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EMPIRE  TL'Ra 

T/empire  turc  a  traversé  les  siècles  en  dehors  du  droit  com- 
mun des  nations  européennes  :  ce  n*est  rien  de  plus  qu^une 
horde  armée  qui ,  ayant  dressé  ses  tentes  dans  les  plus  belles 
contrées  de  TKurope  et  de  TAsie ,  fait  peser  l'ignorance  et  la 
servitude  sur  de  véritables  nations.  Tout  ce  que  nous  regardons 
comme  barbarie ,  et  que  nous  nous  gloriûons  d'avoir  répudié , 
subsiste  en  Turquie.  La  propriété  y  est  mal  assise ,  puisque 
le  maître  unique  du  sol  est  le  sultan ,  à  qui  les  biens  revien- 
nent totalement  à  défaut  d'héritiers ,  et  partiellement  s'il  en 
existe.  Les  magistratures  sont  données  à, qui  les  paye;  on 
acliète  les  témoins  ;  on  enlève  les  femmes  pour  en  peupler  le 
harem  ,  les  jeunes  garçons  pour  en  faire  des  eunuques  ou  des 
icoglans.  Les  Turcs,  qui  n'ont  point  pris  racine  sur  le  sol ,  et 
qui  ne  se  sont  jamais  élevés  à  la  vie  de  nation  ,  rançonnent  ces 
contrées,  où  l'organisation  municipale  qui  a  survécu  n'a  cessé 
d*entretenir  le  désir  et  le  besoin  de  l'indépendance.  Ce  qui  les 
maintient ,  c'est  que  leur  pouvoir  central  est  supérieur  aux  lois 
nnarchiques  des  opprimés,  qui ,  même  en  s'insurgeant,  restent 
isolés  et  affaiblis  par  leurs  passions. 

La  force  matérielle  et  le  fanatisme,  qui  donnèrent  dans  l'o- 
rigine tant  d'énergie  à  l'empire  turc,  seraient  actuellement  les 
seuls  éléments  de  régénération  ;  mais  comme  ces  moyens  répu- 
gnent à  toute  civilisation ,  la  décadence  devient  de  jour  eu  jour 
plus  évidente.  Quelles  réformes  opérer  là  où  la  religion  est  la 
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2  EHPIBE  TURC. 

'  loi ,  15  OÙ  lutte  le  pouvoir  militaire  des  janissaires ,  associé  à 
la  puissance  religieuse  des  ulémas  '  ? 

On  attribue  au  suitan  Amurat  r*"  l'institution  de  cette  milice 
des  janissaires  (1389),  armée  permanente  à  une  époque  où 
aucun  prince  d'Europe  n'en  possédait.  Il  la  composa  d'enfants 
enlevés  aux  chrétiens;  politique  odieuse  mais  habile,  qui  rompait 
pour  ces  soldats  tout  lien  de  famille  et  de  patrie,  pour  les  affec- 
tionner uniquement  au  drapeau.  Cet  étendard  de  couleur  rouge 
portait  le  croissant  d'argent,  à  côté  du  cimeterre  d'Omar.  Les 
janissaires ,  quand  ils  étaient  mécontents ,  se  rassemblaient 
autour  de  la  marmite  et  la  renversaient  :  c'était  le  signe  de  la 
révolte.  Leur  nombre  se  borna  d'abord  à  mille  ;  ils  furent  douze 
mille  sous  Mahomet  II,  vingt  mille  sous  Soliman  ;  ce  nombre 
doubla  sous  Mahomet  IV  :  ce  fut  alors  qu'ils  devinrent  omni- 
potents. Depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  ils  ne  se  recrutèrent  plus 
de  jeunes  chrétiens,  mais  uniquement  parmi  les  enfants  ou 
parents  de  janissaires ,  ce  qui  les  fit  plus  unis  et  plus  forts.  £n 
campagne,  ils  vivaient,  comme  toute  l'armée,  aux  dépens  du 
pays  ;  en  temps  de  paix,  douze  mille  d'entre  eux  recevaient  une 
faible  solde  ;  les  autres  s'équipaient  et  s'entretenaient  à  leurs 
frais.  Ils  étaient  en  conséquence  obligés  de  travailler  comme 
boulangers,  comme  savetiers,  comme  bateliers.  Us  avaient  par 
là  des  rapports  firéquents  avec  le  peuple ,  ce  qui  les  rendit  très- 
redoutables  dans  les  émeutes  qui  coûtèrent  la  vie  à  cinq  sultans, 

I  L'historien,  qui  raconte  plus  loin  le  sanglant  épisode  de  la  destruction 
des  janissaires,  nMgnore  pas  que  cette  milice  hostile  à  toute  innovation 
a  complètement  disparu  depuis  1826,  ainsi  que  Tordre  des  Becktacliis, 
derviclies  fanatiques  liés  avec  les  janissaires  par  leur  origine  et  leurs 
institutions,  et  quMis  ne  comptent  plus  en  conséquence  parmi  les  obsta- 
cles que  les  réformes  peuvent  aujourd'hui  rencontrer  dans  Tèmpire  turc. 
L'historien  apprécie  bien,  en  général ,  ce  qu'il  y  a  de  peu  compatible 
entre  les  principes  de  la  civilisation  européenne  introduits  en' Turquie, 
et  les  traditions  religieuses  et  politiques  dont  ce  pays  a  vécu  jusqu'à 
nos  jours  :  le  tableau  nous  parait  cependant  un  peu  trop  chargé  sous 
ce  rapport;  et  les  idées  de  progrès  et  d'humanité,  qui  sont  h  Tessai 
sous  le  jeune  successeur  de  Mahmoud,  mériteraient,  il  me  semble,  plus 
d*encouragement  et  de  sympathie.    (Au.  R.) 
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et  Je  trône  à  plusieurs  autres.  Cependant  ils  n'en  pesaient  pasmoius 
sur  la  population,  et  on  les  vit  parfois  mettre  en  réquisition  tous 
les  charpentiers  et  maçons  de  Constantinople  pour  se  faire  bâtir 
une  caserne ,  ou  pour  construire  et  orner  quelque  riche  ma- 
gasin. Parmi  les  privilèges  qu'ils  s'étaient  arrogés,  il  y  avait  celui 
de  brûler  et  de  broyer  le  café ,  que  toute  la  ville  était  obligée 
d'aller  acheter  dans  un  même  lieu. 

Après  que  la  bataille  de  Lépante  eut  abattu  les  forces  de 
Tempire,  les  sultans,  cessant  d'être  guerriers,  se  firent  dévots: 
alors  les  ulémas  s'entendirent  avec  les  janissaires,  ils  encoura- 
gèrent leur  licence ,  leur  rapacité ,  et  préparèrent  avec  une 
longue  habileté  tous  les  coups  que  cette  troupe  devait  frapper. 
Au  commencement  du  siècle,  on  comptait  dans  Constantinople 
cinq  mille  quatre  cent  quatre-vingt-cinq  mosquées  :  on  peut  juger 
par  là  du  nombre  des  prêtres  et  de  la  puissance  de  ce  sacerdoce. 

L'empire  turc  avait  des  finances,  sinon  mieux  ordonnées,  du 
moins  plus  riches  que  celles  des  autres  puissances  européennes. 
I^  miri,  ou  trésor  pubUc,  était  alimenté  par  la  capitation,  qui  se 
paye,  à  partir  de  quatorze  ans,  par  le  produit  des  salines  et  des 
domaines  de  la  couronne,  par  les  impôts  sur  le  café,  sur  le  tabac, 
sur  les  drogueries.  Le  kasna,  ou  trésor  privé,  percevait  les 
tributs  des  hospodars  de  Moldavie ,  de  Valachie  et  de  Raguse, 
les  impots  de  l'Egypte ,  dix  pour  cent  sur  les  ventes  de  biens- 
fonds  ,  les  amendes ,  les  confiscations  et  les  sucoessions  en 
déshérence. 

Les  troupes  turques  supportaient  mieux  les  fatigues  militaires 
que  les  armées  européennes  ;  elles  attaquaient  avec  impétuosité, 
résistaient  avec  opiniâtreté,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  d'espoir 
de  vaincre;  mais  cet  espoir  perdu,  elles  se  dispersaient  sans  re- 
tour. Comme  la  Russie ,  l'Autriche  et  la  Prusse ,  la  Turquie 
avait  pour  base  son  organisation  militaire. 

Parmi  les  princes  les  plus  fameux  de  son  temps ,  on  peut 
classer  Mustapha  (1757),  fils  d'AchmetlII.  Instruit  par  le  mal- 
heur, formé  par  les  leçons  de  son  père,  il  s'était  encore  fortifié 
par  l'étude  et  la  réflexion.  11  donna  sa  confiance  à  Méhéniet- 
Raghid ,  pacha  d'Egypte ,  l'un  des  meilleurs  vizirs  de  la  déca- 
dence ,  qui  fit  des  réformes  opportunes  et  rétablit  les  finances. 
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Mais,  rigide  observateur  de  la  loi,  Mustapha  faisait  exécuter 
avec  uue  sévérité  implacable  les  ordonnances  somptuaires  de 
Fempire:  en  se  promenant  par  les  rues,  suivi  du  bourreau,  il 
lui  donnait  à  étrangler  ceux  qui  portaient  de  trop  riches  vête- 
ments. Si  le  peuple ,  accoutumé  aux  profusions  de  Mahmoud, 
l'accusait  d'avarice ,  il  répondait  que  l'on  verrait  le  contraire  à 
l^occasion.  En  effet ,  il  répara  les  routes  et  le^  ponts ,  fonda 
des  écoles  et  des  bibliothèques ,  Gt  traduire  en  turc  les  Âpho- 
rismes  de  Boerhaave  et  le  Prince  de  Machiavel ,  avec  la  réfu- 
tation de  ce  livre  par  Frédéric  II  :  il  prononçait  lui-même  des 
discours  dans  les  académies. 

Il  sentait  la  décadence  de  l'empire,  et  y  portait  les  mains  de 
tous  côtés.  Indigné  des  cessions  de  territoire  faites  à  la  Russie 
et  à  l'Autriche ,  il  voulait  la  guerre ,  par  sentiment  religieux  ; 
mais  Raghib  l'arrêta ,  en  lui  opposant  les  décisions  des  ulémas, 
et  les  énormes  dépenses  auxquelles  il  fallait  faire  face.  Déjà 
l'empire  semblait  se  disloquer  de  toutes  parts.  De  temps  à  autre, 
quelques  pachas  ou  bien  les  mameluks  d'Egypte  refusai entobéis- 
8«nnce  ;  et  la  Porte  n'était  pas  assez  forte  pour  les  dompter.  — 
Catherine  II  essaya  de  porter  les  derniers  coups  à  cet  empire  ;  elle 
s'empara  de  la  Grimée,  et  menaça  de  près  Constantinople  ;  Jo- 
seph II,  de  son  côté ,  lui  fit  une  guerre  qui  coûta  à  l'Autriche 
trois  cent  millions  et  cent  mille  hommes.  Léopold ,  son  suc- 
cesseur, conclut  la  paix  à  Szistova  (  4  août  1791  )  ;  l'Autriche 
restitua  ses  conquêtes ,  notamment  la^Valachie  et  la  Moldavie. 
Les  prisonniers  de  giïerre  furent  rendus  sans  rançon  par  la 
Forte;  ce  qui  ne  s'était  point  vu.  encore,  et  ce  qui  était  con- 
traire aux  idées  religieuses  des  musulmans. 

La  Turquie  cependant  n'était  point  heureuse  par  les  armes  : 
les  Russes ,  commandés  par  Souvarow,  gagnèrent  du  terrain  ; 
enfin  elle  entra  ayssi  en  négociations  avec  eux.  La  paix  de  Jassy 
(  1792)  établit  le  Dniester  pour  limite  entre  les  deux  empires.  La 
Russie  abandonnait  ainsi  la  Bessarabie ,  Bender,  Akkerman , 
Kilia,  Ismaïlov  et  la  Moldavie  ;  la  Porte  se  portait  garante  contre 
les  pirateries  des  Barbaresques  et  les  incursions  des  Tartares. 

IjCS  ulémas  avaient  beau  promettre  le  paradis  à  ceux  qui  étaient 
tués  en  combattant,  les  échecs  militaires  entretenaient  parhni  les 
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musulmans  un  mécontentement  qui  se  traduisait  par  de  con- 
tinuels incendies.  Sélîm  qui  avait  succédé  à  Mustapha  ,  devenu 
ferouche  et  soupçonneux ,  n'osait  presque  plus  sortir  de  son  pa- 
lais. Sous  ce  règne,  les  Français,  les  Anglais  et  les  Russes  firent 
ensemble  ou  tour  à  tour  la  guerre  à  cet  empire  affaibli ,  et 
toujours  flottant  dans  ses  amitiés.  Napoléon  chercha  à  le  tirer  de 
la  torpeur  et  à  réveiller  ses  souvenirs  belliqueux  ' ,  sans  s'in- 
quiéter de  mettre  TCurope  en  feu  et  la  civilisation  en  péril . 
pourvu  qu'il  fit  trembler  ses  ennemis.  >fais  il  y  employa  des 
moyens  peu  propices,  tels  que  la  presse  et  le  récit  de  ses  ba- 
tailles. Il  ne  fit  qu'effrayer  ceux  qu'il  voulait  encourager,  sans 
empêcher  les  Russes  d*attaquer  la  Porte  comme  alliée  de  la 
France,  et  de  pousser  leurs  conquêtes  jusqu'à  Ismaîî,  ce  qui 
leur  valut  la  paix  avantageuse  de  Jassy.  Quand  il  voulut  endormir 
Alexandre  sur  ses  usurpations,  Napoléon  convint  avec  lui  secrt*- 
tement,  à  Tilsitt,  a  d'arracher  aux  vexations  delà  Porte  les  pro- 
vinces d'Europe,  excepté  Constantinople  et  la  Roumélie.  > 

Sélim,  devant  cette  décadence,  sentit  la  nécessité  d'une  ré- 
forme. Voyant  que  le  despotisme ,  les  muets ,  les  poignards 
n'avaient  pas  garanti  ses  prédécesseurs ,  il  songea  à  se  procurer 
one  armée  et  des  finances.  Il  mit  en  conséquence  un  impôt  sur 
le  vin ,  et  organisa  à  côté  des  janissaires  une  nouvelle  milice, 
qui  fit  dignement  ses  preuves  au  siège  d'Acre.  3Iais  les  ulémas 
jetèrent  les  hauts  cris  ;  leurs  amis  les  janissaires  s'en  mêlèrent 
bientôt ,  irrités  de  ce  que  Sélim  voulait  les  tenir  en  bride ,  et 
pousser  les  Turcs  dans  les  voies  de  la  civilisation.  Renversant 
donc  leurs  terribles  marmites  (  1807),  ils  portèrent  la  flamme 
et  le  massacre  dans  Constantinople.  Le  sultan  les  excommunia , 
et  fit  marcher  contre  eux  les  troupes  de  quarante  pachas  ;  mais 
les  janissaires  restèrent  les  plus  forts ,  et ,  après  avoir  déposé  le 
sultan  philosophe ,  ils  abattirent  ses  institutions  et  firent  tomber 
les  têtes  de  ses  favoris.  Mustapha  Raîrakdar  (  porte-étendard  ; , 
pacha  de  Routchouk ,  accourut  à  Constantinople ,  suivi  de  ses 

'  Na|io1éon  disait  à  Sainte- Hélène  qu*il  écrivit  à  Sélim  :  "  Sultan  , 
^Ts  de  ton  sérail ,  mets-toi  à  la  l^le  de  tes  troupes,  et  reci>mmenc*'  k-^ 
beaux  jours  de  la  monarrliie.  » 

1. 
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soldats ,  et ,  ayant  frappé  les  chefe  de  la  révolte ,  il  allait  rétablir 
Séllm  sur  le  trône,  quand  il  le  trouva  assassiné.  Alors  il  flt 
orindre  le  cimeterre  àMahmoud,  neveu  du  sultan,  et  commença 
à  gouverner  avec  autant  de  force  que  de  sévérité.  Bientôt  le 
parti  janissaire  se  releva  en  fureur,  et  proclama  Mustapha  lY  ; 
mais  Baïrakdar  fit  étrangler  ce  prince;  puis,  mettant  le  feu  ci 
un  magasin  à  poudre,  il  s*ensevelit  sous  les  débris  avec  les  chefs 
de  la  révolte  (28  juillet  1808). 

Mahmoud  était  resté  jusqu'à  vingt-deux  ans  livré  aux  femmes 
et  aux  ulémas,  éducation  habituelle  des  futurs  empereurs  ;  mais 
la  captivité  de  Sélim ,  devançant  pour  lui  les  leçons  de  Texpé- 
rience ,  lui  inspira  la  haine  des  janissaires  et  le  goût  décidé  des 
innovations.  Doué  d^autant  de  qualités  que  sou  prédécesseur, 
et  d*une  plus  grande  fermeté,  il  choisit  de  bons  ministres,  mul- 
tiplia les  vengeances  et  les  châtiments .  et  se  promit  d'abattre 
toutes  résistances. 

Les  difficultés  étaient  grandes  à  son  début.  La  Perse  hostile 
avait  poussé  le  pacha  de  Bagdad  à  la  révolte  ;  les  Wahabites 
lui  avaient  arraché  la  Syrie  et  TArabie;  les  armées  russes  cou- 
vraient les  rives  du  Danube  et  du  Kouban  ;  la  Bosnie  et  la  Servie 
étaient  en  armes  ;  Ali,  pacha  de  Janina ,  favorisé  par  TAngle- 
terre ,  tentait  de  lui  enlever  l'Albanie  et  les  îles  Ioniennes.  A 
l'intérieur,  il  n'y  avait  ni  trésor,  ni  soldats ,  ni  confiance;  les 
janissaires  étaient  courroucés ,  les  ulémas  hostiles.  La  fortune 
le  seconda  d'abord  :  il  recouvra  les  clefs  des  villes  saintes  de 
l'Arabie ,  comprima  les  pachas  turbulents  de  Widdin  et  de 
Bagdad ,  réduisit  au  silence  les  Afghans ,  soumit  les  mameluks 
à  la  discipline ,  et  répandit  dans  l'armée  une  nouvelle  vie  ;  il  ter- 
mina la  longue  guerre  de  Moldavie  par  la  paix  de  Boukharest , 
conclut  un  traité  avec  la  Russie,  que  menaçait  un  ennemi  plus 
fort,  en  renonçant  aux  villes  et  aux  districts  situés  sur  la  rive 
gauche  du  Pruth  ;  enfin  il  s'appliqua  à  des  améliorations  inté- 
rieures ,  pendant  qu'il  n'avait  rien  à  redouter  de  la  part  de  la 
Russie  ni  des  autres  puissances ,  occupées  à  se  défendre  contre 
Napoléon. 

Le  zèle  religieux  se  refroidissait  par  rinfluence ,  si  faible 
qu'elle  fût,  des  idées  de  la  révolution ,  par  l'effet  des  victoires 
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des  Anglais  dans  rinde^  autant  que  par  celles  des  Wahabites. 
Puis  c'était  déjà  un  profit  pour  les  sujets  de  n'avoir  à  obéir  qu'à 
un  seul  Qnran.  Le  peuple  prit  donc  Mahmoud  en  affection,  et 
sa  popularité  lui  donna  la  hardiesse  d'oser  davantage.  Comme 
il  était  le  dernier  de  sa  race ,  et  qu*en  l'assassinant  on  eût  fait 
périr  le  khali£at ,  il  demeura  inviolable  au  milieu  des  haines  des 
janissaires  et  des  ulémas. 

11  iNTÎt  conseil  de  Hali-Effendi,  qui,  ancien  ambassadeur  à 
la  cour  de  Napoléon,  avait  pu  voiries  réformes  praticables,  et  les 
indiquait  à  son  maître.  Mahmoud  remplit,  d'après  ses  avis,  les 
alentoursde  la  capitale  d'instruments  de  supplice,  surlesquelsex- 
piratent,  dans  d'horribles  souffrances,  les  nombreux  bandits,  qui 
les  infestaient.  La  fureur  des  janissaires  se  tourna  cmitre  le  minis- 
tre, et  le  sultan,  cédant  à  leurs  désirs ,  l'envoya  en  exil  :  il  ac- 
corda cependant  à  ses  larmes  un  firman  qui  lui  assurait  la  vie  ; 
mais  à  peine  était-il  parti,  qu'il  envoya  l'ordre  de  l'égorger,  et  ses 
dépouilles  firent  entrer  dans  le  trésor  dix  millions  de  piastres. 

Quand  les  Anglais  sortirent  de  l'Egypte  après  la  courte  occu- 
pation française ,  cette  province  semblait  devoir  être  restituée 
a  la  Porte  ;  mais  les  mameluks  y  reprirent  leur  autorité  dé- 
sordonnée ;  tyrannie  féodale ,  qui  les  laissait  libres  d'obéir,  au- 
tant que  cela  leur  plaisait ,  au  pacha  envoyé  de  Gonstantinople. 
La  Porte ,  résolue  de  détruire  cette  milice  rebelle ,  non-seule- 
ment interdit  de  leur  porter  des  enfants  de  la  Circassie  et  de 
la  Géorgie  avec  lesquels  ils  se  recrutaient ,  mais  elle  eut  re- 
cours à  ses  moyens  ordinaires.  L'amiral  turc ,  les  ayant  invités 
à  un  banquet ,  les  fit  assaillir  à  coups  de  fusil  ;  le  vieux  Ibra- 
him et  le  jeune  Bardissi,  leurs  principaux  che&,  échappèrent 
pourtant  à  ce  guet-apens.  Le  nouveau  pacha  envoyé  au  Caire , 
Kosrew ,  avec  des  soldats  recrutés  dans  tout  l'empire ,  fit  une 
guerre  d'extermination  aux  mameluks  ;  mais  les  beys ,  excités 
par  Méhémet-Ali ,  reprirent  le  dessus.  Cet  homme  obscur,  mar- 
ehand  de  tabac  dans  la  Macédoine ,  étant  allé  dans  ce  pays 
eomme  chef  des  Arnautes  > ,  passant  d'un  parti  à  un  autre  y  eut 

'  Les  Arnautes  bodI  des  milices  de  Skipetars  et  de  Grecs,  iirûes  de  la 
Romélie. 
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recours  à  tous  les  moyens  qu'il  crut  propres  à  son  élévation. 
Après  avoir  battu  Kosrew ,  il  fut  fait  gouverneur  de  FÉgypte 
aux  acclamations  du  peuple,  c'est-à-dire  des  soldats  et  des 
ulémas  ;  il  endossa  la  pelisse  d'honneur,  et  parcourut  le  pays 
au  milieu  des  cris  de  joie.  La  Porte  fut  obligée  de  s'accommoder 
de  cette  domination  nouvelle ,  et  de  remettre  les  choses  sur  le 
pied  où  elles  étaient  avant  l'invasion  française.  Méhémet-Ali , 
aussi  rusé  qu'ambitieux ,  put  dire  :  L'Egypte  est  à  tencan ,  elle 
demeurera  à  celui  qui  donnera  le  plus  d'argent  ou  le  dernier 
coup  de  sabre. 

La  Porte  en  était  réduite  à  s'avouer  inférieure  en  force,  en 
même  temps  qu'elle  était  menacée  par  le  fanatisme,  cette  autre 
base  de  son  existence. 

Les  Wahabites ,  secte  qui  s'introduisit  en  Arabie  vers  1730, 
se  proposaient  de  rappeler  l'islamisme  à  sa  rigueur  et  à  sa  pureté 
primitive ,  répudiant  les  traditions,  les  symboles ,  et  tout  ce  qui 
n'était  pas  l'adoration  du  Dieu  pur.  Le  luxe,  les  habits  de  soie  et 
l'usage  de  la  pipe  surtout  étaient  condamnés  par  ces  puritains  de 
l'islamisme.  Aussi  forts  de  leur  fanatisme  que  de  leurs  armes , 
ils  commençaient ,  en  entrant  dans  une  ville ,  par  renverser  les 
tombeaux  des  scheiks  en  honneur  dans  la  contrée  et  les  bazars  ; 
mais,  au  lieu  d'établir  un  pouvoir  unique ,  ils  conservaient  l'in- 
dépendance à  chaque  tribu ,  comprimant  toutefois  les  guerres 
civiles  ;  et  ils  faisaient  rendre  la  justice  par  des  tribunaux  ré- 
guliers. 

La  Porte,  se  repentant,  mais  trop  tard,  de  les  avoir  laissés 
grandir,  donna  ordre  à  Suleiman ,  pacha  de  Bagdad,  de  les  ex- 
terminer (  1801  ).  Ali-Kiaga ,  général  de  ce  pacha,  pénétra  avec 
beaucoup  de  difficulté  dans  le  district  de  Lahsa;  mais,  peutcltre 
d'intelligence  avec  l'ennemi ,  il  battit  en  retraite.  Flnhardis 
par  ce  succès,  les  Wahabites  s'avancèrent  jusqu'à  la  Mecque, 
dont  ils  se  rendirent  maîtres  ;  ils  y  amoncelèrent  un  énorme 
tas  de  pipes,  où  il  y  en  avait  de  fort  précieuses ,  et  y  mirent  le 
feu.  Abdel-Aziz ,  leur  chef,  fîit  alors  assassiné  par  la  vengeance 
d'un  Persan  ;  on  lui  donna  pour  successeur  lbn-Saod(1803  ), 
qui  ralluma  chez  les  siens  l'ardeur  des  conquêtes.  Ils  dévali- 
saient les  caravanes  sacrées ,  détruisaient  les  mosquées.  Ils  ne 
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purent  toutefois  venir  à  bout  de  la  Kaabah ,  à  cause  de  sa  soli- 
dité; mais  ils  éloignèrent  les  pèlerins  en  comblant  les  puits  (1804). 
Ibn-Saod  n*emmenait  cependant  pas  à  sa  suite  plus  de  six  mille 
hommes  lors  de  l'expédition  qui  remplit  de  terreur  l'Yémen,  la 
Syrie,  et  les  deux  rives  de  TEuphrate. 

Mébémet-Ali  se  fut  à  peine  consolidé  dans  la  vice-royauté  de 
rÉgypte,  qu'il  se  proposa  de  les  dompter  ;  mais  il  voulait  aupara- 
vant assurer  ses  derrières,  en  détruisant  d'un  coup  toute  la  milice 
des  mameluks.  La  cérémonie  dans  laquelle  le  vice-roi  devait 
donner  solennellement  la  pelisse  d'honneur  à  Touzon,  son  second 
fils,  qui  devait  commander  la  croisade,  lui  en  offrit  l'occasion. 
Tous  les  mamelouks  y  furent  enveloppés,  massacrés  par  des 
troupes  apostées;  et  le  féroce  Ali  ne  s'arrêta  que  lorsqu'il  eut 
^11  les  quatre  cent  soixante-dix  têtes  sanglantes  de  ses  victimes. 

Ce  fut  alors  que  le  vice-roi  entama  l'expédition  contre  les  Wa- 
habites  ;  mais  les  trois  mille  hommes  commandés  par  Touzon 
qui  semblaient  devoir  détruire  facilemmit  ces  bandes  errantes, 
furent  mis  en  déroute  (1812).  Touzpn  ensuite,  réparant  ses 
pertes,  reprit  Médine  et  la  Mecque  (1815),  et  parvint,  après 
une  longue  campagne,  après  beaucoup  de  négociations  et  de 
trahisons,  à  dompter  ces  fatiatiques;  mais  ils  se  relevèrent 
bientôt.  Ibrahim,  le  fils  aîné  de  Méhcmet,  qui  devait  être  son 
orgueil  et  l'objet  de  ses  plus  chères  affections ,  commanda  contre 
eux  une  nouvelle  expédition.  Abdallah ,  leiir  chef,  moins  habile 
que  brave,  tomba  entre  ses  mains  (  1 818  )  ;  et  l'extermination  fut 
le  procédé  que  le  vainqueur  employa  pour  rétablir  la  tranquillité. 

Méhémet  détruisit  de  même  les  États  de  Dongola,  de  Barbar, 
Chendi,Halfay ,  Kordofan,  et  lé  royaun\e  de  Sennaar  (1819),  où 
la  dynastie  des  Foungis  avait  subsisté  depuis  l'an  890  de  Thé- 
gire ,  et  donné  vingt-neuf  rois  au  pays. 

Alexandrie  et  Constantinople  fêtèrent  le  jeune  «  pacha  des 
villes  saintes.  »  Ce  n'était  pas  cependant  le  triomphe  de  la  Porte , 
mais  bien  celui  de  Méhémet- Ali.  Son  avidité  compromit  toute- 
fois ces  acquisitions  ;  il  tyrannisa  l'Arabie,  de  sorte  que  cette 
conquête  tourna  à  son  détriment,  Touzon,  qu'il  avait  envoyé 
dans  la  Nubie  pour  réunir  ce  pays  à  l'Egypte,  y  perdit  la  vie , 
et  sa  mort  fut  vengée  par  celle  de  plus  de  trente  mille  Africains. 
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Cependant  Méhémet,  despote  astucieux,  novateur  égoïste, 
mais  doué  d'une  intelligence  supérieure ,  apprit  à  lire,  se  fit 
initier  aux  arts  de  l'Europe;  et,  habile  à  détendre  tous  les  liens 
qui  rattachaient  à  la  Porte,  il  s'appliqua  à  organiser  le  pays,  en 
le  gouvernant  comme  s'il  en  eût  été  le  chef  suzerain.  Aussi 
croyait-on  universellement  qu'il  n'attendait  qu'une  occasion  pour 
proclamer  cette  indépendance,  dont  il  usait  prématurément. 

Les  soulèvements  se  succédaient  aussi  dans  d'autres  parties 
de  la  Turquie  ;  car  on  ne  réclame  pas  sous  les  tyrans ,  on  cons 
pire.  Des  incendies  fréquents  révélaient  le  mécontentement,  et 
la  Porte  était  contrainte  d'accorder  à  la  rébellion  triomphante 
ce  qu'elle  avait  refusé  aux  réclamations  de  la  fidélité.  Tous  les 
symptômes  d'une  décadence  sans  remèdes  apparurent  alors  à 
tous  les  yeux.  La  vraie  cause  de  cette  décadence,  c'est  que  les 
Turcs  ne  sont  pas  une  nation  ;  qu'il  n'y  a  point  de  nationalité 
qui  s'improvise  là  où  manque  tout  accord  dans  les  intérêts,  où 
les  sentiments  n'ont  point  une  même  direction.  Dans  les  so- 
ciétés chrétiennes,  tout  tend  à  l'égalité  politique,  à  tirer  parti 
des  facultés  de  chacun  pour  le  bien-être  de  tous,  et  à  faire  con- 
corder ce  droit  avec  le  devoir.  Les  grands  États  européens  ne 
sont  point  mis  en  péril  de  mort  par  les  fautes  de  leurs  chefs  ;  et 
si  la  force  brutale  peut  changer  les  gouvernements  et  les  fron- 
tières, elle  n'entame  point  ce  sentiment  profond  et  fraternel  qui 
est  la  vie  et  qui  règle  la  destinée  des  peuples.  En  Turquie ,  au 
contraire,  que  de  millions  d'opprimés  sont  agglomérés  autour 
d'une  poignée  de  Turcs  !  rivaux  irréconciliables,  que  la  religion 
et  l'intérêt  font  ennemis.  Tous  les  musulmans  sans  distinction 
sont  également  appelés  à  parvenir  à  la  puissance,  aux  dignités, 
aux  fonctions  du  sacerdoce ,  de  la  justice ,  de  l'administration  ; 
nulle  distinction  n'existe  dans  la  race  conquérante,  sauf  le 
turban  vert  pour  les  descendants  du  prophète.  Hors  de  là , 
rien  d'héréditaire.  Portés  des  conditions  les  plus  basses  aux 
postes  les  plus  élevés,  ils  y  conservent  le  nom  de  leur  condition 
passée. 

Les  fils  des  vaincus  sont  réduits  à  la  condition  de  sujets,  de 
clients,  de  gens  de  travail,  mais  libres  de  corps,  de  conscience , 
libres  de  s'administrer-  entre    eux  moyennant  In  capitation, 


EMPIRE  TURC.  11 

libres  de  cultiver  leurs  biens  en  payant  le  tribut  foncier.  Si 
le  raîa  vient  à  embrasser  Tislamisme ,  il  sera  exempté  de  la  ca- 
pitation,  mais  il  ne  sortira  pas  pour  cela  de  la  classe  des  vaincus, 
à  moins  qp'un  firman  du  maître  ne  Télève  aux  grands  emplois. 
La  race  turque  a  donc  pu  jeter  un  éclat  passager  alors  qu*un 
Mahomet  II  ou  un  Soliman  poussaient  en  avant  leurs  hordes 
guerrières ,  faisant  appel  à  leurs  instincts  de  destruction  ;  mais 
se  fondre  avec  les  peuples  conquis,  cimenter  avec  eux  cette  union 
qui  seule  peut  engendrer  la  force,  jamais! 

L'imprévoyance  est  le  fait  des  peuples  asservis,  qui  ont  perdu 
la  faculté  d'examiner  leurs  propres  besoins ,  de  les  exposer, 
de  chercher  remède  à  leurs  maux.  Le  droit  de  remontrance 
ne  s'exerce  d'ailleurs,  chez  les  Turcs,  que  par  les  baïonnettes  des 
janissaires.  Ce  peuple,  torturé  par  un  maître,  torture  à  son  tour 
ses  bourreaux;  mais,  content  d'une  yengeance  passagère,  il 
n'a  point  le  souci  d'assurer  sa  sécurité  à  Tenir  et  le  bonheur  de 
ses  descendants. 

li'administration  intérieure  est  simple,  car  elle  est  despotique  : 
aujourd'hui  portefaix,  on  est  demain  vizir,  si  le  maître  le  veut 
ainsi  ;  après  quoi  ce  vizir  peut  voir  arriver  le  cordon  fatal ,  sur 
la  plainte  d'un  mendiant  auquel  il  aura  fait  injures  ce  qui  met 
une  terrible  égalité  entre  les  croyants.  Le  premier  venu  peut  à 
toute  heure  se  présenter  chez  le  pacha ,  s'asseoir  au  milieu  du 
divan ,  exposer  ses  griefs ,  et  recevoir  justice  sans  formalité , 
et  sans  plus  de  cérémonie. 

Ce  sultan  qui  semble  le  maître  absolu  d'un  si  vaste  empire  ne 
l'est  en  réalité  que  dans  sa  capitale ,  parce  qu'il  y  a  sous  la 

'  Ce  tableau  des  mœurs  et  du  gouvernement  de  la  Turquie ,  exact 
quant  au  passé,  cesserait  d*ètre  équitable  et  vrai,  sur  quelques  points, 
s'il  s'agissait  du  temps  présent.  Les  nouveaux  principes  promulgués 
sous  le  règne  actuel,  si  dépourvus  qu'ils  soient  encore  de  force  et  de  vie 
dans  rapplicaUon,  ont  cependant  porté  coup  aux  excès  les  plus  révol- 
tants du  despotisme  turc;  le  nouveau  code  pénal,  surtout,  s'est  ouvert 
à  des  idées  d'humanité  et  de  progrès  ;  et  le  cordon  tant  redouté  des  vi- 
zirs et  des  pachas  a  cessé  de  figurer  parmi  les  présents  du  maUre.  Un 
ministre  congédié  à  Constantinoplc  perd  son  portefeuille  comme  ail- 
leurs, et  voilà  tout.    (  Am.  R.  ) 
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main  beaucoup  de  troupes  et  de  Tartillerie  ;  hors  de  là ,  se  re- 
trouve la  vivante  image  du  système  féodal.  Les  pachas  sont  Té* 
quivalent  des  barons,  avec  F  hérédité  de  moins.  Les  villages 
correspondent  aux  communes ,  ayant  des  revenus  particuliers. 
L'administration  civile  et  militaire  appartient  au  pacha ,  la  jus- 
tice au  cadi ,  le  culte  au  muphti ,  divisions  qui  du  reste  signi- 
Gent  peu  de  chose  là  où  Tarbitraire  fait  tout.  Presque  tous  les 
emplois  sont  mis  à  Fenchère  tous  les  ans,  et  ceux  qui  les  achè- 
tent ne  négligent  rien  pour  rentrer  au  plus  vite  dans  leurs  dé- 
boursés. 

Très-peu  de  gens  savent  lire  et  écrire  en  Turquie  ;  le  sultan 
signe  en  trempant  son  doigt  dans  Fécritoire  ;  les  pachas  signent 
avec  leur  cachet.  IN'ayant  point  à  passer  par  les  longues  filières 
des  procédures  judiciaires,  les  affaires  pourraient  marcher 
rapidement,  si  on  ne  faisait  pas  durer  à  plaisir  celles  dont  il 
y  a  de  grands  profits  à  tirer.  Les  jugements  sont  généralement 
équitables,  dictés  par  le  bon  sens,  et  d'une  simplicité  patriarcale  ; 
puis  on  brûle  le  peu  de  documents  qui  ont  figuré  au  procès ,  et 
la  cause  est  irrévocablement  jugée. 

Les  municipalités  sont  chargées  de  répartir  Fimpot  entre  les 
familles,  et  les  relations  avec  le  centre  de  Fempire  sont  extrê- 
mement rares.  Écrire  à  Constantinople  n*est  guère  dans  Fusage 
d'un  peuple  illettré.  Le  Grand  Seigneur,  s'il  a  un  ordre  à  trans- 
mettre ,  est  obligé  d'expédier  un  Tartare. 

La  population  diminue  à  vue  d'œil,  et  toutes  les  villes  ont 
entre  elles  de  vastes  déserts.  La  médecine  n'y  est  pratiquée  que 
par  un  petit  nombre  d'empiriques  ;  nulle  attention  à  l'état  saul- 
taire  du  pays  ;  point  d'hôpitaux,  point  de  routes,  point  de  ponts, 
point  d'établissements  d'instruction  ;  dans  les  prisons  se  trou- 
vent confondus  les  prévenus  et  les  condamnés;  l'assassin  y 
coudoie  le  débiteur  insolvable. 

Les  servitudes  personnelles,  les  logements  militaires,  les  exac- 
tions ,  pèsent  sur  les  habitants  des  villes.  Ainsi  la  richesse , 
étant  une  occasion  de  péril  et  de  ruine ,  se  cache  et  n'ose  ten- 
ter des  entreprises  qui  la  démasqueraient.  L'argent  s'entasse  im- 
productif, soit  dans  le  trésor  impérial ,  soit  dans  la  bourse  des 
particuliers.  Vient-il  à  se  montrer,  il  est  écrasé  sur-le-champ 
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de  contributions;  en  attendant,  des  soldats  s*établisseut  en 
maîtres  dans  votre  maison  ;  et  si  la  charge  devient  trop  lourde , 
le  village  émigré  tout  entier. 

Ce  n*est  point  par  leur  taux  exorbitant ,  c'est  par  leur  mau- 
vaise répartition  que  les  impôts  sont  le  plus  vexatoires  ;  c'est 
parce  que  le  recouvrement  s'en  opère  avec  brutalité  par  la 
main  des  traitants  qui  les  ont  à  charge ,  et  à  travers  une  longue 
chaîne  de  concussions.  Le  gouvernement  turc  n'entend  rien  au 
maniement  des  finances,  et  ne  connaît  point  d'autres  expédients 
que  Faltération  des  monnaies. 

Une  grande  portion  des  terres  appartiennent  aux  mosquées, 
et  sont  exemptes  d'impôts.  Elles  sont  sacrées,  à  ce  point  que,  si 
urgents  que  les  besoins  puissent  être ,  on  n'ose  y  porter  la  main. 
Les  pachas  lèvent  les  impôts,  sur  les  autres  terres^  sans  ca- 
dastre ,  sans  règle  fixe ,  grevant  à  volonté  les  propriétaires  sans 
que  le  trésor  en  profite. 

L'égalité  qui  règne  entre  les  musulmans  leur  inspire  un  or- 
gueilleux mépris  pour  les  chrétiens ,  qui  n'y  participent  point. 
Lorsqu'en  traversant  les  rues  de  Gonstantmople ,  on  entend 
les  femmes  même  dire  aux  raïas ,  «  Que  la  peste  t'étouffe  !  que 
les  oiseaux fientent sur  ton  menton!  »  on  peut  se  figurer  ce  que 
doit  être  la  condition  des  chrétiens.  La  ligne  de  démarcation 
entre  les  deux  peuples  est  aussi  tranchée  qu'au  jour  de  la  con- 
quête. Ils  vivent  ensemble,  sans  se  mêler,  sans  se  saluer.  Le 
pouvoir,  dans  les  cas  les  plus  extrêmes ,  ne  demande  pas  un 
soldat  aux  chrétiens  ;  il  ne  les  force  pas  de  parler  sa  langue , 
mais  il  ne  s'inquiète  pas  d'apprendre  la  leur.  Ainsi  les  gouver- 
nants ignorent  les  gouvernés  ;  ils  ne  leur  parlent  qu'au  moyeu 
d'interprètes  qui,  pour  la  plupart,  sont  des  renégats,  et  cousé- 
quemment  d'une  foi  suspecte  :  autre  ressemblance  avec  le  sys- 
tème des  conquérants  de  notre  moyen  âge. 

Chrétiens  et  Turcs  traitent  donc  entre  eux  comme  d'esclave  à 
maître  :  la  justice  n'est  point  la  même  pour  les  uns  et  pour  les 
autres;  le  délit  qui  meneau  gibet  le  chrétien,  se  rachète  par  une 
amende  pour  le  musulman.  Sur  le  premier  seulement  pèse  la 
taxe  personnelle.  Le  Turc  a  pour  le  chrétien  tout  le  mépris  du 
planteur  pour  l'esclave ,  disposant  de  sa  maison ,  de  soue\\^N^\^ 
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de  ses  ustensiles.  11  arrive  que  le  pacha  met  en  réquisition  les 
raïas,  les  envoie  travailler  au  loin,  sans  pourvoir  le  moins  du 
monde  à  leur  nourriture. 

Dès  qu'un  village  compte  un  nombre  suffisant  de  chrétiens, 
il  leur  est  permis  d'élire  un  chef  (kodia  basckè)  qui  les  repré- 
sente auprès  de  Tautorité  musulmane,  répartit  l'impôt,  £ut 
connaître  les  ordres  du  pacha,  et  porte  devant  lui  les  réclama- 
tions des  raïas.  Mais  se  fondre  avec  les  Turcs  est  impossible 
autant  que  d'unir  la  polygamie  avec  le  mariage ,  la  liberté  avec 
l'esclavage ,  l'Évangile  avec  le  Ck>ran.  Si  déjà  nous  voyons  en 
Grèce,  en  Algérie,  en  Moldavie,  en  Servie,  prévaloir  les  ra- 
ces chrétiennes,  cela  vient  de  la  disparition  des  Turcs,  ou  de 
œ  qu'il  n*en  reste  qu'un  petit  nombre,  qui  y  sont  comme  à 
l'état  de  prisonniers.  Mais  les  chrétiens,  par  malheur,  n'offrent 
point,  dûis  toutes  ces  contrées,  les  éléments  d'une  forte  agré- 
gation entre  eux,  pas  plus  qu'avec  le  reste  de  l'Europe.  Point 
de  nationalité,  point  de  patrie ,  ni  origine;  ni  langue  qui  leur 
soit  commune.  Point  d'intérêts  généraux,  à  part  la  religion. 
Qu'ils  se  soulèvent,  et  ils  n'ont  à  arborer  que  la  croix.  En  réa- 
lité, ils  n'ont  de  patrie  que  la  commune  ;  et  entre  ces  petits 
groupes  il  y  a  d'immenses  espaces  et  point  de  communications. 
Presque  tous  ces  chrétiens  sont  schismatiques,  par  conséquent 
hostiles  à  Rome,  qui  est  le  centré  de  l'unité  européenne  :  c'est 
là  ce  qui  a  facilité  la  longue  domination  de  la  race  turque.  Et 
maintenant  que  reste- t-il  du  Coran?  la  polygamie,  l'anarchie 
des  pouvoirs,  la  corruption  de  ses  agents ,  l'appauvrissement 
général ,  la  stérilité  du  sol ,  et  la  dégradation  de  la  race  turque; 
aussi  sa  chute  est-elle  inévitable.  Mais  qui  peut  prédire  ce  qui 
en  surgira? 
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REGENERATION  DE  LA  GRECE. 


La  décadence  de  la  Turquie  semblait  devoir  ûvoriser  Taf- 
franchissement  de  la  race  grecque ,  peuple  deux  fois  vaincu , 
qui  D*ayait  point  pactisé  avec  la  tyrannie,  ni  même  rejeté  Fespé- 
rance  dans  les  temps  les  plus  désastreux. 

Ce  peuple  occupe  la  péninsule  située  au  sud  des  Alpes  orien- 
tales ,  sur  laquelle  la  Porte  avait  institué  quatre  pachalicks  : 
celui  de  Salonique ,  formé  de  Tancienne  Macédoine  ;  celui  de 
Janina ,  qui  comprend  l'Albanie  Amante  ;  celui  de  Livadie , 
Tancienne  Hellade,  et  celui  de  Tripoli,  la  Morée;  sans  compter 
les  ties  de  Candie  et  de  Négrepont,  les  Cyclades  et  les  Sporades, 
placées  sous  le  commandement  direct  du  capitan-pacha.  Ces 
contrées  furent  conquises  par  les  Turcs  peu  de  temps  après 
la  prise  de  Constantinople;  mais  un  peuple  n'est  point  mort, 
tant  que  survivent  les  éléments  de  sa  nationalité.  Les  Grecs 
restaient  unis  entre  eux  par  une  même  religion  '  contre  la 
horde  mahométane;  une  même  langue  leur  servait  de  lien  et  de 
protestation  contre  leurs  oppresseurs;  leurs  chants  nationaux 
exprimaient  des  haines  et  des  espérances  communes. 

Quand  la  plaine  thessalienne  eut  été  soumise ,  le  gros  de  la 
nation  et  ce  qu'elle  comptait  de  plus  viril  se  réfugia  dans  les 
montagnes  ;  et,  des  hauteurs  de  TOlympe,  du  Pélion,  des  rochers 
du  Pinde  et  des  Agrapha,  s^élancèrent  les  Clephtes  déterminés, 

'  La  capitulation  de  Mahomet  II  avait  respecté  l'Église  grecque  ; 
elle  garda  le  droit  d'élection  canonique  aux  dignités,  sauf  le  bérat  du 
Grand  Seigneur.  Le  patriarche  œcuménique  de  Constantinople  prési- 
dait le  saint  syuode,  composé  de  dix  ou  douze  évêques  des  villes  les 
plus  proches  ;  il  recevait  Tappel  des  sentences  épiscopales ,  nommait 
au\  dignités  ecclésiastiques,  et  réglait  la  répartition  de  Timpôt.  Le  pa- 
triarche protégeait  les  coreligionnaires  près  de  la  Porte,  jugeait  les  ec- 
clésiastiques dans  les  cas  criminels,  pouvait  condamner  à  Pemprisonnc- 
roent  ou  aux  galères  sans  que  le  sultan  pût  intervenir,  à  moins  que  te 
coupable  n'embrassât  l'islamisme. 
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la  terreur  du  territoire  occupé  par  les  Turcs  et  les  Grecs  soumis 
à  leur  joug.  Les  Turcs ,  fatigués  de  combattre  des  populations 
pauvres  et  indomptables ,  se  décidèrent  à  les  laisser  vivre  sous 
leurs  propres  lois,  et  à  leur  laisser  les  armes,  sous  la  condition 
d'un  léger  tribut  ;  mais  ceux  qui  babitaient  les  régions  élevées 
de  la  montagne  se  refusèrent  à  toute  transaction. 

Dès  son  plus  jeune  âge ,  le  Clephte  était  habitué  aux  priva- 
tions, à  la  souffrance ,  à  ne  redouter  rien  :  toujours  prêt  à  af- 
fronter la  mort  pour  piller,  comme  pour  défendre  son  territoire 
ou  sa  religion,  et  bravant  à  sa  dernière  heure  la  férocité  des 
oppresseurs.  Contents  de  peu,  ces  hommes  rudes  gardaient  leurs 
troupeaux ,  et  ne  considéraient  pas  le  brigandage  comme  un 
opprobre;  ils  vidaient  par  les  armes  les  différends  quMIs  ne 
pouvaient  terminer  à  Tamiable,  et  respectaient  les  femmes  pri- 
sonnières. Ils  ne  combattaient  pas  selon  les  lois  de  la  guerre, 
mais  disséminés  çà  et  là ,  tirant  à  main  posée,  fuyant  pour  re- 
venir sur  l'ennemi  à  Timproviste.  Comme  ils  ne  voyaient  point 
de  mérite  à  se  comporter  vaillamment,  ils  ne  gardaient  point 
souvenir  de  ceux  qui  mouraient  en  braves ,  mais  seulement  de 
ceux  qui  cédaient  lâchement.  Les  femmes  aimaient  leur  valeur, 
et  les  assistaient  dans  leurs  fatigues;  souvent  les  popes  mar- 
chaient à  leur  tête,  ou  combattaient  dans  leurs  rangs.  Parfois 
deux  Clephtes  se  juraient  sur  les  autels  fraternité  d'armes 
((iôeX<poT:XrToi)  à  la  manière  antique,  pour  n'être  pas  séparés, 
même  par  la  mort  ■.  Les  alliances  chez  eux  étaient  héréditaires, 
de  même  que  les  inimitiés  et  les  vengeances.  Après  la  mort  du 
père ,  la  mère  le  remplaçait  dans  le  gouvernement  domestique. 
L'épouse  adultère  était  mise  à  mort  par  le  mari  ou  les  parents. 
Cette  vie  d'aventures  avait  pour  eux  autant  de  charmes  que  le 
bien-être  des  villes  peut  en  avoir  pour  nous.  Ils  tiraient  leur 
nourriture  de  leurs  troupeaux  ;  ils  faisaient  rôtir  les  viandes  des- 
tinées à  leurs  repas ,  comme  les  héros  d'Homère,  et  les  arro- 
saient de  copieuses  Ubations  de  vin ,  au  milieu  des  s-aillies  et  des 
chants  joyeux.  A  côté  de  leurs  frères  de  la  plaine  pillés  et  ou- 

*  Avant  rinsurrection  de  i  81 5»  Milosch  sauva  un  Turc  auquel  il  était 
lié  par  une  fraternité  de  ce  genre. 
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tragés  à  toute  heure,  ils  puisaient  des  forces  et  de  dures  conso- 
lations dans  les  sacriGces  même  qu'ils  s'imposaient. 

Ceux  qui  habitaient  ^moins  haut  dans  la  montagne ,  plus 
exposés  au  danger ,  créèrent  pour  leur  défense  une  milice 
composée  de  Grecs  dits  ^rmaioles,  qui  s  étendait  de  Taxîus  .1 
risthme  de  Corinthe  ;  elle  fiit  divisée  en  autant  de  bataillons 
qu^il  y  avait  de  districts,  et  commandée  par  un  capitaine  héré- 
ditaire ,.  qui  résidait  au  chef-lieu.  Les  Turcs  consentirent  à  ac- 
corder de  certaines  franchises  à  ces  Paliikars^  et  les  mirent  par 
ee  moyen  sous  la  dépendance  du  pacha  ;  mais  comme  ce  dernier 
cherchait  à  empiéter  sur  leurs  privilèges,  c'était  une  guerre  con- 
tinuelle entre  eux.  Les  Pallikars,  lorsqu'ils  avaient  le  dessous, 
se  réfugiaient  dans  les  cantons  plus  montagneux,  et  redevenaient 
Clephtes. 

La  poésie ,  qui  est  immortelle  au  sein  de  ces  montagnes  que 
les  anciens  avaient  données  pour  habitation  aux  Muses ,  soutint 
l'esprit  d'indépendance  et  célébra  ses  martyrs.  Les  chants  des 
Gephtes  racontent  les  exploits  des  braves,  terreur  des  Turcs 
et  des  troupeaux  ;  leur  courage  à  endurer  la  faim ,  la  soif,  les 
tortures  ;  leur  dévotion  envers  les  popes  et  les  reliques^  :  œuvres 
de  poètes  mconnus,  n'ayant  nul  souci  de  gloire,  n'ayant  d'autre 
besoin  que  d'épancher  lear  cœur.  Les  aveugles  les  apprennent, 
y  adaptent  des  airs,  et ,  rapsodes  nouveaux,  ils  les  répètent  en 
mendiant;  c'est  ainsi  qu'on  les  entendait  chanter  :  «  Un  fusil , 
«  un  sabre,  ou ,  faute  de  mieux ,  une  fronde,  voilà  nos  armes. 

«  Avec  le  fusil ,  le  sabre ,  la  fronde ,  j'aurai  des  champs ,  des 
«  blés ,  du  vin. 

«  J'ai  vu  les  agas  prosternés  à  mes  pieds  ;  ils  m*appelaient 
«  leur  seigneur  et  maître. 

«  Je  leur  ai  enlevé  leur  fusil,  leur  sabre  et  leurs  pistolets. 

«  O  Grecs,  relevez  vos  fronts  humiliés!  Prenez  le  fusil,  le 
«  sabre,  la  fronde ,  et  nos  oppresseurs  vous  nommeront  bientôt 
•>  leurs  seigneurs  et  maîtres.  » 

'  Voy.  Fauriel,  Chansons  populaires  de  la  Grèce,  I82i.  On  a 
put»lié  en  1837  une  collection  des  Piesma,  traditions  des  Montéoi^grins, 
concernant  Ivon  le  Koir  et  ses  combats  contre  les  Turcs. 

2. 
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Le  système  communal  avec  ses  formes  représentatives  avait 
survécu  chez  les  Grecs  ;  ils  élisaient  leurs  juges,  les  percepteurs 
des  impôts ,  et  répartissaient  entre  eux  les  tributs  et  le  recrute- 
ment. Ils  respectaient  les  vieillards ,  à  ce  point  que  des  villages 
entiers  n'étaient  administrés  que  par  Tancien  du  pays.  Us  gar- 
daient le  culte  du  foyer.  Devenus  étrangers  aux  idées  de  nation 
et  d*Ëtat ,  ils  conservaient  profondément  celles  de  famille ,  de 
tribu ,  de  patrie  et  de  religion.  Ce  que  la  constitution  civile  ne 
donnait  pas ,  le  sentiment  religieux  le  produisait.  A  peine  s'ils 
avaient  sur  leurs  rochers  inaccessibles  des  prêtres  et  des  ég]|« 
ses;  c'était  donc  une  fête  pour  eux  lorsque  arrivait  un  pope 
pour  célébrer  la  messe  dans  quelque  pauvre  oratoire ,  dans  une 
caverne  où  étaient  déposées  des  reliques  miraculeuses.  Ainsi  TË- 
glise  avait  conservé  beaucoup  de  pouvoir  sur  les  masses.  Le 
patriarche ,  assisté  de  son  synode ,  correspondait  avec  six  exar- 
ques ,  ceux-ci  avec  les  évéques  et  avec  les  curés ,  qui  dirigeaient 
les  anciens ,  préposés  à  Tadministration  publique.  Cétait  un 
gouvernement  patriarcal,  indépendant  de  celui  des  conquérants, 
et  qui  se  séparait  d'eux  de  plus  en  plus.  L'espérance  patrio- 
tique se  traduisait  jusque  dans  les  hymnes  sacrés  qui  annonçaient 
le  royaume  du  Christ ,  la  restauration  de  la  sainte  Jérusalem  ^ 
et  le  triomphe  de  l'Église  militante.  Tandis  que  les  Turcs  res- 
taient attachés  au  fsitalisme,  les  Grecs-Slaves  se  confiaient  dans 
la  Providence  :  tout  en  obéissant ,  ils  se  rappelaient  les  andens 
jours  de  la  Grèce ,  et  se  nourrissaient  d'espérances. 

Une  nation  qui  vit  de  pareils  sentiments  peut  se  laisser  oppri- 
mer, mais  non  anéantir;  et  le  jour  arrive  pour  ceux  en  qui  la 
vie  morale  n'est  pas  éteinte. 

Les  affaires  des  Turcs  se  faisaient  par  les  mains  des  Grecs  : 
les  premiers,  dans  leur  ignorance,  s'étaient  vus  contraints,  dés 
les  premiers  instants  de  la  conquête,  de  se  servir  des  Grecs  pour 
Padministration  de  l'empire  ;  et  quelques  familles  privilégiées 
du  quartier  de  Constant! nople ,  appelé  le  Phanar,  dirigeaient  la 
diplomatie  et  les  finances.  Les  Phanariotes  étaient  des  gens  que 
rintérêt  attachait,  il  est  vrai,  aux  dominateurs;  mais  encore 
pouvaient-ils ,  dans  rintérêt  de  leurs  frères ,  trahir  les  secrets 
de  l'État,  et  le  mettre  en  péril.  Beaucoup  d'insulaires  allaient 
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à  Constantinople  mettre  leur  dextérité  au  service  des  Phaoariotes, 
ou  preuaient  de  remploi  dans  les  maisons  commerçantes  de 
Smyme;  d^autres  parcouraient  la  Méditerranée  comme  agents  des 
Turcs.  Ces  insulaires  étaient  tous  pauvres  et  ignorants ,  n'étant 
visités  dans  leurs  îles  que  par  quelques  armateurs  et  par  des 
missionnaires  catholiques.  Ceux-ci  cherchaient  à  s'insinuer  par- 
tout sous  la  protection  des  ambassadeurs.  Us  pénétraient  dans 
les  bagnes ,  assistaient  les  pestiférés ,  les  mourants,  malgré  les 
contrariétés  que  leur  suscitait  le  synode  grec.  Us  établissaient 
des  écoles,  attiraient  toutes  sortes  d'enfants,  comme  à  Smyrne, 
et  dans  les  lieux  où  les  Grecs  avaient  dominé  autrefois.  Les 
parents  venaient  parfois  assister  aussi  à  renseignement  ;  les 
pompes  deFÉglise  catholique  leur  plaisaient,  et  ils  ornaient  de 
fleurs  et  de  feuillages  les  fêtes  du  saint  sacrement. 

Mais  la  mésintelligence  entre  les  Grecs  schismatiques  et 
les  catholiques  restait  toujours  une  cause  de  troubles;  car  le 
patriarche  tendait  naturellement  à  favoriser  les  siens,  en  discré- 
ditant ces. derniers.  £n  1817  notamment,  le  métropolitain  Gé- 
rasime  obtint  un  hatti-schérif  du  Grand  Seigneur,  qui  enjoi- 
gnait aux  catholiques  de  se  rendre  à  Téglise  des  schismatiques 
dans  Alep.  Il  en  résulta  des  troubles ,  où  il  y  eut  beaucoup 
de  gens  tués  on  incarcérés.  Les  Arméniens,  qui  jouissaient  à 
Constantinople  de  la  liberté  de  leur  culte ,  s'étaient  associés  aux 
Grecs  schismatiques  dès  le  siècle  précédent  ;  mais  le  zèle  de 
quelques  missionnaires  s'éleva  contre  cette  association  ;  il  en 
résulta  des  conflits  et  d^  scandales  entre  chrétiens ,  qui  com- 
promirent leur  repos  et  éveillèrent  l'attention  de  l'Europe. 

L'Europe  plaignait  les  Grecs  ;  mais  la  politique  ne  les  regar- 
dait que  comme  des  instruments,  toujours  prête  à  exploiter  leur 
patriotisme  et  leur  foi  religieuse  dans  des  vues  intéressées.  Ca- 
therine avait  reçu,  par  anticipation,  l'encens  de  la  philosophie, 
comme  libératrice  de  4a  Grèce.  Elle  y  sema  le  trouble  et  la 
révolte ,  en  effet ,  chaque  fois  qu'elle  eut  besoin  d'une  diversion 
contre  les  Turcs.  Grégoire  Papazogli  de  Larissa ,  au  service 
de  la  Russie ,  insurgea  le  pays  ;  mais  Timpératrice  l'abandonna 
dès  que  le  mouvement  cessa  de  lui  être  utile.  L'Angleterre, 
elle  aussi,  sous  le  règne  de  la  reine  Anne,  avait  parle  aux  Grecs 
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de  religion,  de  patrie,  d'affranchissement,  pour  tirer  parti 
d'eux  contre  les  Turcs  dans  la  guerre  qu'elle  projeta  de  con- 
cert avec  l'enipereur  Charles  VI,  et  qui  n'eut  aucun  résultat. 

Les  Grecs,  après  tant  d'épreuves,  devaient  cesser  de  croire 
aux  étrangers ,  si  ce  n'était  pas  la  dernière  illusion  que  déposent 
les  nations  souffrantes.  Mais  la  première  étincelle  jaillit  d'un 
point  d'où  on  ne  l'attendait  pas. 

Les  Albanais ,  peuplade  guerrière  d'un  million  et  demi  d'iih 
dividus,  fournissaient  à  l'empire  turc  ses  meilleurs  soldats  ;  mais 
leur  vie  toute  d'aventure  a  repoussé  jusqu'ici  la  civilisation 
quoiqu'ils  soient  si  rapprochés  de  l'Italie.  La  race  noble  panni 
eux  s'appelle  mêrei^iY^  c'est-à-dire  les  braves.  Chacun  de  ces  bra- 
ves peut  se  faire  boulouk-bachi  ou  capitaine  ;  il  engage  une 
bande,  et  va  se  mettre  au  service  d'un  pacha,  ou  se  livre  au  bri- 
gandage. Ce  sont  de  bons  soldats  et  d'habiles  voleurs.  On  appelle 
ceux  de  la  classe  inférieure  skipétars  ou  montagnards.  Us 
conservèrent ,  avec  toute  l'énergie  des  anciens  Grecs ,  là  foi 
chrétienne  jusqu'après  la  mort  de  Scaaderbeg ,  quand  Bajazet 
les  obligea  de  se  faire  musulmans.  Le  plus  grand  nombre  toute- 
fois s'enfuit  dans  les  îles  ou  dans  des  montagnes  inaccessibles^ 
d'où  beaucoup  sortent  pour  faire  le  métier  de  bûcherons ,  dé 
moissonneurs ,  de  maçons ,  de  taillOTrs  ;  d'autres  convertissent 
en  forteresses  des  habitations  isolées,  où  ils  vivent  pauvrement. 
C'est  un  mélange  de  catholiques  superstitieux,  de  Grecs  sdiisma- 
tiques,  ou  bien  encore  de  musulmans,  divisés  là  aussi  en  seh3rytes 
et  en  sunnites.  Roger  de  Sicile,  et  les  croisés  qui  conquirent  et 
conservèrent  quelque  temps  plusieurs  principautés  en  Morée,  y 
avaient  introduit  des  beys  et  des  agas  héréditaires,  sorte  de  féo- 
dalité modifiée.  Encore  aujourd'hui  on  y  trouve  le  moyen  âge, 
l'anarchie  féodale,  les  excursions,  le  droit  de  guerre  et  de  justice, 
les  vengeances ,  la  piraterie,  la  division  en  fares  ou  clans.  La 
Porte  a  cherché  à  substituera  cet  état  d'anarchie  quelquesformes 
de  gouvernement  régulier,  en  exterminant  les  chefs  ;  mais  les 
beys ,  expulsés  des  châteaux ,  se  sont  retirés  dans  les  montagnes, 
où  ils  se  rendent  indépendants ,  et  donnent  asile  à  ceux  qui 
viennent  se  joindre  à  eux.  S'ils  ne  peuvent  résister  davantage,  ils 
se  réfugient  dans  le  Monténégro,  qui ,  situé  en  face  de  l'Italie , 
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domine  la  Dalmatie,  THerzégovine  et  le  nord  de  FAlbanie,  et 
depuis  un  siècle  est  le  repaire  assuré  des  rebelles  gréoo-slaves. 
A  la  cbute  de  l'empire  serbe ,  ce  pays  serait  pourtant  tombé  au 
pou?oir  des  Turcs ,  sans  la  fermeté  de  ses  princes,  qui  repoussè- 
rent le  joug.  Ivan ,  le  héros  de  ces  montagnes ,  prescrivit,  par 
une  loi ,  que  quiconque  abandonnerait  son  poste  fût  rejeté  de 
la  condition  des  bommes,  pour  être  mis  à  filer  avec  les  femmes. 
Son  fils  George ,  qui  avait  épousé  une  Mocenigo ,  se  laissa  per- 
suader par  elle  d'aller  finir  ses  jours  à  Venise.  Il  résigna  en  con- 
séquence l'autorité  au  métropolitain  de  Cettigua  (  1516).  De  ce 
moment,  les  pouvoirs  temporel  et  spirituel  se  trouvant  réunis , 
les  Monténégrins  furent  gouvernés  par  le  vladika  ou  hospodar, 
quoique  les  Turcs ,  restés  les  plus  forts,  fussent  parvenus  à  les 
soumettre  à  la  capitation. 

Les  Monténégrins,  dans  le  dix-septième  siècle,  n'étaient  guère 
que  de  vingt  à  trente  mille  ;  on  en  compte  aujourd'hui  cent  vingt 
mille.  Ce  n'est  point  un  peuple  constitué  :  c'est  un  asile  d'in- 
surgés de  toute  nation,  ou  tout  au  plus  une  réunion  de  familles 
sous  un  chef.  Ils  n'ont  ni  villes,  ni  forteresses,  ni  chemins. 
Tous  y  combattent ,  jusqu'aux  femmes  ;  et  c'est  une  insulte  que 
de  dire  à  quelqu'un  :  «  Les  tiens  sont  morts  dans  leur  lit.  » 

La  Russie  a  remplacé  Venise  dans  l'estime  et  la  vénération 
des  Monténégrins.  Pierre  le  Grand  les  avait  excités  déjà  contre 
la  Porte ,  qui  leur  fit  une  rude  guerre  et  les  écrasa  en  1712.  Ce 
fut  pourtant  le  premier  signal  de  leur  séparation;  car  les  Mon- 
ténégrins ,  depuis ,  ne  reconnurent  plus  pour  souverains  que 
les  Russes ,  et  reprirent  les  armes  toutes  les  fois  que  la  Turquie 
eut  sur  les  bras  quelque  puissance  chrétienne.  £n  1796,  ils 
tuèrent  le  pacha  chargé  de  les  combattre ,  et  c'est  de  ce  mo- 
ment que  date  leur  indépendance.  Lorsque  ^Napoléon  eut  fait  la 
paix  avec  la  Porte,  ils  ne  cessèrent  pas  de  harceler  les  garnisons 
françaises  postées  près  de  leurs  frontières;  et ,  toujours  en  dé- 
fiance contre  la  civilisation ,  ils  refusèrent  les  routes  qu'il  offrait 
d'ouvrir  dans  leurs  montagnes. 

La  portion  de  l'Albanie  soumise  à  la  Porte  était  partagée  en 
trois  gouvernements  :  les  pacbaliks  de  Delvino ,  de  Paramatra 
et  de  Janina.  C'était  ce  dernier  qui  comprenait  le  plus  de  Grecs 
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et  de  skipétars.  Le  pays  n*était  pas  soumis  cependant  à  un 
chef  absolu  ;  mais  chaque  ville  ou  canton  formait  une  espèce  de 
république  subdivisée  enfares,  avec  de  gros  feudataires  vassaux 
de  la  Porte,  en  lutte  avec  les  autorités  ottomanes,  dont  ils  com- 
battaient les  abus. 

Au  milieu  de  cette  étrange  contrée  avait  grandi  Ali-Tébélen, 
qui  commença ,  comme  les  anciens  héros ,  par  voler  des  trou- 
peaux et  dévaster  les  champs  ;  puis ,  son  ambition  grandissant 
avec  sa  bande ,  il  fit  route  entre  le  gibet  et  l'empire.  Dans  un 
État  où  la  valeur  mène  à  tout ,  il  mit  la  sienne  au  service  de 
quiconque  en  eut  besoin.  Après  avoir  épousé  la  fille  du  pacha 
de  Delvino ,  rebelle  à  la  Porte ,  il  dénonça  son  beau-père ,  et 
vit  tomber  sa  tête.  N'ayant  pu  le  remplacer  comme  il  Fespérait , 
il  travailla  à  se  fortifier  de  plus  en  plus  dans  son  pays  natal,  en  se 
débarrassant  de  ses  rivaux.  Il  tua  son  beau-frère ,  pacha  d*Ar- 
girocastro.  Il  ne  réussit  pas  davantage  à  succéder  à  celui-là  ;  mais 
son  forfait  le  rendit  fameux  et  redouté.  Bientôt,  voyant  la  fai- 
blesse de  l'empire ,  la  vénalité  du  divan ,~  l'impatience  des  Grecs, 
et  se  sentant  fort  d'une  résolution  indomptable ,  il  conçut  le 
projet  de  se  rendre  maître  de  l'Albanie,  peut-être  même  de  toute 
la  Grèce. 

Sélim,  pacha  d'Épire,  avait  apporté  quelque  adoucissement 
aux  mesures  de  rigueur  ordonnées  contre  les  chrétiens  rebelles  : 
la  Porte ,  le  soupçonnant  d'intelligence  avec  les  Russes  et  les 
Vénitiens,  envoya  l'ordre  à  Ali-Tébélen  de  le  tuer;  ce  qu'il 
exécuta,  sous  le  couvert  de  l'hospitalité.  Il  obtint ,  en  retour  de 
la  tête  du  pacha,  qu'il  envoyât  à  Constantinople  le  sandjiakat 
de  Thessalie  avec  quatre  mille  hommes,  pour  écraser  les  bandes 
chrétiennes  des  vallées  du  Pénée.  C'était  le  moment  où  les  émis- 
saires d'Orlof  poussaient  les  Grecs  à  l'insurrection ,  en  promet- 
tant l'assistance  de  Catherine  et  de  Joseph  II.  Mais  les  Russes 
n'envoyèrent  que  peu  de  forces,  avec  des  bâtiments  mal  équipés. 
Les  Grecs ,  bientôt  abandonnés  tout  à  fait ,  furent  massacrés 
par  milliers.  Une  partie  des  vaincus  s'enfuit  dans  les  îles  Ionien- 
nes ,  les  autres  frémirent  sous  leurs  chaînes,  comme  par  le  passé; 
les  plus  hardis  se  réunirent  en  bandes  armées  dans  la  Morée. 

Ali-Pacha ,  chargé  de  cette  expédition ,  réussit,  en  employant 
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tour  à  tour  la  forée  et  Fartifiee,  à  rétablir  le  cafane,  des  Hier- 
mopyles  à  la  Tallée  de  Tempe  (  1780).  Fort  de  n  lenommée  cC 
de  ses  trésors,  il  acheta  le  sandjiakat  de  Janîoa,  ce  qui  loîdoooa 
les  moyens  d'abattre  l'Épure  ^  ses  emiemîs.  Ces  morens  cCaiciit 
l'argent ,  les  intrigues ,  la  violence  :  tons  loi  étaient  indifiEncnts. 
La  peste  accumula  sur  lui  les  héritages  ;  les  Toloftés  ne  lui  di- 
saient oublier  ni  PambitioD  ni  les  fiorÊits;  il  caresBit  tous  les 
partis,  s'enivrait  à  la  santé  de  la  Yieige  Marie,  achetait  les 
memlnes  influents  du  divan,  parlait  am  Grecs  de  fiberté,  tout 
eo  exécutant  les  sentences  sanguinaires  de  la  Turquie  contre 
tout  ce  ^'il  y  avait  d'élevé  parmi  les  Grecs.  Coofimié  danssoa 
poste  par  Sélim(1788),  il  organisa,  administra,  mettant  à  pro- 
fit rhabileté  des  Greâ,et  se  ménageant  toujours,  parla  tra- 
hison, des  succès  qui  étendaient  les  limites  de  ses  domaines. 

Mais  U  trouva  pourtant  de  rudes  adversaires  dans  la  com- 
mune indépendante  de  Souli ,  située  à  douze  lieues  de  Janina , 
sur  le  bord  de  rAchéron.  IHsséminés  sur  la  montagne  de  Gas- 
siopée,  les  Souliotes,  à  rapproche  du  pérfl,  y  entassaient  vivres 
et  troupeaux;  et  malheur  à  qui  venait  les  y  attaquer  !  Irrités  des 
massacres  d'Ali  dans  la  plaine,  ils  Pattaquèrent,  le  repoussèrent 
(1791  ),  et,  parcourant  la  Thesprotie  et  le  Pinde ,  ils  ravagèrent 
le  pays  et  y  détruisirent  les  communications  ;  mais  ils  ne  surent 
pas  profiter  de  la  victoire  pour  se  rendre  indépendants.  Ali  puisa 
une  nouvelle  vigueur  dans  sa  défiûte,  et ,  tout  en  s'occupant 
d'autres  oitreprises,  il  surveilla  ses  ennemis ,  qu'il  voyait  s'en- 
dormir. 

L4)Tsqu'après  la  chute  de  Venise  (  1797  ;  le  drapeau  tricolore 
flotta  à  Gorfou,  avec  le  mot  magique  de  liberté,  Ali  accepta 
la  cocarde  française,  pour  qu'eUe  le  fit  reconnaître  de  l'Europe. 
Il  se  donna  à  Bonaparte  comme  «  un  fidèle  disciple  de  la  reli- 
gion des  jacobins,  et  qui  ne  demandait  qu'à  se  £aiire  initier  au 
culte  de  la  Carmagnole ,  »  qu'il  prenait  pour  un  symbole  nou- 
veau  :  mais  en  même  temps  il  surprenait  les  Acrocérauniens 
au  milieu  des  cérémonies  de  Pâques,  et  en  égorgeait  six  mille. 
La  guerre  ayant  éclaté  bientôt  entre  la  Porte  et  la  France,  il 
servit  la  première  par  des  trahisons  ;  il  attaqua  Prévesa ,  qu'il 
brûla  après  l'avoir  saccagée;  il  y  massacra  les  Français  ou  les 
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emmena  comme  esclaves  ^  et  en  fit  décapiter  un  grand  nombre, 
un  à  un,  sous  ses  yeux  ;  ce  qui  lui  valut  de  la  part  du  divan  sa 
troisième  queue,  et  les  félicitations  de  Nelson. 

Paul  r*"  avait  stipulé  avec  la  Porte  (1800)  que  les  Épirotes 
resteraient  sujets  des  Turcs ,  mais  que  la  croix  seule  serait  ar- 
borée dans  leurs  villes.  Cen  fut  assez  pour  que  les  habitants 
rentrassent  dans  leurs  foyers.  Un  vaivode  turc,  révocable  sur 
la  demande  du  sénat  ionien ,  devait  avoir  Tadministration  ci- 
vile ,  la  police,  le  droit  dç  faire  donner  la  bastonnade  ;  et  la  mi- 
lice ne  devait  ^tre  composée  que  d'Armatoles  chrétiens.  Ali, 
enorgueilli  de  ses  victoires,  espérait  abolir  ce  traité,  et  se  sou- 
mettre les  pays  autrefois  vénitiens;  mais  tous  les  Albanais  s'in- 
surgèrent contre  ses  tentatives.  Le  courroux  d'Ali  se  tourna 
alors  contre  lesSouliotes,  qui  avaient  résisté  héroïquement  à  ses 
nouvelles  attaques.  Sdmuéi^jugefinal^  se  mit  à  leur  tête  en  leur 
criant  que  Theure  de  la  délivrance  était  arrivée,  et,  avec  des  al- 
lures d'inspiré,  il  les  conduisit  au  combat  ;  les  Tzavella  se  mon- 
trèrent en  héros ,  mais  ils  furent  réduits  aux  dernières  extré- 
mités. Émina,  la  femme  d'Ali,  qui  osa  implorer  son  mari  en  leur 
faveur,  périt  soit  d'un  coup  de  poignard,  soit  de  terreur. 

Les  habitants  de  Souli  se  dispersèrent;  Samuel,  resté  le  der- 
nier dans  la  place ,  mit  fe  feu  aux  poudres ,  et  se  fit  sauter  avec 
six  cents  musulmans  (1803).  Ceux  qui  avaient  survécu  s^étaient 
réfugiés  dans  Parga,  ville  voisine,  où  ils  furent  bientôt  pressés 
par  les  Turcs.  Sur  tous  les  points,  les  femmes  elles-mêmes  com- 
battirent en  héroïnes;  et  quand  tout  espoir  fut  perdu,  elles  se 
précipitèrent  par  centaines  dans  les  flammes,  avec  leurs  en£oints 
à  la  mamelle.  Les  supplices  achevèrent  l'extermination  des  mal- 
heureux Grecs,  empalés >  écorchés,  écartelésde  tous  côtés. 

Porté  aux  nues  par  la  Porte,  le  féroce  Ali  reçut  la  périlleuse 
commission  de  purger  la  Macédoine  et  la  Thrace  des  bandes 
dont  elles  étaient  infestées.  Il  en  prit  occasion  pour  lever  des 
contributions,  pour  rançonner  et  réduire  en  servitude  les  beys 
de  l'Épire ,  inventant  des  artifices  que  Machiavel  lui-même  eût 
admirés.  En  1806,  il  se  trouva  maître  de  toute  l'Hellade,  moins 
la  Béotie  et  l'Attique,  qu'il  finit  par  soumettre  après  avoir 
dompté  les  Agraphiotes.  11  intriguait  avec  tous  les  partis,  vou-i 
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lant  s'élever  toujours*.  Il  volait  des  deux  mains,  détournait  la 
solde ,  récompensait  les  services  au  moyen  de  billets  tirés  sur 
qui  bon  lui  semblait;  il  se  constituait  Théritier  universel,  comme 
il  était  le  financier  universel  ;  il  commandait  et  exigeait  des  ser- 
vices de  tout  genre,  étalait  un  luxe  sans  goût  comme  sans  honte  : 
des  calices  chrétiens  et  des  rosaires  indiens  ornaient  ses  appar- 
tements, où  la  dévotion  se  mêlait  à  toutes  les  débauches.  Il  rem- 
plit Janina  de  viols  et  de  crimes  impurs  ;  puis  tout  à  coup  il 
se  mita  proclamer  les  bonnes  mœurs,  et  fit  noyer  par  douzaines 
les  ministres  de  ses  voluptés,  ain&i  que  les  victimes  souillées 
par  lui  et  par  ses  fils. 

Dans  les  iles  Ioniennes,  Taristocratie,  qui  était  toute-puissante 
sous  la  domination  de  Venise-,  voyait  de  très-mauvais  œil  Napo- 
léon, qui  venait  d'abattre  la  mère  patrie  ;  puis,  quand  les  Fran- 
çais eurent  été  expulsés  par  les  Turcs  et  les  Russes,  elle  vou- 
lut revenir  aux  anciennes  formes;  et  bien  que  la  Russie,  par 
politique ,  favorisât  leis  démocrates ,  une  constitution  aristocra- 
tique s'y  établit  sur  le  modèle  de  celle  de  Raguse  (  1800  ) ,  et 
sous  la  souveraineté  de  la  Porte  :  ce  fut  le  premier  exemple  de 
Grecs  constitués.  Cependant  les  Russes  prirent  le  prétexte  de 
la  guerre  pour  occuper  les  îles,  et  leur  donnèrent  un  statut 
nouveau ,  dans  lequel  l'intérêt  populaire  eut  aussi  sa  part.  Ces 
insulaires,  cédés  de  nouveau  à  la  France  en  1810,  offraient  à 
Napoléon  de  faire  une  diversion  en  sa  faveur  sur  les  côtes  de 
Sidle  ;  mais  les  Anglais  prévinrent  le  coup  f  et  les  soumirent 
avec  Taide  d'Ali.  A  la  chute  de  Napoléon ,  le  drapeau  anglais 
continua  de  flotter  dans  les  iles  Ioniennes ,  qui  formèrent  une 
république  sous  le  protectorat  de  T Angleterre,  avec  un  lord 

■  11  disait  à  Pouqneville  :  «  Vois- tu  ces  pages  qui  m^entourent?  il 
n^en  est  pas  un  dont  je  n'aie  fait  tuer  le  père,  le  frère,  Toncle,  ou 
quelque  parent.  —  Ils  vous  servent  pourtant,  et  passent  les  nuits  près 
de  votre  Ut ,  sans  qu'un  seul  ait  jamais  songé  à  venger  ses  parents.  — 
Venger  ses  parents?  Us  n'ont  que  mol  au  monde.  Exécuteurs  aveugles 
de  mes  vofontés ,  je  les  ai  tous  compromis  ;  et  plus  les  hommes  sont 
avilis,  plus  ils  me  restent  attachés.  Ils  me  regardent  comme  un  être 
extraordinaire ,  et  mes  prestiges  sont  for,  le  fer,  le  bâton.  Ainsi ,  je 
dors  tranquille.  » 
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commissaire  plus  absolu  qu'aucun  gouverneur  de  colonies.  Des 
Anglais  dépend  la  nomination  à  tous  les  hauts  emplois  ;  la  gar- 
nison anglaise  est  entretenue  aux  frais  du  pays;  les  troupes  in- 
digènes y  sont  sous  le  commandement  d'ofûciers  anglais;  le 
gouvernement  protecteur  a  le  veto  sur  les  lois  proposées  par  le 
sénat  ;  il  s'arroge  le  droit  de  lever  des  marins  pour  ses  équi- 
pages; les  emplois  laissés  aux  indigènes  ne  sont  le  partage  que 
de  la  noblesse. 

Les  Anglais  avaient  promis  aussi  à  Parga  le  sort  des  tles  Io- 
niennes ;  maiâ  Ali  répondait  à  toutes  les  ouvertures  :  Je  veux 
Parga.  L'Angleterre  finit  par  la  céder  à  la  Porte  (mars  1817), 
c'est-à-dire  qu'elle  ratifia  l'apostasie  et  l'esclavage ,  se  bornant 
à  stipuler  une  indemnité  pour  les  biens  de.ceux  qui  voudraient 
s'expatrier.  Lord  Maitland ,  commissaire  dans  les  fies  Ionien- 
nes ,  présida  à  ce  honteux  marché  :  les  Parganiotes  sortirent  de 
leur  patrie ,  emportant  les  os  de  leurs  pères  ;  et  Ali  vit  ses  longs 
désirs  satisfaits.  Il  avait  reçu  des  Anglais ,  en  récompense  de 
ses  services,  de  l'argent  et  un  parc  d'artillerie.  Il  avait  coutume 
de  répéter  «  qu'un  vizir  est  un  homme  revêtu  d'une  pelisse , 
assis  sur  un  baril  de  poudre  qu'une  étincelle  peut  faire  sauter,  » 
et  il  ne  dissimula  pas  le  projet  de  se  rendre  indépendant  :  en 
conséquence,  au  milieu  des  irrésolutions  du  divan,  qui  ne  son- 
geait qu'à  le  perdre ,  il  satisfit  son  ambition  et  ses  vengeances, 
en  massacrant  ses  ennemis  avec  des  circonstances  dignes  du 
palais  d'Atrée.  Il  devint  pire  encore  en  vieillissant,  ne  crut  ni 
au  Christ  ni  à  Mahomet,  se  chargea  d'amulettes,  écoutant  avec 
humilité  les  reproches  des  derviches ,  tout  en  se  plongeant  dans 
des  voluptés  que  l'impuissance  rendait  plus  ignominieuses.  Les 
flatteries ,  les  hommages  d'une  cour  rampante  à  ses  pieds ,  re- 
doublaient son  insatiable  ambition. 

Un  incendie  consuma  son  palais  à  Tébélen ,  où  il  avait  amon- 
celé ses  trésors,  véritables  magasins  de  montres,  de  cachemires, 
d'étoffes ,  de  bijoux ,  d'orfèvrerie  ;  on  portait  en  outre  son  re- 
venu annuel  à  douze  millions ,  et  à  dix  celui  de  ses  fils.  Le  sul- 
tan Mahmoud  brûlait  de  s'emparer  de  tout,  et  de  l'arrêter  dans 
ses  projets  d'indépendance.  Il  le  somma  donc  de  se  rendre  à 
Constant] nople,  et  le  fit  excommunier  par  le  muphti(mai  t820}. 
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Ali  soppliaeHnenaça,  il  tremMa  et  blasphéma.  Mais  la  Porte,  qui 
*n*aTait  point  d'argeot,  lai  laissa  le  temps  d*armer.  Fort  de  ses 
nchesses,  il  acheta  des  secours  aux  Anglais  et  des  délais  au  divan. 
Le  sultan  exdta  les  Épirotes  à  Fassassiner,  et  les  rajas  à  se  le\*er 
contre  loi  :  TÉpire  fut  bientôt  soulevée ,  du  Pinde  aux  Thermo- 
pyles. 

Ali ,  assailli  par  toutes  les  forces  grecques,  fut  trahi  par  ses 
propres  fils,  Méhémet-Veli  et  Moktar,  qui  cédèrent  les  trois 
forteresses  de  Parga ,  de  Prévesa  et  de  Bérat.  L*armée  s'avança 
sur  Janina ,  et  Fassaillit  avec  vigueur.  Le  pacha  Tiucendia  hii- 
même  du  haut  de  sa  citadelle  ;  et  Fou  prit  pour  de  rhéroïsnie 
sa  fermeté  farouche ,  dont  tout  le  secret  était  dans  les  mines 
qu'il  avait  préparées  sous  son  dernier  asile.  Ali  traita  avec  les 
Souliotes ,  qui  se  dégradèrent  comme  lui  par  ces  négociations  ; 
et  il  gagna  un  de  leurs  corps,  commandé  par  Marc  Botzaris. 
11  corrompit  à  prix  d*or  Tarmée  turque ,  et ,  se  tournant  du  côté 
des  chrétiens,  il  exhorta  les  Grecs  à  ressaisir  leur  indépendance, 
espérant  se  sauver  ainsi ,  ou  ensevelir  avec  lui  Tempiro  sous  ses 
ruines. 

Durant  les  guerres  de  Tempire ,  les  Hellènes  avaient  pros- 
péré par  le  commerce  ;  Hydra ,  Spezzia ,  Ipsara ,  entreprirent 
des  spéculations  heureuses,  qui  ranimèrent  TArgolide  et  TAr- 
cadie ,  et  firent  pénétrer  Tindustrie  dans  les  villes.  Six  cents 
navires  marchands  au  moins  sillonnaient  la  mer  Ionienne ,  et 
trente  mille  Grecs  étaient  occupés  à  transporter  les  produits  de 
la  Turquie  à  travers  la  Méditerranée.  Un  grand  nombre  de 
jeunes  gens  étaient  envoyés  dans  les  villes  de  l'Europe  pour  y 
faire  leur  éducation,  et  ainsi  se  formait  une  classe  moyenne  entre 
les  oppresseurs  et  les  opprimés.  Les  idées  de  liberté  reprirent 
leur  essor,  et  les  sociétés  secrètes  semèrent  partout  Tespérance. 
\je  poète  Bighas  fonda  la  première  kétérie*;  et,  tout  échauffé 
des  idées  françaises ,  il  s'apprêtait  à  soulever  sa  patrie ,  quand 


'  D'un  mot  grec  qui  signifie  société  (  ixaipeia  ),  association  secrMo  ({ni 
prépara  rinsurrection  de  la  Grèce.  M.  Pliilémun  a  pnblii;  h  Nau|)lio  en 
1834 ,  sur  ïhétériey  un  essai  historique  plein  de  curieuses  r(^vélationH. 

(Am.R.) 
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FAutriche  mit  la  main  sur  ce  vaillant  homme,  et  le  livra  à  la 
Porte ,  qui  le  fit  empaler.  • 

Si  la  première  hétérie  ne  parlait  que  d'émancipation ,  il  s'en 
forma  une  autre  (  1806)  dans  Fltalie  supérieure,  qui  méditait 
de  reconstruire  l'empire  grec ,  et  de  Tailler  à  Tempire  français. 
Napoléon  lui  donnait  des  encouragements ,  et  déjà  vingt-cinq 
mille  fusils  étaient  en  dépôt  à  Corfou ,  pour  armer  une  popula- 
tion dont  les  troupes  françaises  devaient  seconder  l'ardeur; 
mais  la  chute  de  Napoléon  entraîna  celle  de  cette  seconde  hé- 
térie, qui ,  moins  en  vue  que  l'autre,  influa  peut-être  davantage 
sur  l'avenir. 

Mahmoud  avait  souscrit  en  1812  à  la  déplorable  paix  de  Bu- 
charest,  au  moment  où  la  situation  de  la  Russie  attaquée  par 
Napoléon  aurait  pu  lui  procurer  de  meilleures  conditions ,  s'il 
n'eût  pas  été ,  comme  le  sont  toujours  les  Turcs ,  dans  une 
ignorance  complète  de  la  politique  extérieure. 

Il  n'avait  été  rien  stipulé  au  congrès  de  Vienne  relativement 
à  la  Turquie,  et  il  en  résulta  que  les  périls  commencèrent  pour 
cette  puissance  lorsqu'ils  finissaient  pour  les  autres.  Quant  à  la 
Grèce ,  les  considérations  mercantiles  arrêtaient  tout  élan  gé- 
néreux en  sa  faveur;  les  Francs,  surtout  les  Anglais,  redoutaient 
d'elle  une  concurrence ,  en  sorte  qu'on  maintint  la  Grèce  es- 
clave. Alexandre  cependant,  par  cela  même  qu'il  voyait  la  né- 
cessité de  la  paix  en  Europe,  reconnut  le  besoin  d'y  donner 
un  débouché  à  l'activité  des  esprits,  et  il  songea  à  le  lui  ouvrir 
en  Orient.  Une  alliance  qui  se  qualifiait  de  sainte  ne  pouvait 
être  que  menaçante  pour  l'islamisme.  Dans  un  temps  donc  où 
l'Europe  entière  parlait  d'indépendance,  Alexandre  montra 
aux  Grecs  le  labarum  déchiré  par  les  guerriers  de  Mahomet , 
le  cimeterre  musulman  suspendu  sur  leurs  têtes ,  la  fraternité 
des  Slaves  avec  les  Hellènes ,  enfin  l'héroïsme  et  le  génie  de 
leurs  ancêtres.  Il  déplora  avec  eux  l'abomination  à  laquelle 
était  livrée  la  maison  de  Dieu ,  et  ils  se  sentirent  animés  d'une 
nouvelle  espérance.  Il  se  forma  en  conséquence  une  troisième 
hétérie  à  Vienne  et  à  Saint-Pétersbourg  (  1815  ).  La  première 
avait  caressé  les  démocrates;  la  seconde,  Napoléon.  La  troisième 
s'attacha  à  Alexandre ,  mettant  dès  lors  en  première  ligne  la 


SÉGBNÉBÀTION   DE  L4  GfiÈCS.  20 

religion ,  et  se  proposant  de  répandre  parmi  les  Grecs  les  arts 
et  les  sciences.  Avec  le  secret,  qui  est  le  don  des  peuples  op- 
primés ,  Tassociation  adopta  diverses  formules  des  anciennes 
fraternités  grecques  (  âSsX907co(7)ai( },  les  échanges  d'armes  et  les 
serments  sur  les  autels;  et  comme  les  princes  ^l.iés  s'étaient 
faits  les  protecteurs  d'une  société  de  philomuses  qui  devait  pro- 
pager Tinstruction  parmi  les  Grecs,  les  chefis  répandirent  le 
bruit  que  ces  princes  étaient  d'accord  avec  l'hétérie  ;  ils  en- 
voyèrent des  émissaires  dans  toute  l'Europe,  tandis  que  d'autres 
agitaient  la  Grèce ,  eu  se  disant  envoyés  par  la  Russie. 

Le  mépris  pour  les  Turcs  s'était  joint  à  la, haine  qu'on  leur 
portait,  depuis  que  trente  mille  avaient  fui  devant  huit  mille 
Russes.  Beaucoup  de  Grecs  employés  eu  Russie  n'en  sentaient 
que  mieux,  par  comparaison^  combien  était  dure  la  condition 
de  leur  patrie  ;  d'autres ,  qui  avaient  combattu  pour  la  France, 
pour  la  Russie ,  pour  l'Angleterre ,  licenciés  depuis  la  paix , 
désiraient  l'occasion  de  reprendre  leurs  armes.  Quelques-uns 
pensaient  qu'il  fallait  commencer  par  vaincre  les  Turcs  en  ci« 
vilisation;  et,  sentant  d'instinct  quels  sont  les  deux  ennemis 
nés  du  despotisme,  ils  fondèrent  des  instituts  scientifiques  et 
commerciaux  ;  d'autres  s'adonnaient  à  la  médecine ,  et  puisaient 
dans  les  universités  de  l'Europe  la  connaissance  et  le  désir  d'une 
condition  meilleure.  Alexandre  favorisait  les  liétéristes,  ne 
fût-ce  qu'en  reconnaissance  des  'secours  qiii^iLs  lui  avaient 
fournis  contre  Napoléon.  Pour  assurer  leur  triomphe ,  il  n'avait 
qu'à  laisser  rentrer  dans  leur  patrie  tous  ceux  qui  servaient 
sous  ses  drapeaux.  Il  s'écriait  :  «  Pauvres  Grecs  !  ils  désirent 
«  (oiyours  une  pairie,  et  ils  r auront  certainement»  Je  ne  mour- 
«  7'ai  pas  content,  si  Je  n'ai  fait  quelque  chose  pour  mes  pau- 
«  vres  Grecs.  Je  n* attends  qiCun  signal  du  ciel.  »  Le  signal  ne 
vint  pas,  et  sa  politique  se  borna  à  régénérer  ce  pays  par  les 
arts  et  la  civilisation,  à  faire  prospérer  les  familles  grecques 
établies  à  Constautinople,  à  s'attacher,  en  un  mot,  les  esclaves 
sans  offenser  le  maître ,  à  tenir  les  premiers  par  l'espoir  dans 
sa  dépendance,  et  le  second  par  la  crainte. 

Tandis  que  les  Turcs  goûtaient  1a^  sécurité  de  gens  qui  n(> 
comptent  les  Insurrections  que  par  les  massacres  dans  lesquels^ 
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ils  les  ont  étouffées,  la  Grèce  sentait  sa  rédemption  prochaine. 
Une  image  de  la  Vierge  avait  pleuré  ;  les  caloyers  d'un  couvent 
avaient  entendu  une  voix  qui  disait  d*espérer  ;  des  tles  qui  s'é- 
taient montrées  ou  abîmées,  des  tremblements  de  terre,  des  érup- 
tions de  volcans ,  des  jiets  d'eau  bouillante ,  semblèrent  aux  ima- 
ginations exaltées  des  indices  d'un  changement  prochain. 

Les  révolutions  d'Espagne  et  d'Italie  encouragèrent  les  hé- 
téristes,  qui  avaient  des  éphories  daîns  les  villes  principales  de 
la  Turquie  et  de  la  Grèce;  ils  crurent  donc  qu'il  convenait  de 
se  hâter.  Déjà  l'extermination  des  beys  et  des  agas  de  l'Ëpire, 
par  Ali-Pacha,  aplanissait  la  voie,  lorsque  la  Porte,  incapable 
d'exécuter  par  elle-même  la  sentence  rendue  contre  Ali ,  excita 
les  Grecs  à  s'armer  contre  le  pacha  proscrit  (  1820  ).  De  son 
côté ,  Ali  montrait ,  aux  populations  soulevées  du  Pinde  aux 
Tliermopyles ,  que  seul  il  pouvait  les  aider  à  chasser  les  bar- 
bares au  delà  du  Bosphore.  Les  Grecs  ne  se  décidaient  qu'avec 
regret  à  associer  leur  sainte  cause  à  celle  d'un  monstre  couvert 
de  crimes  ;  mais  les  ravages  de  l'armée  turque ,  qui ,  précédée 
par  l'excommunication,  s'avançait  contre  lui,  triomphèrent  de 
leurs  incertitudes. 

Parmi  les  philhellènes  se  distinguait  Jean  Capo  d'Istria ,  mé- 
decin de  Ck)rfou.  Alexandre,  dont  il  avait  caressé  les  penchants 
mystiques ,  l'avait  employé  dans  des  missions  importantes ,  el 
notamment  au  congrès  de  Vienne,  dont  il  entrevit  toutes  les  er- 
reurs :  consommé  diplomate,  c'était  un  homme  d'État  médiocre. 
Les  Grecs  cherchèrent  à  l'avoir  pour  chef  de  l'insurrection  ; 
mais,  tout  en  servant  les  rois,  il  n'avait  pas  oublié  l'hétérie;  et  il 
refusa,  croyant  que  le  moment  était  prématuré.  On  résolut  néan- 
moins de  la  tenter  d'abord  en  Moldavie  et  en  Valachie.  Ces  deux 
contrées  obéissaient  à  des  princes  nationaux  (  hospodars  ) ,  élus 
par  le  clergé  et  par  la  noblesse.  Ils  avaient  pour  gardes  des  Ar- 
nautes ,  et  se  reconnaissaient  vassaux  de  la  Porte  ;  liiais  il 
était  stipulé  qu'elle  ne  s'ingérerait  pas  dans  l'administration  in- 
térieure ,  et  ne  tiendrait  pas  de  troupes  dans  le  pays.  Les  révol- 
tes qui  éclatèrent  lui  fournirent  un  prétexte  pour  fouler  aux 
pieds  ces  conventions ,  et  la  Porte  choisit  les  hospodars  parmi 
les  Fanariotes  ses  créatures.  Durant  les  guerres  avec  la  Russie, 
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doutées  eontrées  éUMt  le  Aatmpàt  touille  lubitad.  U 
Porte ,  trat  es  se  léïKiijyt  li  ■omiuAioii  àe  rhospote;  sV 
bGgeiàBepascBlnvierkcaitechiclîeD^ii  reopiw-  le  tribat. 
tous  les  den  w,pvrcHbcmise^  dépdéi  cBvmvs  à  Cous- 
tantôiople,  gt  à  ee  f>srwn!;iwlfr;  eafia,  à  labser  àh  R«s- 
daas  loirtie  ciraoBStanee,  le  droit  de  parier  en  Icor  ùt- 


Le  prinee  Atemdre  Tpâlaoti ,  fils  d^nl  hospodsr  réAiçië  à 
la  eov  de  Ssint-PélerriNNirg ,  oo  il  suit  été  def^é  faB-méme , 
s'étsit  icteé  loDgleBDpB  aux sollieilstioos  de  liKtérie,  eomuîs- 
saot  trop  bien  Is  ûiblesse  de  ses  icasomces  ^  et  la  confiance 
qa*clle  aMttait  dans  PsssislaDee  des  étiaugeis  :  pressé  de  dou- 
Tesfn  de  se  mettieii  la  tête  do  moufement ,  il  ocnsolta  Tempe- 
renr  Alexandre ,  dont  fl  était  <^Mcr  général.  Sur  les  encours- 
gemoits  qa^il  en  reçot ,  il  cnvora  des  prodamatîons  secrètes  à 
tontes  les  éphories  (  1821  ) ,  et  paroonnit  la  Russie  en  reeneil- 
iant  des  subsides ,  aoxqoels  il  joignit  généreusement ,  ainsi  que 
sa  sœur,  de  fortes  sommes  d*argent.  Celait  un  bomme  médio- 
cre ,  instruit  dans  les  lettres  comme  on  peut  Fétre  dans  les 
écoles ,  et  nourri  dans  llntrigue  comme  tous  les  Fanariotes. 
Les  Grecs  ataient  foi  dans  ses  paroles ,  persuadés  qu^il  ne  fusait 
que  leur  transmettre  les  oracles  d* Alexandre. 

Lesérénements  marcbèrent  rapidement  :  un  Grec,  du  nom  de 
Germanos,  fils  d*un  berger  du  Ménale ,  qui  s^était  formé  dans 
la  pieuse  solitude  du  mont  Athos,  avait  été  placé  près  du  pa- 
triarche deConstantinople,  qui  le  chargea  des  plus  importantes 
missions  :  il  Tenait  d^étre  promu,  en  dernier  lieu,  à  Tarchevéché 
de  Patras.  Lorsque  la  révolte  éclata  dans  cette  ville  et  se  ré- 
pandit dans  toute  TAchaîe ,  il  porta  la  croix ,  comme  signe  de 
rédemption.  Partout  on  cria  :  Paix  aux  chrétiens,  guerre  aux 
Turcs!  Mais  les  vengeances,  les  pillages,  les  réactions  s*en  mê- 
lèrent; et  les  vieillards  s'effrayèrent,  croyant  voir  se  renouveler 
les  horrears  de  1770,  lorsque  les  Grecs  payèrent  de  tant  de  sang 
leur  confiance  aux  promesses  de  l'étranger. 

Les  Maînotes ,  ennemis  implacables  des  Otlomans  <,  dél)ou< 
rhèrent  des  cavernes  du  Taygète ,  conduits  par  Mauromicali  et 
Culocotroni ,  qui ,  après  s'être  enivrés  du  sang  turc  ,  donumvvX 
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la  main  aux  Achéens.  Unsénat,  présidé  par  le  premier  de  ces 
cheÊs,  annonça  à  TEurope  Tinsarrection  hellénique,  et  demanda 
de  Tor,  des  armes,  des  conseils,  à  ceux  dont  les  ancêtres  avaient 
dû  leur  civilisation  ^  la  Grèce.  Aussitôt  la  jeunesse  grecque , 
allemande ,  polonaise ,  russe ,  italienne ,  accourut  sous  le  dra- 
peau blanc  où  brillait  la  croix  rouge ,  avec  plus  de  bon  vouloir 
et  d*enthousiasme  que  de  réflexion. 

Les  skipétars,  réfugiés  dans  les  îles  d'Hydra,  de  Spezzia, 
d'Ipsara ,  de  Mycone ,  s'étaient  adonnés  à  la  pèche ,  puis  à  la 
piraterie ,  enûn  au  commerce  ,  qui  leur  avait  réussi,  grâce  à 
de  nombreuses  franchises;  et,  toujours  en  lutte  avec  les  bar- 
bares,^ ils  conservaient  leur  intrépidité  native.  Sur  vingt-deux 
mille  habitants  ,  dix  mille  étaient  marins ,  et  la  pratique  seule 
leur  avait  enseigné  à  construire  les  bâtiments  les  plus  agiles. 
Une  de  leurs  chansons  disait  :  «  Hydra  n*a  pas  de  champs,  mais 
«  elle  a  des  vaisseaux  ;  son  domaine  est  Neptune ,  ses  agricul- 
«  teurs  sont  ses  matelots  ;  avec  ses  bâtiments  elle  moissonne  en 
«  Egypte,  elle  s'approvisionne  en  Provence,  et  vendange  sur 
«  les  côtes  de  la  Grèce.  » 

Après  avoir  attendu  le  retour  des  bâtiments  qu'ils  avaient  à 
la  mer,  les  Hydriotes  déployèrent  leur  pavillon ,  et  choisirent 
pour  chef  Jacques  Tombusis,  qui  fut  aussitôt  proclamé  par 
toute  l'union.  On  décréta  que  les  blessés,  les  veuves,  les  or- 
phelins, les  pères  et  mères  de  ceux  qui  périraient  dans  la  lutte,  se- 
raient secourus  par  le  gouvernement;  qu'il  en  serait  fait  commé- 
moration dans  l'église  tous  les  troisièmes  dimanches  de  carême; 
que  les  traîtres  et  les  perfides  seraient  excommuniés  ;  que  ceux 
qui  feraient  des  actions  héroïques  obtiendraient  un  certificat  à 
présenter  au  patriarche.  Conduriotis  et  Orlandos  s'engagèrent 
à  entretenir  une  escadrille  de  vingt  vaisseaux ,  qui  devait  coû- 
ter cinquante-six  mille  francs  par  mois  :  efforts  vraiment  hé- 
roïques. La  petite  Sle  arma  trente-six  bricks  de  douze  à  vingt 
canons.  La  croix  brilla  sur  la  tête  des  che£s^  avec  cette  légende  : 
Mort  ou  liberté!  et  sur  le  pavillon,  qui  portait  l'image  du  Christ, 
étaient  inscrits  ces  mots  :  Avec  lui  ou  au  fond  de  la  mer!  Ces 
bâtiments  parcoururent  les  côtes  en  proclamant  la  liberté.  Marc 
Botzaris,  voulant  venger  Souli ,  menaça  TAcarnanie;  Ulysse  > 
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ancien  lieutenant  d*Ali-Tébéien ,  souleva  la  Thessalie ,  à  la  tète 
des  Clephtes. 

A  la  mort  de  Soutzo ,  les  boyards ,  seigneurs  indigènes  de  la 
Valàchie,  réclamèrent  de  la  Porte  le  droit  d'élire  leur  hospodar; 
mais  elle  s*y  refusa.  Alors  Théodore  Wladimiresk ,  aventurier 
obscur,  souleva  le  pays ,  non  pour  lui  donner  la  liberté,  mais 
pour  obliger  le  gouvernement  à  lui  rembourser  une  certaine 
somme;  et,  à  la  tête  des  Bulgares  et  des  Pandours ,  il  offrit  à 
Ypsilanti  de  £nre  cause  commune  avec  lui  ;  mais  comme  on 
découvrit  qu'il  négociait  en  même  temps  avec  la  Porte ,  il  fut  fu- 
sillé ,  et  ses  troupes  se  joignirent  à  celles  d*Ypsilanti.  Ce  prince, 
entouré  d'intrigants  dont  il  ne  voyait  pas  les  artifices ,  distribua 
les  emplois  sans  réflexion  ;  il  vit  s'évanouir  les  promesses ,  tou- 
jours très-larges ,  des  exilés ,  et  abuser  de  la  liberté  avant  de 
ravoir  obtenue.  Ceux  qui  cherchaient  à  le  perdre  Tadulalent 
comme  un  roi.  Attaqué  par  les  armes  et  par  la  trahison ,  il  vit 
les  siens  s'enfuir,  à  l'exception  du  bataillon  sacré ,  qui  mourut 
les  armes  à  la  main  ;  et  lui-même  fut  contraint  de  se  réfugier 
sur  le  territoire  de  l'Autriche ,  qui  ne  le  livra  point  aux  Turcs , 
mais  qui  le  jeta  dans  une  prison ,  où  il  expira  de  chagrin. 

Il  fut  remplacé  par  son  jeune  frère  Démétrius ,  de  chétive  ap- 
parence» mais  d'une  âme  héroïque,  s^ns  jactance ,  loyal  jusqu'au 
scrupule ,  et  aussi  indifférent  aux  plaisirs  qu'à  l'ambition^  A  la 
tête  des  escadres  réuuiesdes  Hydhotes  et  des  Ipsariotes,  il  lança 
contre  la  flotte  turque  les  terribles  brûlots ,  dont  les  Grecs  se 
firent  une  arme  redoutable  contre  leurs  ennemis. 

Selon  l'usage  des  gouvernements  absolus ,  la  Porte  ne  voit 
rien  d'abord,  et  exagère  ensuite.  Elle  jura  d'exterminer  les 
Grecs ,  oubliant  qu'elle  ne  pourrait  subsister  sans  eux.  Mah- 
moud ,  sentant  que  c'en  était  fait  de  la  conquête  tout  entière 
s'il  laissait  le  prestige  de  la  force  s'évanouir  sur  ce  point,  voulut 
faire  un  dernier  effort.  Il  expédia  jusqu'aux  extrémités  de  l'em- 
pireies  Tatars ,  ses  courriers ,  pour  proclamer  la  guerre  sainte 
et  demander  au  fanatisme  ses  derniers  secours.  Les  imans  en- 
flammèrent dans  les  mosquées  la  multitude  contre  les  infidèles; 
les  étudiants  sortirent  des  médressés  pour  prêcher  la  mort  des 
chrétiens.  La  guerre  commença,  cruelle  sur  tous  les  points.  Les 
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janissaires  à  Constantiiiopte  Yonlureiit  an^  leur  part  de  sang 
et  de  butin  ;  et  le-  sultan,  impuisBant  à  refréner  lens  râieUions, 
les  laissa  se  voiler  par  des  aasasinats.  Croyant  frapper  la  reti- 
gioo  dans  son  chef,  il  fit  pendre,  le  joarde  Plqoes,  le  patriar- 
che de  rÉglise  d^Orient ,  en  habits  pontiicai ,  au  milieo  des 
applaudissements  d'une  tombe  sairrage  et  de  joif s ,  qui  traînè- 
rent le  pontife  dans  la  6nge;  le  synode  entier  fot  Kvré  à  tout  le 
raffinement  des  tortures  orientales ,  et  la  mer  rejeta  en  foule  les 
cadarres  des  chrétiens,  qui  servirait  de  pâturé  anx  chiens  de 
Constantinople. 

La  Torqnie  était  pins  forte  encore  qu'on  ne  se  le  figurait  : 
elle  possédait  quinze  faôseaus  de  ligne,  dix-sept  frégates, 
Tingt-quatre  eonrettes ,  et  beaucoup  d'antres  bâtiments  plus 
petits;  cent  soixante  régiments  de  janissaires,  beaucoup  de 
troupes  Itères ,  une  riche  artillerie ,  ringt  forteresses  défendues 
par  quatre-Tingt  mille  soldats.  L'Egypte  et  les  États  barfoares- 
qnes  devaient  se  prononcer  pour  eUe  ;  FAlbanie  et  la  Bosnie , 
lui  fournir  d'intrépides  soldats  Sept  cent  mille  Grecs ,  soulevés 
contre  un  si  yaste  empire,  avaient  pour  eux  rhorreur  d'une 
longue  servitude  et  le  désespoir.  Leurs  bricks  combattaient  sur 
mer,  comme  leurs  bandes  sur  terre.  Aussi  les  victoires  furent- 
elles  féroces  comme  des  vengeances  ;  les  combats  et  les  sièges 
différèrent  peu  de  ceux  de  Y  Iliade ,  car  il  n'y  manqua  ni  les 
moutons  rôtis  servis  entiers  aux  héros,  ni  les  poètes  aveugles 
qui  les  animaient  de  leurs  chants. 

Mais  ces  traits  de  courage ,  de  générosité,  de  cupidité ,  de  ter- 
reur, mériteraient  d'être  mieux  chantés  ;  ils  attendent  un  autre 
Homère.  Le  Cretois  Antoine  Mélidonius ,  libérateur  de  l'île  de 
Jupiter,  trouva  dans  une  vallée  une  foule  d'enfants ,  de  jeunes 
filles,  de  vieillards  turcs ,  qui  s'y  étaient  réfugiés  ;  il  les  sauva , 
et  écrivit  au  pacha  de  Mégalocastron  :  «  fai  agi  en  fis  envers 
«  vos  pères,  en  père  à  F  égard  de  vos  enfants,  en  frère 
«  envers  vos  femmes  :faiteS'en  de  même  avec  les  Grecs  pri- 
M  sonnlers.  »  Nicétas,  après  de  riches  victoires ,  envoya  à  sa 
fi^mme  une  tabatière  de  bois ,  avec  ce  billet  :  «  Mes  soldats 
f  m'ont  offert  cette  boUe  et  une  épée  d'un  grand  prix  ;  fai 

donné  cette  vi  aux  primats  (Cllydra  pour  les  besoins  de  la 
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•  fioiie;  je  te  fais  passer  l'autre,  à  toi  qui,  après  ia  patrie, 
^  esce  qmefai  de  plus  cher.  >  A  la  bataille  de  Galatz,  KoUras, 
cerné  de  toutes  parts  par  les  Turcs,  s'écria  :  «  favais  soi/du 

•  samg  musulman;  voilà  foccasiom  d'en  faire  une  orgie  :  que 
«  ceux-là  me  suivent  à  qui  il  en  faut  comme  à  mol!  Aujour* 

•  dChui  nous  me  verrons  pas  coucher  le  soleil.  •  Accompagné 
de  Yingt-cinq  des  siens,  il  se  précipita  sur  les  Turcs  et  en  Gt  un 
grand  massacre.  Entré  dans  une  maison  où  une  troupe  de  mu> 
sulmans  étaient  à  s'enivrer,  il  les  tua ,  et  sV  fortifia  ;  puis ,  en* 
touré  par  les  flanmies ,  il  périt  avec  ses  compagnons. 

A  TafEaûre  de  Skoullen  (1819),  TÉtolien  Athanase,  nouveau 
Léonidas,  fit,  avec  quatre  cent  quatre-vingt-quioze  bétéristes, 
le  serment  de  mourir  plutôt  que  de  se  rendre.  Le  vizir  Ibrabi- 
lof  les  envoya  soromerde  déposer  leurs  armes  :  Qu'il  vienne  les 
prendre!  répondit-il.  On  vit  Spiros  Alostros  panser  avec  sa 
chemise  une  blessure  qu*il  avait  reçue  dans  la  poitrine,  et  con- 
tinuer à  combattre  jusqu'au  moment  où  ,  épuisé  de  forces ,  il 
écrivit  avec  son  sang  un  billet  à  sa  mère ,  dans  lequel  il  la  féli- 
citait de  perdre  un  fils  pour  la  patrie.  Non  loin  de  lui ,  Sebasto- 
poulo,  de  Scio,  s*élançant  des  tranchées  pour  combattre  de  près, 
se  retranchait  derrière  un  monceau  de  cadavres  d*où  il  conti- 
nua à  tirer  sur  Fennemi,  jusqu'à  ce  qu'il  tombât  mort  a  son 
tour. 

En  Épire ,  les  prêtres ,  les  moines ,  les  religieuses,  gardaient 
les  munitions  ;  les  retraites  monastiques  se  peuplaient  de  patrio- 
tes, et  des  chants  de  liberté  se  mêlaient  aux  hymnes  sacrés. 
On  vit  reparaître  alors  les  femmes  de  l'antiquité;  et  plus  d'une 
arracha  les  armes  d'un  soldat  timide ,  pour  combattre  à  sa 
place.  Tandis  qu'Ali-Pacha  assiégeait  Soûl i,Mosco,  femme  du 
capitaine  Tzavellas,  et  Caïdo ,  sa  sœur,  roulaient  des  rochers  sur 
les  Turcs,  en  chantant  les  prouesses  de  leurs  parents,  et  en  les 
animant  à  de  nouveaux  exploits.  Au  commencement  de  l'insur- 
rection, la  Spartiate  Constance  Zacharias  déploya  sur  sa  maison 
le  drapeau  national ,  comme  signe  d'enrôlement  ;  et  aussitôt  les 
femmes  du  Pentadactylion  accoururent  pour  substituer  partout 
la  croix  à  l'étendard  du  croissant.  Bobolina  arma  trois  vaisseaux, 
et  envoya  à  ^avan^garde  des  Hellènes  ses  deux  fils,  qu'elle  avait 
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élevés  en  leur  rappelant  sans  cesse  qu'ils  avaient  à  venger  leur 
père,  tué  à  Constantinople.  Lorsqu'elle  apprit  leur  mort  : 
Gloire  à  Dieu,  s'écrie-t-elle ,  nous  vaincrons,  ou  /loms  mour- 
rons avec  la  joie  de  ne  pas  laisser,  après  nous  ,  a  esclaves 
grecs  dans  le  monde.  IModène  Maurogénia  ayant  armé  un  vais- 
seau pour  venger  son  père  ,  égorgé  par  ordre  de  la  Porté ,  sou- 
leva TEubée ,  et  promit  sa  main  au  vainqueur  des  Turcs.  Les 
Arcadiennes  suspendirent  à  Tautel  de  la  Vierge  leurs  couronnes 
nuptiales ,  en  se  déclarant  veuves  si  fa  lâcheté  de  leurs  maris 
laissait  la  victoire  aux  inûdèles.  Les  jeunes  filles  déposèrent  leurs 
j)arures ,  leurs  broderies ,  leurs  fuseaux,  dont  eHes  firent  hom- 
mage aux  saints.  Bien  d'autres  n'eurent  à  montrer  leur  courage 
qu'au  milieu  d'affreux  tourments,  enfermées  dans  des  sacs  avec 
des  chats  et  des  vipères,  ou  plongées  dans  des  souterrains  pour 
y  mourir  de  ftiim.  Un  Européen,  qui  rendait  visite  à  la  femme 
de  Canaris ,  la  trouva  faisant  des  cartouches.  Comme  il  lui  di- 
sait, yous  avez  pour  mari  un  brave;  — S'il  ne  Pavait  pas  été, 
lui  répondit- elle,  est-ce  que  je  V  aurais  épousé  f 

Mais  si  la  valeur  commence  les  révolutions ,  elle  ne  suffit  pas 
pour  les  soutenir  et  les  organiser.  Or  ce  n'était  pas  tout  pour  les 
Grecs  que  de  vaincre  les  Turcs,  il  leur  restait  d'autres  ennemis  : 
la  diplomatie  et  eux-mêmes.  La  Porte  s'était  obligée  envers  la 
Russie,  par  les  traités  de  1774,  de  1792  et  de  1812,  à  proté- 
ger la  religion  chrétienne  ainsi  que  ses  églises,  et  à  îaÀve  droit 
aux  réclamations  du  cabinet  russe  à  ce  sujet.  La  Russie  de- 
manda donc  alors  que  les  églises  détruites  fussent  relevées,  qu'il 
fût  donné  satisfaction  pour  l'assassinat  du  patriarche,  et  qu'on 
l'aidât  à  rétablir  l'ordre  dans  les  principautés  de  Moldavie  et  de 
Valachie ,  disant  qu'en  cas  de  refus  elle  se  verrait  obligée  de 
prendre  parti  pour  les  Grecs  insurgés.  La  Porte  répondit  avec 
hauteur  qu'elle  était  en  droit  de  punir  des  rebelles  ;  que  tels 
étaient  ceux  qu'elle  avait  mis  à  mort ,  tels  aussi  les  insurgés. 
Elle  demanda  en  conséquence  qu'on  lui  livrât  ceux  qui  s'étaient 
réfugiés  sur  les  territoires  autrichien  et  russe,  se  réservant  alors 
d'exécuter  les  traités.  En  attendant,  elle  fit  visiter  tous  les  bâ- 
timents qui  traversaient  le  Bosphore  et  les  Dardanelles.' 

C'était  un  motif  sufQsant  pour  recourir  aux  armes  ;  mais 
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la  barbarie  semble  destinée  à  servir  d'excuse  à  la  Turquie,  coinine 
Tivresse  aux  violences  d'un  furieux.  Il  entrait  bien  dans  les  dis- 
positions religieuses  d'Alexandre  de  prendre  les  armes  et  de 
tomber  sur  Tempire  ottoman ,  si  longtemps  convoité  par  ses 
prédécesseurs;  mais  les  puissances  européennes  conçurent  des 
craintes  quand  elles  virent  approcher  la  chute  du  colosse  aux 
pieds  d^an^e.  Sans  s'arrêter  aux  promesses  de  partage  ,  elles 
s'engagèrent  à  le  conserver ,  et  cherchèrent ,  en  éloignant  une 
rupture  avec  la  Russie,  à  le  réconcilier  avec  les  Grecs. 

I..es  Grecs  Grent  parvenir  leurs  griefs  au  congrès  de  Vérone  : 
«  Nous  avons,  disaient-ils,  secoué  un  joug  d'infamie.  Que  de- 
«  mandons-nous?  Que  la  religion  soit  libre,  que  nos  femmes 
>  soient  en  sûreté ,  que  la  chasteté  de  nos  enfants  soit  respectée. 
«  Nous  avons  versé  pour  cela  des  torrents  de  sang  ;  il  n'est  plus 
^  possible  que  nous  subissions  de  nouveau  le  joug  des  ennemis 
X  du  Christ  et  de  la  civilisation.  Voudriez-vous  arracher  la 
«  croix  du  front  de  ceux  qui  se  sont  rachetés.'  nous  contraindre 
«  à  livrer  de  nouveau  nos  femmes  pour  les  harems ,  nos  fils 
«  pour  les  bagnes.'  Non ,  aucune  convention  ne  sera  acceptée 
«  par  nous ,  si  nos  députés  ne  sont  admis  à  la  discuter.  Quand 
«  bien  même  leurs  plaintes  ne  seraient  pas  écoutées ,  cet  acte 
«  vaudra  du  moins  une  protestation;  et,  ne  nous  confiant  plus 
«  qu'en  Dieu,  nous  recommencerons  à  combattre ,  pour  mourir 
•  chrétiens  ,'ou  pour  vivre  avec  le  Christ.  » 

Mais  des  rois  ligués  pour  dompter  les  révolutions  pouvaient- 
ils  appuyer  celle  de  la  Grèce.'  Ils  allèrent  jusqu'à  défendre  à 
Métaxas,  porteur  des  vœux  helléniques ,  de  se  présenter  au  con- 
grès, ce  qui  était  plus  facile  que  de  lui  répondre.  Les  souverains 
alliés,  montrant  au  Grand  Seigneur  les  dispositions  les  plus 
amiables,  l'invitèrent  à  envoyer  un  représentant  ;  mais  il  déclina 
la  proposition.  Alexandre  hésita  entre  les  anciennes  idées  de 
Catherine  et  la  craiute  des  révolutions  ;  Capo  d'istria  le  poussait 
contre  les  Turcs  ^  Nesselrode  le  retenait  par  amour  de  la  paix  ; 
Metternich  surtout,  qui  avait  pris  de  rinflueuce  sur  son  esprit, 
mit  tout  en  œuvre  pour  qu'il  ne  vît  plus  dans  ce  soulèvement 
des  Grecs  qu'une  «  des  iétes  de  i hydre  révolutionnaire.  »  Si 
bien  que  l'autocrate  ,  abandonnant  ses  propres  idées ,  se  con- 

IIIST.    1»K   CKNT    ANS.  —    T.    111.  ^ 
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cei'ta  avec  TAutriclie ,  désavoua  les  insurgés,  et  raffermit  le 
Grand  Seigneur.  «  11  ne  peut  plus  y  avoir,  disait-il  à  Chateau- 
»  briand,  de  politique  anglaise,  française,  prussienne;  il  faut 
n  adopter  une  politique  générale  pour  le  salut  de  tous;  il  faut 
«  qu'elle  soit  acceptée  par  les  peuples  et  les  rois.  Cest  sur  ces 
«  principes  que  j'ai  fondé  la  Sainte- Alliance.  Le  soulèvement 
»  de  la  Grèce  est  une  belle  occasion;  et  la  guerre  religieuse 
«  contre  les  Turcs  paraîtrait  conforme  à  mes  intérêts  et  à  Topi- 
<(  nion  de  mon  pays.  Mais  j'ai  cru  apercevoir  dans  les  troubles 
«  du  Péloponnèse  l'empreinte  révolutionnaire,  et  je  me  si|is 
«  abstenu  aussitôt.  Qu'ai-je  besoin  d'accroître  mon  empire?  La 
«  Providence  a  mis  sous  mes  ordres  huit  cent  mille  soldats ,  uon 
»  pour  satisfaire  mon  ambition ,  mais  pour  protéger  la  religion , 
«  la  morale,  la  justice ,  et  pour  faire  régner  les  principes  d'ordre 
«  sur  lesquels  repose  la  société  humaine.  » 

Ces  hésjtations  mêmes ,  ces  déceptions  amères ,  contribuaient 
«1  exaspérer  les  esprits ,  et  à  envenimer  les  rivalités  entre  les 
Grecs.  Des  jalousies  de  pays  et  de  personnes  empêchèrent  Dé- 
métrius  Ypsilanti  de  maintenir  l'unité  de  gouvernement  et  de 
commandement ,  comme  aussi  de  mettre  obstacle  aux  excès 
commis  dans  les  villes  conquises.  Alexandre  Maurocordato,  con- 
sommé dans  l'intrigue  et  sachant  se  plier  aux  temps,  n'épargna 
ni  ses  biens  ni  ceux  de  la  nation  pour  se  donner  la  meilleure  part 
du  pouvoir ,  changeant  de  conduite  selon  les  circonstances,  ou 
selon  l'intérêt  mobile  de  son  ambition.  Ce  fut  lui  toutefois  qui 
organisa  la  Grèce  en  lui  donnant  une  administration  et  un  sénat, 
dont  il  se  fit  le  président. 

Soixante-dix-sept  députés  réunis  à  £pidaure  en  congrès  gé- 
néral sous  sa  présidence  (  15  octobre  ) ,  après  avoir  assisté  à  la 
messe  célébrée  sur  un  ancien  autel  d'Esculape,  discutèrent  les 
lois  à  adopter,  et  promulguèrent  une  constitution  :  elle  créait 
un  sénat  législatif  composé  de  députés  élus  par  les  provinces , 
et  un  conseil  exécutif  de  cinq  membres,  annuels  tous  les  deux. 
Corinthe  devint  le  siège  du  gouvernement.  Les  anciennes  lois 
byzantines  furent  remises  en  vigueur,  et  le  code  français  dut 
régir  les  transactions  commerciales.  La  liberté  religieuse  et 
l'égalité  entre  tous  les  Grecs  furent  proclamées  ;  le  mérite  seul 
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dut  être  un  titre  aux  emplois.  Les  lois  devaient  sauvegarder  la 
propriété,  Tbonneur,  la  sûreté  des  citoyens;  eoGn  Tindépen- 
dance  de  la  Grèce  fut  proclamée.  «  On  déclara  que  la  guerre 
«c  n'était  inspirée  ni  par  la  démagogie  ni  par  la  rébellion ,  mais 
«  qu'elle  était  nationale  et  sainte;  qu'elle  avait  pour  but  de  réin- 
«  tégrer  la  Grèce  dans  tous  ses  droits  touchant  la  propriété , 
«  l'honneur  et  la  vie.  »  (  29  janvier  1822.  ) 

Jusqu'alors  quiconque  déployait  un  drapeau ,  et  entraînait  à 
sa  suite  une  poignée  d'hommes  résolus ,  avait  le  titre  de  capi- 
taine, et  faisait  le  plus  de  mal  qu'il  pouvait  aux  Turcs.  On  forma 
dès  ce  moment  des  corps  nombreux  et  organisés ,  soumis  à  une 
hiérarchie  militaire.  Le  bataillon  des  philhellènes  se  composa 
d'étrangers.  Des  fonds  de  terre  furent  assignés  au  lieu  de  solde, 
et  Ton  recouvra  ainsi  la  propriété  territoriale. 

Scio  chercha  à  demeurer  neutre  dans  le  soulèvement ,  soit 
pour  conserver  son  riche  commerce,  soit  par  crainte  du  voi- 
sinage des  Turcs.  Ceux-ci  lui  demandèrent  quatre-vingts  ot«iges, 
pour  être  renfermés ,  quarante  à  la  fois ,  dans  la  citadelle ,  où 
ils  mirent  en  outre  un  corps  de  troupes  qui  s*y  comporta  comme 
en  pays  ennemi.  Cependant  deux  mille  Samiotes  mal  armés  se 
jetèrent  sur  Tîle ,  plutôt  pour  la  saccager  que  pour  la  délivrer. 
La  flotte  turque  survint,  et  extermina  les  habitants ,  sauf  qua- 
rante mille  qui  furent  vendus  (  23  mars  1822  ).  Scio  ne  fut  plus 
qu'un  monceau  de  ruines,  où  la  luxure  se  donna  carrière.  Les 
derviches  ivres  exécutèrent  leurs  danses  parmi  des  milliers  de 
têtes  fichées  sur  des  pieux ,  et  les  agas  se  montrèrent  parés  de 
colliers  d'oreilles.  Mais ,  au  milieu  des  fêtes ,  Canaris  vint  atta- 
cher un  brûlot  au  vaisseau  du  capitan-pacha ,  qui  sauta  avec 
trois  mille  Turcs  gorgés  de  vin.  Au  même  instant ,  l'étendard 
de  la  croix  flatta  sur  la  citadelle  d'Athènes. 

Le  sort  de  Scio  prouvait  aux  Grecs  qu'ils  avaient  tout  à  re- 
douter des  Turcs,  et  qu'ils  n'avaient  rien  à  espérer  que  de-leur 
courage.  Les  efforts  décisifsdevaient  se  faire  dans  laMorée,  qui 
embrassait  ving^quatre  cantons  avec  neuf  cent  soixante-cinq  vil- 
lages, et  un  demi-million  d'habitants.  C'était  là  que  Dcmétrii's 
Ypsilanti  avait  dirigé  l'effort  delà  guerre.  11  s'y  rendit  maître  de 
Tripoli  et  de  Corinthe,  où  éclatèrent  d'horribles  réactions,  qui 


40  BKGÉNËBATION  DR    LA  GBÈCE. 

donnèrent  la  mesure  de  Toppression  soufferte.  Dix-huit  mille 
Grecs  tenaient  bloqués  dans  Nauplle ,  point  extrême  du  Pélo- 
ponnèse, cinquante-cinq  mille  Turcs. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  le  château  de  Tébélen  fut  em- 
porté par  les  Turcs  ;  mais  Ali  se  retira  dans  un  souterrain  rempli 
de  poudre,  avec  ses  trésors  et  ses  femmes,  prêta  s'ensevelir 
sous  les  ruines  avec  ses  vainqueurs.  Ceux-<ci,  saisis  d^effroi, 
se  retirèrent ,  et  lui  promirent  sa  grâce  dès  que  la  mèche  incen- 
diaire serait  éteinte  ;  mais ,  trahi  lui-même  après  tant  de  tra- 
hisons, il  fut  assassiné  (  5  février  1823  ). 

La  Turquie,  enorgueillie  de  son  triomphe  sur  Ali-Tébélen 
et  de  la  faveur  des  puissances ,  releva  la  tête  contre  la  Russie , 
et  leurs  différends»  se  compliquèrent.  Alexandre  exigea  de  ses 
alliés  quMls  rappelassent  leurs  ambassadeurs  de  Constantinople; 
mais  l'Autriche,  en  haine  des  révolutions,  et  l'Angleterre, 
dans  l'intérêt  de  son  commerce ,  ne  secondèrent  pas  ses  inten- 
tions ,  et  persuadèrent  à  la  Porte  de  nommer  des  hospodars 
dans  les  principautés,  en  les  prenant  parmi  les  nationaux. 

Tout  cela  n'avait  pas  ralenti  les  hostilités,  même  dans  ces 
deux  provinces,  et  Jassy  fut  réduite  en  cendres.  Maurocordato 
se  proposait  détendre  l'insurrection  de  la  Grèce,  en  franchissant 
les  Thermopyles  pour  soulever  TÉpire  ;  et ,  à  la  tête  de  deux 
mille  hommes  seulement,  il  alla  soutenir  les  Souliotes.  Marc 
liotzaris  le  seconda  avec  sa  troupe  héroïque  ;  mais ,  cernée  par 
des  milliers  de  musulmans,  redoutant  à  chaque  pas  des  trahi- 
sons, il  fut  contraint  de  se  retirer  vers  Missolonghi.  Le  Grand 
Seigneur  distribua  ces  contrées  à  divers  officiers,  à  la  condition 
de  les  conquérir  ;  et,  en  attendant,  il  mit  sur  pied  plus  de  forces 
que  jamais  la  Porte  n'en  réunit.  Cent  trente  voiles  partirent  de 
Ténédos;  Méhémet-Ali  s'apprêta  à  attaquer  Candie;  les  Barba- 
resques  parcoururent  l'Archipel ,  tandis  que  les  Grecs  se  dis- 
putaient entre  eux,  et  se  livraient  à  de  déplorables  excès. 
Dram-Ali  franchit,  à  la  tête  de  trente  mille  hommes,  les  Ther- 
mopyles abandonnées  (juillet  1823  )  ;  il  prit  l'Acrocorinthe ,  mit 
les  biens  au  pillage ,  incendia  les  maisons ,  et  passa  tout  ce 
qu'il  trouva  au  fil  de  l'épée.  Les  Péloponnésiens  firent  retirer 
leurs  troupes  sur  les  hauteurs ,  et  cachèrent  leurs  récoltes  dans 
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les  cavernes ,  ea  laissant  à  l*abandon  leurs  campagnes  dévas- 
tées; et  le  gouvernement  se  réfugia  sur  un  vaisseau. 

On  ne  tient  un  pays  qu'autant  qu*on  tient  les  hommes.  Dé- 
métrius  Ypsilanti ,  renfermé  dans  Argos,  îirréta  cette  avalanche 
jusqu'à  ce  que  la  Grèce  eût  préparé  sa  résistance.  En  effet, 
Colocotroni  coupa  la  retraite  aux  Turcs ,  et ,  à  la  tête  de  huit 
mille  montagnards,  il  exerça  Tautorité  suprême.  Les  Maïnotes 
et  les  Arcadiens,  qui  se  levèrent  en  masse ,  se  joignirent  c^  lui 
pour  harceler  l'ennemi ,  qui  n'aspirait  plus  qu'à  sortir  du  pays  ; 
mais,  assaillis  aux  Thermopyles  par  Nicétas,  surnommé  le 
Mangeur  de  Turcs  (22  août) ,  ils  furent  taillés  en  pièces,  et 
Dram-Ali  en  mourut  de  chagrin.  Les  brûlots  de  Canaris  portè- 
rent à  Ténédos  l'extermination  dans  la  flotte  turque,  secourue 
en  vain  par  les  Anglais  et  les  Autrichiens,  armés  contre  la  croix. 

Alors  les  affaires  des  Grecs  s'améliorèrent  :  ils  dégagèrent 
Missolonghi,  défendue  par  Botzaris  et  Mauroçordato;  ils  se 
rendirent  maîtres  de  INapoli  de  Romanie ,  la  plus  forte  place 
de  la  Méditerranée ,  qui  leur  procura  un  arsenal  et  un  port , 
où  leur  marine  devait  trouver  un  abri ,  et  le  gouvernement  un 
lieu  de  sûreté.  L'Europe  applaudissait  à  ces  héroïques  efforts  ; 
les  rois  s'effrayaient.  De  l'argent ,  des  munitions ,  des  hommes 
étaient  envoyés  aux  Grecs  par  les  philhellènes  ;  secours  souvent 
interceptés  par  les  croisières  anglaises  et  autres.  Les  ennemis 
les  plus  dangereux  ne  venaient  pas  de  Constantinople,  mais  bien 
de  Corfou.  Quand  les  Turcs  se  trouvaient  réduits  à  l'extrémité 
et  refoulés  vers  la  mer,  les  bâtiments  autrichiens  et  anglais 
arrivaient  à  leur  aide ,  leur  fournissaient  des  munitions ,  ou  les 
transportaient  sur  des  points  plus  favorables.  En  conséquence , 
les  Grecs  proclamèrent  que  tout  bâtiment  portant  des  troupes 
ou  des  munitions  serait  passé  par  les  armes.  En  vain  les  jour 
naux  mercenaires  poussèrent  des  cris  d'indignation  contre  la  pi- 
raterie des  Grecs  ;  une  pareille  résolution  leur  valut  ce  respect 
que  n'avaient  pas  obtenu  leur  gloire  et  leurs  infortunes. 

Mais  déjà  les  Grecs  s'étaient  divisés,  et  tournés  les  uns  con* 
tre  les  autres.  Leurs  députés  tinrent  leur  seconde  session  au 
milieu  des  cèdres  d'Astros.  Ypsilanti  y  représentait  les  premiers 
efforts  des  héléristes ,  Ulysse,  la  valeur  farouche-,  Colocotroni, 
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le  talent  des  capitaines;  Maurocordato ,  Thabileté  politique;  et 
autour  d'eux  se  pressèrent  les  héros  et  les  martyrs.  Ils  décidè- 
rent que  le  pouvoir  exécutif  ne  pourrait  faire  de  lois ,  et  que  la 
constitution  serait  modifiée  :  mesures  incertaines ,  dictée  par 
des  jalousies  mutuelles ,  et  par  la  manie  de  dénigrer  tour  à  tour 
les  hommes  politiques  et  les  soldats. 

Le  sultan,  s'obstinant  à  recouvrer  Missolonghi  et  tout  le  Pé- 
loponnèse, mit  en  campagne  cent  mille  hommes  et  quatre-vingt- 
dix-huit  voiles  en  mer.  Mais  Colocotroni  battit  les  TÎircs  dans 
la  Phocide  ;  T  infatigable  Miaulis  tint  en  respect  avec  sa  flotte 
celle  des  Ottomans ,  et  Marc  Botzaris  se  niontra  un  nouveau 
Léonidas.  Un  étranger  lui  disant ,  P^otre  vaillance  fait  C admi- 
ration de  ma  patrie  y  et  nos  journaux  rapportent  vos  actions 
magnanimes  ;  —  Dans  mon  pays,  répondit-il ,  on  écrit  aussi 
les  faits  extraordinaires,  et  ce  sont  les  noms  des  lâches  seu- 
lement qui  sont  gravés  sur  le  marbre.  L'assemblée  nationale 
lui  envoya  le  brevet  de  gouverneur  général  de  la  Grèce  occi' 
dentale  ;  informé  que  ce  titre  lui  était  envié  par  d'autres ,  il 
baisa  la  dépêche  et  la  déchira  :  Dorénavant,  dit-il,  nous  écri- 
rons nos  brevets  avec  notre  sang.  Que  ceux  qui  veulent  méri- 
ter celui-là  viennent  le  prendre  avec  moi  dans  les  tentes  de 
Mustapha,  Il  se  dirigea  en  effet  vers  le  camp  du  pacha ,  dans 
rintention  de  le  surprendre ,  avec  deux  cent  quarante  Souliotes, 
à  qui  il  donna  cet  ordre  :  Si  vous  me  perdez  de  vue  y  marchez 
droit  à  la  tente  de  Mustapha ,  vous  m'y  retrouverez  !  Dieu 
nous  voit  et  nous  guide.  Et  tous  répétaient  :  Dieu  nous  voit  et 
nous  guide;  que  Dieu  nous  soit  en  aide!  Ils  pénétrèrent  en 
effet  au  milieu  des  ennemis  ;  et  Botzaris  devança  les  plus  in- 
trépides ,  jusqu'au  moment  où ,  frappé  à  mort ,  il  tomba  sur 
un  monceau  de  cadavres ,  en  s'écriant  :  Amis,  vengez-moi! 

Le  célèbre  poëte  anglais  Byron  ,  imbu  des  préjugés  de  son 
pays  et  de  sa  caste ,  blasé  par  les  jouissances  et  mécontent  de 
tout ,  proposa  enfin  à  son  activité  un  noble  but ,  et  alla  com- 
battre pour  la  Grèce.  Bien  qu'il  arrivât  avec  une  faible  suite  et 
peu  d'ai*gent ,  il  fut  reçu  avec  enthousiasme,  comme  la  Fayette 
l'avait  été  en  Amérique.  Il  dit  à  Maurocordato  :  Si  la  Grèce 
veut  être  comme  la  ralachie  ci  la  Moldavie  y  elle  le  peut  rfe- 
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mutin;  si  comtne  ntalie ^  après-demain.  Si  elle  v^ul  devenir 
libre,  Ufavt  qu'elle  se  décide  aujourd'hui. 

En  efifel,  il  s'en  £aliat  depeu  que  Fllellade  ne  redevint  Uir 
qoe,  on  ne  se  changeât  en  une  province  européenne.  A  lexandre, 
chez  qui  la  froide  politique  avait  amorti,  sans  les  éteindre,  losi 
scutioients  généfeux,  proposa  aux  cours  un  traite  de  pâciflcation 
qui  consistait  à  diviser  la  Grèce  en  trois  principautés  soumise» 
à  la  Porte ,  comme  les  deux  hospodarats  :  la  première  comprc" 
nant  la  Grèce  «rientale  ;  la  seconde ,  la  Grèce  occidentale  ;  la 
troisième ,  la  Grèce  méridionale  :  on  aurait  laissé  les  tics  de 
rArebipel  se  gouverner  municipalement.  Mais,  d'un  côté^  les 
cabinets  européens  voulaient  que  rien  ne  fût  obtenu  par  Fin- 
surrectîon  ;  de  Tautre,  la  Porte  sMrritait  qu*un  souver.iin  pro- 
posât un  traité  qui  lésait  les  droits  d'un  autre  prince.  Les  Grecs 
voyaient  hi&a.  qu'ils  auraient  ainsi  prodigué  leur  sang  en  pure 
perte,  et  que  leur  indépendance  allait  être  compromise  dans 
les  m.ains  des  diplomates.  Ils  persistèrent  donc,  et  combatlirenl 
la  quatrième  armée  dirigée  contre  eux ,  après  en  avoir  détruit 
trois.  Byron^avec  une  ardeur  qui  trouva  enfin  à  se  déployer 
noblement,  leur  offrit  sa  fortune  et  négocia  un  emprunt;  niais 
il  mourut  (  19  avril  1824  )  presque  aussitôt,  pleuré  de  toute  riMi- 
rope. 

Le  sang  des  braves  coulait ,  mais  il  assurait  le  salut  de  leur 
patrie  et  humiliait  Torgueil  de  Mahmoud.  Les  pachas  cherchaient 
à  éluder  ses  ordres  ;  les  janissaires  refusaient  de  s*aventurer 
sur  une  terre  qui  engloutissait  ses  ennemis.  H  ne  lui  resta  plus 
qu'à  s'adresser  aux  rois  de  TEurope,  leur  demandant  d'arracher 
b  croÛL  du  front  de  ceux  qui  avaient  osé  secouer  son  joug  de 
fer;  mais  ceux-ci  commençaient  à  voir  que  la  tâche  pourrait  bien 
surpasser  leurs  forces. 

Méhémet-AU,  pacha  d'Egypte,  réussissait  dans  ce  pays,  ou 
il  cherchait  à  introduire  la  civilisation  euro|)éenne.  Il  avait 
transplanté  sur  les  rives  du  ISil  le  colon  du  Drésil  et  Tindiffo  ; 
il  établissait  des  collèges ,  des  télégraplies ,  des  bibliotliequci» , 
une  imprimerie;  faisait  le  lever  des  cartes  ;  il  disciplinait  les  nt^- 
grès  de  la  Kubie.  Après  avoir  extenniué  les  Mameluks,  il  ^^n  - 
çea  à  réorganiser  son  aniiée  à  iVuropé^nne.  Comme,  le«  lunti 
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y  répugnaient ,  et  que  les  nègres  périssaient  par  centaines ,  il 
osa  armer  les  fellahsy  c'est-à-dire  les  Égyptiens  indigènes,  qu'il 
tirait  ainsi  de  la  condition  d'esclaves.  Il  alla  jusqu'à  choisir 
parmi  eux  ses  officiers ,  ce  qui  indigna  les  Turcs  ;  et  son  fils 
Ibrahim,  instrument  docile  mais  intelligent  de  son  père,  au- 
rait fait  davantage,  si  Méhémet  ne  lui  eât  représenté  qu'ils 
n'étaient  que  quinze  mille  Turcs  au  milieu  d'un  peuple  entier 
courbé  sous  leur  joug.  Lorsque  éclata  le  soulèvement  de  la  Grèce, 
il  se  tint  sur  ses  gardes,  se  procurant,  à  l'aide  des  télégraphes,  de 
promptes  nouvelles ,  et  laissant  les  chrétiens  vivre  tranquilles 
en  Egypte.  H  se  préparait  toutefois  à  la  guerre ,  et  l'Europe 
était  persuadée  qu'il  profiterait  de  l'occasion  pour  se  rendre 
indépendant.  C'eût  été  une  diversion  extrêmement  favorable, 
quand  bien  même  il  n'aurait  pas  fait  cause  commune  avec  les 
chrétiens.  Mais  la  politique  des  cabinets  suggéra  au  sultan  l'i- 
dée de  mettre  aux  prises  ses  deux  ennemis ,  les  Égyptiens  et  les 
Grecs ,  de  sorte  qu'il  pût  profiter  également  et  de  la  victoire  et 
de  la  défaite.  Le  sultan  investit  donc  Méhémet-Ali  du  pachalik 
de  Morée ,  et  celui-ci  chargea  Ibrahim  de  l'expédition  qui  de- 
vait en  opérer  la  conquête.  Trente-cinq  bâtiments  autrichiens 
et  vingt-six  navires  anglais  se  chargèrent  de  transporter  l'armée 
qui  devait  renverser  la  croix  sous  l'effort  du  croissant  ;  en  même 
temps  le  rusé  vice-roi  ramassait  l'or  qu'il  destinait  à  soudoyer 
des  traîtres ,  qui  dans  les  guerres  de  la  Grèce  ne  manquèrent 
jamais. 

La  Porte ,  connaissant  que  la  principale  force  des  Hellènes 
était  sur  mer,  dirigea  alors  ses  coups  sur  les  Iles  grecques.  Lors 
donc  que  les  flottes  de  Constantinople  et  d'Alexandrie  eurent 
opéré  leur  jonction ,  au  nombre  de  trois  cents  voiles,  Mahmoud 
envoya  le  capitan-pacha  contre  le  petit  écueil  d'Ipsara ,  firon- 
tière  maritime  de  la  Grèce,  en  lui  disant  :  Âtiache4e  à  ton 
vaisseau ,  et  remorque-le  à  Cojistantinople.  L'amiral  turc , 
sachant  qu'il  y  allait  de  sa  tête ,  mit  en  œuvre  l'audace  et  la 
ruse,  et,  grâce  à  l'assistance  d'un  traître,  il  s'en  empara.  Mais 
la  citadelle  sauta  avec  ses  derniers  défenseurs ,  mêlés  aux  assail- 
lants; les  femmes  et  les  enfants,  qui  s'étaient  réfugiés  sur  un 
rocher,  se  précipitèrent  dans  la  mer,  en  voyant  s'avancer  les 
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Turcs ,  enflammés  de  cupidité  et  de  luxure.  La  Grèc^  entière 
prit  les  armes  :  ce  fut  à  qui  se  jetterait  le  premier  à  bord  de  ses 
bricks  intrépides.  La  flotte  turque  n'osa  les  attendre,  et  Miaulis 
reprit  Ipsara  (  septembre  1824  ).  Ses  brûlots  et  ceux  de  Canaris 
ne  laissèrent  de  trêve  ni  jour  ni  nuit  aux  vaisseaux  ottomans, 
si  bien  que  le  capitan- pacha,  loin  de  traîner  Ipsara  à  Constan- 
tinople,  n'y  ramena  que  sa  honte.  L'Europe  applaudit,  mais 
comme  à  un  théâtre  :  les  poètes  chantèrent,  les  comités  phil- 
helléniques  recueillirent  des  souscriptions,  et  les  rois  lancèrent 
des  menaces. 

Conduriotis,  chef  actif  et  prudent,  investi  du  pouvoir  exécutif, 
chercha  à  maintenir  Tordre,  le  respect  des  lois,  régla  les  finances 
et  l'instruction.  Golocotroni,  au  contraire,  poussait  à  la  guerre, 
h  la  tête  d'un  parti  de  mécontents  qui  en  vinrent  jusqu'à  la  révolte  ;• 
mais  il  eut  le  dessous,  et  fut  jeté  en  prison.  Maurocordato  crut 
alors  pouvoir  dominer,  et  prit'les  armes  à  son  tour.  Pendant  ce 
temps,  la  Morée  restait  sans  défense  ;  et  Ibrahim ,  qui  y  était  dé- 
barqué, s'emparait  de  l'tle  de  Sphacteria  et  de  Navarin  (mai  1 825). 
On  rendit  alors  à  Golocotroni  sa  liberté  et  son  épée,  et  il  accou- 
rut pour  défendre  Tripolitza,  mais  en  vain.  Démétrius  Ypsilanti, 
inactif  depuis  deux  ans ,  défendait  Nauplie ,  où  il  avait  pour  se- 
cond le  colonel  français  Fabvier.  Le  danger  suggéra  l'idée  de  se 
placer  sous  la  protection  de  l'Angleterre;  et  Maurocordato,  chef 
du  parti  anglais,  publia  une  proclamation  réclamant  l'appui  de 
ce  gouvernement,  «  qui  n'avait  jamais,  disait-il,  soutenu  le 
croissant  contre  la  croix.  »  Ce  fut  le  signal  de  la  désorganisation 
et  de  nouvelles  dissensions  parmi  les  Grecs. 

Karaïskakis ,  voyant  la  faction  anglaise  disposée  à  sacrifier 
l'indépendance  du  pays ,  se  fit  l'âme  d'un  parti  patriote  qui  ne 
demanda  plus  qu'au  peuple  le  salut  commun;  et,  prenant  le 
commandement  en  chef  de  la  RouméUe ,  il  obtint  d'importants 
succès. 

C'est  à  ce  moment  que  survint  la  fin  mystérieuse  de  l'em- 
pereur Alexandre;  et  Nicolas,  son  successeur,  moins  mystique 
et  moins  facile  que  lui,  avait  besoin  d'occuper  au  dehors  ses 
armées  inquiètes.  Les  rois  de  l'Europe  redoutèrent  donc  une 
guerre  de  ce  côté,  et  la  diplomatie  fit  jouer  toutes  ses  intrigues. 
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Le  duc  de  Wellington  fut  envoyé  près  du  czar,  et  convint  avec 
lui  qu'il  s'interposerait  pour  réconcilier  les  insurgés  avec  la 
Porte ,  en  maintenant  la  Grèce  sous  la  dépendance  turque.  La 
Porte  et  la  Russie  tinrent  congrès  à  Akkerman ,  et  la  première 
s'obligea  à  observer  le  traité  de  Bucharest ,  à  respecter  les  pri- 
vilèges de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie ,  ainsi  que  les  frontières 
des  deux  empires  en  Asie ,  et  à  maintenir  aux  Serviens  les  avan- 
tages stipulés. 

La  Porte  retirai  ses  troupes  des  principautés  (mai  1826), 
pour  redoubler  d'efforts  contre  les  Grecs  ;  et  tandis  que  les  Égyp- 
tiens soumettaient  le  Péloponnèse ,  le  Grand  Seigneur  adressait 
àReschid,  pacha  de  Roumélie,  un  ordre  ainsi  conçu  :  Ou  Mis- 
solonghi,  ou  ta  têteî  Cette  capitale  de  l'Étolie,  sanctifiée  par 
les  tombeaux  de  Bolzaris ,  de  Byron ,  de  Kiriacoulis ,  et  dont 
les  tours  portaient  les  noms  de  Guillaume  Tell,  de  Franklin, 
de  Rigas,  allait  redevenir  le  théâtre  de  la  guerre. 

L'armée  ottomane ,  dirigée  par  des  officiers  européens ,  re- 
poussa Jes  troupes  grecques.  Les  citoyens  étaient  pleins  de  cou- 
rage ,  mais  ils  manquaient  de  pain  ;  et ,  réduits  à  l'extrémité ,  ils 
firent  une  sortie  dans  laquelle  se  mêlèrent  les  femmes ,  vêtues 
de  l'uniforme  du  soldat.  Il  en  périt  un  grand  nombre ,  parce 
qu'ils  furent  trahis  ;  ceux  qui  étaient  restés  firent  sauter  la  moi- 
tié de  la  ville  avec  les  barbares  qui  l'avaient  envahie  (  avril  1 826  ). 

Les  réformes  en  Turquie  ne  peuvent  être  qu'administratives 
et  militaires  ;  elles  ne  sauraient  être  morales.  Mahmoud  avait 
été  élevé  dans  les  idées  màhométanes;  or,  lorsqu'il  vit  son  em- 
pire prêt  à  succomber,  il  en  conclut  que  la  civilisation  euro- 
péenne était  la  meilleure,  puisqu'elle  était  la  plus  forte  :  il  Ta- 
dopta  donc,  sans  trop  la  connaître^  11  fit  porter  ses  premières 
réformes  sur  l'armée  ;  et,  se  souvenant  de  Sélim  son  maître,  il 
songea  à  tirer  cent  cinquante  hommes  de  chacune  des  cinquante 
et  une  compagnies  de  janissaires,  pour  en  former  des  régiments 
à  l'européenne.  Les  officiers ,  après  avoir  entendu  la  déclara- 
tion du  muphti ,  jurèrent  de  se  soumettre ,  et  reçurent  des  fusils 
à  baïonnette ,  avec  des  uniformes  ;  mais  bientôt  les  marmites 
furent  renversées ,  et  les  janissaires  mirent  Constantinople  ù  feu 
et  à  sang.  Mahmoud ,  dans  sa  colère  ,  appela  de  tous  côtés  des 
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troupes  et  de  rartillerie;  il  déploya  la  robe  du  prophète'  (15 
juin)  ;  et,  bénissant  la  foule  accourue  autour  de  cette  relique , 
il  lui  commanda  d'assaillir  les  janissaires  rassemblée  dans  Thip- 
podrome.  Le  fer,  le  feu ,  la  mitraille ,  tout  fut  employé  pour 
exterminer  ceux  qui  avaient  été  si  longtemps  les  défenseurs  et 
Teffroi  de  Tempire.  Quatre  mille  d'entre  eux  furent  tués  dans 
une  seule  nuit ,  et  jetés  dans  le  Bosphore  ;  vingt*cinq  mille  eu- 
rent le  même  sort  dans  les  jours  suivants.  On  égorgea ,  on  noya 
leurs  femmes,  leurs  enfants,  et  tout  fut  anéanti  jusqu'à  leur 
nom.  C'est  ainsi  que  TOttoman  croyait  se  faire  Eurof^n,  quand 
il  ne  faisait  que  se  couper  les  nerfis;  car  il  enlevait  au  peuple  sa 
croyance  fetaliste ,  à  l'armée  cette  énergie  farouche  qui  seule 
pouvait  encore  être  sa  force  :  après  cela ,  il  ne  resta  plus  que  le 
sentiment  de  la  décadence.  Dans  un  État  vermoulu ,  c'est  dé- 
truire que  dé  réformer. 

L'Europe  entière  exhalait  sa  sympathie  pour  les  Grecs ,  jus- 
qu'à obliger  au  silence  les  gouvernements  qui  s'étaient  faits  ses 
adversaires.  Mais  tandis  que  les  rois  discutent ,  les  Turcs  égor- 
gent. Les  victoires  de  l'Égyptien  en  Grèce  avaient  été  chèrement 
achetées.  Ne  pouvant  anéantir  les  Hellènes  par  les  armes,  Ibra- 
him parcourt  le  Péloponnèse  en  le  ravageant ,  arrache  les  oli- 
viers ,  incendie  les  récoltes ,  massacre  les  habitants  désarmés. 
Tout  l'effort  des  Grecs  et  des  Turcs  se  concentre  bientôt  sur 
Athènes  ;  mais  la  cause  des  premiers  est  compromise  par  leurs 
dissensions  :  ainsi  Golocotroni  oppose  à  l'assemblée  d'Égine 
rassemblée  nationale  d'Hermione.  Les  deux  Anglais  Church  et 
C.ochrane,  qui  avaient  combattu  pour  la  liberté  dans  les  divers 
pays  où  elle  avait  tenté  de  repataitre,  arrivent  en  Grèce,  et, 
calmant  les  inimitiés,  réunissent  les  divers  partis  à  Trézène.  On 
y  reconnaît  enfin  de  tous  côtés  la  nécessité  de  la  concorde  à 
rintérieur  et  d'un  appui  au  dehors.  En  conséquence,  les  com- 

'  L^étendard  de  Mahomet,  à  Constantinople,  se  conserve  dans  la  salle 
<1e8  reliques ,  enveloppé  dans  quarante  couvertures  de  soie ,  et  la  tu- 
nique du  prophète  dans  cinquante.  Le  quinzième  jour  du  ramadan,  on 
découvre  cette  tunique  en  grande  solennité,  et  on  Texpose  au  baise- 
ment  de  la  cour. 
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tnaridementfi  et  les  magistratures  sont  conflés  à  des  étrangers 
dVlite ,  et  la  présidence  est  déférée  à  Capo  d'Istria  (27  mars 
IH27  ;.  On  rédige  un  nouveau  Statut  politique  (17  mai),  et 
Napoli  de  Homanie  est  déclaré  le  siège  du  gouvernement. 

(iapo  d*!stria,  «  cédant  au  besoin  d'être  utile,  sans  avoir  autre 
«  chose  en  vue,  disait-il,  que  les  intérêts  de  Dieu,  des  Grecs  et 
B  de  riiumanité ,  s*était  fait  violence  h  lui-même ,  et  avait  oon- 
«  senti  h  être  élu  président  ;  »  mais  il  mettait  à  son  acceptation 
quelques  conditions  que  Ton  n'osait  lui  refuser,  parce  qu'on  était 
persuadé  qu'il  parlait  au  nom  de  la  Russie.  En  même  temps  il 
s'adressait  à  tous  les  peuples ,  demandant  dans  toute  TEurope 
de  l'argent,  des  amis,  la  faveur  des  cours;  prodigue  de  pro- 
messes vis-à-vis  des  Grecs ,  tandis  qu'il  les  dépeignait  comme 
des  pirates  et  des  barbares  auxquels  il  pouvait  seul  imposer  un 
frein.  Arrivé  à  l^'gine,  il  se  trouva  entouré  de  ces  chefs  énergi- 
ques qui  n'étaient  redevables  de  leur  puissance  qu'à  leurs  exploits 
et  à  leur  mérite  personnel,  plus  faits  pour  commander  que 
disposés  à  obéir.  Capo  d'istria,  au  contraire,  voulait  dominer, 
et  attendre  toutefois  les  ordres  du  dehors.  Il  savait  comment  se 
mène  un  peuple  constitué,  mais  non  comment  on  le  crée.  Il  ne 
concevait  pas  que  l'on  jurât  fidélité  à  une  indépendance  qui 
n'existait  pas.  11  persuada  donc  aux  Grecs ,  s'ils  voulaient  cons- 
tituer l'ordre  et  obtenir  de  l'argent  par  son  concours,  de  sus- 
pendre l'acte  constitutionnel.  11  obtint  cette  concession,  et 
lorsqu'il  se  fut  fait  décréter  une  autorité  entière,  il  s^occupa  de 
donner  h  la  Grèce  des  routes,  des  écoles,  d'activer  la  culture; 
mais  il  ignorait  les  lois  et  les  coutumes  du  pays.  Il  retint  en 
prison  Maurocordato  et  d'autnes  hommes  qui  disaient  obstacle 
ù  sa  toute-puissance  ;  il  s'entoura  de  ses  créatures.  Il  repoussa 
les  propositions  que  lui  adressait  la  Porte ,  par  l'intermédiaire 
de  l'Autriche ,  de  pardonner  aux  rebelles  s'ils  rentraient  dans 
l'obéissance;  et  il  obtint  des  subsides  de  l'Angleterre  et  de  la 
France.  Quant  aux  Grecs,  il  ne  leur  demandait  que  le  silence. 

La  Grèce  donc  étant  tombée  dans  les  mains  d'un  homme, 
SCS  destinées  se  débattirent  dans  les  cabinets  des  princes ,  et  elle 
eut  autant  à  espérer  de  leurs  jalousies  secrètes  que  de  l'effort 
de  ses  armes.  Laisser  les  Grecs  reconquérir  le  sol  enlevé  à  Peurs 
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âueétres,  était  une  idée  aussi  simple  que  juste,  cArnnYo  eelle  de 
subfitilBer,  à  une  nalioii<}iii  se  refaisait  aux  intentions  paeiflques 
et  eivilisatrioes  de  FEurope,  wne  nation  qni  s'y  sernit  prt*t^. 
Mais  les  rois  enâgiiaieDt  Texeniple  d'une  ré^'ohttion  henren^- 
ment  accomplie;  en  outre ,  ils  nourrissaient  des  projets  nmhi- 
tieux,  pour  la  réussite  desquels  ils  préféraient  un  empire  flnlt»le 
qui  leur  réservât  une  proie  iidle  dans  l'avenir.  Il  fnt  propoi^é 
une  réunion  des  cinq  puissances ,  à  l'effet  de  coneilier  }on  dif. 
féraids  qui  existaient  entre  elles  :  fort  de  l'appui  de  TAutriehe, 
qui  avait  déclaré  qu'elle  ne  consentirait  jamais  à  faire  descendre 
le  sultan  au  simple  titre  de  seigneur  suzerain  ém  <Vfees ,  le  di- 
van répondit  que  le  droit  des  gens  n'admettait  pas  de  né^toein- 
lions  de  souverain  à  sujets. 

Cependant  la  France  et  rAngleterre  eon<;;nrent  des  crainte» 
à  l'endroit  de  la  Russie ,  qu'elles  suspectaient  de  vouloir  fnire 
tourner  les  affaires  de  la  Grèce  h  son  profit  particulier.  Klles 
signèrent  donc,  coi^ointem^t  avec  le  cxar,  un  traité  ( 6  juil- 
let 1827)  dans  le  but  déterminer  une  lutte  qui  entravait  le  com- 
merce de  l'Europe  :  arrêtant  que  si ,  dans  un  délai  d'un  mois , 
la  Porte  n'acceptait  pas  la  médiation  proposée  ^  elles  se  rappro- 
cheraient de  la  Grèce ,  et  emploieraient  tout  pour  amener  une 
paix  nécessaire  désormais  entre  deux  peuples  fnnattqm's  et 
acharnés.  Ce  traité,  d'un  genre  tout  nouveau  en  diplomatie, 
créait  un  état  de  guerre  en  pleine  paix.  îiCs  Grecs  acceptèrent 
\olontiers  cette  espèce  de  reconnaissance  de  lenr  indépendance  ; 
mais  le  divan  se  considéra  comme  offensé ,  et  slrrltn  contre 
r Autriche ,  comme  si  elle  eilt  manqué  h  ses  promesses. 

Les  puissances  obtinrent  un  armistice  d'Ibrahim- Pncbn 
(  2i»  septembre  ) ,  à  qui  son  père  avait  envoyé  (|ufllrevlngt-doti7e 
voiles  sous  Navarin.  Mais  une  occasion  favorable  se  présentant, 
il  viola  la  trilve,  et  parcourut  le  pays  en  dévastnnt  tf>ut  Les 
amiraux  des  trois  puissances  le  rappelèrent  à  Tetiéfution  de  sd 
promesse;  mais  il  leur  renvoya  leur  lettre  sans  Touvrir.  Alftr<t 
Tattaque  fut  décidée  :  Tamiral  auKlais  CodrinKton  prit  lerniti- 
iiiandement  en  chef,  et  la  flotte  ottomane ,  foudroyée,  fut  en- 
tièrement détruite  ('2H  octobre  1837  ;. 

I/Kurope  apprit  avec  étonnement  ce  coup  inattendu  ;  le  roi 
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George  d'Angleterre  le  qualifia ,  dans  le  discours  da  trdne , 
d'événement  malheureux ,  car  Taffaiblissement  de  la  Turquie 
était  tout  à  l'avantage  de  la  Russie.  Cependant  la  Porte  ne  s'en 
montra  pas  effrayée  ;  elle  demanda  que  la  question  grecque  fût 
mise  à  l'écart  dans  les  traités ,  et  qu'on  l'indemnisât  pour  la 
perte  de  sa  flotte.  Les  ambassadeurs  quittèrent  Constantinople, 
et  le  Grand  Seigneur  proclama  la  guerre  sainte.  La  Turquie 
traitait  sans  respect  le  pavillon  russe ,  elle  fermait  le  Bosphore, 
et  troublait  son  commerce  avec  la  Perse.  Nicolas  se  décida  enfin 
à  lui  déclarer  la  guerre,  en  protestant  que  ce  n'était  pas  par 
ambition  et  pour  étendre  soa  territoire ,  mais  pour  rendre  l'ac- 
tivité au  commerce  de  ses  sujets ,  pour  ramener  à  l'exécution 
des  traités ,  et  assurer  la  navigation  européenne  dans  le  Bos- 
phore. Le  czdr  cependant  négociait  près  du  gouvernement  fran- 
çais pour  s'assurer  sa  neutralité,  lai  promettant,  non-seule- 
ment la  Morée  s'il  obtenait  des  résultats  positife ,  mais  encore 
le  remaniement  des  frontières  de  la  France,  en  les  portant  jus- 
qu'au Rhin,  et  destinant  à  la  Hollande  et  à  la  Prusse  des  com- 
pensations d'un  autre  côté. 

Le  divan,  peut-être  influencé  par  l'Autriche,  s'opiniâtra  :  il 
énuméra  ses  griefs  contre  la  Russie ,  la  dénonçant  comipe  l'ins- 
tigatrice secrète  de  la  révolte.  «  De  quel  droit ,  dit-il ,  une  puis- 
«  sance  vient-elle  s'immiscer  dans  le  gouvernement  intérieur 
«  d'une  autre ,  et  dans  ses  débats  avec  ses  sujets  ?  »  Les  hostili- 
tés commencèrent  donc  :  Wittgensteiu  passa  le  Pruth  avec  cent 
mille  Russes  (  mai  1828  ).  La  tactique  des  Turcs  était  de  se 
retirer  devant  l'ennemi ,  pour  se  concentrer  dans  les  grandes 
places ,  où  ils  combattaient  avec  beaucoup  de  résolution.  La 
Russie  savait  cela  par  expérience  :  elle  commença  «par  s'as- 
surer des  places  de  Jassy  et  de  Bucharest  ;  puis  elle  poussa  en 
avant.  Les  sympathies  du  libéralisme  se  portèrent,  une  se- 
conde fois,  sur  l'armée  russe.  Le  Grand  Seigneur,  redoublant 
de  zèle^  multiplait  pour  défendre  sa  cause  les  récompenses  et 
les  manifestes.  La  France  et  l'Angleterre  redoutaient  de  voir 
tout  le  mérite  et  le  profit  de  la  délivrance  de  la  Grèce  et  de  la 
bataille  de  Navarin  demeurer  à  la  Russie  ;  elles  s'arrangèrent 
pour  constituer  la  Grèce  sans  entrer  dans  le  différend  de  la  Rus- 
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sie  avec  la  Porte.  Les  hésitations  de  TAutriche  lui  firent  perdre 
toute  influence  en  cette  occasion;  Mettemich  épouvanté  chercha 
eu  vain  à  entraîner  la  France  dans  une  alliance  contre  Tambition 
menaçante  de  la  Russie.  Paskéwitch  laissa  ses  triomphes  en 
Perse,  pour  tomber  sur  l'Arménie  turque;  mais  Faction  divisée 
sur  quatre  points  n'eut  de  vigueur  sûr  aucun,  et  les  Turcs  don- 
nèrent à  leurs  amis  le  spectacle  d'une  énergie  dont  on  ne  les  au- 
rait plus  jugés  capables.  Enfin,  les  trois  puissances  se  décidé^ 
rent  à  envoyer  une  armée  ;  la  France  se  chargea  de  chasser 
Ibraliim  de  la  Morée;  Ternirai  angais  Ck>drington  convint  avec 
Méhémet-Ali  que  les  Grecs  emmenés  en  esclavage  sur  les  bords 
du  Nil  seraient  restitués  ;  de  plus ,  qu'il  ne  tiendrait  de  garnison 
en  Morée  que  dans  cinq  places  fortes;  et  la  péninsule  devint 
libre. 

L'Angleten»  ne  voulait  rien  faire  perdre  de  plus  à  la  Turquie  ; 
la  France,  libérale  à  demi,  voulait  davantage  pour  la  Grèce; 
mais  le  Grand  Seigneur  persista  obstinément  dans  ses  refus,  et 
les  puissances  se  virent  dans  l'impossibilité  d'empêcher  l'expé- 
dition russe.  Le  général  Diébitch  prit  le  commandement  de 
vingt-quatre  mille  hommes ,  qui ,  protégés  par  deux  flottes  pos- 
tées Inopinément  aux  flancs  de  Constantinople,  s'avancèrent  par 
le  Balkan  (  février  1S29  ).  La  Porte  leur  opposait  cent  quatre- 
vingt  mille  hommes ,  recrues  novices  en  face  de  vétérans ,  et  à 
qui  la  discipline  européenne;  récemment  introduite  dans  leurs 
rangs,  montrait  le  péril  sans  leur  enseigner  à  l'éviter  :  en  même 
temps  les  ulémas  répandaient  parmi  le  peuple  le  bruit  que  Mah- 
moud, ayant  violé  le  Koran  par  ses  réformes,  ne  pouvait  espé« 
rer  la  victoire.  Reschid-Pacha,  le  vamqueur  d'Ali-Tébélen,  dé- 
fendit le  Balkan  avec  acharnement  ;  mais  l'aigle  russe  n'arrêta 
son  vol  que  sur  Andrinople  (20  août  ),  la  seconde  capitale  de 
Tempire.  De  sou  côté,  Paskéwitch  avait  traversé  le  Caucase  et 
attaqué  Erzeroum ,  qui  tombait  en  son  pouvoir  (  9  juillet  ). 

Cen  était  fait  de  Constantinople,  si  la  diplomatie  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  n'avait  arrêté  Nicolas.  Le  divan ,  perdant 
tout  espoir,  se  résigna  à  concéder  l'affranchissement  de  la  Grèce, 
à  renouveler  les  anciens  traités  avec  la  Russie ,  à  lui  accorder 
la  liberté  de  la  navigation  dans  la  mer  Noire,  et  à  indemiû^ex 
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son  commerce  des  pertes  qu'il  avait  éprouvées ,  sous  la  condi- 
tion que  Pintégrité  de  son  territoire  en  Europe  et  en  Asie  serait 
conservée. 

Aux  tei'mes  de  ce  traité  (  14  septembre),  les  principautés  de 
Moldavie  et  de  Yalachie  étaient  rendues  à  la  Porte ,  sauf  aux 
hospodars  à  régler  librement  les  affaires  intérieures.  Elle  re- 
couvrait aussi  les  places  de  la  Roumélie  et  de  la  Turquie  d'Asie, 
à  l'exception  de  ceUes  que  la  Russie  se  réservait  comme  sûreté. 
Le  passage  des  Dardanelles  dut  rester  libre  pour  les  bâtiments 
de  toutes  les  puissances  en  paix  avec  la  Porte  ;  elle  s'engagea  à 
payer  cent  trente-cinq  millions  pour  indemnités  et  dépenses  de 
guerre,  et  souscrivit  d'avance  à  ce  qui  serait  décidé  par  une  con- 
férence qui  devait  siéger  à  Londres  pour  la  padGcation  de  la 
Grèce. 

La  Russie  s'assurait  ainsi  le  commerce  de  la  mer  Noire,  et 
de  bonnes  frontières  du  côté  de  la  Perse  et  de  la  Turquie  : 
avantage  d'autant  plus  important  pour  elle,  qu'elles  la  séparent 
de  la  première ,  et  lui  laissent  le  passage  ouvert  sur  le  territoire 
de  l'autre. 

La  France  et  l'Angleterre,  qui  enviaieht  à  la  Russie  la  gloire 
de  décider  du  sort  de  la  Grèce ,  cberchèrent  à  y  participer  en 
émancipant  tout  à  fait  ce  pays,  sauf  à  ménager  la  Porte  en  res- 
serrant les  limites  de  ce  nouveau  royaume.  Il  fut  donc  décidé 
que  la  Grèce  formerait  un  Ëtat  libre,  ayant  pour  frontière  une 
ligne  tirée  de  l'Aspropotamos  au  Sperchius ,  en  laissant  ainsi  à 
la  Porte  i'Acamanie  et  une  partie  de  l'Étolie;  que  son  gouverne- 
ment serait  monarchique;  qu'il  serait  accordé  une  amnistie 
entière,  et  que  ceux  qui  voudraient  quitter  le  pays  auraient 
une  année  pour  vendre  leurs  biens. 

La  Grèce,  se  croyant  en  droit  de  se  faire  entendre  dans  une 
assemblée  où  son  sort  se  décidait  (1830) ,  représenta  que  les 
frontières  qu'on  lui  assignait  n'étaient  pas  susceptibles  d'une  dé- 
fense suffisante  ;  que  c'était  une  dérision  que  d'appeler  Grèce 
la  Morée  et  la  Livadie  (  le  Péloponnèse  et  THellade  ) ,  quand 
on  eu  détachait  les  provinces  les  plus  populeuses,  TEpire, 
la  Thessalie ,  la  Macédoine.  La  Crète ,  Samos ,  Ipsara ,  Scio , 
théâtres  d'exploits  glorieux ,  se  plaignirent  d'avoir  à  retomber 
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SOUS  le  joug  des  Turcs  ;  enfin ,  la  Grèce  demandait  un  roi  qui 
professât  sa  propre  religion. 

Capo  d*Istria ,  qui  conservait,  sans  le  laisser  voir,  toute  sa 
prédilection  pour  la  Russie,  protectrice  naturelle,  selon  lui ,  de 
la  liberté  grecque ,  vit  de  mauvais  œil  le  choix  s'arrêter  sur  le 
prince  Léopold  de  Cobourg ,  candidat  de  T Angleterre.  II  repré- 
senta à  ce  prince  qu'il  n'avait  pas  été  dit  un  rhot  de  constitu- 
tion ;  que  dès  lors  les  alliés  voulaient  ou  soumettre  le  pays  au 
gouvernement  despotique ,  ou  laisser  au  nouveau  prince ,  qui 
certainement  n'avait  pas  l'intention  de  régner  sans  formes  lé- 
.gales ,  le  fardeau  dangereux  de  lui  donner  des  institutions.  Il 
lui  dépeignit  en  même  temps  la  condition  misérable  du  pays , 
et  la  nécessité  d'y  apporter  des  sommes  immenses  ;  de  sorte  que 
Léopold  refusa  le  sceptre  qui  lui  était  offert,  ne  voulant  pas 
commencer  par  la  servilité  envers  les  cours  et  la  tyrannie  en- 
vers les  peuples.  Des  événements  que  l'avenir  recelait  encore 
devaient  aider  à  résoudre  la  question. 
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La  fureur  de  nos  guerres  européennes  avait  gagné  l'autre  hé- 
misphère ;  mais ,  d'un  autre  coté,  les  idées  agitées  parmi  nous 
y  prenaient  racine  et  s'y  trouvaient  en  pleine  vigueur,  alors 
qu'elles  succombaient  en  Europe. 

L'Amérique  septentrionale  était  sortie  libre,  mais  épuisée,  de 
la  longue  lutte  dans  laquelle  elle  acquit  Tindépendance  :  elle 
n'avait  ni  argent,  ni  industrie,  ni  concorde  intérieure.  L'exa- 
gération des  espérances  se  trouva  dépasser  de  beaucoup  la 
réalité;  il  en  résulta  une  grande  souffrance.  De  graves  difficultés 
provenaient  du  mancfue  de  lien  entre  des  pays  distants  et  sé- 
parés d'intérêt  ;  l'opposition  d'un  seul  siifGsait  pour  entraver 
toute  mesure  d'intérêt  général.  On  sentait  la  nécessité  d'être 
unis  pour  payer  les  dettes  communes,  pour  réprimer  au  profit 
de  tous  la  turbulence  de  chacun ,  et  en  conséquence  de  réfor- 

5. 
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mer  le  pacte  fédéral  improvisé  dans  le  feu  du  combat.  En  ceci 
rassemblée  n'était  pas  souveraine  et  législative  :  c'était  seule- 
ment une  réunion  de  députés ,  dont  les  pouvoirs  étaient  telle- 
ment restreints  que  ses  décisions  devaient  être  ratiûées  par  cha- 
cun des  États  ;  d'où  il  résultait  que  souvent  elle  échouait  devant 
l'inertie  ou  la  résistance  d'un  seul  de  ses  membres. 

Les  fédéralistes  ne  niaient  pas  la  souveraineté  de  chaque 
État;  mais  ils  voulaient,  dans  l'intérêt  commun ,  que  tous  se 
fondissent  en  un  seul ,  et  constituassent  un  pouvoir  central , 
illimité ,  exerçant  son  action  sur  tous  les  États ,  comme  les 
États  particuliers  exerçaient  la  leur  sur  chaque  individu ,  et 
assez  fort  pour  astreindre  ces  gouvernements,  comme  les  parti- 
culiers, aux  prescriptions  de  la  loi  ;  que  ce  pouvoir  disposât  de 
l'armée  et  de  la  marine;  en  un  mot,  que  les  treize  États  de- 
vinssent une  nation. 

Les  démocrates  sentaient  aussi  la  nécessité  d'une  action  cen- 
trale ;  mais  ils  la  réduisaient  à  une  alliance  entre  lès  États  indé- 
pendants :  ils  s'effrayaient  de  tout  pouvoir  fort,  voulant  cette 
indépendance  exagérée  qui  conduit  à  l'individualisme,  et  sa- 
criGe  la  socialité  au  désir  de  la  liberté.  Franklin  et  Jefferson 
appartenaient  à  cette  opinion  ;  Washington  et  Adams  parta- 
geaient celle  des  fédéralistes.  Quelques-uns  proposèrent  même 
une  monarchie  tempérée,  sous  un  frère  du  roi  d'Angleterre; 
enûn,  la  nouvelle  constitution  (1787)  fut  arrêtée  dans  le  con- 
grès de  Plijladelphie,  et  mise  à  exécution  en  1789. 

L'égalité  native  des  hoûiraes  s'y  trouva  proclamée  par  un  pays 
où  subsistait  et  où  subsiste  encore  l'esdavage.  L'Union  ne  dé- 
truisait pas  ces  constitutions  piarticulières  ;  et  pour  que  le  gou- 
vernement fédéral  pût  représenter  un  corps  unique  en  face  des 
autres  puissances,  on  lui  attribua  tout  ce  qui  regarde  la  paix, 
la  guerre,  la  diplomatie,  les  traités  ;  en  outre,  ce  qui  contribuait 
à  assurer  la  communication  des  États  entre  eux,  les  monnaies, 
les  routes,  la  police,  les  arrangements  commerciaux,  les  postes  ', 

^  La  Caroline  ne  voulut  pas  admettre  le  tarif  général  arrêté  en  1828. 
F^c  système  des  routes ,  où  Taccord  était  si  important,  fut  établi  non  par 
voie  d'autorité ,  mais  aii  moyen  de  négocialionSi 


LES  ÉTATS-UNIS.  •        5S 

et  Tarbitrage  de  toutes  les  contestations  d'l\tat  «i  f:tat.  Dans 
tous  les  cas  qui  sont  de  sa  compétence,  le  gouvernement  fédé> 
rai  agit  d'une  manière  directe  et  immédiate ,  sans  recourir  à 
une  autre  autorité.  La  loi  émanée  du  congrès  est  confiée  aux 
officiers  civils,  nommés  parle  pouvoir  fédéral. 

L'action  du  gouvernement  central  ne  s'exerce  entière  que  sur 
le  district  fédéral,  qui  ne  compte  que  cent  quarante-sept  kilo- 
mètres  carrés,  est  régi  par  les  seules  lois  fédérales,  et  administré 
directement  par  le  président  et  par  le  congrès.  On  y  fonda  la 
ville  de  Washington,  dont  la  population  atteint  à  peine  le  chiffre 
de  vingt  mille  habitants,  et  où  les  maisons  se  trouvent  dissémi* 
nées  sur  un  vaste  espace,  car  ce  pays  n'est  pas  commerc^ant. 
C'était  le  centre  de  l'Union  avant  que  les  provinces  se  fussent 
étendues  vers  l'ouest  ;  cette  capit;ale  en  outre  se  trouvait  avanto- 
geusement  située  pour  les  communications  avec  les  pays  étran- 
gers. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  l'administration  intérieure,  les  re- 
lations entre  les  citoyens,  les  progrès  de  la  vie  intellectuelle  et 
morale,  et  la  civilisation  matérielle,  les  Américains  préférèrent 
les  lois  particulières  et  la  souveraineté  de  chaque  État,  attendu 
qu'il  n'existait  pas  entre  eux  une  homogénéité  suffisante  pour 
que  le  pouvoir  fédéral  représentât  fidèlement  les  idées  et  les 
habitudes  de  tous.  Ils  voulurent  ainsi  combiner  l'indépendance 
de  chacun  avec  la  sûreté  de  tous ,  et  vingt-quatre  législations 
diverses  vinrent  régler  les  affaires  des  différents  États. 

Le  pouvoir  exécutif  fédéral  réside  dans  le  président ,  respon- 
sable des  actes  de  son  gouvernement.  S'il  vient  à  mourir,  il  est 
remplacé  par  le  vice-président ,  jusqu'à  l'expiration  des  quatre 
années  assignées  à  la  durée  de  ses  fonctions. 

A  l'ouverture  des  sessions,  le  président  expose  dans  un  mes- 
sage les  affaires  à  traiter;  et ,  comme  il  n'y  a  pas  de  ministre 
pour  soutenir  la  discussion  dans  le  congrès,  on  nomme,  pour 
examiner  chaque  genre  d'affaires ,  des  comités  permanents , 
dont  le  chef  présente  les  conclusions,  et  fournit  a  la  chambre 
les  documents  demandés. 

I>e  président  et  le  sénat  nomment  tous  les  fonctionnaires  pu- 
blics ,  y  compris  les  juges  du  tribunal  suprême.  Ceux  qui  oc- 
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cupent  les  emplois  dépendant  du  gouvernement  de  TUnion  ne 
peuvent  siéger  dans  les  chambres. 

L'une  de  ces  chambres  représente  le  sentiment  spontané  du 
peuple,  les  intérêts  présents  et  les  idées  nouvelles  :  elle  est  bien- 
nale; elle  compte  un  député  par  quarante-huit  mille  âmes  '. 
Les  antécédents,  Texpérience  politique ,  la  réflexion  et  la  tradi- 
tion ,  ont  pour  organe  le  sénat,  élu  pour  six  ans  par  les  assem- 
blées législatives  des  différents  États,  non  pas  à  proportion  du 
nombre  de  têtes,  mais  à  raison  de  deux  membres  par  État;  il 
représente  ainsi  Tancien  système  indépendant  des  colonies.  De 
cette  manière,  les  États-Unis  forment  une  seule  nation  dans 
la  chambre  basse,  et  une  ligue  d'États  indépendants  dans  le 
sénat.  Ce  corps  participe  au  pouvoir  exécutif,  en  le  surveil- 
lant et  en  ratifiant  la  nommation  des  ambassadeurs  et  des 
fonctionnaires  désignés  par  le  président ,  ainsi  que  les  traités 
conclus. 

Afin  que  les  deux  autorités  parallèles  n'eussent  pas  l'occasion 
de  se  heurter ,  on  attribua  au  pouvoir  judiciaire  une  autorité 
inusitée  ;  car  s'il  arrive  que  le  congrès  outre-passe  ses  droits, 
tout  citoyen  lésé  peut  démontrer  que  la  loi  est  inconstitution- 
nelle, et  si  le  tribunal  la  reconnaît  telle,  il  lui  enlève  son  effet. 

Les  États-Unis  empruntèrent  donc  à  la  constitution  anglaise 
ce  qu'elle  avait  de  meilleur,  c'est-à-dire  la  juste  combinaison  des 
trois  pouvoirs  essentiels,  en  leur  ôtant  leur  vicieuse  organisa- 
tion. La  constitution  d'Angleterre  n'a  pas  prévu  le  cas  de  dé- 
saccord entre  les  deux  pouvoirs  souverains.  Aux  États-Unis,  il 
est  établi  que,  dans  le  cas  où  le  président  rejette  une  loi,  elle 
peut  passer  à  la  session  suivante,  si  les  deux  chambres  la  votent 
à  la  majorité  des  deux  tiers.  Seulement,  il  n'est  rien  prévu  pour 
le  cas  de  dissentiment  entre  les  deux  chambres. 

Dans  les  différents  États,  les  gouverneurs  sont  nommés,  pour 

■  Par  addition  à  la  constitution  de  18(  1 ,  il  a  été  décidé  qu'il  serait 
envoyé  un  représentant  au  congrès  par  trente-cinq  mille  habitants ,  en 
y  comprenant  les  trois  cinquièmes  d'esclaves;  que  les  territoires  où  il 
se  trouverait  huit  mille  individus  mAIes  se  feraient  représenter  à  la 
ciiambrc  par  un  député  qui  prendrait  part  à  la  discussion ,  mais  non 
au  vote. 
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un  temps  plus  ou  moins  long,  par  Tautorité  législative  ou  par 
l'élection  populaire.  La  chambre  basse  y  est  le  plus  souvent 
annuelle,  et  la  chambre  haute  élue  pour  deux  ans  ou  quatre  au 
plus  ;  d'autres  principes  généraux  résident  plutôt  dans  le  sen- 
timent général  que  dans  la  législation  :  ainsi  Tégalité  politique 
des  hommes ,  et  par  suite  le  'suffrage  universel  ;  la  souverai- 
neté delà  raison  commune,  et  par  suite  Tautorilé  légitime  du 
peuple;  le  principe  de  la  perfectibilité  humaine,  ce  qui  écarte 
tout  respect  superstitieux  pour  le  passé  dans  l'application  du 
droit  social. 

Ces  doctrines,  greffées  sur  le  fond  commun  de  la  législntion 
anglaise  et  sur  le  protestantisme,  offrent  une  certaine  unifor- 
roité  qui  se  révèle  aussi  dans  les  mœurs. 

Le  droit  électoral  varie  dans  les  divers  États,  mais  il  est  tou- 
jours démocratique;  dans  quelques-uns  il  faut  avoir,  soit  un 
revenu  de  soixante-cinq  à  cent  francs,  soit  un  capital  ou  une 
propriété  de  sept  centç  h  douze  cents  francs.  Dans  les  provin- 
ces du  centre  et  de  Test,  tout  individu  payant  une  taxe  à  TÉtat 
ou  servant  dans  la  milice  est  appelé  à  donner  son  vote ,  à  Tex- 
clusion  des  mendiants  et  de  ceux  qui  sont  poursuivis  criminel- 
lement; le  vote  s'exprime  par  des  boules.  Les  hommes  de  cou- 
leur, même  dans  les  pays  où  ils  sont  émancipés,  ne  sont  point 
admis  dans  les  assemblées  électorales. 

Une  pareille  extension  donnée  au  droit  de  suffrage  entraîne 
la  nécessité  de  répandre  Tinstruction  dans  toutes  les  classes  ; 
aussi ,  dans  aucun  pays ,  les  écoles ,  les  feuilles  publiques ,  les 
communications  par  la  poste  ,  ne  sont-elles  aussi  nombreuses. 

Les  législations  particulières  ont  pour  fond  la  loi  commune 
anglaise,  mais  avec  beaucoup  de  modiOcations.  Les  substitu- 
tions ont  été  abolies;  mais  rien  n'oblige  le  père  au  partage  égal 
des  propriétés  entre  les  enfants.  Cependant,  jusqu'à  présent,  les 
héritages  se  trouvent  partagés  sans  trop  de  disproportion.  Le 
plus  souvent  le  fils  aîné  d'un  cultivateur  succède  à  son  père  :  il 
laisse  à  ses  frères  les  capitaux,  ou  leur  donne  des  hypothèques  ; 
et  ils  se  livrent  au  commerce ,  ou  achètent  des  terres  dans  les 
pays  vierges. 

I^a  peine  de  mort  est  très-rare  ;  un  procureur  criminel  épargne 
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aux  offensés  les  frais  de  poursuite.  Dans  la  procédure  civile,  les 
Américains  n'ont  pas  repoussé,  comme  les  Anglais,  de  salu- 
taires innovations  par  respect  pour  des  formes  surannées.  Vou- 
lant former  une  nation  sans .  perdre  leur  individualité ,  ils  ont 
conservé  non  pas  la  tolérance,  mais  Tentière  liberté  de  religion, 
de  conscience,  d'enseignement,  au  point  de  n'avoir  pas  de  culte 
salarié,  et  de  dispenser  les  quakers  du  serment  en  justice  et 
du  service  militaire^  par  le  motif  que  ces  deux  choses  ue  sont 
point  conciiiables  avec  leurs  croyances,  fjx  somme ,  la  partie 
spirituelle  de  Thomme  y  a  été  soustraite  en  tout  à  la  loi  ;  mais 
Tintolérance  y  est  restée  intérieure,  individuelle,  conformément 
aux  habitudes  anglaises. 

Après  cela,  après  ce  qui  s'est  passé  dans  ces  dernières  an- 
nées, nous  nous  garderons  bien  de  conclure  que  cette  constitution 
soit  parfaite ,  tout  en  la  regardant  comme  la  meilleure  possi- 
ble, si  l'on  considère  la  prospérité  inouïe  du  pays.  Avec  la  pas- 
sion commune  de  la  liberté ,  sans  fanatisme  religieux,  sans  l'ar- 
rogance des  privilégiés  ni  la  turbulence  des  gens  oisifs ,  sans 
habitudes  de  domination  ni  de  servilité,  les  idées  démocrati- 
ques ont  pris  dans  ce  pays  un  développement  prodigieux,  et 
d'une  immense  efficacité.  Il  est  vrai  que  la  nouvelle  république 
avait  l'avantage  de  posséder  un  territoire  immense,  sans  voisins 
menaçants,  et  par  là  sans  guerres  extérieures;  aussi  l'armée 
fédérale  n'excède-t-elle  pas  douze  mille  hommes;  et  le  départe- 
ment de  la  guerre ,  qui  absorbe  comme  un  gouffre  les  finances 
de  l'Europe,  n'y  dépense  pas  au  delà  de  21  à  27  millions  de 
francs. 

La  même  cause  écartait  les  périls  intérieurs ,  attendu  que 
l'industrie  y  trouvait  un  champ  sans  limites  ;  que  l'homme  pou- 
vait y  tourner  librement  son  activité  contre  la  nature,  et  donner 
essor  à  ses  penchants  sans  nuire  en  rien  à  autrui,  il  n'y  a 
donc  ni  oisifs  ni  mendiants,  ces  fléaux  des  républiques;  car 
quiconque  a  bonne  volonté  y  trouve  à  travailler  et  à  s'enrichir. 

La  constitution  fut  adoptée ,  malgré  l'opposition  de  ceux  qui 
la  trouvaient  ou  trop  large  ou  trop  restreinte.  Les  fédéralistes 
et  les  démocrates  s'accordèrent  pour  appeler  aux  fonctions 
de  président  Washii\gton ,  dont  le  nom  avait  encore  grandi 
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dans  la  vénération  de  tous  depuis  qu'il  avait  déposé  le  pouvoir. 

Mais  lorsque  la  Révolution  française  vint  faire  éclater  dans 
le  monde  un  nouvel  incendie ,  les  démocrates  se  prononcèrent 
pour  elle ,  en  déclarant  que  c'était  une  obligation  de  soutenir 
un  peuple  libre  et  un  peuple  ami.  Les  fédéralistes  voulurent 
garder  la  neutralité,  et  traitèrent  avec  l'Angleterre.  Bien  que 
le  parti  antifédéral  prévalût  dans  le  peuple,  lorsque  Washington 
résigna  le  pouvoir,  on  lui  donna  pour  successeur  John  Adams, 
fédéraliste,  qui  avait  été  envoyé  à  Versailles  avec  Franklin, 
et  qui  avait  été  le  premier  ambassadeur  de  la  république  à 
Londres.  Il  dota  son  pays  d'une  force  maritime  qui  bientôt  re- 
leva au  rang  des  principales  puissances ,  en  même  temps  qu'il 
recueillait  tous  les  fruits  de  la  liberté. 

La  population,  qu'un  accroissement  extraordinaire  eut  bien- 
tôt quadmplée,  s'adonna  avec  succès  à  Tagriculture  ;  les  forêts 
les  plus  profondes,  traversées  par  des  routes  immenses,  lui  four- 
nirent de&  matériaux  de  construction  à  l'aide  desquels  elle  tira 
parti  de  la  position  si  favorable  du  pays  pour  le  commerce  ma- 
ritime. Aucune  douane  n'y  entravait  l'exportation  des  denrées , 
et  le  droit  établi  sur  les  marchandises  importées  était  restitué 
lorsqu'elles  sortaient  de  nouveau.  Le  commerce  put  donc  y  lutter 
avec  celui  des  nations  les  plus  florissantes,  qui  bientôt  traitèrent 
sur  le  pied  le  plus  favorable  avec  les  États-Unis.  L'Angleterre 
elle-même,  alors  en  guerre  avec  la  France,  s'entendit  avec  eux 
pour  régler  les  frontières  de  leurs  possessions  respectives ,  et 
leur  accorda  la  faculté  de  commercer  librement  dans  ses  colo- 
nies occidentales  avec  des  bâtiments  de  soixante-dix  tonneaux , 
et  de  naviguer  dans  ses  possessions  d'Orient.  Quant  aux  droits 
des  pavillons  neutres ,  à  la  contrebande  et  au  blocus,  les  prin- 
cipes anglais  furent  réciproquement  adoptés. 

Les  bâtiments  des  États-Unis  parcoururent  donc  toutes  les 
mers  durant  les  guerres  de  la  Révolution  ;  mais  comme  il  leur 
manquait  une  marine  militaire,  ils  ne  pouvaient  se  soustraire 
aux  avanies ,  devenues  alors  une  nouvelle  espèce  de  droit. 

Cependant  ils  faisaient  de  grands  efforts  pour  devenir  puis- 
sance maritime,  et  l'occasion  s'en  offrit  bientôt.  Quand  l'Espa- 
gne céda  la  Louisiane  à  la  France  (1*^^  octobre  1800),  le  séna- 
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teur  Ross,  de  la  province  de  Pensyivanie ,  fit  entendre  ces  pa- 
roles :  «  Puisqu'un  traité  solennel  est  violé,  n'hésitons  pais  à 
«  occuper  un  pays  sans  lequel  la  moitié  des  États  ne  saurait 
«  subsister.  Il  est  temps  désormais  de  montrer  que  la  balance  de 
<t  l'Amérique  est  en  nos  mains;  que  nous  sommes,  dans  cette 
«  partie  du  globe ,  la  puissance  dominante  ;  que  notre  adoles- 
«  cence  est  finie ,  et  que  nous  entrons  dans  Tâge  de  la  force.  » 
C'était  un  défi  jeté  au  vieux  monde.  Pour  le  moment  toutefois, 
les  États-Unis  restèrent  en  repos  v  mais  bientôt  Napoléon ,  ne 
pouvant  protéger  la  Louisiane  contre  l'Angleterre ,  la  leur  céda 
(1803)  moyennant  quatre-vingts  millions,  avec  ses  dépendances, 
telles  qu'elles  étaient  sous  la  domination  espagnole.  Ce  beau  pays, 
encore  sauvage,  situé  au  centire  du  nouveau  monde,  et  traversé 
par  le  plus  grand  fleuve  de  la  terre,  navigable  dans  une  longueur 
de  douze  cents  lieues,  ne  comptait  que  soixante-cinq  mille  ha- 
bitants ;  mais  les  Américains  y  appliquèrent  aussitôt  leur  travail 
et  leur  intelligence.  Le  territoire  de  la  république  se  trouva 
doublé  par  cette  adjonction ,  qui  lui  donna ,  avec  le  Mississipi 
et  le  Missouri,  la  domination  dans  le  golfe  du  Mexique.  Son 
commerce  s'en  accrut  prodigieusement,  surtout  avec  FEspagne, 
par  la  frontière  de  la  Louisiane  et  de  la  Floride  occidentale,  de 
même  qu'avec  celle  du  Nouveau-Mexique. 

Les  États-Unis  y  introduisirent  par  degrés  leur  constitution, 
en  conservant  les  anciennes  lois.  Livingston,  après  avoir  défendu 
la  Louisiane ,  de  concert  avec  Jackson ,  contre  une  tentative  des 
Anglais,  lui. donna  un  code,  où  il  introduisit  des  améliorations 
précieuses,  abolit  la  peine  de  mort,  sauf  les  cas  de  meurtre. 

Le  territoire  s'étendit  donc  jusqu'à  l'embouchure  de  laCo- 
lombia,  dans  le  Grand-Océan;  plus  tard  les  États-Unis,  ayant 
beaucoup  à  réclamer  de  l'Espagne  pour  dommages  causés  par 
ses  corsaires,  conclurent  avec  cette  puissance  un  traité < 22  fé- 
vrier 1819),  moyennant  la  cession  des  Florides,  provinces  long- 
temps ambitionnées ,  parce  qu'elles  faciUtaient  leur  commerce 
n.vec  Cuba  et  1^  Mexique,  en  même  temps  qu'elles  protégeaient 
leur  frontière  méridionale,  et  leur  fournissaient  des  bois  de  con- 
struction. 

Le  nombre  des  États  s'accrut  ainsi  de  dix-sept  à  vingt-deux , 
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]a  population  de  six  ù  onze  millions,  et  le  revenu  de  douze  à 
quatorze  millions  de  dollars.  Ils  ue  changèrent  point  leur  cons- 
titution ,  mais  ils  continuèrent  à  effacer  les  traces  du  système 
colonial,  et  à  améliorer  les  statuts  particuliers.  Ils  ressentaient 
toutefois  tous  les  inconvénients  du  défaut  de  centralisation. 
Aussi  s'y  forma-Ml  des  partis  très-acharnés  :  les  démocrates 
remportèrent  au  centre  et  au  midi  dans  les  contrées  favo- 
rables au  s}'stème  agricole  ;  les  fédéralistes ,  plus  portés  au 
système  commercial ,  dominèrent  dans  le  nord;  d'où  Ton  vit, 
durant  la  longue  lutte  de  TAngletei^re  avec  la  France,  les  pre- 
miers pencher  pour  celle-ci,  et  les  seconds  pour  la  Grande- 
Bretagne. 

La  guerre  européenne  étant  devenue  une  guerre  de  com- 
merce ,  il  était  impossible  qu'elle  n'enveloppât  point  un  pays 
dont  le  commerce  est  la  vie. 

Eu  1805,  les  Anglais,  prétendant  exercer  le  droit  de  visite  sur 
les  neutres,  commencèrent  à  capturer  les  bâtiments  des  États- 
Unis;  mais  ceux-ci,  pour  éviter  la  guerre,  prirent  la  résolution 
inouïe  de  suspendre  volontairement  leur  navigation.  Enfin,  il 
fut  arrêté  que  le  commerce  avec  les  colonies  ennemies  ne  pour- 
rait se  faire  que  par  l'entremise  des  ports  francs  appartenant 
aux  Anglais  dans  Içs  Indes  occidentales.  On  renouvela  les  trai- 
tés de  1778,  en  se  restituant  mutuellement  les  prises,  et  Ton 
admit  le  principe  de  la  neutralité,  proclamé  par  la  France.  JNa- 
poléon  crut  devoir  déroger,  en  faveur  de  l'Amérique,  aux 
rigueurs  de  son  système  continental  ;  cette  puissance  tendit 
donc  à  se  rapprocher  de  lui,  et  Gnit  par  se  brouiller  avec  l'An- 
gleterre (1812).  Les  fédéralistes  et  les  démocrates,  la  guerre 
une  fois  déclarée ,  se  réunirent  contre  l'ennemi  commun  ,  et 
combattirent  sur  leurs  frontières,  principalement  sur  celle  du 
Canada  ;  ils  n  avaient  qu'une  faible  armée  et  un  petit  nombre 
de  vaisseaux.  La  guerre  continua  dans  ces  contrées  quand  elle 
finissait  en  Europe.  Mais  si  la  Nouvelle-Orléans  fut  courageu- 
sement défendue,  les  Anglais  Cochrane  et  Ross  incendièrent 
la  capitale  de  l'Union  (24  août  1814).  La  paix  se  fit  à  Gand 
(21  décembre).  Les  frontières  du  côté  du  Canada  furent  dé- 
terminées dans  le  traité  ;  chacune  des  parties  restitua  ses  con* 
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quêtes,  et  s'obligea  à  abolir  le  commerce  d'esclaves,  mais  en 
laissant  indécise  la  question  principale ,  c'est-à-dire  celle  du 
droit  de  visite. 

La  guerre  avait  grossi  la  dette  publique  ;  mais  elle  avait  affermi 
l'Union  au  moment  du  danger  commun.  Profitant  de  Tinter- 
ruption  du  commerce  extérieur,  des  manufactures  et  des  fa- 
briques se  fondèrent  de  tdutes  parts  ;  la  marine  devint  bientôt 
le  soin  principal  du  gouvernement  ;  et  à  peine  la  paix  eut-elle 
rouvert  les  mers,  que  son  pavillon  se  montra  partout. 

Le  droit  maritime  des  États-Unis  consiste  dans  une  stricte 
réciprocité  (  l*^**  mars  1817).  L*acte  de  commerce  défend  l'Intro- 
duction de  marcbandises  étrangères  autrement  que  sur  bâti- 
ments nationaux ,  ou  provenant  de  pays  dont  le  soi  ou  les  ma- 
nufactures les  aient  produits,  pourvu  toutefois  que  ces  pays 
acceptent  le  même  principe  (3  juillet  1815).  Ils  ont  stipulé  avec 
TAngleterre  la  franchise  réciproque  du  commerce  et  des  droits, 
le  libre  trafic  dans  les  ports  anglais  des  Indes  orientales,  ex- 
cepté le  cabotage,  pourvu  que  le  transport  ait  lieu  directement 
dans  un  port  américain. 

Ces  deux  gouvernements  ont  déterminé  de  nouveau,  de- 
puis cette  époque  (1842),  leurs  limites  réciproques;  le  com- 
merce des  esclaves  et  Textradition  des  criminels ,  points  diffi- 
ciles dans  ces  vastes  contrées,  y  furent  également  réglementés. 
Mais  le  tarif,  que  les  États-Unis  adoptèrent  alo^  contre  les 
produits  étrangers ,  nuira  au  débouché  de  leurs  propres  manu- 
factures. 

La  race  blanche,  et  princfpalement  la  race  saxonne,  joue  le 
premier  rôle  dans  le  prodigieux  accroissement  de  la  population 
américaine.  Un  gouvernement  qui  permet  h  l'individu  le  déve- 
loppement le  plus  complet  de  son  activité  encourage  les  entre- 
prises les  plus  hardies ,  ce  qui  produit  ce  progrès  merveilleux. 

L'instruction  n'est  nulle  part  aussi  répandue  :  on  comptait 
dans  le  pays,  en  1842,  47,209  écoles* primaires,  5,242  acadé- 
mies, 173  collèges  et  universités,  dont  quelques-unes  n*ont  tou- 
tefois que  des  écoles  de  médecine,  de  droit  ou  de  théologie  ;  on 
y  compte  au  moins  1 ,600  journaux  affranchis  de  droits  et  de 
cautionnement.  Les  expéditions  scientifiques  des  États-Unis. 
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rivalisent  avec  celles  des  puissances  de  TEurope.  Ils  ont  renoncé 
aux  colonies  d*outre-mer  depuis  les  deux  tentatives  malheureu- 
ses fuites  aux  Marianes  et  à  INoukahiva  ;  et,  en  punissant  inexo- 
rablement les  attentats  des  pirates ,  ils  s*épargnent  la  nécessité 
de  protéger  leur  commerce  par  des  forces  militaires  considéra- 
bles; leurs  expéditions  rivalisent  avec  celles  de  T Angleterre , 
et  leurs  baleiniers  remportent  sur  les  baleiniers  anglais.  La 
navigation  à  vapeur,  qui  a  commencé  dans  ces  contrées ,  y  a 
pris  un  immense  développement. 

On  y  comptait  à  peiné,  en  1803,  quatre  filatures  de  coton; 
il  y  en  avait,  en  1841,  1240;  elles  travaillaient,  en  1814,  20,000 
kilogrammes  de  coton;  le  résultat,  en  1841,  s^élevait  a  40  mil- 
lions de  kilogramn^es.  Aussi  la  valeur  de  cette  exportation, 
qui,  en  1826,  ne  dépassait  pas  5  millions  et  demi,  s'élevait, 
en  1841,  à  18  millions.  Les  salaires  sont  élevés  dans  ce  pays  où 
les  bras  sont  rares  ;  la  vie  y  est  à  bon  marché,  parce  que  la  terre 
y  est  à  discrétion  ;  aussi  n'y  connaît-on  pas  le  paupérisme. 

La  dette  fédérale ,  qui,  en  1790,  était  de  79  millions  de 
dollars,  et  qui  en  1816,  par  suite  de  la  guerre  avec  les  Anglais, 
s'était  accrue  jusqu'à  127,  était  tout  à  fait  éteinte  en  1834, 
bien  qu'on  n'employât  à  l'amortissement  que  le  produit  des 
droits  d'entrée,  des  biens  domaniaux,  et  de  la  vente  des  ter- 
ritoires de  l'ouest  non  encore  colonisés  :  tant  les  gouverne- 
ments à  bon  marché  ont  de  ressources'.  Les  États  particuliers 
ont  aussi  leurs  dettes ,  dont  le  total  monte  à  200  millions  de 
dollars  ;  mais  ils  sont  représentés  par  des  ouvrages  d'une  grande 
utilité,  tels  que  les  cl^emins  de  fer,  sur  une  étendue  de  14,609 
kilomètres,  évalués  à  186  millions  de  dollars,  et  10,771  kilomè- 
tres de  canaux  navigables,  dont  un  seul,  celui  d'Erié,  a  coûté 
20  millions  de  dollars.  En  même  temps  des  villes  nouvelles  s'élè- 
vent de  toutes  parts ,  et  huit  cents  banques  entretiennent  l'ac- 
tivité du  commerce  et  de  l'agriculture. 

Comme  il  arrive  dans  toutes  les  confédérations,  les  intérêts 

'  Le  traitement  du  président  est  de  vingt-cinq  mille  dollars;  celui  du 
vice-président ,  de  cinq  mille.  Les  Américains  ont  contracté  depuis  une 
dette  de  dix  millions ,  au  moyen  d'un  emprunt  remboursable. 
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des  uns  sont  en  opposition  avec  ceux  des  autres ,  et  le  pouvoir 
central  n'a  pas  assez  de  force  pour  changer  Fantagonisme  en 
une  active  émulation.  Les  États  manufacturiers  et  commerciaux 
du  nord-est  ont  aboli  Tesclavage  ;  ceux  du  sud  le  regardent 
comme  nécessaire.  Ceux  de  fouest  déploient  une  activité  hardie 
et  infatigable;  on  y  voit  moins  de  villes,  mais  plus  de  villages, 
et  la  population  y  double  en  vingt  années.  Le  nord-est  possède 
les  meilleurs  ports,. des  cités  vastes  et  populeuses,  des  canaux , 
des  routes,  des  écoles ,  des  banques.  Dans  le  sud,  il  y  a  peu  de 
villes;  les  campagnes  y  sont  mal  cultivées,  et  Ton  n*y  rencontre 
que  rhabitation  du  maître ,  entourée  des  huttes  des  esclaves. 

Les  habitudes  que  Tesclavage  engendre  dans  les  pays  du 
sud  y  altèrent  les  sentiments ,  les  moeurs  et  les  relations  so- 
ciales :  elles  favorisent  les  penchants  aristocratiques ,  inconnus 
au  nord  ;  aussi  Témigration  afflue-t-elle  dans  les  États  septen- 
trionaux ;  le  commerce,  la  navigation,  Tindustrie,  y  prospèrent 
à  ce  point  que  le  gouvernement  eut  Tidée  un  moment  de  res- 
treindre le  nombre  des  manufactures.  L'Angleterre  ayant  frappé 
de  lourdes  taxes  sur  l'importation  des  grains  du  centre  et  de 
l'ouest,  les  bois  du  nord  et  le  riz  du  sud,  les  États-Unis  lui  ren- 
dirent la  pareille  en  imposant  ses  produits.  Mais  les  pays  agri- 
coles du  sud,  moins  avancés ,  se  récrièrent  alors  sur  le  renché- 
rissement des  objets  manufacturés,  dont  profitaient  seuls  les  pays 
industrieux,  tandis  que  les  cotons,  leur  unique  richesse,  portaient 
tout  le  poids  de  ce  système  prohibitif.  Ils  refusèrent  donc ,  en 
vertu  de  leur  droit  particulier  de  souveraineté,  de  se  soumettre 
à  la  décision  du  congrès,  qu'ils  déclarèrent  inconstitution- 
nelle. La  constitution  n'avait  pas  prévu  le  cas  d'une  résistance 
pareille  :  on  pouvait  donc  redouter  un  bouleversement  au  mo- 
ment où  les  pouvoirs  du  président  AdaYns  viendraient  à  expirer  ; 
mais  il  fut  remplacé  par  le  général  Jackson ,  représentant  de 
l'opinion  populaire ,  qui  proposa  d'alléger  le  tarif,  onéreux  pour 
les  agriculteurs. 

Jackson,  homme  audacieux, infatigable,  au  coup  d'œil  prompt, 
à  la  volonté  et  au  corps  de  fer,  caractère  loyal,  et  patriote  aussi 
ardent  qu'actif,  avait  combaUu  les  Anglais  en  1812  et  1813, 
toujours  avec  intrépidité,  mais  non  pas  toujours  avec  habileté; 
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et,  comme  il  arrive  dans  les  démocraties ,  le  succès  militaire  lui 
donna  une  grande  popularité.  Jusqu'alors  les  présidents  avaient 
été  fédéralistes  ;  les  démocrates  arrivèrent  au  pouvoir  avec  Jack- 
son. Répudiant  les  vertus  paisibles  des  héros  de  T  indépendance, 
il  voulut  l'expansion,  la  conquête,  qui  peut  sans  doute  faire 
prévaloir  dans  ce  vaste  continent  la  race  britannique,  mais  qui 
peut  aussi  mettre  en  danger  cette  liberté  que  la  modération  de 
Washington  avait  fait  respecter  et  honorer.  Incapable  de  tolérer 
les  lenteurs  du  suffrage  universel,  il  agit  dictatorialement,  mit  à 
récart  les  ménagements  dont  on  avait  usé  jusque-là,  envahit  la 
Floride  en  pleine  paix ,  et  faussa  la  constitution  fédérale,  qui 
avait  besoin  d'être  maniée  avec  délicatesse ,  pour  résister  à  la 
démagogie. 

La  Caroline  du  Sud  (1832)  ayant  aboli  le  tarif  de  douanes^ 
établi  par  le  congrès ,  Jackson  se  prépara  à  l'attaquer;  mais  ou 
parvint  à  le  calmer.  .Alors  il  fit  la  guerre  à  la  banque ,  encore 
par  réaction  contre  la  centralisation. 

Les  billets  de  banque  payables  au  porteur  facilitent  la  circu- 
lation sans  avilir  le  numéraire ,  pourvu  qu'ils  représentent  des 
valeurs  réelles  ;  mais  s'ils  sont  multipliés  et  fractionnés  sans  me- 
sure, ils  deviennent  une  espèce  de  droit  de  fausse  monnaie.  \\ 
importe  donc  que  ce  privilège  soit  maintenu  sous  la  juridiction 
publique.. 

Dès  l'origine ,  on  songea,  en  Amérique,  à  alimenter  le  crédit 
général  au  moyen  d^une  banque  centrale,  soutenue  et  mod(H*co 
par  l'État.  Celle  de  Philadelphie,  dite  banque  des  États- Uni^, 
fondée  en  1760>  au  capital  de  10  mUlious  de  dollars,  et  pour 
vingt  et  un  ans ,  eut  en  dépdt  les  revenus  du  gouverneuieut 
fédéral.  L'exemple  eu  fit  établir  d'autres,  jusqu'au  nombre 
de  88,  au  capital  total  de  42  millions  de  dollars.  Mais  comme  la 
banque  de  Philadelphie  seule  pouvait  faire  le  change  dans  toute 
rUnion  y  elle  fit  la  loi  aux  opérations  des  autres ,  en-leur  ou- 
vrant un  crédit  ou  en  le  leur  retirant.  Elle  fut  d'un  grand  se- 
cours surtout  lorsqu'au  temps  de  la  guerre  continentale,  les 
Américains  eurent  en  luaiu  le  conmierce  du  monde  entier  ; 
mais  quand  la  banque  de  Philadelphie  fut  supprimée  à  Texpirn- 
tion  de  son  terme ,  Taccroissemcnt  exagéré  des  banques  parti^- 
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cuhèrcs,  et  la  paix  qui  survint,  produisirent  en  1814  une  pre- 
mière crise,  qui  fut  telle  que  les  banques  du  sud  et  de  Touest 
suspendirent  leurs  payements  (1816).  On  songea  à  remédier  au 
mal  en  rétablissant  la  banque  centrale,  au  capital  de  35  millions. 
Cette  institution  reprit  les  payements  en  e^^es,  moyennant  un 
traité  avec  les  différentes  banques,  auxquelles  elle  accorda  des 
facilités  de  crédit,  à  condition  qu'elles  s'obligeassent  à  restreindre 
rémission  de  leurs  billets.  Mais  la  précaution  ne  dura  pas,  et 
le  désordre  s'accrut  au  point  qu'une  crise  générale  eut  lieu 
en  1837.  Neuf  cents  banques,  qui  avaient  acquis  une  espèce  de 
puissance  politique,  étaient  alors  en  activité  ;  on  avait  entrepris 
une  foule  de  spéculations  téméraires,  et  exagéré  les  travaux  pu- 
blics en  détournant  les  capitaux  de  leurs  applications  vérita- 
bles, c'est-à-dire,  du  commerce  et  de  l'agriculture. 

Le  démocrate  Jackson  craignait  qu'il  ne  se  formât  une  aris- 
tocratie de  grands  capitalistes,  assez  forte  pour  devenir  l'arbitre 
du  commerce  et  de  Findustrie.  £n  conséquence ,  il  fit  retirer 
les  fonds  publics  de  la  banque  centrale,  et  abolir  son  privilège, 
eu  l'obligeant  5  payer  en  numéraire  les  droits  de  douane  et  les 
taxes  pour  GoiM:es&ions  de  terre.  Les  fonds  passèrent  adors  dans 
les  caisses  des  États  particuliers,  qui  n'en  payent  point  l'intérêt; 
et  l'on  vit  éclater  les  conséquences  d'une  concurrence  illimitée, 
déréglée,  et  d'un  crédit  sans  fondement.  Il  s'ensuivit  uneban- 
(jueroute  générale,  et  une  secousse  fatale  à  la  fortune  publique  : 
mal  irréparable ,  si  le  sol  et  l'esprit  d'entreprise  des  babitants 
n'eussent  offert  des  dédommagements  à  ceux  que  cette  catas- 
trophe avait  frappés. 

Sous  le  rapport  politique,  l'abolition  de  la  banque  fortifia  les 
gouvernements  particuliers ,  représentants  de  la  démocratie , 
qui  étouffa  l'aristocratie  dans  son  berceau.  La  crise  line  fois 
passée ,  l'expérience  ramena  à  des  pratiques  plus  régulières  et 
plus  sages  :  aujourd'hui  la  banque  de  Pensylvanie,  qui  a  obtenu 
le  renouvellement  de  son  privilège,  conserve  la  prépondérance 
de  ses  immenses  capitaux. 

Le  fait  est  que ,  mônie  au  milieu  de  ce  désordre,  le  crédit 
avait  produit  dans  le  pays,  une  immense  prospérité  matérielle. 
Les  villes  des  États-Unis  n'ont  plus  à  craindre ,  comme  à  l'é- 
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poqued«  la  «ternière ^wnei  d'être  bonbardées  par  TeiuieHH, 
car  \iBgt-d«in  mille  boaebes  à  ira  protègent  le  littoral  ;  et  les 
chemins  de  fer,  ^ns  DonArgn  qoe  paitoul  liBeors  dans  œs 
pavs  Tieifes,oii  Ton  tronte  du  bois  et  da  fer  en  abondance,  fa- 
cilitent le  transport  des  tnwpes.  Il  a  été  établi  que  Tannée 
poorrait  ètn  portée  de  douze  à  cinquante  mille  bonmies;  elle 
a  en  oatie,  derrière  die,  une  milice  nationale  de  dix-huit  cent 
mille  citoyens,  et  les  redootableschassears  des  fnrêts  de  Pooest. 
Les  douanes  rapportent  an  gonTememoit  fédéral  cent  quarante 
millions  de  francs  au  moins. 

Mais  la  question  capitale  à  Fintérieur,  c*est  Tesdarage.  Quand 
rindépendanee  fut  proclamée,  Fesdavage  s^étendait  partout  : 
pendant  la  guerre ,  la  Pensylvanie  adopta  des  mesures  qui  de* 
vaient  promptement  le  dâruire.  Le  Massachusets  le  déclara 
incompatible  avec  les  lois ,  et  la  plupart  des  Etats  au  nord 
du  Potomack  Fimitèrent,  le  Maryland  et  le  Delaware  exceptés. 
Ils  pouvaient  le  faire  sans  grand  dommage ,  attendu  que  les 
esclaves  ne  formaient  qu'un  vingtième  ou  un  quinzième  de  la 
population.  Biais  dans  les  États  du  midi  la  proportion  était 
beaucoup  plus  forte,  et  tout  le  travail  domestique  et  agricole  y 
pesait  sur  les  nègres  ;  aussi  Fesclavage  s'y  conserva-t-il.  11  s'ac- 
crut encore  par  l'acquisition  de  la  Louisiane  et  des  Florides.  Il 
fut  autorisé  dans  les  nouveaux  États ,  tels  que  le  Missouri. 
L'Union  comptait,  en  1790,  660,000  esclaves;  en  1830,  deux 
millions ,  en  1840,  trois  millions  et  demi. 

Affranchir  les  esclaves  quand  ils  sont  si  nombreux,  ce  se- 
rait bouleverser  de  fond  en  comble  les  fortunes  et  l'industrie  ; 
aussi  les  États  du  sud  défendent-ils  avec  acharnement  cet  état 
de  choses.  11  en  est  résulté  mainte  fois.des  collisions  sanglantes  ; 
et  la  menace  de  briser  le  lien  fédéral  a  éclaté  plus  d'une  fois. 
Le  midi  tend  par  tous  les  moyens  à  faire.que  les  États  à  esclaves 
remportent  par  le  nombre  sur  ceux  qui  n'en  ont  pas;  de  là 
l'esprit  de  conquête,  et  Fambition  d'adjoindre  à  FUnion  de  nou- 
veaux États,  ainsi  que  le  nouveau  Mexique,  FOrégon,  le  Texas, 
la  Californie ,  récemment  incorporés.  Les  abolitionnistes  tâ- 
chent de  leur  côté  que  Fesclavage  ne  soit  pas  autorisé  dans  ces 
nouveaux  annexes  ;  les  autres  le  veulent  introduhre  là  même 
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OÙ  il  n'existait  pas ,  comme  dans  les  pays  jadis  espagnols;  mais 
la  suprématie  passe  de  jour  en  jour  du  côté  des  premiers,  d'où 
Ton  peut  conclure  que  les  États  à  esclaves  devenant  minorité , 
on  verra  disparaître  la  servitude ,  cette  brutale  nécessité  de  la 
conquête.  Telles  sont  les  difOcultés  qui  menacent  de  dissoudre 
rUnion  un  jour  ou  Tautre,  et  qui  servent  de  prétexte  aux  en- 
nemis de  la  liberté  pour  faire  ressortir  les  faiblesses  du  pou- 
voir fédéral  vis-à-vis  les  États ,  leur  indocilité  à  son  égard ,  le 
désordre  des  finances,  l'irrésolution  de  la  politique,  et  enfin  la 
nécessité ,  pour  l'avenir,  d^un  pouvoir  dictatorial. 

Bien  que  la  liberté  religieuse  existât  dans  ce  pays  dès  l'ori- 
gine, les  semences  de  fanatisme  qu'y  avaient  portées  les  premiers 
colons  s'y  développèrent  bientôt  en  exagérations  mystiques,  par- 
donnables si  cet  excès  ne  conduisait  à  l'intolérance.  Mais  à  côté 
de  ces  abus  de  la  croyance,  grandit  aussi  l'incrédulité.  En  même 
temps  que  la  nouvelle  secte  des  mormons  apportait  une  Bible 
qu'ils  prétendaient  plus  ancienne  que  celle  des  chrétiens,  et  fon- 
dait des  villes  sous  la  direction  de  Joseph  Smith,  il  se  constituait 
à  New-Tork  une  congrégation  d'athées,  qui  se  réunit  tous  les 
dimanches  pour  nier  l'existence  de  Dieu.  En  outre ,  la  philo- 
sophie d' Emerson  est  là  pour  montrer  que  les  Américains  ne 
sont  pas  moins  hardis  à  explorer  les  déserts  de  la  pens^  que 
ceux  de  la  nature. 
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Quand  la  Révolution  française  menaçait  de  bouleverser 
l'Europe,  Pitt  crut  utile  de  fortifier  la  domination  anglaise  dans 
le  Canada.  Profitant  de  l'exemple  des  États-Unis,  il  le  partagea 
en  deux  provinces  (1791  ),  avec  un  sénat  et  une  assemblée 
populaire ,  dont  les  bills  eurent  force  de  loi ,  si  le  roi  laissait 
passer  deux  ans  sans  les  approuver.  11  accorda  au  pays  Vhabeas 
corpus,  le  jury,  et  le  vote  de  l'impôt. 

En  conséquence,  le  Canada  et  la  Nouvelle-Ecosse  restèrent 
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fidèles  à  TAngleterre  durant  la  guerre  continentale;  plus  tard, 
ils  réclamèrent  de  nouveaux  droits  et  la  liberté  des  cultes  cen- 
tre Tintolérance  anglicane.  Plus  d'un  conflt  s'est  élevé  depuis 
aitre  la  métropole  et  la  colonie ,  où  l'Angleterre  s'est  montrée 
sévère  dans  la  répression  de  toute  tentative  d'indépendance.  La 
désaffection  qui  s'en  est  suivie  fait  incliner  les  esprits  de  plus 
en  plus  vers  la  confédération  anglo-américaine.  La  perte  de 
eette  contrée  serait  très-dommageable  à  la  Grande-Bretagne , 
qui  en  tire  d'immenses  approvisionnements  en  bois  de  cons- 
truction ,  en  viandes  salées  et  en  farines ,  ainsi  que  d'excel- 
lents matelots. 

Nous  avons  déjà  dit  combien  la  révolte  d'IIaïti  avait  coûté  de 
sang.  Le  nègre  Christophe ,  qui  se  donna  le  titre  de  roi  dans  ja 
partie  méridionale  de  cette  Ile,  établit  des  écoles,^  des  fabriques, 
des  fonderies.  Péthlon,  son  rival,  qui  dominait  dans  le  sud,  crai- 
gnant que  les  nègres  n'allassent  se  joindre  à  son  ennemi ,  les 
entretenait  dans  la  paresse,  opposait  la  licence  au  despotisme,  et 
se  montrait  indulgent,  même  à  l'égard  des  crimes  ;  puis,  ayant 
remanié  la  constitution,  il  institua  en  sa  faveur  la  présidence 
à  vie. 

A  sa  mort  (1816),  Boyer,  sa  créature  et  son  successeur,  suivit 
ses  traces.  Puis,  Christophe  s'étant  tué  (1828),  Tile  entière  forma 
la  république  une  et  indivisible  d'Haïti  (28  janvier  1822),  qui 
fut  reconnue  par  la  France ,  moyennant  l'indemnité  stipulée  ' 
sous  la  présidence  de  Boyer.  Il  continua  à  gouverner  l'île  des- 
potiquement ,  jusqu'au  moment  où,  les  élections  s'étant  faites 
dans  le  sens  radical  (janvier  1844),  il  en  sortit  une  nouvelle  ré- 
volution. L'armée  populaire  étant  restée  victorieuse,  Boyer  fut 
réduit  à  fuir^  après  vingt  ans  de  présidence  ;  considéré  par  les 
uns  comme  un  Washington,  dénigré  par  les  autres  pour  avoir 
maintenu  le  peuple  dans  l'ignorance,  affaibli  le  pays,  désolé  les 
villes,  et  laissé  les  champs  sans  culture.  D'après  la  nouvelle 

•  Fixée  à  150  millions  de  francs  (  1825  ),  elle  fut  réduite  ensuite  à  ce 
(1838),  mais  qui  n'ont  point  été  payés.  —  En  1789,  Saint-Domingue 
ou  Haïti  exportait  pour  la  France  135  millions  en  denrées  colonrates, 
et  54  millions  pour  d^autres  pays. 
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eonslitution,  aucun  blanc  ne  put  obtenir  les  droits  de  citoyen, 
réservés  seulement  aux  Africains,  aux  Indiens  et  à  leur  des- 
cendance ;  elle  accordait,  du  reste,  la  liberté  de  la  presse  et  les 
autres  droits  habituels.  Le  pouvoir  passa  successivement  dans 
les  mains  de  plusieurs  chefs,  jusqu'au  jour  où  Faustin  Soulou- 
que,  le  dernier,  se  déclara  empereur  (1849).  Mais  la  paix  est 
loin  de  régner  dans  le  pays;  et  cette  colonie ,  autrefois  si  floris- 
sante, aujourd'hui  pauvre,  inculte,  -déserte,  produit  à  peine 
de  quoi  nourrir  ses  habitants,  toujours  ivres  de  vin  et  de  tabac. 
La  liberté  ne  s'improvise  pas. 

Durant  les  guerres  de  FEurope  contre  Napoléon ,  l'autre  hé- 
misphère se  trouva  aussi  ébranlé;  et  la  secousse  produisit  Tun 
des  événements  les  plus  importants  de  notre  siècle,  à  savoir, 
IVmancipation  de  TAmérique  méridionale. 

A  la  différence  des  colonies  anglo- américaines,  s*étaient  for- 
mées les  colonies  espagnoles  et  portugaises,  constituées  uni- 
quement pour  le  profitde  la  mère  patrie,  ou,  pour  mieux  dire,  du 
roi ,  qui  concédait  les  terres  selon  son  bon  plaisir,  et  les  faisait 
gouverner  par  un  de  ses  lieutenants.  Ne  recherchant  que  les 
métaux  précieux ,  on  y  négligeait  la  culture  des  terres  les  plus 
fertiles. 

Charles-Quint  avait  imposé  aux  Indiens  et  aux  propriétaires 
Vacavala,  droit  de  5  pour  100  sur  toute  vente  en  gros,  et  qui 
fut  augmenté  plus  tard  jusqu'à  14  pour  100.  Les  besoins  crois- 
sants de  la  métropole  firent  imaginer  d'autres  taxes,  telles  que 
le  papier  timbré,  le  monopole  du  tabac,  du  poivre,  du  plomb , 
et  des  cartes  à  jouer  ;  outre  la  cruzacfa,  que  l'on  percevait  tous 
les  deux  ans,  et  qui  allait  de  35  sous  à  13  livres,  suivant  le 
rang  et  la  richesse,  pour  obtenir  VinduU,  c'est-à-dire  la  per- 
mission de  manger  de  certains  aliments  pendant  le  carême.  £n 
]  601 ,  l'Indien  payait  33  réaux  par  an  de  tribut ,  et  4  de  corvée,* 
ce  qui  équivaudrait  à  23  francs,  qui  furent  par  la  suite  réduits 
à  15,  et  finalement  à  5  francs.  Dans  la  plus  grande  partie  du 
Mexique ,  la  capitation  s'élevait  à  1 1  francs,  outre  les  droits  pa- 
roissiaux qui  allaient  à  10  francs  pour  un.baptéme,  20  pour  cer- 
tiQcat  de  mariage,  32  pour  enterrement. 

Les  colonies  espagnoles  avaient  cependant  deux  grands  avan- 
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tages  sur  les  colonies  anglaises.  î^e  premier ,  c'est  que  les  es- 
claves y  étaient  beaucoup  mieux  traités,  et  protégés  par  le  clergé, 
qui,  comme  dans  tous  les  pays  catholiques,  y  pouvait  beau- 
coup. L'autre ,  c'est  qu'au  lieu  de  se  détruire ,  la  race  indigène 
s'y  conserva  par  le  mélange  des  deux  peuples,  et  que  beau- 
coup d'Indiens  et  plus  encore  de  métis  acquirent  des  richesses, 
des  propriétés,  de  l'importance,  autant  qu'on  en  peut  obtenir 
dans  un  pays  où  la  couleur  confère  une  sorte  d'aristocratie. 
Ce  fut  encore  l'œuvre  du  clergé  catholique  qui,  dans  le  nouveau 
comme  dans  l'ancien  monde,  s'appliqua  à  fondre  ensemble  les 
vaincus  et  les  vainqueurs. 

A  coup  sûr,  des  éléments  si  nombreux  de  prospérité  se  se- 
raient développés,  si  les  moyens  employés  avaient  été  moins 
absurdes.  Le  monopole  le  plus  rigoureux  y  fut  systématique- 
ment établi  :  deux  escadres  qui  partaient  de  Se  ville  et  y  reve- 
naient touelier,  faisaient  seules  tout  le  commerce  entre  l'Europe 
et  les  colonies.  Les  galions  destinés  au  Pérou ,  au  Chili ,  mouil- 
laient à  Carthagène  et  h  Porto-Bello,  y  faisaient  de  riches 
échanges  avec  les  produits  du  pays  ;  puis  la  flotte  se  rendait 
à  la  Vera-Cruz,  où  elle  recevait  les  trésors  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne. Les  deux  escadres  se  ralliaient  ensuite  à  la  Havane ,  pour 
revenir  de  conserve  en  Europe.  Elles  réunissaient  à  peine  un 
chargement  de  27,500  tonneaux  ;  ce  qui  était  bien  au-dessous  des 
besoins  de  ces  vastes  colonies ,  qui  se  trouvaient  dès  lors  mal 
approvisionnées,  et  ne  Tétaient  qu'en  qualités  inférieures.  Aussi 
la  contrebande,  comme  il  arrive  toujours ,  venait-elle  y  sup- 
pléer, malgré  les  sévérités  atroces  auxquelles  on  eut  recours  '. 

Un  peuple  enivré,  comme  l'étaient  les  Espagnols,  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  ils  trouvaient  des  monceaux  d'or  et  de  perles, 
auraient  traité  de  fou  celui  qui  leur  eût  dit  :  «  Il  n'y  a  pas  de 
profit  à  dévaster  un  champ  fertile  pour  creuser  une  mine.  L'a- 
bondance croissante  de  l'or  ne  fait  que  renchérir  les  denrées  que 
l'or  sert  à  payer.  »  On  abandonnait  les  pays  les  plus  fertiles,  qui 
restaient  incultes ,  pour  se  porter  en  foule  vers  les  districts  les 

'  Elle  était  punie  de  la  peine  de  mort ,  ou  le  contrebandier  était  livré 
à  rinqnisition,  comme  s'il  eût  été  coupable  d'une  impiété.    (  Am.  R.  ) 
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plus  pauvres ,  d'où  Ton  tirait  Tor  et  Fargent  ;  et  Ton  ensevelis- 
sait ,  pour  y  Biourir  en  blasphémant  dans  les  mines ,  ces  na- 
turels qui  auraieat  vécu  heureux  en  travaillant  cette  terre  assez 
féconde  pour  satisfaire  les  maîtres  les  plus  avides.  Aujourd'hui 
même,  les  pays  d'Antiochia  et  de  Chioco,  à  Touest  de  la  Cor- 
dillère centrale ,  très-riches  en  filons  d'or,  ne  sont  pas  exploi- 
tés par  défaut  de  bras  :  on  y  a  trouvé  un  fragment  d'or  de 
25  livres,  et  le  lavage  du  sable  y  a  fourni  jusqu'à  32,000  marcs 
par  an.  C'est  bien,  mais  il  n'y  a  pas  même  de  routes  pour  pé« 
nétrer  dans  le  pays ,  et  le  sol  le  plus  fertile  du  nouveau  monde 
n'est  peuplé  que  d'un  petit  nombre  d'Indiens  et  de  noirs  es- 
claves. Un  baril  de  farine  des  États-Unis  s'y  paye  jusqu'à 
90  piastres,  et  à  chaque  instant  des  famines  horribles  déciment 
la  misérable  population  de  ce  riche  pays. 

La  métropole ,  par  ses  exigences,  arrêtait  l'essor  de  la  pro- 
duction coloniale  :  ainsi ,  l'on  n'y  pouvait  planter  ni  vignes  ni 
oliviers  ;  il  fallait  tirer  d'Europe  le  bois  et  le  ferv  puis,  tout  en 
demandant  à  ces  pays  des  richesses  immenses,  ou  les  gardait , 
avec  une  négligence  étrange  :  on  songeait  à  les  agrandir  plutôt 
qu'à  les  faire  prospérer;  on  les  donnait  en  fief,  on  les  vendait. 
On  ne  s'inquiétait  pas,  pour  les  gouverner,  de  la  nature  des  peu- 
ples qui  les  composaient.  Personne  ne  s'occupait  de  former  des 
médecins,  des  administrateurs,  des  instituteurs,  des  ouvriers 
pour  les  colonies;  on  y  envoyait  l'écume  de  la  nation;  on  y  dé- 
portait les  malfaiteurs  ;  on  y  laissait  le  champ  libre  au  fana- 
tisme. Le  Brésil  doit  sa  population  aux  Juifs,  tourmentés  dans 
le  Portugal  ;  il  fallait  être  Castillan,  c'est-à-dire  du  pays  le  moins 
industrieux  de  l'Espagne ,  pour  avoir  droit  de  passer  en  Amé- 
rique. Tandis  que  l'Angleterre  faisait  marcher  de  pair  ses  forces 
navales  avec  l'agrandissement  de  ses  colonies ,  le  Portugal  et 
l'Espagne  réduisirent  leur  flotte,  quand  leurs  colonies  eurent  pris 
le  plus  d'extension. 

Les  colonies  espagnoles  n'avaient  fait  qu'empirer  sous  les  der- 
niers princes  de  la  maison  d'Autriche  et  pendant  la  guerre  de 
la  succession ,  quand  l'Angleterre  et  la  Hollande  eurent  inter- 
rompu toute  communication  entre  elles  et  la  métropole.  Pour 
qu'elles  ne  manquassent  pas  du  nécessaire,  l'Espagne  dutse  re- 
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lâclier  de  son  système  exclusif,  et  admettre  que  les  Français  tra- 
fiquassent avec  le  Pérou  ;  ce  qui  permit  aux  habitants  de  Saint- 
Malo,  par  un  privilège  spécial  de  Louis  XIV,  d'y  introduire  des 
marchandises  françaises  à  des  prix  modérés,  et  les  désha- 
bitua d'avoir  affaire  avec  l'Espagne.  Philippe  V,  sitôt  que  la  paix 
fut  rétablie,  interdit  les  ports  du  Chili  et  du  Pérou  aux  navires 
étrangers ,  et  chassa  des  mers  du  sud  les  flottes  qui  n'y  étaient 
plus  nécessaires.  Pour  s'assurer  l'amitié  des  Anglais,  il  leur  ac- 
corda non-seulement  ïassiento,  mais,  de  plus,  la  faculté  d'ex- 
pédier chaque  aniïée  à  Porto-Bello  un  bâtiment  de  cinq  cents 
tonneaux ,  chargé  de  marchandises  d'Europe.  Les  abus  commis 
par  les  Anglais  et  la  résistance  des  Espagnols  produisirent  la 
guerre,  qui  finit  par  affranchir  ces  derniers  de  Vassienio ,  en  les 
laissant  régler  le  commerce  à  leur  ^é ,  moyennant  une  indem- 
nité de  100,000  livres  sterling  à  la  compagnie  anglaise. 

Différentes  améliorations  furent  introduites  alors  :  au  liei)  de 
maintenir  la  périodicité  des  expéditions  au  détriment  des  né* 
gociants  et  à  l'avantage  des  fraudeurs,  on  permit  que  des  bâti- 
ments de  registre  fussent  expédiés  dans  l'intervalle  par  des 
marchands  de  Séville  ou  de  Cadix ,  avec  des  licences  achetées 
du  conseil  des  Indes.  Le  nombre  s'en  accrut  au  point  qu'en 
1748  on  renonça  aux  galions,  et  que  le  commerce  fut  abandonné 
aux  particuliers.  11  est  vrai  que  ce  négoce  se  trouvait  encore  en- 
travé par  l'ancienne  habitude  de  tout  réglementer. 

Les  communications  étant  rares,  T Espagne  ignorait  la  condi- 
tion de  ses  colonies,  et  le  gouvernement  y  languissait.  Charles  III 
voulut  y  remédier  en  établissant  des  bateaux- postes  (1764) 
qui  partaient  tous  les  mois  de  la  Corogne  pour  la  Havane ,  et 
tous  les  deux  mois  pour  la  Plata  ;  chacun  de  ces  bateaux  pouvait 
prendre  la  moitié  de  son  chargement  en  marchandises  espa- 
gnoles ,  et  revenir  avec  une  quantité  égale  de  denrées  améri- 
caines. 

La  concession  s'étendit  plus  tard,  et  tous  les  sujets  espagnols 
furent  admis  à  trafiquer  avec  les  îles  du  Vent ,  Cuba ,  Hispa- 
niola ,  Porto-Rico ,  la  Marguerite,  et  la  Trinité  ;  puis  avec  la 
Louisiane,  et  avec  les  prqvincj^  de  Yucatan  et  de  Campêche» 
Ce  n'était  pas  un  petit  mérite  de  s'attaquer  à  un  préjugé  qui 
nisT.  DE  r.Eîrr  a.'^s.  -»-  t.  m.  7 
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datait  de  deux  siècles  ;  les  résultats  furent  immédiats ,  car  en 
dix  ans  le  commerce  doubla  dans -quelques  contrées,  et  tripla 
dans  d'autres. 

Les  avantages  de  la  liberté  une  fois  connus ,  on  abolit  les 
peines  rigoureuses  portées  contre  toute  correspondance  entre 
les  provinces  situées  dans  les  mers  du  Sud  (1774);  loi  désas- 
treuse autant  que  tyrannique ,  qui  empêchait  d'équilibrer  l'a- 
bondance et  la  disette,  en  obligeant  à  faire  venir  tout  d'Espagne. 

On  avait  prétendu  reproduire  dans  les  colonies  l'administra- 
tion de  la  métropole,  bien  qu'elles  différassent  essentiellement 
de  civilisation ,  d'origine,  de  position  et  de  produits.  Le  Ca- 
nada, cinq  fois  plus  étendu  que  la  France,  n'avait  qu'un  gou- 
verneur; le  Mexique,  qu'un  vice-roi;  et  la  seule  audience  de 
Guatimala  étendait  sa  juridiction  sur  trois  cents  lieues.  Ces 
vice-rois  ou  ces  gouverneurs  arrivaient  dans  le  pays  dépourvus 
de  connaissances  locales  et  comme  dans  un  lieu  d'exil ,  premier 
échelon  pour  s'élever  à  des  postes  plus  avantageux  :  Dieu  est  très- 
haut,  disait  l'un  d'eux,  le  roi  très-loin  ;  et  le  maître  iciy  &est  moi. 

^  Nous  voyons,  par  la  statistique  publiée  dans  le  Mercure  Péruvien, 
qu^en  1791,  sans  compter  les  provinces  de  Quito  et  de  Buenas-Ayres, 
ni  le  riche  Potose,  il  y  avait  en  exploitation  dans  Tintendance  de  Lima 
quatre  mines  d'or,  cent  quatre-vingts  d'argent,  une  de  mercure, 
quatre  de  cuivre  ;  en  outre,  soixant&^ix  mines  d'argent  abandonnées  : 
dans  le  district  de  Tarma,  deux  cent  vingt-sept  mines  d'argent,  outre 
vingt-deux  abandonnées,  et  deux  de  plomb;  dans  celui  de  Truxillo, 
trois  d'or  et  cent  trente-quatre  d'argent,  outre  cent  soixante  et  une 
abandonnées;  dans  l'intendance  de  Huamama,  soixante  d'or,  deux  cents 
d'argent,  une  de  mercure,  plus  trois  d'or  et  soixante-trois  d'argent 
abandonnées;  dans  le  district  de  Cusco,  dix-neuf  d'argent;  dans  celui 
d'Arequipa,  une  d'or,  soixante  et  une  d'argent,  outre  quatre  d'or  et 
vingt-huit  d'argent  abandonnées  ;  dans  celui  de  Huancavelica ,  une 
d'or,  quatre-vingts  d'argent ,  deux  de  mercure,  dix  de  plomb,  et  on  en 
laissait  reposer  deux  d'or  et  deux  cent  quinze  d'argent.  Ces  mines 
produisirent,  depuis  le  commencement  de  1780  jusqu'à  la  fin  de 
1789,  35,359  marcs  d'or  à  vingt-deux  carats,  et  3,739,763  marcs 
d'argent.  La  valeur  du  premier  étant  de  cent  vingt-cinq  piastres  »  et 
celle  de  l'autre  de  huit  piastres  au  marc,  le  total  s'élève  à  plus  de  184 
millions  de  francs.  En  1790,  elles  produisirent  412,117  marcs  d'argent 
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Les  possessions  espagnoles  étaient  divisées  en  neuf  États, 
presque  indépendants  les  uns  des  autres  :  c'étaient,  dans  la  zone 
torride,  la  vice-royauté  du  Pérou  et  de  la  Nouvelle-Grenade, 
et  les  capitaineries  générales  de  Guatimala ,  de  Porto-Ricco  et 
Caracas  ;  entre  les  deux  tropiques,  les  vice-royautés  du  Mexique 
et  de  Buenos-Ayres,  et  les  capitaineries  générales  du  Chili  et 
de  la  Havane,  où  étaient  comprises  les  Florides.  Les  fonction- 
naires recevaient  un  traitement  du  roi,  qui  se  trouvait  repré- 
senté par  les  vice-rois,  chefs  de  Tadministration  et  de  Tarmée. 
Investis  d*un  pouvoir  despotique  sur  les  sujets,  ils  tenaient  une 
cour  semblable  à  celle  de  Madrid ,  des  gardes  à  pied  et  à  che- 
val, des  drapeaux  à  leurs  armes;  leur  juridiction  s'étendait 
sur  des  pays  lointains  et  inaccessibles ,  dont  ils  ne  connais- 
saient ni  les  intérêts,  ni  même  la  situation  '.  ' 

Leur  autorité  absolue  n'était  limitée  que  par  les  audiences , 
cours  de  justice  établies  sur  six  points  différents,  sur  le  modèle 
de  la  cour  de  chancellerie  d*Espagne,  qui  prononçaient  en  der- 
nier ressort  sur  toute  affaire  civile  ou  ecclésiastique ,  jusqu'à 
concurrence  de  six  mille  dollars;  elles  pouvaient  adresserais 
remontrances  aux  vice-rois,  qu'elles  remplaçaient  pendant  les 
vacances,  et  correspondaient  directement  avec  le  conseil  des 
Indes. 

Les  membres  de  l'audience ,  investis  de  grands  privilèges,  ne 
connaissaient  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  mère  patrie;  ni 
eux  ni  le  vice-roi  ne  pouvaient  contracter  d'alliance  ou  de  pa- 
renté dans  le  pays  soumis ,  ni  y  acquérir  de  propriétés. 

Plus  d'une  fois  les  vice-rois  tentèrent  de  se  saisir  d'un  droit 
qui  n'existe  que  dans  les  pays  les  plus  asservis,  celai  de  rendre 
la  justice  en  personne,  en  place  des  magistrats;  ce  qui  aurait 

'  Parmi  les  cinquante  vice-rois  qui  ont  gouverné  le  Mexique,  de  1535 
à  1 808 ,  il  n*y  en  eut  qu'un  seul  né  en  Amérique ,  le  Péruvien  Jean 
d'Acugna,  marquis  de  Casaforte.  Bon  administrateur  et  très-désinté- 
ressé, il  fit  regretter  son  gouvernement,  qui  dura  de  1722  à  1734.  Un 
descendant  de  Colomb,  don  Pedro  Nuîîo  Colon,  duc  de  Veraguas,  et 
un  deMontezuma,don  Giuseppe  Valladores,  comte  de  Montezuma, 
furent  aussi  vice-rois  du  Mexique. 
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mis  à  leur  discrétion  la  vie  et  la  fortuDe.des  sujets.  Mais  les  rois 
d'Espagne  les  empêchèrent  toujours,  autant  qu'ils  purent,  de 
s'immiscer  dans  les  procès  soumis  aux  cours  d'audience. 

Le  conseil  des  Indes,  le  corps  le  plus  considérable  de  la  mo- 
narchie espagnole ,  fut  institué  par  Ferdinand ,  puis  organisé 
par  Charles-Quint,  pour  connaître  de  toutes  les  affaires  civiles, 
ecxîlésiastiques,  militaires  et  commerciales.  Les  décisions  de  ce 
conseil ,  prises  au  moins  à  la  majorité  des  deux  tiers  de  ses 
membres,  étaient  rendues  publiques  au  nom  du  roi.  C'était  du 
conseil  que  relevaient  tous  les  sujets  américains,  depuis  le  plus 
infime  jusqu'au  vice-roi. 

Le  créole  était  considéré  comme  de  condition  inférieure,  voué 
aux  travaux  manuels  ;  la  jalousie  le  faisait  souvent  écarter  de 
l'administration,  pour  laquelle  ses  connaissances  locales  l'au- 
raient rendu  plus  utile  que  des  étrangers. 

La  loi  ne  faisait  pourtant  aucune  différence  entre  le  blanc  et 
rhonune  de  couleur  ;  elle  les  déclarait  également  admissibles 
aux  emplois.  Mais ,  dans  la  réalité ,  on  ne  les  donnait  qu'aux 
Espagnols,  surtout  aux  chrétiens  purs,  comme  on  disait,  c'est- 
à-dire  ceux  dont  le  sang  n'avait  point  été  mêlé  de  sang  maure 
ou  juif  :  tous  étrangers  aux  usoges  et  aux  besoins  du  pays,  où 
ils  ne  venaient  que  pour  peu  de  temps ,  avec  l'intention  de  s'y 
enrichir  le  plus  vite  possible.  Les  vice-rois  surtout  s'enrichis- 
saient outre  mesure,  disposant  arbitrairement  du  mercure,  dont 
le  monopole  appartenait  à  la  couronne;  trafiquant  des  titres, 
des  privilèges ,  qu'ils  se  chargeaient  d'obtenir  à  Madrid  ;  ac- 
cordant licence  de  violer  les  lois  prohibitives  ;  vendant  les  em- 
plois à  des  gens  qui  les  acceptaient  gratuits,  sûrs  d'y  gagner 
jsuffisamment  par  leurs  concussions. 

Les  Cappetoni,  ou  Espagnols  purs ,  méprisaient  les  créoles, 
qui  leur  portaient  en  retour  une  haine  mortelle.  Les  nègres, 
qui  faisaient  le  service  intérieur  dans  les  maisons ,  en  tiraient 
vanité,  et  maltraitaient  les  Indiens  :  source  de  haines  que  l'Es- 
pagne entretenait,  comme  un  excellent  moyen  de  prévenir  des 
intelligences  dangereuses. 

11  n'est  pas  besoin  de  dire  que  d'innombrables  entraves  ren- 
daient toute  industrie  impossible  :  ainsi  se  trouva  résolu  ce  singu- 
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lier  problème  d'appauvrir  une  nation  âu  milieu  de  l'or  et  sur  un 
sol  extrêmement  fertile.  Si  le  naturel  et  le  créole  se  résignaient 
aux  mépris  des  Jâchupinos  et  à  Texclusion  de  tous  les  emplois 
et  de  tous  les  honneurs ,  ils  ne  pouvaient  s'accoutumer  à  payer 
excessivement  cher  des  denrées  de  première  nécessité,  dont  la 
mère  patrie  s'était  réservé  le  monopole,  et  que  la  terre  qu'ils 
habitaient  leur  aurait  foin'niesen  abondance,  sans  d'absurdes  et 
tyranniques  prohibitions. 

Le  Mexique ,  où  prospèrent  tous  les  genres  de  culture,  où  le 
blé  donne  trente  pour  un ,  le  maïs  cent  cinquante ,  le  bananier 
trois  ou  quatre  cents ,  comptait  six  millions  d'habitants.  Sur 
cent  vingt  millions  de  revenu,  quatre-vingt-quatre  étaient  em- 
ployés en  dépenses  ;  les  mines  d'argent  en  donnaient  cent  vingt 
autres.  Il  existait  des  esclaves  daps  toutes  les  colonies  espagnoles, 
mais  inférieurs  en  nombre .  Les  Indiens  gémissaient  sous  une 
odieuse  caphation ,  et  dans  un  état  de  minorité  perpétuelle.  La 
couleur,  en  établissant  une  aristocratie  ineffaçable ,  y  assurait 
la  domination  des  blancs,  sans  laisser  aux  classes  mixtes  aucun 
moyen  de  s'élever.  Les  créoles  occupaient  le  premier  rang  parmi 
les  indigènes  ;  mais  l'Espagne,  qui  les  écartait  systématiquement 
des  emplois,  en  admettait  peu  dans  les  universités  espagnoles  ; 
les  quatre  cinquièmes  d'entre  eux  ne  savaient  pas  lire,  et  un 
archevêque  déclara  que ,  pour  rester  soumis ,  les  créoles  n'a- 
vaient pas  besoin  de  savoir  autre  chose  que  le  catéchisme.  Il 
était  défendu  d'imprimer  quelque  livre  que  ce  fût.  A  Lima,  en 
1706,  il  fut  interdit  aux  nègres  et  aux  gens  de  couleur  de  trafi- 
quer et  de  vendre  par  les  rues ,  «  aûn  qu'ils  ne  pussent  s'égaler 
à  ceux  qui  avaient  fait  choix  de  ces  professions ,  et  parce  qu'il 
fallait  les  restreindre  aux  occupations  purement  mécaniques , 
les  seules  auxquelles  ils  soient  propres.  » 

Le  gouvernement  lui-même  ne  savait  pas  ce  que  les  colonies 
rapportaient  à  l'Espagne.  Il  est  certain  que  les  dépenses  d'ad- 
ministration y  consommaient  plus  des  deux  tiers  du  revenu.  Il 
y  fut  introduit  quelque  ordre  pendant  le  ministère  de  la  Euse- 
nada,  et  Fon  peut  ainsi  évaluer,  durant  les  douze  années  de  son 
administration,  à  17,719,448  francs  ce  que  la  couronne  tira  de 
ces  contrées,  en  y  comprenant  les  droits  d'embarquement  et  de 
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débarquement.  Cette  somme  s'accrut  encore,  et,  en  1780,  le 
Mexique  rendait  au  trésor  54  millions;  le  Pérou,  27;  Guatimala, 
le  Chili  et  le  Paraguay,  9  millions.  En  déduisant  56  millions 
pour  les  dépenses,  il  en  restait  34  au  fisc ,  outre  les  20  pour  cent 
qu'il  percevait  en  Europe  sur  les  marchandises  expédiées  aux 
colonies  et  sur  celles  qui  en  venaient  On  calculait  donc  à  54 
millions  le  produit  net  des  provinces  du  nouveau  monde. 

Les  papes,  dont  on  a  tant  dénoncé  l'ambition  traditionnelle,  ou 
ne  virent  pas  tous  les  avantages  qu'ils  pourraient  tirer  de  TAmé- 
rique ,  ou  du  moins  n'en  prirent  aucun  souci.  En  effet ,  Alexan- 
dre VI  y  céda  toutes  les  dîmes  à  Ferdinand  le  Catholique ,  à  la 
condition  d'y  entretenir  les  missionnaires  ;  et  Jules  II,  le  patro- 
nage et  la  nomination  à  tous  les  bénéfices.  Voilà  donc  les  rois 
d'Espagne  chefs  de  l'Église  améincaine,  et  investis  de  ces  droits 
qui  avaient  été  si  contestés  en  Europe,  tels  que  ceux  d'élire  aux 
charges  ecclésiastiques ,  de  disposer  des  revenus,  d'administrer 
les  bénéfices  vacants.  Aucune  bulle  n'y  était  obligatoire  avant 
d'avoir  été  acceptée  par  le  conseil  des  Indes. 

Le  clergé  séculier  et  régulier  s'y  multiplia  extraordinairement, 
et,  au  dire  de  Gonzalve  Davila,  l'Amérique  espagnole  avait  en 
1649  un  patriarche,  six  archevêques ,  trois  cent  quarante-six 
prébendes,  deux  abbayes,  cinq  chapelains  du  roi ,  et  huit  cent 
quarante  couvents.  La  plupart  des  ecclésiastiques  venaient  d'Es- 
pagne, et  l'on  conclura  facilement  que  ce  n'étaient  pas  les 
meilleurs.  Le  désir  d'échapper  à  la  règle  rigide  à  laquelle  ils  s'é- 
taient astreints  dans  leur  patrie  poussait  une  foule  de  moines 
à  chercher  en  Amérique  une  sorte  d'affranchissement.  Les 
moines  mendiants  y  pouvaient  posséder  des  cures  et  toucher 
des  dîmes  ;  tous  se  trouvaient  exempts  de  la  juridiction  épisco- 
pale;  il  en  résultait  que  beaucoup  s'égaraient,  et  s'adonnaient 
à  toutes  sortes  de  débauches ,  ou  à  d'ignobles  trafics  dont  ils 
avaient  l'exemple  sous  les  yeux. 

L'Église  était  ainsi  une  partie  de  l'administration,  et  par 
suite  entièrement  dépendante  du  pouvoir.  La  sainte  inquisition 
siégeait  à  Carthagène,  et  avait  partout  des  officiers  chargés  de 
surveiller  la  pensée. 

On  récoltait  selon  qu'on  avait  semé  ;  aussi ,  quand  on  essaya 
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de  la  liberté ,  on  recoDnut  combien  elle  est  préférable  aux  rui- 
neuses prohibitions.  Cuba,  Tun  des  pays  les  plus  favorisés  de 
la  nature, au  centre  delà  méditerranée  du  nouveau-monde,  qui 
d'un  côté  s*étend  vers  l'Atlantique  et  de  l'autre  vers  le  Mexi- 
que ,  avec  les  Antilles  et  les  Lucayes  pour  cortège ,  ayant  dans 
la  Havane  un  des  plus  beaux  et  des  plus  vastes  ports  du 
monde,  fut  toujours  d'une  grande  commodité  pour  les  navires 
qui  venaient  d'Europe.  Mais  l'Espagne,  qui  ne  s'inquiétait 
que  du  continent  et  ne  regardait  les  îles  que  comme  des  relâ- 
ches, négligea  Cuba  :  voulant  transformer  les  colons  en  soldats, 
elle  irrita  un  peuple  pacifique,  et  qui  avait  en  aversion  les  mou* 
vements  mécaniques  de  nos  armées.  Aussi,  sans  réussir  à  faire 
de  bons  soldats ,  les  habitants  abandonnèrent  l'agriculture,  et 
prirent  en  haine  une  nation  qui  ne  savait  que  les  tyranniser.  Cuba, 
il  y  a  un  siècle,  n'était  qu'une  chétive  possession  de  96,000  habi- 
tants, qui  ne  donnait  pas  autre  chose  que  des  bois  et  des  cuirs  ; 
tout  son  commerce  se  faisait  par  trois  ou  quatre  bâtiments  ex- 
pédiés de  Cadix,  et  par  quelques  autres  qui,  après  avoir  vendu 
leur  cargaison  dans  les  ports  de  Carthagène,  de  la  Vera-Cruz  et 
de  Honduras,  y  venaient  en  chercher  une  nouvelle  pour  le  re- 
tour ;  de  façon  que  l'Ile  devait  recevoir  et  les  denrées  et  l'argent 
pour  les  payer.  Mais  à  peine  le  gouvernement  espagnol  eut-il 
levé  les  exclusions  en  1765 ,  qu'il  y  arriva  d'Espagne  cent  un 
navires  et  cent  dix-huit  petits  bâtiments  provenant  du  Mexique 
et  de  la  Louisiane.  Puis  les  ordonnances  royales  de  1789  per- 
mirent à  tous  pavillons  d'y  aborder,  à  la  condition  de  n'y  pas 
introduire  de  nègres.  Plus  tard,  en  1818,  elle  obtint  la  liberté 
d'exportation  ;  ce  fut  le  premier  exemple  qui  en  ait  été  donné 
aux  colonies.  A  l'époque  où  Saint-Domingue  se  souleva  (1790), 
on  commença  à  planter  à  Cuba  du  café  ;  et  aujourd'hui  cette 
tle  est  le  fond  de  réserve  du  gouvernement  espagnol,  au  budget 
duquel  elle  figure  pour  75  millions  par  an.  Cuba  répand  au- 
jourd'hui ses  produits  par  toute  l'Europe;  et,  d'après  les  cal- 
culs récents,  elle  exp(Mrte  sept  millions  d'arrobes  ;  mille  sept  cent 
deux  navires  y  abordèrent  en  1828;en  1831,  elleexpédia  en  An- 
gleterre 1,600,000  livres  de  café;  en  1834,  son  commerce  fut 
évalué  à  33  millions  de  piastres,  où  les  seuls  produits  de  Uile 
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figurent  pour  9  millions.  Voilà  la  prohibition  !  voilà  la  liberté! 

Le  système  colonial  n'avait  engendré  que  des  haines  et  les 
troubles.  Puis  au  moment  où  la  guerre  éclatait  en  Europe,  avant 
que  les  colons  eussent  eu  le  temps  de  se  mettre  en  défense  et 
d'être  informés  même  des  hostilités,  ils  se  voyaient  attaqués; 
et,  privés  de  leur  seuJ  moyen  de  subsistance  par  l'interruption 
des  communications  avec  Ja  métropole,  ils  devaient  recourir  à 
la  contrebande  et  à  des  subterfuges  immoraux. 

Le  régime  intérieur  des  colonies  fut  amélioré  sous  le  minis- 
tère de  don  Joseph  Galvez.  La  population  et  les  affaires  s'étant 
accrues,  le  nombre  des  juges  dont  se  composaient  les  cours  d'au- 
diences ne  sufGsait  plus  ;  les  traitements  n'étant  plus  en  rap- 
port avec  les  charges,  il  fallut  une  réformé  générale  (  1776).  La 
division  des  provinces  fut  remaniée  ;  on  forma  alors  les  vice- 
royautés  du  Mexique,  du  Pérou,  de  la  Nouvelle- Grenade  ;  plus, 
une  quatrième,  qui  comprenait  Rio-de^la-Plata,  Buenôs-Ayres , 
le  Paraguay,  leTucuman,  le  Potesi,  Santa-Grux,  Della-Sierra , 
Chuzcas,  et  les  deux  villes  de  Mendoza  et  de  Saint-Jean  ;  outre 
les  huit  capitaineries  générales  du  Nouveau-Mexique,  du  Guati- 
mala,  Ghili,  Caracas,  Porto-Ricco,  Saint-Domingue,  Cuba  et  la 
Havane ,  la  Louisiane  et  la  Floride. 

Mais  le  vice  était  à  la  base ,  et  l'union  de  ces  contrées  avec 
la  métropole  leur  causait  toujours  une  immense  entrave.  Il 
fallait  éluder  par  la  ruse  les  lourds  impôts  et  les  restrictions 
sévères;  le  commerce  clandestin  détournait  plus  de  la  moitié 
des  revenus  royaux  ;  le  reste  passait  aux  dépenses  d'une  admi- 
nistration compliquée. 

L'Angleterre ,  maîtresse  de  l'Océan  ^  avait  peine  à  supporter 
la  concurrence  de  l'Espagne;  et  dans  tout  le  cours  de  ce  siècle 
elle  travailla  à  détruire  sa  marine  et  à  diminuer  son  empire  tran- 
satlantique, pour  la  réduire  à  la  servitude  dans  laquelle  elle 
tenait  le  Portugal.  Déjà  elle  la  tenait  sous  sa  main  au  moyen 
de  Gibraltar;  elle  menaçait  ses  possessions  d'Amérique;  et, 
dans  la  guerre  qu'elle  soutint  contre  les .  princes  de  Bourbon  « 
elle  enleva  à  l'Espagne  les  iles  Philippines  et  la  Floride  (  1763  ), 
lui  donnant,  comme  compensation,  des  possessions  naguère 
'ançaises,  telles  que  la  Louisiane.  Mais  TEspagne  tardant  à  l'oc- 
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cuper,  la  Louisiane  goûta  le  plaisir  derindépendance;  et  le  pro- 
cureur général  de  la  colonie ,  la  Femière ,  tenta  d'y  fonder  une 
république.  Comme  elle  refusait  de  suspendre  son  commerce 
avec  la  France  et  ses  îles ,  il  fallut  recourir  à  une  répression 
sanglante. 

Les  Espagnols  eurent  aussi  à  combattre  avec  l'Angleterre 
pour  les  Malouines ,  voisines  de  la  pointe  méridionale  de  F  Amé- 
rique ,  qui  Onirent  par  leur  rester.  Puis  ils  eurent  affaire  aux 
Portugais  pour  la  colonie  de  Sacramento ,  sur  la  rive  septentrio- 
nale du  Rio-de-la-Plata ,  qui  était  un  asile  de  contrebandiers  ; 
et  ils  l'obtinrent  en  échange  d'une  vaste  étendue  de  pays  sur 
la  rivière  des  Amazones.  Le  district  dn  Paraguay  resté  à  l'Es- 
pagne fut  érigé  en  vice-royauté  de  Buenos-Ayres ,  et  son  im- 
portance commerciale  s'accrut  considérablement. 

L'Espagne,  comme  on  l'a  déjà  vu ,  prit  part  avec  la  France  à 
la  guerre  de  l'indépendance  des  États-Unis.  Elle  obtint,  par  la 
paix  de  Versailles,  Minorque  et  les  deux  Florides,  en  cédant  aux 
Anglais  les  îles  de  la  Providence  et  de  Bahama ,  avec  la  faculté 
de  couper  des  bois  d'acajou  et  de  teinture  sur  la  cote  de  Mos- 
quitos ,  ainsi  que  d'autres  avantages.  Elle  avait  perdu  dans  cette 
guerre  vingt  et  un  vaisseaux  de  ligne ,  et  beaucoup  de  moindres 
bâtiments;  sa  dette  s'était  accrue  de  250  millions ,  et  ses  colo- 
nies avaient  appris  par  un  exemple  qu'une  révolution  couronnée 
de  succès  est  légitime.  Elles  s'en  souvinrent. 

Pour  nous  servir  du  mot  de  Joseph  II ,  Charles  III  oublia 
son  métier  de  roi,  lorsqu'il'favorisa,  par  condescendance  pour 
le  pacte  de  famille ,  l'indépendance  des  États-Unis.  Le  défaut 
de  toutes  formes  représentatives  empêcha  qu'il  ne  se  formât 
dans  les  colonies  espagnoles  ni  magistrats  ni  capitaines  ;  il  leur 
manquait  un  centre  de  pensée  et  d'action. 

Les-Llaneros,  maîtres  d'innombrables  troupeaux  qui  paissaient 
dans  des  plaines  sanis  bornes ,  accoutumés  dès  l'enfance  à  vivre 
n  cheval,  à  combattre  le  taureau  et  le  jaguar,  à  faire  de  longs 
voyages,  à  passer  des  fleuves  à  la  nage,  n  dormir  en  plein  air, 
étaient  demeurés  indociles  à  la  servitude.  IMontant  des  che- 
vaux à  demi-sauvages,  et  toujours  la  lance  à  la  main,  ils 
étaient  prêts  au  moindre  signal  de  guerre.  Les  habitants  des 
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villes ,  créoles  pour  la  plupart ,  acquéraieut  quelques  idées  par 
leur  contact  avec  les  Européens  et  par  la  lecture;  et  leur  haine 
pour  les  fonctionnaires  européens  nourrissait  chez  eux  Tespoir 
de  l'indépendance.  La  Révolution  française  vint  l'accrottre  ; 
et  les  livres,  les  journaux  qui  pénétraient  dans  le  pays  y  firent 
briller  une  lumière  nouvelle.  Les  métropoles  elles-mêmes  leur 
fournirent  des  moyens  de  résister,  bien  qu'avec  de  tout  autres 
intentions.  En  1804,  le  Mexique  avait  trente-deux  mille  hommes 
de  troupes  nationales,  qui  coûtaient  vingt-deux  millions  de 
francs  ;  et  le  vice-roi  Galvez  établit  dans  le  pays  des  arsenaux, 
des  chantiers ,  des  fonderies.  La  France  fortifia  le  môle  Saint- 
Nicolas  comme  elle  l'aurait  fait  pouv  ses  propres  côtes ,  et  trans- 
porta cinquante  mille  nègres  à  Saint-Domingue.  Les  exclusions 
ne  purent  être  maintenues  en  face  des  progrès  4u  commerce 
et  des  leçons  de  l'économie  politique;  en  même  temps  la  pros- 
périté des  colonies  du  nord,  récemment  affranchies,  excitait 
à  les  imiter.  Le  en  des  nègres  de  Saint-Domingue  retentis- 
sait dans  le  cœur  de  tous  les  esclaves ,  et  la  liberté  est  conta- 
gieuse. 

Durant  les  guerres  de  Napoléon,  tout  fut  bouleversé  dans 
les  colonies  ;  les  attaques  qui  se  succédèrent  achevèrent  leur 
ruine  :  tout  gouvernement  y  fut  détruit,  et  les  nègres  refu- 
sèrent de  travailler.  Au  milieu  de  ces  changements  subits,  elles 
finirent  par  comprendre  qu'elles  pouvaient  opter  entre  l'ancien 
mattre  et  le  nouveau ,  parfois  même  les  repousser  tous  deux.  Le 
blocus  des  métropoles  déshabitua  les  colons  des  anciennes  rela- 
tions qu'ils  avaient  avec  elles ,  et  en  fit  contracter  de  nouvelles. 
I..es  Anglais,  n'espérant  pas  les  conserver  pour  eux,  préféraient 
les  voir  libres  que  rendues  à  leurs  anciens  possesseurs.  Les  États- 
Unis  ,  qui  n'avaient  rien  à  démêler  dans  les  questions  euro- 
péennes ,  ayant  ouvert  tous  leurs  ports ,  souhaitaient  que  cette 
franchise  qu'ils  s'étaient  donnée  s*étendit  aux  autres  pays  : 
déjà  fermentait  partout  l'indépendance. 

Quand  Humboldt  les  visita,  les  possessions  de  l'Espagne  dans 
le  nouveau  monde  occupaient  soixante-dix-neuf  degrés  de  la- 
titude; leur  longueur  égalait  celle  de  l'Afrique;  leur  surface 
était  deux  fois  aussi  vaste  que  celle  des  États-Unis,  et  ils  surpas- 
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'salent  de  beaucoup  en  étendue  l'empire  britannique  dans  l'Inde. 
Quelques  années  après,  il  n'y  restait  plus  à  l'Espagne  un  pouce 
de  terre. 
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Le  pays  appelé  maintenant  Colombie,  et  dont  l'étendue  est 
de  quatre-vingt-douze  mille  lieues  carrées,  se  divisait  de  la 
|sorte  :  la  vice-royauté  de  Santa-Fé,  nommée  depuis  Nouvelle- 
[Grenade,  dans  le  bassin  du  fleuve  de  la  Madeleine;  la  capi- 
tainerie de  Venezuela ,  dans  le  bassin  de  l'Orénoque  ;  et  la 
présidence  de  Quito ,  qui  formait  presque  une  province  dis- 
tincte, sur  le  cours  supérieur  de  la  rivière  des  Amazones. 
I  Ainsi  Caracas ,  Santa-Fé-de- Bogota  et  Quito  étaient  presque 
trois  capitales,  auxquelles  se  rattachaient  de  nombreuses  sub- 
divisions. On  y  comptait ,  au  commencement  de  ce  siècle , 
720,000  Indiens,  642,000  créoles  et  Européens,  1,256,000 
métis  et  200,000  sauvages. 

[  A  l'époque  de  la  Révolution ,  il  se  forma  à  Bogota ,  à  l'instar 
de  la  France,  une  association  qui  fît  circuler  la  déclaration  des 
droits  de  Thomme  ;  mais  ses  membres  ayant  été  découverts , 
furent  incarcérés ,  et  quelques-uns  furent  envoyés  en  Espagne. 
>  On  déportait  en  retour,  dans  les  colonies ,  ceux  que  l'Espagne 
proscrivait  pour  opinions  révolutionnaires.  Or,  trois  de  ceux-ci, 
renfermés  dans  une  citadelle  près  de  Caracas  (1797),  parvin- 
rent à  nouer  quelques  intelligences  avec  les  naturels,  qui,  s'inté- 
ressaut  à  leur  sort  et  au  triomphe  de  leurs  idées,  ourdirent  un 
complot  pour  la  délivrance  du  pays ,  et  y  établir  une  république 
qui  pût  servir  d'exemple  et  d'encouragement  à  d'autres.  Ayant 
été  trahis ,  les  uns  furent  punis  de  mort ,  les  autres  envoyés 
aux  galères  ou  déportés.  D'un  autre  côté ,  les  cruautés  exercées 
contre  les  créoles  par  les  Indiens  soulevés  détournèrent  les  es- 
prits de  la  pensée  d'un  mouvement. 

Le  général  Miranda,  de  Caracas ,  ancien  compagnon  d'armes 


84  ÉMANCIPATION  DE  l'aMÉAIQUE  ESPAGNOLE. 

de  Washington  y  qui  avait  servi  en  France  sous  Dumouriez, 
plein  de  haine  pour  FEspagne  et  du  désir  de  délivrer  sa  pa- 
trie ,  pressa  T Angleterre  de  soulever  l'Amérique  méridionale.  Il 
fut  écouté  d'abord,  puis  repoussé  en  1804 ,  lorsque  changèrent 
les  rapports  de  TAugleterre  avec  TEspagne.  Cet  échec  ne  le 
découragea  pas  :  se  confiant  à  quelques  négociants  de  New- York 
et  à  lord  Cochrane ,  qui  commandait  la  flotte  anglaise  dans 
ces  parages ,  il  forma  des  intelligences  à  Tintérieur,  et  s'aven- 
tura ,  avec  cinq  cents  volontaires ,  sur  les  côtes  de  Venezuela  ; 
mais  n'étant  pas  soutenu,  il  fut  obligé  de  se  retirer  (1806). 

Quand  les  Bourbons  d'Espagne  eurent  abdiqué  (1808)  et  que 
l'armée  française  eut  envahi  la  Péninsule,  le  désir  de  l'indépen- 
dance s'allia  au  sentiment  de  fidélité  envers  les  rois  détrônés  : 
ce  sentiment  fut  même  plus  fort  qu'il  ne  l'avait  jamais  été 
dans  leur  prospérité  ;  car  il  fut  question  de  faire  comme  au 
Brésil ,  et  d'offrir  un  asile  aux  monarques  déchus  en  Europe. 
N'écoutant  ni  Joseph  Boùaparte  ni  les  juntes  révolutionnaires, 
les  colons  formèrent  des  juntes  de  gouvernement,  comme  c'était 
leur  droit  dans  un  pareil  bouleversement,  et  attendirent  ainsi 
que  l'ordre  fût  rétabli.  Le  nom  de  Ferdinand  VII  fut  donc  là 
aussi  le  cri  de  ralliement  des  libéraux. 

Ce  fut  dans  cet  esprit  que  Quito  s'insurgea  (.10  août  1809); 
et  une  nouvelle  junte ,  présidée  par  le  marquis  de  Selvallegra , 
fut  installée  ^ans  violence ,  et  prêta  serment  à  Ferdinand  VII. 
Le  bruit  se  répandit  alors  dans  le  peuple  que  les  fonctionnaires 
européens  complotaient  pour  livrer  l'Amérique  à  Bonaparte.  La 
junte  centrale  d'Espagne  de  1809,  prenant  en  considération 
que  «  les  provinces  américaines  ne  sont  pas  des  colonies,  mais 
une  partie  intégrante  de  la  monarchie  espagnole ,  »  déclara ,  au 
nom  du  roi ,  qu'elles  devaient  avoir  une  représentation  natio- 
nale et  immédiate  dans  les  cortès  espagnoles  ;  elle  leur  dit  : 
»  Vous  voilà  libres!  vous  voilà  délivrées  d'un  joug  que  Téloigne- 
ment  du  pouvoir  avait  rendu  intolérable ,  et  qui  vous  livrait  à 
l'arbitraire,  à  l'avarice,  et  à  l'ignorance.  »  Les  représentants 
d'outre- mer  se  rendirent  à  leur  poste  ;  mais  on  ne  pourvut  en 
rien  aux  intérêts  de  ces  compatriotes  éloignés,  et  rien  lie  vint 
faire  sentir  en  réalité  l'égalité  complète  des  deux  peuples.  L'idée 
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de  cette  égalité  se  propageait  toutefois  par  des  écrits  répandus 
au  delà  des  mers.  Le  parti  napoléonien,  qui  cherchait  à  causer 
des  embarras  à  on  gouvernement  qu'il  traitait  de  rebelle ,  et  les 
émissaires  du  Brésil,  affranchis  du  joug  delà  métropole,  travail-  ' 
laient  les  esprits  dans  le  même  sens.  La  junte  d'Espagne,  qui  se 
soutenait  à  peine  au  milieu  de  tant  de  difficultés  présentes ,  n'é- 
tait pas  en  mesure  de  prévenir  ces  embarras  lointains.  En  effet, 
le  20  juillet  1810,  l'imprudente  insulte  d'un  commissaire  espa- 
gnol excite  un  soulèvement  dans  Bogota  :  on  demande  à  grands 
cris  la  convocation  extraordinaire  de  tous  les  citoyens,  et  le 
vice-roi  Cisnéros  n'ose  pas  s'y  refuser.  Bientôt  il  n'est  plus  maître 
de  la  junte ,  réunie  sous  sa  présidence,  et  qui  se  sent  soutenue 
par  l'ardeur  du  peuple  souverain:  Le  vice-roi  est  congédié,  et  la 
Nouvelle-Grenade  se  déclare  indépendante  de  la  régence  d'Es- 
pagne ,  ne  se  reconnaissant  sujette  que  de  Ferdinand  VII  ;  puis 
les  provinces  sont  convoquées  pour  prévenir  le  démembrement 
dont  les  symptômes  se  manifestèrent  dès  le  début,  comme  il  ar- 
rive partout  où  manque  le  sentiment  national. 

Carthagène,  qui  s'était  élevée  contre  Bogota,  s'attache  à  la  ré- 
gence espagnole.  Elle  convoque ,  dans  un  autre  endroit ,  les  re- 
présentants des  provinces ,  pour  former  une  confédération  dans 
laquelle  entrerait  chaque  État ,  seule  forme  compatible ,  disait- 
on  ,  avec  l'intérêt  et  la  liberté  du  pays,  ^insi  éclate  la  division  ; 
le  congrès  n'a  pas  lieu ,  et  l'anarchie  règne,  même  avant  la  li- 
berté. Cependant  Quito  relève  le  drapeau  de  l'indépendance , 
qui  est  enfin  décrétée  (  1811  ). 

La  révolution  s'était  faite  dans  la  province  de  Venezuela  le 
19  avril  1810 ,  et  le  capitaine  général  de  Caracas  dut  abdiquer 
entre  les  mains  d'une  junte  qu'il  avait  constituée  lui-même.  • 
Les  autres  villes  imitèrent  cet  exemple  ;  l'arrivée  de  Miranda 
détermina  la  réunion  d'un  congrès  général,  qui  proclama  Tin- 
dépendance  des  provinces  unies  de  Caracas ,  Cumana,  Varina , 
Marguerite,  Barcelone,  Mérida  et  Truxillo,  formant  iacon/é- 
dération  de  yénézuéla  ;  mais  aussitôt  les  idées  fédéralistes  pri- 
rent le  dessus ,  grâce  à  la  constitution  qui  venait  d'être  votée. 

Les  Espagnols,  sous  le  commandement  de  Monteverde,  ne 
tardèrent  pas  à  attaquer  les  nouvelles  républiques;  mais,  au  mi- 
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lieu  de  la  guerre  civile,  un  tremblement  de  terre  engloutit 
Caracas  avec  douze  mille  habitants  (26  mars  1812);  d'autres 
villes  eurent  leur  part  du  désastre.  La  superstition  y  vit  aussitôt 
le  doigt  de  Dieu ,  d'autant  plus  que  le  désastre  arriva  le  jour 
anniversaire  de  la  révolution ,  et  que  les  Espagnols  n*en  souf- 
frirent pas  ;  ils  purent  même  en  profiter  pour  commencer  les 
hostilité.  Beaucoup  de  colons  abandonnèrent  la  cause  de  la 
révolution.  Miranda,  nommé  dictateur  (26  juillet),  fut  contraint 
de  capituler,  à  la  condition  toutefois  que  la  constitutiou  qui 
serait  donnée  à  l'Espagne  régirait  aussi  Venezuela.  Une  am- 
nistie fut  proclamée,  avec  liberté  de  s'éloigner  pour  ceux  qui 
le  voudraient.  Beaucoup  partirent,  en  effet,  et  ils  furent  bien 
inspirés  ;  car  Monteverde  sévit  avec  la  dernière  rigueur.  Miranda 
lui-même  fut  jeté  en  prison  (1816)  et  envoyé  av(K;  d'autres  à 
Cadix,  où  il  mourut  quelques  années  après.  Ceux  qui  seréfu* 
gièrent  à  Carthagène  apportèrent  des  forces  à  la  révolution  de  la 
Nouvelle-Grenade. 

Simon  Bolivar,  issu  d'une  riche  et  noble  famille  de  Caracas 
(1783),  avait  étudié  en  Espagne.  Il  avait  trouvé  à  Paris,  en  1804, 
les  souvenirs  encore  frais  de  la  grande  Bévolution,  et  assisté  au 
couronnement  de  Bonaparte,  le  représentant  de  l'unité  de  la 
France.  Bome,  avec  ses  souvenirs  magnanimes,  avait  agi  de 
même  sur  l'imagination  de  Bolivar,  qui  jura  sur  le  mont  Sacré 
de  travailler  à  l'affranchissement  de  sa  patrie.  Lorsqu'il  y  fut 
de  retour,  il  ne  prit  point  part  aux  soulèvements  de  1810,  peut- 
être  parce  qu'il  les  jugeait  intempestifs,  et  qu'il  goûtait  peu 
l'esprit  des  libéraux.  Quand  il  prit  les  armes,  ses  premières 
tentatives  tournèrent  assez  mal  ;  ce  qui  n'arrêta  point  ses  projets. 
Il  entendait  que  l'Amérique  entière  fût  solidaire  de  la  révolution 
de  chaque  province  ;  il  fallait  éviter  d'éparpiller  les  forces  dans 
les  districts ,  et  les  réunir  toutes ,  pour  frapper  un  grand  coup 
sur  l'ennemi,  et  ne  pas  laisser  un  coin  de  terre  qui  ne  fût  libre. 

S'étant  mis  au  service  de  Carthagène,  il  attaqua  les  Espa- 
gnols^ qui  gênaient  la  navigation  intérieure  sur  la  Madeleine. 
Sans  s'inquiéter  des  limites  qui  lui  avaient  été  assignées,  il 
entra  dans  Ocana,  et  rétablit  la  communication  entre  Cartha- 
gène et  Pamplona  ;  puis,  assurant  la  liberté  en  la  propageant. 
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iJ  pénétra  dans  le  Venezuela  pour  Taffranchir,  au  nom  de  la 
Nouvelle-Grenade.  Le  mécontentement  qu'y  avait  semé  Monte- 
verde  le  servit  beaucoup  ;  il  se  convertit  bientôt  en  fureur,  et 
le  drapeau  de  Tindépendance  parcourut  les  fertiles  vallées  de 
Cucuta. 

Bolivar,  qui  entreprenait  de  détruire  Monteverde,  eut  peine 
à  réunir  une  armée  libératrice  de  cinq  cents  hommes,  avec  la- 
quelle il  attaqua  su  mille  vétérans  espagnols,  commandés  par 
ce  chef  redouté.  C'est  avec  cette  poignée  d'hommes  qu'il  pro- 
pagea la  révolution  (1813),  au  moment  où  Bonaparte  la  laissait 
périr  en  Europe  avec  cinq  cent  mille  soldats.     • 

11  fît  manœuvrer,  grâce  à  une  stratégie  particulière,  sa  petite 
troupe  à  travers  des  déserts  ou  des  savanes  sans  bornes  et 
sans  chemins  frayés,  descendant  parfois  dans  les  marais  de  l'O- 
rénoque  et  de  TApuro ,  d*autres  fois  gravissant  les  glaciers  des^ 
Andes,  et  renouvelant  les  prodiges  de  la  première  conquête. 
Lorsqu'il  eut  joint  l'ennemi ,  ce  fut  des  deux  côtés  une  égale 
fureur,  un  même  sentiment  de  vengeance,  sans  pitié  ni  merci. 

En  effet,  la  régence  de  Cadb^  avait  refusé  de  reconnaître  les 
États  nouveaux,  et  défendu  par  suite  d'appliquer  le  droit  inter- 
national à  ceux  qu'elle  regardait  comme  des  sujets  félons.  Les 
officiers  espagnols,  en  conséquence ,  ne  faisaient  point  de  quar- 
tier. Tout  vaincu  était  un  traître  ;  mort  à  quiconque  était  pris 
les  armes  à  la  main,  à  ceux  qui  les, avaient  portées  ou  qui  avaient 
favorisé  la  révolte!  Femmes,  vieillards,  étaient  traités  de  même. 
Tout  officier  prisonnier  était  fusillé  sur-le-champ;  des  corps 
entiers  qui  s'étaient  rendus  étaient  passés  par  les  armes.  Bover 
et  Morales,  capitaines  royalistes,  commandaient  une  légion  in- 
fernale de  nègres  et  de  mulâtres  altérés  de  sang.  Le  général 
Moxo,  capitaine  général  de  Caracas,  écrivait,  le  18  novembre 
1816,  à  Ureztieta^  gouverneur  de  l'île  Marguerite  :  «  Point  de 
considérations  d'humanité!  Tous  les  insurgés^  kurs  fauteurs 
ou  partisans,  trouvés  avec  ou  sans  armes ,  tous  ceux  qui  ont 
pris  une  part  quelconque  à  la  présente  crise  de  Pile,  doivent 
être  fusiilés  sur-le-champ,  sans  autre  forme  de  procès.  »  Ce 
même  gouverneur  écrivait  au  capitaine  Gonigo  :  «  Point  de  quar- 
tier! laissez  les  troupes  saccager  dés  leur  arrivée.  Si  V ennemi 
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se  retire,  poursuioez-le  jusqiCà  Saint» Jean,  et  mettez  y  le 
feu,  »  Quand  les  insurgés  virent  ce  décret  mis  à  exécution ,  ils 
tuèrent  huit  cents  royalistes  réfugiés  à  Sampator,  et  Bolivar 
déclara  aussi  qu'il  ferait  une  guerre  à  mort.  «  Touchés  de  vos 
infortunes  (disait-il  dans  sa  proclamation  du  15  juillet  1813  ^ux 
habitants  de  Venezuela),  nous  ne  pouvions  rester  indifférents 
aux  maux  que  vous  font  souffrir  les  barbares  Espagnols,  qui 
vous  ont  opprimés  par  la  rapine,  détruits  par  le  meurtre;  qui 
ont  attenté  envers  vous  aux  droits  sacrés  des  nations,  violé  les 
traités  et  les  capitulations  les  plus  solennelles ,  et  réduit,  par  les 
plus  grands  forfaits,  la  république  de  Venezuela  à  une  effrayante 
désolation.  La  justice  réclame  vengeance,  la  nécessité  l'impose. 
Que  les  monstres  qui  infestaient  le  sol  colombien  et  Font  inondé 
de  sang  en  disparaissent  pour  toujours;  que  leur  diâti ment 
égale  leur  perfiidie,  afin  que  nous  puissions  ainsi  l^ver  notre 
ignominie,  et  montrer  aux  nations  que  Ton  n'offense  pas  im- 
punément les  fils  de  l'Amérique!...  Tout  Espagnol  qui  ne  cons- 
pirera pas  contre  la  tyrannie ,  qui  ne  servira  pas  la  bonne  cause 
par  les  moyens  les  plus  actifs  et  les  plus  efficaces,  sera  tenu  pour 
ennemi,  puni  comme  traître  à  la  patrie,  et  passé  sans  rémission 
par  les  armes.  Pardon  général ,  complet  à  quiconque  se  rendra 
à  notre  armée  avec  ou  sans  armes,  et  qui  nous  prêtera  secours, 
ainsi  que  pour  tous  les  bons  citoyens  qui  se  seront  efforcés  de 
secouer  le  joug  de  la  tyrannie...  Espagnols  et  Canariotes  n'ont 
à  attendre  que  la  mort ,  n'eussent-ils  fait  que  refuser  leur  coopé- 
ration active  à  la  liberté  de  l'Amérique;  les  Américains  obtien- 
dront la  vie  sauve,  quand  bien  même  ils  auraient  été  coupables.  » 
Indépendamment  des  représailles  atroces  qu'il  annonçait  ainsi , 
il  espérait  probablement  déterminer  les  propriétaires  espagnols 
à  s'enfuir  et  à  cesser  leur  opposition,  ou' à  prendre  parti  pour 
l'indépendance;  peut-être  aussi  voulait-il  y  mettre  le  sceau,  en 
rendant  la  réconciliation  impossible.  Les  horreurs  de  la  guerre, 
civile  passèrent  tellement  en,  habitude,  que  ce  fut  à  qui  irait  le 
plus  loin  dans  cette  voie.  Mais  la  postérité,  qui  ne  jugera  pas 
de  la  moralité  des  actes  par  leurs  résultats ,  demandera  compte 
de  tant  d'atrocités  et  à  Bolivar  et  à  ceux  qui  le  réduisirent  à  les 
commettre. 
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L'armée  des  insurgés  ne  pouvait  manquer  de  se  grossir  ;  la 
neutralité  entraînait  la  peine  de  mort  (4  novembre  1813).  Après 
cinq  mois  de  campagne,  Bolivar  entra  à  Caracas,  qui  se  rendit 
et  ouvrit  les  prisons  aux  victimes  du  despotisme. 

Le  congrès  de  la  Nouvelle-Grenade  lui  avait  enjoint  de  réta* 
blir  le  gouvernement  fédéral;  mais  outre  qu*il  se  sentait  maître, 
parce  qu'il  était  victorieux ,  il  connaissait  mieux  les  nécessités 
du  pays.  Établissant  donc  un  gouvernement  militaire,  il  se  fit 
dictateur  ;  et,  tout  en  encourageant  les  Vénézuéliens  à  pousser 
vigoureusement  la  guerre,  il  invitait  les  étrangers  à  le  seconder, 
et  à  acquérir  des  terres  dans  un  pays  qui  en  possède  tant.  Le 
jeune  étudiant  Santiago  Marinho,  qui  avait  pris  part  à  ses  expé- 
ditions, fut  proclamé  dictateur  des  provinces  orientales. 

Monteverde  s'était  retiré  à  Porto-Cabello ,  d'où  il  pouvait 
tenir  le  pays  toujours  ouvert  à  une  nouvelle  invasion  espagnole. 
Castillo,  Cabal  etUrdaneto,  commandants  des  troupes  de  la 
Nouvelle-Grenade,  s'étaient  réunis  sur  un  autre  point;  les 
Llaneroset  les  esclaves,  soulevés  par  la  promesse  de  la  liberté 
et  du  pillage,  remplissaient  de  guérillas  les  immenses  pampas; 
et  la  soif  du  sang ,  la  bardiesse  vindicative  des  nègres ,  s'asso- 
ciaient à  l'astuce,  aux  raffinements  européens.  Bolivar  se  trouva 
donc  resserré  dans  les  villes.  Alors  l'entbousiasme  échauffé  par 
le  succès  venant  à  s'y  attiédir,  on  se  récria  contre  son  absolu- 
tisme, et  l'on  réclama  avec  une  impatience  impolitique  le  gou- 
vernement républicain.  Pressé  de  toutes  parts  et  battu  5  son 
tour,  il  quitta  Venezuela,  et  revint  à  Carthagène. 

11  y  trouva  la  liberté,  mais  aussi  la  discorde  entre  les  pro- 
vinces. Chargé  par  le  congrès  de  contraindre  celles  qui  résis- 
taient à  reconnaître  l'autorité  fédérale,  il  lui  fallut  assiéger 
Carthagène  elle-même. 

Quand  les  Bourbons  d'Espagne  eurent  été  rétablis ,  ils  tour- 
nèrent leurs  efforts  contre  les  colonies  révoltées  ;  et  dix  mille 
hommes,  aguerris  dans  les  luttes  nationales,  sous  les  «ordres  de 
MoriUo,  y  furent  dirigés.  L'Espagne,  qui  se  figurait  avoir  encore 
affaire  -aux  Américains  de  Certes  et  de  Pizarre,  croyait  qu'il 
suffirait  de  quelques  bataillons  pour  les  dompter.  N'étnit-il  pas 
d'ailleurà  absurde  de  faire  combattre  contre  T indépendant^ 

8. 
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des  hommes  qui  jusqu'alors  avaient  généreusement  lutté  poui 
défendre  la  leur?  La  traversée,  puis  le  climat,  en  moissonnèrent 
beaucoup;  la  guerre  acheva  le  reste  en  détail.  Si  TAngleterre 
ne  put,  avec  seize  millions  d'habitants,  des  ressources  maritimes 
énormes,  et  l'Allemagne  à  sa  solde,  venir  à  bout  de  deux  mil- 
lions et  demi  d'Américains ,  comment  l'Espagne  épuisée  pou- 
vait-elle prétendre  comprimer  tout  un  continent? 

Cependant  Morillo,  proGtant  des  dissensions,  battit  les  insur- 
gés (1816),  et  Venezuela  se  trouva  ramenée  à  l'obéissance.  Il  la 
fit  servir  de  base  à  ses  opérations  contre  la  Nouvelle-Grenade. 
Après  sa  réunion  avec  Montés,  qui  dirigeait  la  guerre  dans  le 
Quito,  il  comptait  gagner  Lima,  le  haut  Pérou,  et  soumettre  en 
dernier  Buenos- Ayres.  Le  plan  de  Morillo  embrassait  ainsi  tout 
le  continent  américain.  Ce  général,  d'une  grande  habileté,  y 
joignait  une  férocité  sans  exemple  dans  les  temps  modernes.  H 
écrivait  à  Ferdinand  VII  :  «  Il  faut ,  pour  subjuguer  ces  pro- 
vinces, employer  les  mêmes  moyens  que  pour  la  première  con- 
quête. »  Il  disait  dans  une  dépêche  de  juin  1816^  datée  de 
Bogota,  qu'il  avait  déclaré  rebelle  quiconque  savait  lire  et 
écrire  :  en  conséquence  de  quoi  six  cents  notables  de  cette  ville 
avaient  été  condamnés  à  expirer  nus  sur  le  gibet. 

Les  ehefe  des  insurgés  s'enfuirent  devant  tant  de  fureur, 
après  avoir  éprouvé  plusieurs  défaites.  Bolivar  se  réfugia  à  Haïti, 
où  Péthion  lui  fournit  des  armes  et  des  vivres.  Il  revint  al^ee 
ces  secours,  et,  entraînant  les  siens,  il  triompha  de  nou- 
veau ,  et  promit  le  pardon.  VaincfU  encore  une  fois,  il  retrouva 
un  asile  prés  de  Péthion  ,  en  épiant  toujours  l'occasion  de  re- 
prendre l'offensive.  En  effet,  quand  les  insurgés  du  Venezuela 
eurent  réduit  Morillo  à  l'extrémité ,  et  qu'il  ne  leur  manqua 
plus  qu'un  chef,  Bolivar  parut  ;  et  si  autrefois  il  avait  recouvré 
Venezuela  en  commençant  ses  opérations  par  la  Nouvelle-Gre- 
nade ,  maintenant  il  poursuivait  sa  conquête  en  sens  inverse. 
Après  avoir  établi  le  siège  de  son  gouvernement  à  Angostura, 
sur  rOrénoque ,  il  traversa  les  Andes  avec  une  hardiesse  mouïe, 
marchant  quarante-trois  jours  au  milieu  de  froids  horribles,  à 
des  hauteurs  où  la  respiration  manquait,  exposé  à  des  maladies 
nouvelles,  a  la  contagion  produite  par  les  pluies  périodiques. 
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aux  épines  vénéneuses  et  aux  inondations  subites.  La  stupeur 
qu'excita  tant  d'intrépidité  jeta  la  confusion  parmi  ses  ennemis, 
et  Bolivar,  après  une  victoire  décisive  (  10  août  1819  )  dans  la 
délicieuse  vallée  de  Samagoso,  occupa  Bogota  :  ce  fut  là  que, 
dans  Tenthousiasme  du  triomphe,  il  flit  proclamé  capitaine 
général  des  deux  républiques.  Laissant  Santander,  son  lieutenant 
dans  la  Nouvelle-Grenade ,  il  traversa  de  nouveau  le  continent, 
rétablit  Tordre  dans  Angostura  ;  et ,  déchirant  la  constitution 
de  181 1 ,  il  fît  décréter  l'union  de  toutes  les  provinces  de  la  Nou- 
velle-Grenade et  du  Venezuela,  sous  le  nom  de  Colombie 
(  17  décembre  1819).  Le  gouvernement  populaire  et  représen- 
tatif y  fut  constitué  en  vue  de  ne  devenir  jamais  la  propriété 
d'une  famille  ni  d'un  individu  ;  la  presse  y  dut  être  libre ,  et 
on  décida  qu'une  ville  qui  porterait  le  nom  du  libérateur  y  se- 
rait construite  lorsque  les  circonstances  le  permettraient. 

Bolivar  seconda  les  insurgés  du  reste  de  l'Amérique,  où  la 
conflagration  devint  générale.  La  vice-royauté  de  Buenos-Ayres, 
établie  en  1778 ,  enû)rassait  environ  deux  cent  soixante-sept 
mille  lieues  carrées.  Située  entre  le  Pérou,  le  Brésil,  la  Pata- 
gonie,  l'Atlantique  et  les  Andes,  elle  conservait  l'empieinte  de 
sa  fondation.  En  effet,  chaque  bande  d'Espagnols  en  quête 
de  trésors  s'y  arrêtait  en  quelque  endroit;  une  ville  s'y 
forma,  ville  unique  dans  des  provinces  aussi  vastes  qu'un 
royaume  d'Europe.  Santa-Fé  était  la  seule  ville  de  la  province 
de  Buenos-Ayres,  Bajada  la  seule  de  l'Entre-Rios;  il  en  était 
de  même  de  Cordoue ,  de  Corrientes,  de  Mendoza,  et  aussi  de 
Montevideo ,  dans  l'Uruguay,  avant  que  les  dernières  émigra- 
tions eussent  peuplé  les  déserts  de  la  Bande  orientale.  Chaque 
province  était  donc  indépendante  et  jalouse  des  provinces  voi- 
sines ,  et  la  domination  espagnole  maintenait  seule  quelque 
ordre  dans  le  pays.  Buenos-Ayres  avait  été  exposée,  au  corn* 
mencement  du  siècle,  à  de  fréquentes  attaques  des  Anglais; 
elle  s'était  vue  prise  et  reprise.  Mais  comme  elle  était  très-favo- 
risée  par  les  Espagnols,  qu'elle  avait  une  université,  un  jour- 
nal ,  une  correspondance  régulière  de  paquebots ,  les  gens  du 
pays ,  n'ayant  point  à  redouter  la  misère ,  s'occupaient  tranquil- 
lement à»  leurs  champs  et  de  leurs  troupeaux. 
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Mais  (orsqu'en  1810  la  régence  de  Madrid  proclama  la  li- 
berté, les  Datifs  voulurent  Tavoir  défait,  et  ils  adressèrent 
aux  cortès  des  demandes  qui  entraînaient  rémaneipation  com- 
plète (  1811  ).  Le  général  Saint-Martin,  qui  avait  fait  ses  preuves 
dans  la  guerre  d*Espagne,  étant  passé  à  Buenos-Ayres,  y  or- 
ganisa le  premier  r^iment  de  cavalerie-,  et  peu  de  temps  après 
il  délivra  le  Chili.  Le  9  juillet  1816,  les  députés  des  provinces 
unies  du  Rio  de  la  Plata  énumérèrent  leurs  griefs  contre  l'Es- 
pagne. Sur  cent  soixante-dix  vice-rois ,  quatre  seulement  avaient 
été  Américains  ;  sur  six  cent  dix  capitaines  généraux  et  gou- 
verneurs ,  quatorze  seulement  n'étaient  pas  Espagnols  :  et  ainsi 
des  autres  charges.  Ils  n'avaient  point  eu  d'écoles,  point  d'en- 
couragements pour  les  travaux  de  l'agriculture  et  des  mines; 
en  conséquence,  ils  se  déclarèrent  indépendants.  Mais  à  peine 
l'oppression  commune  eut-elle  cessé ,  que  l'inimitié  originaire 
éclata  entre  les  provinces  :  il  y  en  avait  treize,  et  chacune  d'elles 
voulait  former  une  individualité  distincte;  Buenos-Ayres  seule 
avait  l'avantage  d'être  située  sur  la  mer,  d'avoir  de  riches  pro* 
priétaires  et  des  habitudes  européennes  :  aussi  chercha-t-elle  à 
les  grouper  autour  d'elle. 

Une  fois  les  provinces  de  Buenos-Ayres,  Cujo,  Cordoue, 
Santa-Fé,  Paraguay,  Tucuman,  Rioj a ,  déclarées  indépendantes, 
il  ne  resta  plus  aux  Espagnols  que  le  Mexique  et  le  haut  Pé- 
rou :  'elles  comprirent  alors  la  nécessité  d'affranchir  aussi  Je 
Chili ,  que  les  royalistes  avaient  fait  rentrer  sous  la  domination 
espagnole.  Elles  y  dirigèrent  donc  (  1816) ,  sous  les  ordres  de 
Joseph  Saint-Martin,  une  armée  de  quatre  mille  hommes. 
Tous  avaient  prêté  le  serment  d'être  «  unis  de  cœur  et  de  bras 
pour  ne  souffrir  aucun  t3Tan  dans  la  Colombie ,  et,  nouveaux 
héros  Spartiates,  de  ne  jamais  porter  les  chaînes  de  l'esclavage, 
tant  que  les  étoiles  brilleraient  au  ciel  et  que  le  sang  coulerait 
dans  leurs  veines.  »  En  huit  jours ,  ils  franchirent ,  avec  une 
constance  admirable ,  un  espace  de  cent  lieues  à  travers  des 
montagnes  d'une  hauteur  prodigieuse ,  et  la  victoire  couronna 
leurs  efforts.  Après  une  longue  résistance ,  le  Chili  fut  déclaré 
libre  le  1^*^  janvier  1818,  en  face  de  la  grande  confédération  du 
g('nre  humain.  Bernard  O'iiiggins,  qui  en  fut  élu  directeur 
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suprême ,  exposa,  dans  un  beau  manifeste ,  les  motifs  du  sou- 
lèvement. Lord  Gochrane  contribua  aux  victoires  qui  suivirent, 
en  qualité  de  commandant  de  Tescadre  du  Chili.  Enfin ,  le  gou- 
vernement espagnol  ayant  abandonné  le  pays,  Tunion  et  la 
confédération  du  Chili  avec  la  Colombie  fut  prononcée.  Le  gou- 
vernement s'y  constitua.  Les  troubles  ordinaires  ne  manquèrent 
pas  dans  cette  contrée  ;  mais  elle  paya  moins  tribut  que  les  au- 
tres à  la  guerre  civile ,  et  s'achemina  avant  elles  dans  les  voies 
de  la  modération ,  en  profitant  de  ses  belles  positions  et  de  ses  , 
richesses  naturelles.  La  constitution  du  Chili,  qui  date  de  1843, 
est  Tune  des  plus  sages  de  tout  ce  pays. 

Un  congrès  général  des  députés  de  ces  treize  ou  quatorze  po- 
pulations argentines  décréta  l'union  de  toutes  les  provinces  de 
la  Plata  (23  janvier  1835);  chacune  d'elles  conservait  son  in- 
dépendance particulière,  avec  un  congrès  législatif  etconstituant  ; 
quant  au  pouvoir  exécutif,  il  fut  déféré  au  gouvernement  de 
Buenos- Ayres.  La  constitution,  qui,  sauctionnée  le  24  décem- 
bre 1826,  ne  reconnut  que  la  religion  catholique,  institua  le 
système  représentatif  républicain  et  central ,  en  confiant  le  pou- 
voir législatif  à  deux  chambres,  et  le  pouvoir  exécutif  à  un  pré- 
sident quinquennal.  Cependant  plusieurs  provinces  préférèrent 
le  fédéralisme ,  et  ne  reconnurent  pas  le  président  Rivadivia. 

La  Bande  orientale ,  située  à  l'embouchure  de  la  Plata ,  était 
une  dépendance  du  Brésil ,  sous  le  nom  de  Province  Transpla- 
Une,  et  qui  donna  lieu  à  une  longue  guerre  entre  ce  royaume 
et  la  république  argentine  (  1822  ).  Mais  enfin  le  Brésil  recon- 
nut l'indépendance  de  la  Bande  orientale ,  sous  le  nom  de  Ré' 
publique  Cisplatine  (  1826).  Puis  Monte-Video,  que  le  Brésil 
et  Buenos- Ayres  s'étaient  disputés,  finit  par  être  déclaré  libre  et 
indépendant  sous  le  nom  d'Uruguai  oriental. 

La  révolution  eut  pour  chef,  au  Paraguay,  Puyrredon  ;  mais 
le  docteur  Francia ,  d'abord  secrétaire  de  la  junte ,  se  mit 
bientôt  à  la  tête  des  affaires  ;  et ,  s'opposant  à  la  réunion  avec 
Buenos- Ayres ,  il  se  constitua  dictateur  perpétuel ,  et  chef  du 
clergé.  Après  avoir  aboli  les  couvents  et  les  municipalités  (  co- 
bildo  ) ,  il  persécuta  les  Espagnols ,  étendit  autour  du  pays  un 
voile  mystérieux ,  et  s'entoura  lui-même  de  précautions  dignes 
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des  anciens  tyrans  de  Syracuse.  Libéral  de  son  biea ,  économe 
des  ({eniers  publics ,  simple ,  probe ,  enthousiaste  de  Napoléon, 
il  considérait  Tindépendance  comme  le  bien  suprême ,  et  la  li" 
berté  comme  le  partage  des  gens  sages.  Il  mit  autant  de  soin 
à  exclure  les  étrangers  du  pays,  qu*en  avaient  apporté  les  jésuites 
dans  un  autre  but.  Si  quelques-uns  y  pénétrèrent,  ils  y  furent 
tenus  si  étroitement ,  qu'ils  ne  purent  même  faire  passer  de 
leui:s  nouvelles  à  leur  famille.  C'est  ainsi  qu'il  garda  pendant 
de  longues  années  le  naturaliste  Bonpland,  ainsi  que  Long- 
champ  et  Rogier,  qui ,  sortis  du  pays  à  sa  mort,  nous  ont  donné 
les  meilleures  descriptions  de  cette  contl^. 

Les  habitants ,  obligés  de  se  sufBre  à  eux-mêmes ,  dévelop- 
pèrent l'industrie  locale.  Francia  avait  souvent  recours  au 
gibet  comme  moyen  d'encouragement  ;  il  ouvrit  des  routes ,  et 
Jies  rendit  sûres. 

Cuba  demeura  fidèle  aux  Espagnols,  parce  qu'elle  était  mieux 
traitée,  et  que  la  perte  des  autres  colonies  vint  encore  les  avertir 
d'user  de  ménagement.  L'Espagne ,  à  qui  il  ne  restait  plus  que 
le  Mexique,  le  Pérou  et  Cuba ,  se  décidait  à  faire  un  dernier 
effort  pour  relever  son  drapeau ,  quand  les  troupes  réunies  à 
Cadix  proclamèrent  la  constitution.  Le  nouveau  gouvernement 
constitutionnel  invita  les  Américains  à  partager  les  mêmes 
droits  ;  mais  ils  comprirent  que  des  peuples  aussi  éloignés  les 
uns  des  autres  ne  peuvent  être  régis  par  les  mêmes  institutions. 
Morillo ,  las  d'une  guerre  aussi  infructueuse  qu'atroce ,  proposa 
un  armistice;  il  but  dans  le  même  verre  que  Bolivar,  et  revint 
en  Europe  pour  y  combattre  d'autres  libertés. 

La  Torre,  qui  lui  succéda  dans  le  commandement,  fut  vaincu 
(juin  1821  )  dans  la  plaine*  de  Tanaquillo  par  Bolivar,  qui 
refusa  le  triomphe  en  disant  :  Un  homme  comme  moi  est 
dangereux  dans  un  gouvernement  populaire  ;  je  désire  rester 
citoyen,  afin  d'être  libre,  moi  et  tout  le  monde.  Cependant 
il  fut  élevé  à  la  présidence. 

La  constitution  proclamée  alors  établit  un  président  pour 
quatre  années ,  un  sénat ,  une  chambre  de  représentants,  et  dé- 
clara libre  tout  enfant  à  naître. 

Pérou  s'était  déjà  soulevé  en  1780,  à  l'exemple  des  Ëtats- 
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Unis  ;  et  Joseph -Gabriel  Condorcanqui ,  descendant  des  incas , 
qui' fut  le  chef  du  mouvement,  repiit  son  nom  de  Toupac-Am- 
rou.  Animé  de  sentiments  nationaux,  il  ne  voulut  pas  faire 
cause  commune  avec  les  Espagnols  naturalisés  ;  c'est-à-dire  qu*iJ 
s'ôta  ses  seuls  moyens  de  succès.  Il  fut  vaincu ,  pris,  et  mis  à 
mort  de  la  manière  la  plus  atroce.  Les  Indiens ,  s'élançant  des 
montagnes  pour  le  venger,  massacrèrent  près  de  vingt  mille 
citoyens  de  Sorata  ;  mais  ils  furent  punis  par  une  boucherie 
pareille.  D'autres  tentatives  échouèrent  de  même,  jusqu'au  mo- 
ment où  le  Pérou  associa  ses  grie£s  à  ceux  des  autres  colonies 
méridionales  contre  l'oppression  espagnole.  Le  général  Saint- 
Martin  et  l'amiral  Cochrane  vinrent  aider  à  sa  délivrance  avec 
la  flotte  chilienne,  et  s'emparèrent  de  Calao  et  de  Lima 
(  1819  ).  Mais  aussitôt  la  discorde  se  mit  entre  les  deux  chefs  : 
Saint-Martin ,  resté  seul  protecteur  de  l'État  indépendant  (  oc- 
tobre 1831  ) ,  défendit  d'appeler  Indiens  les  naturels  ;  il  voulut 
qu'on  les  nommât  Péruviens.  Il  abolit  la  servitude  de  corps ,  et 
voulut  que  les  enfants  à  naître  de  parents  esclaves  fussent  li- 
bres. Néanmoins  il  prétendit  empêcher  que  les  familles^espa- 
gnoles  ne  s'embarquassent  pour  l'Europe  ;  il  persécuta  le  clergé, 
et  le  tumulte  des  fêtes  et  des  banquets  lui  servit  à  étouffer  les 
cris  des  mécontents. 

Bolivar  dans  la  Colombie ,  Saint-Martin  dans  le  Pérou ,  s'en 
allaient  ainsi  propageant  au  loin  la  république  ;  ils  unirent  par  se 
rencontrer  à  Guayaquil ,  portant  tous  deux  l'indépendance  à 
la  pointe  de  leur  épée  (  23  juillet  1822  )  :  chacun  de  ces  libéra- 
teurs y  trouva  pour  limite  une  autre  liberté.  Saint-Martin  se 
retira  depuis  à  la  campagne ,  après  avoir  refusé  le  titre  de  gé- 
néralissime,  satisfait  de  celui  de  premier  soldat  de  la  liberté. 
La  présence  cTun  guerrier  heureux,  dit-il ,  quel  que  soit  son 
désintéressement,  est  toujours  un  danger  pour  un  État  nou' 
veau,  Tai  contribué  à  ta  déclaration  d'indépendance  du  Chili 
et  du  Pérou  ;,  fat  soutenu  de  mes  mains  l'étendard  avec  le- 
quel  Bizarre  soumit  rempire  des  incas ,  et  fai  cessé  d'être 
homme  public.  Je  me  considérai  alors  comme  plus  que  ré* 
compensé  de  dix  années  passées  dans  les  révolutions  et  dans 
les  camps  ;  et  j'accomplis  la  promesse  que  j 'avais  faite  alors 
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dans  les  différents  pays  où  feus  à  combattre,  de  les  rendre 
indépendants  et  de  les  laisser  se  choisir  un  gouvernement, 
Gochraoe  se  retira  aussi,  après  avoir  servi  chaudement  la  liberté, 
et  détruit  les  forces  navales  de  FEspagne  dans  Focéan  Pacifique. 
U  fut  ensuite  appelé  par  l'empereur  du  Brésil^  qui  le  mit  à  la 
tête  de  sa  marine  (  1823  ).  Ce  dernier  fait  laisse  supposer  que  ce 
paladin  de  la  liberté  était  moins  poussé  par  son  amour  pour 
elle ,  que  par  un  besoin  inquiet  de  gloire  et  d'aventures. 

Bolivar  acheva  de  balayer  le  pays  des  troupes  royalistes.  In- 
vité parle  Pérou  à  repousser  les  Espagnols  (1823),  il  prit  Calao 
près  de  Lima,  qui  avait  relevé  le  drapeau  deTEspagne  ;  et  le  gain 
delà  bataille  d'Ayacucho,  la  plus  mémorable  de  F  Amérique 
méridionale  (9  décembre  1821),  porta  le  dernier  coupa  la 
domination  européenne.  Bolivar,  investi  du  pouvoir  dictatorial 
(  11  avril  1825),  calma  les  dissensions  intestines,  et  obtint  une 
telle  obéissance,  qu'on  put  craindre  qu'il  n'en  abusât.  Son  nom 
fut  donné  à  la  république  du>  haut  Pérou ,  qui  ne  voulut  pas 
s'unir  à  celles  dii  bas  Pérou  et  de  la  Plata.  11  fut  aussi  confirme 
dans  la  dictature  par  la  Bolivie,  qui  demanda  une  constitution 
au  fondateur  de  trois  républiques^.  Bien  qu'il  s'efforçât  de  se 
soustraire  à  cette  tâche,  «  lui  soldat,  né  parmi  des  esclaves, 
a  lui  dont  Tenfance  n'avait  connu  que  des  chaînes,  et  l'âge  mur 
«  que  des  compagnons  occupés  à  les  briser,  »  il  se  décida  à  ac- 
cepter. U  institua  donc  deux  chambres,  plus  une  troisième  de 
censeurs ,  avec  un  président  inamovible  et  responsable ,  com- 
mandant l'armée  et  la  flotte ,  ayant  le  contrôle  du  trésor,  la 
nomination  aux  emplois  et  aux  grades.  Bolivar  lui-même  fut 
élevé  à  ce  poste. 

Il  n'avait  pas  oublié  la  Colombie  :  de  retour  dans  ce  pays 
(avril  1826),  après  cinq  ans  employés  à  l'entourer  de  nations  li- 
bres, il  y  trouva  des  dissensions  intestines  et  les  fédéralistes 
prédominants.  La  jalousie  que  sa  gloire  inspirait  fît  appeler  des- 
potisme l'unité  à  laquelle  il  tendait.  Il  se  fit  en  conséquence  at- 
tribuer le  pouvoir  dictatorial ,  et  suspendit  la  constitution  ;  mais 
les  mesures  énergiques  auxquelles  il  eut  recours  firent  redouter 
de  plus  en  plus  qu'il  ne  se  fit  empereur  :  «  Je  ne  me  sens  pas 
«  dénué  de  toute  ambitiqp ,  dit-il  \  or,  pour  l'amour  de  ma  re- 
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«  nommée,  je  désire  ôter  toute  crainte  à  mes  concitoyens,  et 
«  m'assurer,  après  la  mort,  une  mémoire  digne  de  la  liberté.  » 
C'est  ainsi  que  Bolivar  écrivit  au  congrès,  en  donnant  sa  démis- 
sion ;  mais  le  congrès  ne  l'accepta  point  (  1827  ). 

Le  Mexique,  bien  que  ses  communications  avec  la  métropole 
eussent  cessé  pendant  la  guerre  européenne,  n*avait  point 
éprouvé  de  fortes  commotions  ;  ce  fut  même  à  cette  époque  que 
divers  voyageurs ,  tels  que  Vancouver  et  Humboldt ,  nous  le 
firent  connaître.  Mais  les  affaires  d'Espagne,  en  1808,  avaient 
excité  des  troubles  et  fait  naître  des  complots  contre  les  Eu- 
ropéens ;  beaucoup  de  sang  avait  coulé,  et  les  bandes  d'insurgés 
n'avaient  jamais  pu  être  domptées.  Les  cortès  d'Espagne  avaient 
déclaré  le  Mexique  partie  du  territoire  espagnol;  mais  le  colo- 
nel Augustin  Iturbide ,  à  la  tête  d'une  bande,  se  rendit  maître 
d'une  grande  partie  du  pays.  Le  vice-roi  O'Donoju  se  vit  ré- 
duit à  transiger,  et  à  souffrir  que  le  pays  se  proclamât  souverain 
et  indépendant.  Il  entendait  être  gouverné  constitutionnelle- 
ment ,  sous  le  titre  6^ Empire  mexicain ,  par  le  roi  d'Espagne, 
ou  par  un  prince  du  sang  qui  devait  y  faire  sa  résidence.  Itur- 
bide ,  président  de  la  junte  révolutionnaire ,  tarda  peu  à  se 
proclamer  empereur  du  Mexique ,  où  il  prodigua  les  récom- 
penses et  répandit  la  terreur.  Mais  cela  réussit  mal  :  on  de- 
manda le  congrès,  la  liberté  de  la  presse,  les  droits  stipulés; 
et  le  général  Santa- Anna  proclama  la  république.  Iturbide^appela 
à  son  aide  les  sauvages;  mais ,  prévenu  dans  ses  projets,  il  ab- 
diqua (juillet  1824);  et  quelque  temps  après,  ayant  tenté  un  dé- 
barquement, il  fut  pris  et  fusillé. 

La  constitution  du  Mexique  fut  modelée  sur  celle  des  États- 
Unis  (31  janvier  )  :  la  liberté  de  penser  et  d'écrire  y  est  admise, 
mais  la  religion  catholique  y  est  seule  reconnue  ;  chaque  Ëtat 
se  gouverne  à  l'intérieur  comme  il  l'entend ,  à  la  condition 
que  les  trois  pouvoirs  y  restent  divisés ,  que  les  constitutions 
particulières  ne  répugnent  pas  à  la  constitution  générale,  et  que 
leurs  revenus  et  leurs  dépenses  soient  soumis  chaque  année  au 
congrès  général. 

L'Europe  se  ressentit  vivement  du  soulèvement  des  colonies  : 
le  Mexique  cessa  d'y  envoyer  ses  trésors;  les  bras  naguère  em- 
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ployés  aux  mines  en  furent  détournés  pour  le  métier  des  armes; 
et  tandis  qu'il  sortait  chaque  année  du  port  de  la  Vera-Cruz 
10  millions  en  valeurs  métalliques,  c'est  au  plus  si  TEspagne 
en  reçut ,  en  1806,  pour  60,000  francs  *. 

L'Angleterre,  fidèle  à  sa  politique  de  non-intervention,  et  vou- 
lant affaiblir  l'Espagne ,  reconnut  les  nouveaux  Etats,  de  fait  au 
moins ,  à  mesure  que  la  chance  tournait  en  leur  faveur.  La 
Sainte-Alliance  aurait  hien  voulu  éteindre  ,aussi  la  révolution 
dans  ces  contrées  ;  et,  faute  de  pouvoir  mieux  faire ,  elle  dénigra 
les  actes  et  leurs  auteurs;  mais ,  en  attendant,  la  confédération 
américaine  se  consolidait.  La  grande  idée  de  Bolivar  était  de 
former  une  seule  famille  des  nations  créées  par  son  épée ,  et 
d'en  faire  une  Sainte- Alliance  de  républiques  en  face  de  la  Sainte- 
Alliance  des  rois.  Dès  1824 ,  il  avait  invité  les  députés  des 
États-Unis ,  du  Mexique ,  de  Guatimala ,  de  la  Colombie ,  du 
Pcrou,*du  Chili,  de  Buenos- Ayres,  à  se  réunir  sur  ristbme  de 
Panama,  «  centre  du  globe ,  regardant  l'Asie  d'un  côté ,  TA- 
«  frique  et  l'Europe  de  l'autre.  »  Ce  congrès  devait  affermir 
la  confédération,  fixer  les  principes  du  droit  des  gens  entre  les 
États  confédérés,  et  leurs  rapports  avec  les  autres  puissances^ 

<  Au  commencement  du  siècle,  PAmérique  méridionale  était  encore 
la  contrée  la  plus  abondante  en  or  :  un  tiers  venait  de  la  Colombie  ;  un 
tiers,  du  Brésil  ;  le  reste,  du  Mexique  et  du  Pérou.  Aujourd'hui,  l'ancien 
continent  en  produit  beaucoup  plus.  Si  nous  en  croyons  Crawford,  les 
Africains  recueillent  en  poudre  d'or  le  double  de  ce  que  l'on  tire  de 
ce  métal  en  Russie,  en  Transylvanie  et  en  Hongrie.  L'archipel  indien 
eu  donne  environ  un  tiers  de  ce  que  produit  FAfrique.  On  en  extrait 
beaucoup,  depuis  quelques  années  ,  dans  TAmérlque  septentrionale, 
surtout  dans  la  Caroline  du  Nord.  De  1824  à  1828,  cette  province 
n'en  avait  envoyé  à  la  monnaie  que  pour  108,000  dollars  (572,500  fr.}; 
mais,  de  1828  à  1830 ,  il  en  est  venu ,  tant  de  celte  province  que  de  la 
Caroline  du  Sud  et  de  la  Géorgie ,  pour  2,772,000  dollars  (  14  millions 
et  demi  ),  ce  qui  est  à  peine  la  moitié  de  ce  qui  a  dû  être  extrait.  De- 
puis lors ,  Taccroissement  a  été  énorme.  La  découverte  plna  récente 
des  terrains  aurifères  de  la  Californie  et  de  PAustralio  menace  de 
cbanger  tout  à  fait  les  proportions  qui  ont  existé  jusqu'à  ce  jour  entre 
les  différents  métaux. 


ÉMANCIPATION  DE  l'aMÉBIQUE  ÉSPAONOLI.  99 

et  s'occuper  aussi  d'ouvrir  un  passage  à  travers  l'isthme. 

Ce  ne  fut  que  le  22  juin  1826  qu'il  fut  possible  à  ces  représen- 
tants de  quinze  millions  d'hommes,  parvenus  à  s'affranchir  de  la 
domination  espagnole,  de  s'y  trouver  réunis  pour  ratiGer  la  ré- 
solution où  ils  étaient  de  rester  libres  et  indépendants.  Mais 
n'ayant  pas  l'expérience  des  affaires,  jaloux  de  leur  liberté  sans 
la  connaître  bien  encore,  et  sans  savoir  quelle  sobriété  elle  ré- 
clame ,  indociles  à  un  état  social  capable  de  maîtriser  les  pas- 
sions déchaînées,  ils  n'arrivèrent  à  rien  de  bon.  Les  Nord-Amé- 
ricains assistèrent  à  cei  congrès,  mais  ils, n'y  prirent  aucune 
part.  Le  Chili  était  livré  à  des  troubles  intérieurs  ;  Buenos- Ayres 
refusa  ;  l'indépendance  du  haut  Pérou  ou  de  la  Bolivie  n'était 
pas  encore  reconnue;  le  Paraguay  vivait  isolé;  le  Brésil ,  qui 
s%tait  afifranchi  à  sa  manière,  n'avait  pas  été  convoqué.  Le  con- 
grès se  réduisit  donc  aux  députés  du  Mexique,  de  Guatimala,  de 
la  Colombie  et  du  Pérou.  Ils  jurèrent  une  confédération  perpé- 
tuelle, la  république  populaire,  représentative  et  fédérale,  avec 
une  constitution  dans  le  genre  de  celle 'des  États-Unis,  moins 
la  tolérance  religieuse. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Péruviens  renversèrent  la  constitution 
de  Bolivar,  comme  ayant  été  imposée  par  la  violence,  et  de- 
mandèrent un  congrès  national.  Ils  congédièrent  l'armée  co- 
lombienne qui  les  avait  délivrés ,  et  nommèrent  président  le  gé- 
néral Joseph  Lamar. 

Bolivar ,  s'il  avait  le  génie  de  la  guerre ,  ne  possédait  pas 
celui  de  la  législation.  Or,  le  malheur  des  républiques  méridio- 
nales fut  d'avoir  des  guerriers,  et  non  des  organisateurs; 
des  Napoléon,  et  pas  un  Washington.  Lorsque  Bolivar  n'eut 
plus  à  déployer  son  activité  dans  la  guerre,  il  céda  à  des  pensées 
ambitieuses,  soumit  les  lois  à  ses  volontés,  affecta  les  honneurs 
et  le  ix>uvoir,  et  s'obstina  à  implanter  partout  sa  constitution. 
Témoin  des  malheurs  de  son  pays,  il  s'écria  :  «  Nous  avons  ac- 
«  quis  l'indépendance ,  mais  au  prix  de  tous  les  autres  biens 
«  politiques  et  sociaux  ;  »  et  il  crut  que  la  dictature  était  l'u- 
nique remède  contre  l'anarchie.  £n  effet ,  il  abolit  la  constitu- 
tion de  la  Colombie ,  prit  l'autorité  absolue,  tout  en  proclamant 
Tégalité  devant  la  loi  et  la  liberté  de  la  presse  ;  il  forma  un  mi- 
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nistère  responsable  et  un  conseil  d'État,  et  se  ccut  plus  fort  en 
s'appuyant  sur  les  baïonnettes  et  sur  Féchafaud. 

Déjà  Ton  ne  doutait  plus  qu'il  irait  jusqu'à  se  déclarer  roi. 
li'Ëurope  rafiirmait;  les  journaux  monarchiques  insultaient 
au  Cromwell ,  au  INapoléon  américain ,  et  ils  parodiaient  dans 
leurs  colonnes  vénales  ses  abdications  répétées.  Cependant  il  re- 
fusait un  million  de  dollars  que  lui  of&it  le  congrès  péruvien, 
voulant  qu'il  fût  employé  à  racheter  mille  nègres  de  l'esclavage. 
Satisfait  du  titre  de  père  et  de  libérateur,  il  déclara  qu'il  mour- 
rait plutôt  que  de  s'en  rendre  indigne.  Puis,  au  commencement 
de'  1830,  il  ^renonça  à  la  présidence,  et  prit  la  résolution  de 
s'expatrier.  «  J'ai  payé,  dit-il  aux  Colombi^is,  ma  dette  à  la 
«  patrie  et  à  l'humanité;  f  ai  donné  mon  sang,  mes  biens,  ma 
«  santé^  à  la  cause  de  la  liberté ,  tant  qu'elle  a  été  en  péril, 
«  Aujourd'hui  que  l'Amérique  n'est  plus  déchirée  par  la 
«  guerre,  ni  souillée  par  les  armées  étrangères.  Je  me  retire, 
«  afin  que  ma  présence  ne  soit  pas  un  obstacle  à  la  félicité  de 
«  mes  concitoyens.  Le  bien  de  mon  pays  peut  seul  m' imposer 
«  la  dure  nécessité  d'un  exil  éteimel,  loin  de  ma  patrie.  » 

Ses  ennemis  prétendirent  que  c'était  encore  une  feinte  de  sa 
part,  pour  se  faire  rendre  le  pouvoir;  mais  heureux  Thomme 
dont  on  ne  peut  calomnier  que  les  intentions  !  Les  préjugés  de 
rhistoire  ne  font  consister  l'ambition  qu'à  chercher  l'occasion 
de  monter  sur  un  trône  ;  mais  les  grandes  âmes  peuvent  s'en 
proposer  une  plus  noble.  Un  sceptre  n'aurait  jamais  autant  il- 
lustré Bolivar  que  l'épée  qui  lui  servit  à  donner  la  liberté  à  tout 
un  continent.  «  Me  croirait-on  donc  assez  insensé,  disait-il, 
«  pour  aspirer  à  me  déshonorer  ?  Le  titre  de  libérateur  n'est-il 
«  pas  plus  glorieux  que  celui  de  souverain  ?  »  Bolivar  mourut 
avant  d'avoir  quitté  l'Amérique  (17  décembre  1830). 

La  république  centrale  de  T Amérique,  l'ancienne  vice-royauté 
de  Guatimala,  qui  est  située  entre  le  85^  et  le  97'*^  de  longitude 
occidentale,  le  8^  et  le  17^  de  latitude  septentrionale,  a  cent 
soixante  lieues  de  longueur  sur  cent  trente  de  largeur ,  avec 
cinq  cents  lieues  de  côtes,  treize  ports  sur  l'océan  PaciGque  et 
sur  l'Atlantique,  et  un  grand  nombre  d'îles.  Après  avoir  secoué 
le  joug  espagnol  (  5  septembre  1 82 1  ) ,  elle  subit  de  nombreuses 
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révolutions.  Agrégée  d'abord  à  la  confédération  mexicaine,  elle 
s'en  détacha  à  la  suite  de  l'usurpation  d'Iturbide,  en  prenant 
le  titre  é^ États-Unis  de  C Amérique  centrale.  En  1824,  le  fédé- 
ralisme ayant  j)réva]u,  le  pays  se  divisa  en  cinq  États,  savoir  : 
Antigoa ,  San-Salvador,  Comayuaga ,  Grenade ,  Saint- Joseph  ; 
plus  ,  un  district  franc ,  pour  y  réunir  le  congrès ,  qui  est  la 
Nouvelle-Guatimala.  Le  travail  y  est  libre,  les  esclaves  y  ayant 
été  affranchis  moyennant  le  remboursement  de  leur  valeur  aux 
maîtres,  qui  toutefois  refusèrent  de  le  recevoir.  La  guerre  civile 
y  éclata  en  1826.  Les  anciennes  familles,  enrichies  par  le  mo- 
nopole et  comblées  de  faveurs  par  la  cour  espagnole ,  se  trou- 
vant déchues  après  la  révolution,-  voulaient  la  centralisation, 
dans  l'espoir  qu'elle  leur  rendrait  un  peu  d'influence;  elles  trpu< 
vèrent  de  l'appui  dans  les  -moines  et  dans  les  prêtres,  et  se 
concentrèrent  à  Guatimala.  Ceux,  au  contraire,  à  quLla  révolu- 
tion avait  apporté  l'égalité,  soutinrent  la  confédération,  et  pri- 
rent pour  centre  San-Salvador. 

La  guerre  se  poursuivit  avec  acharnement  jusqu'en  1829;  les 
fédéralistes  s'emparèrent  de  Guatimala,  et  se  mirent  à  tuer,  à 
saccager,  à  ebasser  les  moines.  Morazan ,  proclamé  président, 
maintint  la  tranquillité  pendant  huit  années  ;  mais  lorsque  sa 
magistrature  parvint  à  son  terme,  les  griefis  éclatèrent  ;  on  l'ac- 
cusa d'avoir  dilapidé  les  deniers  publics,  aspiré  à  la  présidence 
à  vie,  abusé  du  pouvoir;  et  les  centralistes  prirent  le  dessus 
(1837). 

A  ce  moment  éclata  le  choléra  ;  les  remèdes  conseillés  par  le 
gouvernement  furent  traités  de  poisons,  et  l'on  prit  les  armes<« 
Raphaël  Carrera ,  mulâtre  qui  n'avait  que  vingt  ans,  chef  des 
insurgés,  s'adressa  à  la  superstition  en  parlant  de  la  foi  mena- 
cée. Des  hommes  demi-nus  le  suivirent  en  foulB  avec  les 
images  des  saints,  armés  de  lances,  de  haches. et  de  bâtons, 
en  criant  :  Five  la  religion!  mort  aux  étrangers!  et  suivis 
de  femmes  et  d'enfants ,  avec  des  sacs  pour  emporler  le  butin. 
Ils  marchèrent  ainsi  sur  Guatimala ,  tandis  que  les  fédéra- 
listes^s'avançaient  aussi  contre  cette  ville  pour  rétablir  Morazan. 
Alors  les  centralistes  se  trouvèrent  serrés  entre  des  ennemis 
iiaurouches  et  des  alliés  peu  sûrs;,  ils  s'entendirent  cependant^ 
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avec  ces  derniers.  Mais  à  peine  furent-ils  entra,  que  Carrera 
ne  put  refréner  cette  tourbe  de  pillards.  Ce  fut  à  grand'peine 
que  les  prêtres  et  les  moines  parvinrent  à  Tarréter.  Ils  se  cofn- 
tentèrent  de  60,000  francs,  et  se  retirèrent. 

Morazan,  ayant  alors  réuni  des  troupes,  prit  Guatimala  et 
changea  les  autorités.  Mais  Carrera  survint  tout  à  coup  ;  il  fut 
battu,  mais  ne  céda  point.  Au  commencement  de  18S9,  Hon- 
duras et  Costa-Ricca  se  déclarèrent  indépendants  de  la  confé- 
dération; alors  les  centralistes  relevèrent  la  tête.  Carrera ,  qui 
fut  rappelé ,  se  vit  appuyé  par  Taristocratie  ;  il  abattit  les  fé- 
déralistes ,  trancha  du  dictateur;  et  il  aurait  pu,  s*il  avait  eu 
le  talent  nécessaire,  réorganiser  le  pays,  adoré  comme  il  T^ait 
d€|^  nègres ,  des  Indims  et  des  mulâtres ,  du  clergé  même  et 
des  aristocrates,  qui  avaient  foit  rétablir  les  lois  intolérantes  et 
les  privilèges.  Mais  Morazan  se  maintint  faiblement  à  San- 
Salvador  ;  Honduras  obéit  au  mulâtre  Ferrera  ;  les  autres  États 
prirent  de  même  des  chefs  différents  et  ennemis  entre  eux.  Car- 
thagène  fut  engloutie  en  1841. 

Honduras  est  fréquenté  par  les  bâtiments  qui  riennent  s'y 
approvisionner  de  bois  d'acajou,  dont  la  découverte  date  du 
commencement  du  dernier  siècle.  En  1803  «  rApgleterre  obtint 
de  TEspagne  de  s'établir  sur  le  fleuve  Balise,  dans  la  province  de 
Yucatan,  pour  vingt  années ,  et  d'y  abattre  de  ce  bois.  Mais ,  en 
1828,  elle  refusa  de  se  retirer,  et  se  fit  faire  par  un  fies  rois  de 
ce  pays  un  testament  qui  l'en  rendait  souveraine.  La  république 
centrale  a  réclamé  dernièrement  la  restitution  de  cette  contrée , 
qui  deviendra  très-importante  si  le  projet  de  couper  Tistbme 
doit  jamais  s'exécuter. 

Le  Brésil  s'était  affranchi  d'une  autre  manière.  Ce  pays,  dé- 
couvert par  Cabot,  avait  servi  de  refuge  aux  fugitifs  et  aux  aven- 
turien  portugais.  La  colonie  des  Paulistes  surtout  y  devint  floris-  • 
santé  :  c'était  un  ramas  de  Brésiliens  et  d'étrangers  qui  s'étaient 
établis  dans  le  district  de  Saint«Paul,  contigu  aux  possessions 
espagnoles ,  gens  entreprenants  et  querelleurs ,  à  qui  on  avait 
aussi  donné  le  nom  de  mameluks.  Ils  s'enrichissaient  principa- 
lement par  le  commerce  des  esclaves  et  détestaient  les  mission- 
naires, qui,  en  introduisant  la  religion  chrétienne,  conduisaient 
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indirectement  à  la  destruction  de  la  traite.  Ils  se  jetèrent  donc 
sur  leurs  paroisses,  et  persuadèrent  aux  sauvages  qu'il  n'existait 
point  de  dififérence  entre  leur  religion  à  eux  et  la  croyance  aux 
devins  brésiliens;  ils  nommèrent  un  pape,  des  prêtres,  des 
évéqoes,  qui  célâ>raieut  messes  et  offices,  et  qui  confessaient  ; 
de  plus,  ils  traçaient  des  figures  bizarres  et  imitaient  les  contor- 
sioils  des  devins  ;  ce  qui  plut  fort  aux  indigènes  et  les  détourna 
du  christianisme,  qu'ils  confondaient  avec  leurs  rites  nationaux. 

La  colonie,  qui  se  composait  d'abord  d'un  petit  nombre  de 
familles,  s'était  beaucoup  accrue,  et  comptait  vingt  mille  âmes, 
outre  les  esclaves.  S'étant  déclarée  libre,  elle  porta  le  ravage 
chez  les  chrétiens  du  Paraguay,  sans  s'inquiéter  des  menaces 
de  Bladridim  de  Rome.  Mais  enfin  le  pontife  permit  aux  co- 
lons de  £ûr6  usage  d'armes  à  feu,  ce  qui  leur  donna  moyen  de 
réprimer  ceux  de  Saint-Paul. 

Ceux-ci,  dès  loft,  employèrent  leur  activité  à  la  recherche  de 
ror,que  l'on  s'était  borné  jusque-là  à  recueillir  dans  le  sable  et 
le  limoQ  déposés  par  les  eaux.  Ils  se  servirent  pour  cela  des 
nègres ,  et  obligèrent  tout  esclave  d'apporter  chaque  soir  à  son 
maître  un  huitième  d'once  d'or.  Ils  découvrirent  la  mine  très- 
abondante  d'Iaragua.  Mais  les  trésors  qu'elle  procurait  ne 
suffisaient  pas  à  l'avidité  des  mameluks^  qui  allaient  cherchant 
partout  le  précieux  métal.  En  effet,  quelques-uns  s'étant  en- 
foncés jusqu'à  cent  lieues  dans  im  pajrs  très-difficile,  au  milieu 
de  sautages  belliqueux,  découvrirent  les  mines  de  Sabara 
(  t690)  ;  d'autres  pénétrèrent  dans  les  montagnes  aurifères,  où 
ils  bâtirent  Villa-Ricca,  qui,  vingt  ans  après  sa  fondation,  pas- 
sait polir  la  ville  la  plus  opulente  du  monde.  Les  aventuriers  y 
aeeoarurent  en  foule  ;  mais  les  premiers  occupants  prétendirent 
dicter  des  lois  et  des  conditions  aux  nouveaux  venus  ;  la  guerre 
s'ensuivit ,  et  les  Paulistes  eurent  le  dessous.  Peu  après ,  don 
Pedro,  r^ent  de  Portugal,  voulut  avoir  sa  part  de  ce  riche 
butin  ;  et  il  envoya  Antoine  d'Albuquerque  dans  le  district  des 
mines,  en  qualité  de  gouverneur.  Celui-ci  réussit,  à  Taide  de 
troupes  réglées  et  de  mesures  habiles,  à  soumettre  les  deux  fac- 
tions ;  il  fonda  dans  le  pays  une  ville  régulière  qui  fut  appelée 
Rio-Janeiro  (1711),  et  fit  des  règlements  pour  l'exploitation 
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des  mines  et  la  répartition  du  produit  entre  l*État  et  les  colons. 

Les  Paulistes  essayèrent  de  relever  la  tête  (1713) ,  mais  ils 
furent  réprimés;  et  Villa-Ricca  prospéra  à  tel  point,  que  le 
quinzième  de  For  qui  revenait  à  la  couronne  dépassait  annuel- 
lement 12  millions.  S'étant  mis  à  la  recherche  d'autres  mines, 
^  Paulistes  découvrirent  sur  la  rive  du  Carmen-  celles  de  Ma- 
riana,  de  Cuiaba  et  de  Goyaz.  11  en  résulta  que  la  couronne 
toucha  pour  sa  part  25  millions  par  an,  sans  compter  tout  ce  que 
la  fraude  en  pouvait  détourner. 

D'autres  bandes ,  à  la  recherche  de  Tor,  découvrirent  Tim- 
mense  pays  dit  Matto-Grosso ,  dont  la  richesse  ne  fut  connue 
que  dans  le  siècle  dernier.  On  y  ramassa  en  un  mois  12,800  li- 
vres d'or,  sans  creuser  la  terre  à  plus  de  quatre  pieds. 

On  avait  déjà  trouvé ,  dans  le  district  des  mines,  des  pierres 
précieuses  d'une  grande  valeur,  et  surtout  des  chrysobérils  d'une 
grande  beauté;  mais  on  n'y  avait  point  encore  aperçu  de  dia- 
mants, mêlés  qu'ils  étaient  à  un  terrain  ferrugineux,  et  dissémi- 
nés dans  le  cours  des  ruisseaux  et  des  fleuves.  Quelques  explora- 
teurs firent  par  hasard  attention  à  ces  cailloux  brillants,  et  en 
apportèrent  au  gouverneur,  qui  s'en  servait  comme  de  jetons' 
pour  jouer  aux  cartes ,  jusqu'au  moment  où  un  Joaillier  hol- 
landais en  fît  connaître  la  valeur.  Le  gouvernement  s'en  réserva 
le  monopole,  et  l'afferma  à  une  compagnie;  en  1772,  il  fît 
exploiter  pour  son  propre  compte,  mais  avec  si  peu  d'ordre  et 
de  soin  qu*il  s'y  endetta.  Cette  exploitation  fut  rendue  de  nou- 
veau à  la  spéculation  privée.  De  1772  jusqu'en  1818,  il  en  avait 
été  extrait  1,298,078  carats;  on  donnait  aux  nègres  des  ré- 
compenses  proportionnées  à  la  grosseur  des  diamants  qu'ils 
avaient  découverts,  depuis  une  prise  de  tabac  jusqu'à  la  liberté. 

On  a  découvert,  en  1844,  une  mine  de  diamants  à  Sinoourou, 
à  quatre-vingt-dix  lieues  de  Baliia.  Elle  avait  déjà  donné ,  à  la 
fin  de  1845 ,  quatre  cent  mille  carats  de  diamants,  dépassant 
la  valeur  de  dix-huit  millions. 

Le  Brésil  était  done  extrêmement  florissant,  mais  il  enrichis* 
sait  moins  le  commerce  du  Portugal  que  celui  de  l'Angleterre. 
Il  comptait,  avant  la  révolution  ,  trois  millions  huit  cent  mille 
âmes,  Unt  la  population  s\v  était. peu  accrue;  il  avait  vingH 
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deux  coovents  d*hommes,  saDsaueone  commiinaaté  de  femmes; 
et  ses  produits  s'élevaient  à  cent  millions ,  les  mines  de  dia- 
mants y  étant  plutôt  nn-luxe  qu'une  utilité.  Les  tribunaux  por» 
tngais  y  envoyaient  les  criminels,  et  Tinquisition  les  juifs. 
Les  naturels  y  jouissaient  de  la  liberté  depuis  Tacte  de  1787. 
Déjà  le  ministre  Pombal  avait  conçu  le  projet  de  transférer  le 
âége  du  gouvernement  portugais  dans  cette  contrée,  qui  pou* 
vait  devenir  le  royaume  le  plus  riche  du  monde ,  puisqu'elle 
fournit  l'or,  les  diamants,  l'indigo,  le  coton,  le  tabac ,  la  coche* 
nille,  et  tout  ce  que  l'on  peut  demander  au  sol.  Ce  projet  fut 
mis  à  exécution  quand  le  roi  don  Juan  (1807) ,  forcé  d'à* 
bandonner  l'Europe,  se  réfugia  à  Rio- Janeiro,  qui,  de  ce  mo- 
ment, acquit  une  grande  prospérité.  Le  monopole  de  la  compa- 
gnie de  Maragnon,  établi  par  Pombal,  y  fut  d'abord  maintenu. 
L'introduction  des  marchandises  de  fabrique  étrangère  y  était 
surveillée  à  tel  point  qu'on  ne  pouvait  souvent ,  dans  des  ban- 
quets où  la  vaisselle  d'argent  était  en  profusion,  donner  un  cou- 
teau à  chacun  des  convives,  et  un  seul  verre  faisait  le  tour  de 
la  table.  Le  fer  abonde  dans  le  pays,  et  pourtant  il  fallait  l'a- 
cheter des  Portugais;  il  en  était  de  même  du  sel.  Les  Brési- 
liens dépendaient  de  la  métropole  pour  l'éducation ,  pour  la 
justice,  et  la  politique  semait  la  division  entre  les  capitaineries. 
Ils  ne  pouvaient  tisser  avec  leur  coton,  si  estimé,  qu'une  toile 
grossière,  bonne  tout  au  plus  pour  les  esclaves.  Il  leur  fallut 
même  faire  venir  des  pierres  d'Europe  pour  construire  l'ad^ 
mirable  aqueduc  de  Carioca.  Don  Juan  se  décida  à  abolir  le 
système  colonial,  en  permettant  aux  vaisseaux  des  puissances 
alliées  d'entrer  librement;  et  cet  acte  de  justice  prépara  Té- 
mancipation.  Alors  l'industrie  s'affranchit  :  il  s'établit  une  im- 
primerie, une  gazette,  un  laboratoire  chimique  et  anatomiqoe  ; 
on  institua  une  banque  d'escompte  et  un  tribunal  suprême. 
I>es  terrains  furent  donnés  aux  étrangers  ;  on  voulut  même 
avoir  une  académie,  où  Ton  appela  des  membres  de  Paris.  Mais 
ces  innovatieos  émanaient  d'un  bon  vouloir  sans  discernement, 
car  on  n'enseignait  même  pas  à  lire  aux  habitants. 

Cependant  le  mouvement  matériel  entraîna  bientôt  les  esprits, 
qui  se  détachèrent  du  régent.  Il  vivait  simplement ,  isolé,  avec 
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un  petit  nombre  de  personnes,  dépensant  des  trésors  pour  sou- 
tenir les  nobles  qui  l'avaient  suivi  et  qui  regrettaient  la  terre 
natale,  pleins  de  mépris  pour  cette  contrée  nouvelle,  qu^ils  con- 
sidéraient comme  un  exil.  A  la  chute  de  Napoléon ,  don  Juan 
ne  songea  pas  à  retourner  en  Europe;  et,  croyant  qu'il  y  aurait 
profit  à  ce  que  le  Portugal,  les  Algarves  et  le  Brésil  fussent 
réunis  sur  le  pied  de  Tégalité,  il  éleva  le  dernier  au  rang  de 
royaume  (16  décembre  1815).  Quand  la  révolution  oônstitu- 
tionnelle  éclata  en  Portugal,  le  roi  manifesta  l'intention  d'y  en- 
voyer son  fils  don  Pedro  ;  mais  les  agitations  commencèrent 
aussi  au  Brésil  (1821  );  en  sévissant  on  ne  fit  qu'irriter  davan- 
tage, et  les  troubles  aboutirent  à  la  révolte.  On  demanda  un 
gouvernement  juste,  libéral,  décidé  à  briser  le  joug  tyrannique 
sous  lequel  le  pays  languissait,  et  Ton  jura  fidélité  au  roi  et  à  la 
constitution  portugaise,  moddée  sur  celle  de  TEspagne.  Le  roi 
fit  environner  l'assemblée,  disperser  ses  membres,  dmit  quelques- 
uns  furent  tués;  puis  il  s'embarqua  pour  Lisbonne  avec  les 
seigneurs  portugais  et  ses  richesses,  en  laissant  son  fils  don 
Pedro  investi  du  titre  de  régent. 

L('s  cortès  de  Portugal  partagèrent  arbitrairement  le  Brésil, 
et  refusèrent  de  l'admettre  à  participer  à  leurs  franchises.  Déjà 
mécontent  d'avoir  à  subir  de  nouveau  les  lenteurs  des  tri- 
bunaux de  l'Europe ,  le  pays  s'agita  :  la  province  de  Saint- 
Paul  s'insurgea  la  première;  elle  entraîna  bientôt  celle  de 
Minas-Geraës,  qui,  dans  le  cours  d'un  siècle,  avait  donné  à  la 
couronne  553  millions  d'or,  sans  compter  les  pierreries  et  les 
diamants  ;  et  elles  demandèrent  que  don  Pedre  ne  partît  point 
pour  l'Europe,  où  il  était  appelé  par  les  cortès.  Ce  prince  resta 
4lonc,  et  congédia  les  troupes  portugaises.  Il  écrivit  à  son  père 
«  qu'une  constitution  faisait  le  bonheur  d'un  peuple,  mais  plus 
encore  celui  d'un  roi.  »  Il  prit  et  fit  prendre  pour  symbole  un 
triangle  portéau  bras,  avec  cettedevise  :  Indépendance  ou  mort! 
11  convoqua  une  assemblée  constituante  et  législative ,  où  l'in- 
dépendance fut  proclamée  (12  décembre  1821).  Ouronné  em- 
pereur du  BrésH,  il  laissa  le  Portugal  libre  de  choisir  entre  une 
amitié  profitable  et  une  guerre  à  mort. 

Le  Brésil,  par  l'importance  qu'il  avait  acquise,  avait  le  droit 
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de  se  soustraire  à  la  dépendance  d*un  petit  royaume  éloigné, 
surtout  depuis  qu*il  arait  pris  l'habitude  d'un  gouvernement 
local  et  qu'il  s'était  imposé,  dans  ce  but,  des  sacriflces  onéreux. 
Mais  il  D'y  avait  guère  à  espérer  d'une  constitution  au  milieu 
d'une  population  si  mélange ,  tenue  dans  une  ignorance  sys- 
tématique, familiarisée  par  l'esclavage  avec  les  vices  et  la  vio- 
lence ;  dans  un  pays  où  il  n'y  avait  pas  de  société,  mais  plutôt 
une  réunion  de  chefs  de  familles  patriarcales.  Gomment  se  pro- 
mettre la  paix  entre  les  nègres,  les  blancs,  les  métis,  les  esclaves, 
les  individus  libres?  entre  des  provinces  d'intérêts  différents, 
animées  d'une  haine  si  forte  contre  tout  ce  qui  n^était  pas  bré- 
silien? Il  se  forma  donc  ausiitôt  trois  partis  :  l'un,  qui  voulait 
la  réunion  avec  le  Portugal  ;  l'autre,  la  république  ;  le  troisième, 
don  Pedro.  Ce  prince,  qui  connaissait  à  peine  sa  capitale,  était 
un  pauvre  législateur.  En  conséquence,  son  règne,  qui  fut  très- 
agité,  se  passa  en  essais  et  en  violences.  Il  cassa  le  congrès 
(  1 1  décembre  1823)  ;  mais  il  donna  le  statut  promis,  aux  termes 
duquel  le  Brésil  fut  déclaré  libre  et  indépendant  sous  le  sceptre 
de  don  Pedro  et  de  ses  descendants  ;  la  suprématie  de  la  religion 
catholique  fut  consacrée,  mais  on  toléra  individuellement  l'exer- 
cice des  autres  cultes.  Il  fut  établi  deux  chambres,  l'une  tem- 
poraire, l'autre  à  vie,  quoique  élective.  L'empereur  eut  le  pou- 
voir exécutif  et  un  rôle  modérateur.  La  liberté  individuelle , 
celle  de  la  presse  et  de  la  propriété,  furent  assurées.  Don  Pedro 
fonda  des  écoles,  restreignit  les  dépenses,  augmenta  les  forces 
nationales,  s'appliqua  à  satisfaire  tous  les  besoins  d'un  pays  nou- 
veau, et  à  étouffer  les  révoltes  renaissantes.  Le  Portugal,  après 
divers  efforts  tentés  pour  tenir  le  Brésil  dans  la  sujétion,  recon- 
nut son  indépendance  (18  mai  1825),  et  accepta  son  amitié. 

Mais  la  sagesse  diplomatique ,  trop  habituée  à  se  laisser  sur- 
prendre à  l'improviste ,  n'avait  pas  prévu  la  réunion  éventuelle 
des  deux  couronnes.  Quand  donc  mourut  Jean  VI  à  Lisbonne 
(  10  mars  1826  ) ,  don  Pedro  prit  le  titre  de  roi  de  Portugal  ; 
mais  comme  il  ne  pouvait  conserver  sans  danger  ce  royaume 
conjointeinent  avec  le  Brésil ,  il  renonça  au  premier  en  faveur 
de  sa  fille  dona  Maria  da  Gloria.  Don  Miguel,  son  frère ,  pré- 
tendit alcnrs  que,  devenu  étranger  à  ce  royaume,  il  était  déchu  de 


108         EIIA.NGIPÀTION  DE  l'AMÉBIQUE  ESPIGNOLB. 

ses  droits  à  y  succéder  au  trône.  Don  Pedro  se  voyait  à  la  veille 
de  perdre  cette  couronne ,  quand  il  sentait  celle  du  Brésil  va- 
ciller aussi  sur  sa  tête.  En  effet,  les  indigènes,  pleins  de  haine 
pour  les  Portugais  devenus  Brésiliens ,  formèrent  contre  eux 
un  parti  hostile ,  qui  se  jeta  dans  des  émeutes  redoutables.  Don 
Pedro,  répugnant  à  employer  la  force  pour  rétablir  l'ordre,  ab- 
diqua en  faveur  de  son  fils  don  Pedro  II ,  et  passa  en  Europe 
(■7  avril  1831  ).  La  régence  qu'il  établit  remédia  aux  maux  les 
plus  pressants,  et  la  constitution  fut  revisée  avec  une  meilleure 
définition  des  pouvoirs.  Mais  les  guerres  extérieures,  et  les  dis- 
sensions intestines  entre  les  impérialistes  et  les  républicains, 
continuèrent  d'agiter  un  État  à  (fhi  tout  semble  promettre  un 
heureux  avenir. 

Le  Mexique,  lorsqu'il  se  fut  constitué  eo'État  fédéral  (  20 
mars  1829  ) ,  ordonna  l'expulsion  «de  tous  les  Espagnols;  ils 
étaient  au  nombre  de  quarante  mille ,  et  ils  emportèrent  plus 
de  100  millions  de  piastres  :  cette  mesure  fut  le  -pendant  de  l'ex- 
pulsion des  Maures.  L'Espagne  espéra  quelque  temps  recou- 
vrer ce  pays ,  où  elle  envoya  cinq  mille  hommes  sous  les  ordres 
de  Barradas  (29  juillet) ,  en  les  faisant  précéder  partie  larges 
promesses.  Mais  les  dissensions  se  calmèrent  à  l'approche  de 
l'ennemi.  Santa-Anna,  gouverneur  de  la  Vera-Cruz,  homme  de 
courage  et  d'une  activité  infatigable ,  appela  les  citoyens  aux 
armes,  attaqua  les  troupes  débarquées,  et  les  força  de  se  retirer. 

Mais  aussitôt  la  discorde  se  ralluma  :  Guerreiro ,  élevé  par 
une  révolution  militaire  (décembre) ,  fut  renversé  par  une  autre. 
Les  républiques  de  Buenos- Ayres ,  du  Chili,  de  Guatimala,  se 
déchirèrent  entre  elles  :  les  unitaires  et  les  fédéralistes  se  dés- 
honorèrent toijur  à  tour  par  de  sanglantes  victoires.  Les  fédéra- 
listes s'affilièrent  aux  loges  maçonniques  fondées  dans  le  pays 
par  le  ministre  des  États-Unis  ;  et  les  unitaires,  par  opposition, 
allèrent  aux  loges  écossaises  :  de  là  les  deux  dénominations  de 
yorkius  et  d'écossais.  D'autres ,  soutenant  que  la  monarchie 
était  le  seul  gouvernement  possible  au  Mexique,  avaient  offert 
à  Ferdinand  VII  d'y  envoyer  un  de  ses  frères  pour  gouverner 
constitutionnellement  ;  il  refusa.  A  Tintérieur,  les  débats,  au 
lieu  de  rouler  sur  de  grands  principes ,  ne  consistaient  qu'eii 
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petites  querelles  entre  ceux  qui  avaient  des  emplois  et  ceux  qui 
voulaient  en  avoir..  L'agriculture  étant  négligée,  toute  ambition 
se  tourne  vers  le  gouvernement,  en  prenant  le  masque  de  la  li- 
berté ou  celui  de  la  religion.  Les  révolutions,  toutes  militaires, 
y  sont  aussi  promptes  que  faciles.  Une  poignée  de  soldats  s'in- 
surgent, lancent  une  proclamation  pompeuse ,  où  résonnent  les 
mots  de  civilisation,  de  genre  hwnain ,  de  Montézuma  ;  le  ca- 
poral devient  général ,  le  scribe,  conseiller;  on  change  les  ma- 
gistrats, et  tout  est  fini  :  puis  on  déclare  que  Fempire  des  lois 
est  rétabli. 

Les  habitants  du  Yucatan ,  plus  civilisés  que  leurs  voisins ,  et 
visités  par  les  bâtiments  étrangers ,  avaient  toujours  répugné 
à  Tunité,  et  s'étaient  proclamés  indépendants;  ils  finirent  ce- 
pendant par  se  rallier  aussi  à  l'Union.  En  1836,  le  parti  unitaire 
remporta,  grâce  à  Santa- Anna ,  et  les  États  libres  et  souverains 
devinrent  des  provinces.  Santa- Anna ,  ayant  eu  le  dessous,  s'in- 
surgea de  nouveau  contre  le  président  Bustamente ,  bombarda 
Mexico,  chassa  son  rival ,  et  domina  en  maître  absolu. 

La  constitution  publiée  au  Mexique  le  13  juin  1843  proclame 
la  souveraineté  nationale  et  le  gouvernement  représentatif.  La 
religion  catholique  est  la  seule  dont  le  culte  soit  public  ;  l'escla- 
vage est  aboli;  il  y  a  une  chambre  de  députés  et  un  sénat ,  plus 
une  députation  permanente,  choisie  parmi  les  membres  des 
deux  chambres.  Un  président  quinquennal,  âgé  de  plus  de 
quarante  ans,  né  au  Mexique,  et  y  résidant  au  moment  de 
l'élection,  exerce  le  pouvoir  exécutif;  il  est  élu  à  la  majorité  des 
voix  par  les  assemblées  départementales. 

Le  Mexique ,  dont  la  surface  est  de  1 ,242,000  milles  carrés,  et 
dont  on  tiers  se  trouve  sous  les  tropiques  et  le  reste  dans  la  zone 
tempérée,  avec  une  incomparable  richesse,  soit  en  métaux,  soit 
en  productions  végétales,  compte  à  peine  sept  millions  d'ha- 
bitants, c'est-à-dire  quatre  d'indigènes ,  un  de  blancs ,  deux  de 
sang  mêlé;  plus,  six  mille  nègres.  Les  revenus,  qui  sous  la 
domination  espagnole  étaient  de  20  millions  de  piastres  fortes , 
ont  été  en  1843  de  14  millions  et  demi,  avec  un  déficit  annuel 
de  2,900,000  piastres ,  et  une  dette  nationale  de  84  millions  de 
dollars  ,  dont  quatre  cinquièmes  sont  dus  à  des  étrangers.  Les 
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mines  d'argent  rendent  22  millions  de  dollars ,  mais  1 2  millions  à 
peine  arrivent  jusqu'au  Gsc.  Le  commerce  au  Mexique  va  de  mal 
en  pis  ;  Fagriculture  y  souffre  d'un  état  de  guerre  continueL 

La  population  est  belle  ;  eHe  aime  les  fêtes  religieuses  ou 
profanes,  le  jeu,  le  théâtre,  les  combats  de  coq.  On  y  trouve 
encore  cent  cinquante  couvents ,  qui  possèdent  pour  80  millions 
de  piastres  de  propriétés,  bien  qu'ils  aient  beaucoup  perdu  de- 
puis l'indépendance. 

Trois  frégates  à  vapeur,  deux  bricks,  trois  goélettes,  deux  cha- 
loupes canonnières  constituent 'les  forces  navales  du  Brésil.  L'ar- 
mée de  terre  y  est  de  deux  cent  quarante  mille  hommes.  Mais 
ils  se  recrutent  dans  les  prisons  et  aux  galères;  si  leur  nombre 
est  insufQsant ,  des  officiers  recruteurs  s'en  vont  ramasser  des 
pauvres  et  des  Indiens,  qui,  arrachés  par  force  à  leurs  travaux 
et  à  leurs  familles ,  sont  dressés  aux  armes  par  la  violence ,  mal 
vêtus  et  mal  payés  :  aussi  les  citoyens  refusent-ils  de  s'enrôler, 
ce  qui  fait  qu'il  ne  se  rencontre  dans  les  officiers  ni  caractère  ni 
instruction.  Avides  d'avancement ,  ils  lè  demandent  aux  révo- 
lutions, qui  sont  devenues  périodiques  dans  ce  pays. 

La  révolution  du  Texas  est  un  des  faits  les  plus  singuliers  de 
ces  contrées,  et  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  influé  sur  l'Amérique 
méridionale.  Ce  pays  confine  à  l'est  et  au  nord  avec  les  États- 
Unis.,  à  l'ouest  avec  le  Mexique;  il  est  sillonné  par  de  grands 
fleuves ,  et  possède  un  littoral  de  360  milles.  Le  gouvernement 
des  États-Unis  avait  renoncé ,  en  1819,  à  ses  prétentions  sur 
ce  territoire ,  alors  presque  dépeuplé.  Il  était  en  conséquence 
demeuré  au  Mexique.  Moïse  Austin,  mineur  du  Missouri,  ayant 
résolu  d'y  établir  une  colonie  de  ses  compatriotes,  en  obtint 
l'autorisation  du  cabinet  de  Madrid.  11  eût  été  de  l'intérêt  du 
Mexique  de  conserver  un  désert  entre  lui  et  les  États-Unis  : 
cette  population  inobservée  s'accrut  avec  rapidité,  en  déployant 
une  activité  prodigieuse.  Il  en  résulta  que  les  États-Unis  de- 
mandèrent de  l'agréger  à  leur  confédération ,  sachant  combien 
elle  leur  serait  utile  pour  les  rapprocher  des  pays  métallifères , 
ainsi  que  de  la  merde  Californie  et  de  l'océan  Pacifique. 

Lorsque  la  république  mexicaine  abolit  l'esclavage  (1829),  elle 
porta  atteinte  à  la  propriété  des  colons  du  Texas ,  qui  s'y  étaient 
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établis  sous  la  condition  expresse  de  conserver  leurs  nègres. 
Cette  mesure  fut  donc  révoquée;  mais  le  Mexique  dut  faire  des 
préparatifis  militaires  (  1830  )  pour  mettre  obstacle  à  Tin- 
fluence  des  États-Unis  dans  ce  pays.  Lorsque  Santa- Anna  ,  sou- 
levé contre  Bustamente  pour  établir  le  gourvernement  central, 
fut  vaincu  par  Samuel  Houston  dans  la  plaine  de  San-Jacinto 
(  1832  ) ,  cet  événement  consolida  la  république  du  Texas.  La 
nouvelle  ville  de  Houston  devint  le  siège  du  congrès  et  du  gou- 
vernement (  1837  );  le  vainqueur  fut  proclamé  président  et  re- 
gardé comme  un  sauveur,  puis  bientôt  calomnié  et  dénigré.  Il 
succomba  en  effet,  et  eut  pour  successeur  Mirabèau-Lamar 
(  1838),  qui  voulait  Tindépendance  absolue.  Après  avoir  long- 
temps hésité ,  le  pays  se  décida  enfin  à  entrer  dans  la  confédé- 
ration des  États-Unis  (12  avril  1844). 

Le  Texas  a  fait  des  progrès  immenses  :  il  ne  possédait  au 
commencement  du  siècle  que  neuf  mille  habitants;  il  en  avait 
soixante^ix  mille  en  1836,  et  trois  cent  cinquante  mille  en 
1844.  Il  exportait  quarante  mille  balles  de  coton  en  1833,  cent 
mille  en  1838,  sans  parler  des  produits  entons  genres,  tels  que 
troupeaux,  chevaux,  fer  et  charbon.  Les  habitants  de  ce  ter- 
ritoire, défiant  les  sauvages,  ont  placé  leur  capitale  à  la  limite 
des  terres  cultivées;  et  leur  pays  est  comme  le  point  d'appui  qui 
doit  servir  aux  Anglo-Saxons  de  T  Amérique  septentrionale  pour 
assaillir  la  race  espagnole  de  TAmérique  du  Sud ,  ces  nouveaux 
maîtres  ayant  déclaré  ne  reconnaître  d'autre  limite  que  Focéan 
PaciOque.  L'Angleterre  s'y  oppose  de  toutes  ses  forces,  pré- 
voyant bien  qu'il  en  résultera  pour|elle  la  perte  du  haut  et  du 
bas  Canada. 

Le  nord-ouest  de  l'Amérique,  qui  embrasse  quatre  millions 
de  milles  carrés,  c'est-à-dire  un  tiers  de  plus  que  l'Europe,  est 
habité  par  cinquante  mille  Indiens  à  peine ,  et  par  dix  mille 
blancs,  répartis  dans  les  établissements  de  diverses  nations. 
Cest  là  qu'est  le  territoire  de  l'Orégon,  dont  la  longueur  est 
de  six  cent  cinquante  milles  sur  cinq  cents  de  largeur,  c'est- 
à-dire  trois  fois  la,  surface  des  îles  Britanniques.  Fertile  eu  tout 
ce  que  rAmérique  demande  à  l'Europe,  arrosé,  sur  une  lon- 
gueur de  deux  cents  milles,  par  un  fleuve  que  les  grands  vais- 
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seaux  reirtontenl  jusqu'à  quinze  milles  de  l'embouchure,  ayant 
cent  cinquante  milles  de  côtes  bien  pourvues  dlles,  de  baies  et 
de  ports ,  en  contact  avec  la  mer  Pacifique ,  situé  vis-à-vis  du 
Japon  et  de  la  Chine,  avec  les  îles  Sandwich  pour  point  de  re- 
lâche, rOrégon  donnerait  aux  États-Unis  la  clef  du  riche  com- 
merce de  l'Asie  occidentale,  et  ferait  en  outre  prévaloir,  dans 
l'intérieur  de  l'Union,  le  parti  démocratique,  qui  pourrait  y  ré- 
pandre la  population  industrieuse  et  marchande  des  provinces 
de  l'ouest,  et  rétablir  ainsi  l'équilibre  avec  les  planteurs  aris- 
tocratiques du  sud,  renforcés  par  l'annexion  du  Texas.  Par  l'ac- 
quisition du  seul  grand  fleuve  du  versant  occidental,  les  États- 
Unis  embrasseraient  l'Amérique  septentrionale  tout  entière,  et 
domineraient  les  deux  mers  et  l'isthme  qui  les  sépare.  L'An- 
gleterre s'y  oppose  avec  opiniâtreté.  Si  jamais  la  guerre  venait 
à  éclater,  l'Union  serait  forcée  d'émanciper  les  esclaves  pour 
s'assurer  la  tranquillité  intérieure.  Ainsi,  la  civilisation  y  trou- 
verait toujours  son  compte.  Enfin,  ces  deux  puissances  ont  con- 
clu un  arrangement,  qui  leur  fixe  pour  limites  le  49®  paral- 
lèle nord,  point  où  la  navigation  de  TOrégon  est  abandonnée  à 
la  compagnie  de  la  baie  d'Hodson.  Mais  de  nouveaux  motifs 
de  guerre  ne  tardèrent  pas  à  éclater  entre  les  États-Unis  et  le 
Mexique ,  qui  fut  envahi ,  et  vit  sa  capitale  Mexico  occupée  en 
septembre  1847.  Les  États-Unis  gagnèrent  à  cette  invasion  le 
!Nouveau-Mexique,  vaste  territoire  presque  dépeuplé*,  mais  qui, 
avec  la  vieille  et  la  nouvelle  Californie',  leur  donne  sur  la  mer 
Pacifique  le  port  de  Monterey  et  la  baie  de  San-Fransisoo ,  la 
meilleure  de  la  côte  occidentale.  Cette  guerre,  qui  coûta  aux  États- 
Unis  254  millions,  parut  à  ces  marchands  une  excellente  afftdre  ; 
et,  loin  d'imposer  les  frais  de  la  guerre  au  Mexique,  ils  lui  don- 
nèrent des  compensations.  Les  richesses  aurifères  découvertes 
depuis  dans  la  Californie  ajoutèrent  encore  à  la  valeur  de 
cette  possession.  Qui  pourrait  assurer  que  le  Mexique  luî-méroe 
ne  sera  pas  absorbé  dans  l'Union  américaine,  laquelle,  en 
moins  d'un  siècle,  aura  quintuplé  sa  population ,  triplé  le  terri- 

*  La  nouvelle  Californie,  aussi  étendue  que  le  plus  grand  royaume 
d'Europe,  aélé  annexée  aux  États-Unis  en  1850. 
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toire,  décuplé  sa  puissance  productive,  et  cela  (sauf  la  dernière 
guerre  du  Mexique  )  sans  armée  ni  conquête. 

Cet  envahissement  des  républiques  est  à  coup  sûr  d'une  im- 
portance incalculable,  non-seulement  pour  ce^te  moitié  du 
monde,  mais  pour  Thumanité  tout  entière.  La  différence  entre 
les  Américains  du  nord  et  ceux  du  midi  naît  de  leur  origine. 
Les  premiers  fondèrent  des  colonies,  dont  le  chef  était  un  roi. 
A  c6té  d'èlless'en  établissaient  d'autres  d'après  le  même  principe, 
et  la  Bible  était  à  peu  près  tout  ce  qu'elles  avaient  de  commun  ; 
encore  chacune  d'elles  Tinterprétait-elle  à  sa  manière.  Les  chefs 
des  colonies  du  nord  étaient  donc  souverains  et  pontifes ,  ce 
qui  amena  la  liberté  et  la  confédération.  Et  tandis  qu'elles  pui- 
saient leur  force  dans  la  cohésion  du  même  principe,  il  n'eût 
pas  été  possible  de  fondre  en  un  seul  corps  tant  de  variétés.  De 
vastes  ^litudes  et  une  nature  puissante  invitent  les  Américains 
du  sud  à  réaliser  de  grandes  pensées ,  et  tout  y  prend  dés  pro- 
portions gigantesques;  mais  le^principede  l'autorité  s'y  étant  na- 
turalisé, toutes  les  républiques  y  aboutissent  à  la  dictature. 

La  Colombie  forme ,  avec  le  Pérou  et  la  Bolivie,  un  terri- 
toire plus  grand  que  l'Europe  ;  la  population  y  est  clair-semée, 
et  séparée  par  d'énormes  distances,  par  des  fleuves  et  des  mon- 
tagnes gigantesques.  Comment  y  établir  jamais  cette  centrali- 
sation administrative  dont  l'Europe  est  éprise  ?  Tout  plan  général 
est  extrêmement  difficile  sur  un  territoire  aussi  vaste  :  les  ha- 
bitudes serviles  invétérées  et  les  différences  radicales  de  pays  à 
pays  s'y  opposent  :  chaque  province  prétend,  non  pas  seulement 
à  l'égaJîté,  mais  à  la  souveraineté  sur  les  autres  ;  la  diversité  de 
couleur  forme  des  castes  distinctes  ',  qui  deviennent  un  obstacle 
pour  le  gouvernement  républicain.  Ajoutez  que  les  habitants 
sont  affranchis  d'hier  d*un  pouvoir  qui  ne  les  avait  habitués  à 
aucune  espèce  de  représentation ,  qui  les  avait  tenus  dans  cette 
servitude  patriarcale  la  plus  propre  à  énerver  léS  esprits  ;  que 
la  faiblesse  de  l'administration  et  la  nécessité  de  la  contrebande 

'  On  appelle  infâmes  de  race  (  infâmes  de  derecho)  ceu\  qui  sont 
nés  de  blancs  et  de  nègres ,  de  blancs  et  d^ndiens ,  dlndiens  et  de 
nègres. 
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les  avaient  accoutumés  à  violer  les  lois,  et  à  se  conGer  daus  la 
force  de  leurs  bras. 

La  classe  moyenne  qui  succéda  à  Taristocratie  espagnole  était 
donc  sans  éducation  et  sans  capacité  ;  de  là  la  fragilité  des  gou- 
vernements, ^influence  des  intrigants.  Les  chefs  ne  s*inquiètent 
que  de  conserver  leur  dictature.  Le  prétexte  que  la  constitution 
est  violée  fait  renaître  à  chaque  instant  les  guerres  civiles.  Les 
immenses  espaces  qui  séparent  les  villes  y  mettent  obstacle  à  toute 
cohésion,  et  y  rendent  toute  révolution  facile.  Les  centralistes  en 
général ,  soit  qu'on  les  appelle  aristocrates  ou  serviles,  veulent 
conserver  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans  le  système  colonial,  et 
particulièrement  les  privilèges  de  l'Église.  Les  libéraux ,  SQÎt  fé- 
déralistes, soit  démocrates,  précipitent  toute  innovation,  veulent 
extirper  la  superstition,  c'est-à-dire  l'antique  croyance,  etxhan- 
ger  d'un  seul  coup  les  idées  et  les  habitudes.  Tel  est  le  fond  de 
toutes  les  dissensions,  soit  intérieures,  soit  d'État  à  État;  c'est  là 
ce  qui  rend  la  condition  de  l'Amérique  méridionale  extrêmement 
malheureuse,  et  ce  qui  convertit  en  brigands  les  héros  de  l'indé- 
pendance K  Sousle  rapport  économique,  les  pays  en  progrès,  tels 
que  le  Brésil,  le  Paraguay,  le  Bande  orientale,  le  Chili ,  Vene- 
zuela, proclament  la  liberté  pour  tous,  favorisent  la  colonisation, 
les  relations  avec  l'Europe,  l'extension  du  commerce  et  de  Pin- 
dustrie.  Les  pays  rétrogrades  conservent  les  vieilles  idées  colo- 
niales de  privilèges  et  d'exclusion,  redoutent  les  influences  eu- 
ropéennes, et  voudraient  retourner  au  monopole  et  à  l'isolement. 
En  outre,  ceux  de  l'intérieur  font  tous  leurs  efforts  pour  joindre 
leurs  fleuves  avec  l'Océan ,  ceux  du  littoral  les  en  repoussent  : 
d'où  la  lutte  entre  Buenos- Ayres,  le  Paraguay  et  le  Brésil.  Cette 
libre  navigation  des  fleuves ,  qui  fut  garantie  en  Europe  par  le 

'  Plusieurs  Italiens  prirent  part  aux  mouvements  de  TAmérique  mé- 
ridionale. Manuel  Belgrano ,  homme  de  lettres ,  qui  prêcha  Pindéiien- 
dance  dans  les  journaux,  puis  combattit  pour  elle,  était  d*origine  ita- 
lienne; il  acquit  une  grande  popularité  en  cherchant  à  répandre 
rinstruction  dans  les  classes  inférieures  (  1820).  Dans  le  Venezuela,  le 
colonel  Augustin  Codazzi ,  de  Lugo ,  exécuta  plusieurs  travaux  géo- 
graphiques ,  et  il  s^occupc  encore  aujourd'hui  de  coloniser  la  haute 
ri^gion  de  la  Cordillère  maritime,  qui  appartient  à  cette  république. 
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congrès  de  Vienne ,  n'existe  pas  pour  les  fleuves  américains. 
L'Europe  voudrait  aussi  porter  son  commerce  et  sa  civilisation 
dans  le  centre  de  rAmérique ,  en  remontant  l'Amazone  et  la 
Plata,  qui  se  joignent  par  d'admirables  communications. 

Les  puissances  européennes  ne  cessent  d'inquiéter  ces  États 
du  sud,  tantôt  en  fÎBdsant  revivre  d'anciennes  prétentions,  tantôt 
en  invoquant  des  griefs  nouveaux.  La  France,  qui  avait  reconnu 
ces  républiques  après  1830 ,  se  mit  en  hostilité  avec  Buenos- 
Ayres,  et  y  fomenta  la  guerre  civile  entre  Rosas  et  le  président 
Rivadivia.  Le  premier  chercha  sa  force  dans  la  population  des 
campagnes ,  en  s'attachant  les  tribus  sauvages  pour  les  opposer 
aux  unitaires;  il  poussa  ses  excursions  contre  les  sauvages  de 
la  Patagonie.  Le  sufi&age  populaire  lui  valut  ta  dictature  (1 835 }  ; 
puis  lorsque  ses  fonctions  expirèrent  en  1840,  il  fut  réélu, 
malgré  l'inimitié  des  Français ,  qui  bloquaient  alors  Buenos- 
Ayres.  Le  vice-amiral  de  Mackau ,  qui  conclut  un  traité  avec 
Rosas,  dut  se  convaincre  que  les  imputations  dirigées  contre 
lui  par  les  exilés  étaient  exagérées  '.  Les  républiques  du  sud  eu- 

'  Don  Juan-Manuel  de  Rosas,  qui  vient  de  succomber  (mai  1852}  dans 
sa  longue  lutte  contre  Montevideo,  et  dont  le  nom  a  tant  retenti  en 
Europe  depuis  vingt  ans,  nous  semble  jugé  ici  avec  une  indulgence 
trop  laconique  ;  il  mériterait  à  la  fois  plus  de  bUme  et  plus  d'atten- 
tion. Rosas,  né  parmi  ces  propriétaires  de  troupeaux  connus  sous  le 
nom  de  gauchos ,  arriva  au  pouvoir  par  leur  influence  et  par  celle  du 
clergé  :  son  triompke  fut  celui  du  parti  fédéraliste.  Le  parti  unitaire,  com- 
posé surtout  de  négociants  et  d^babitants  notables  des  villes,  avait  à 
sa  tète  le  général  Lavalle ,  qui  s'était  signalé  dans  la  guerre  contre  le 
Brésil.  La  lutte  entre  ces  deux  rivaux  tourna  à  l'avantage  de  Rosas,  qui 
fut  nommé  gouverneur  général  de  Buenos-Ayres  on  décembre  1829; 
ses  partisans  ayant  envahi  le  congrès,  décidèrent  son  élection  par  la 
violence.  Le  gouvernement  de  Rosas  fut  marqué  par  toutes  sortes  de 
vengeances,  par  des  atteintes  à  la  sécurité  du  conmicrce,  à  la  liberté 
et  à  la  vie  de  ses  adversaires.  Des  avanies  de  toute  espèce,  des  cruautés 
exercées  sur  plusieurs  Français ,  Tobligation  tyrannique  qu'il  voulut 
imposer  aux  étrangers  (  les  Anglais  exceptés  )  de  servir,  après  trois  aus 
de  séjour,  dans  sa  milice ,  décidèrent  la  France  à  envoyer  une  escadre 
qui  bloqua  les  ports  de  la  république  Argentine  (  1838  ).  Le  parti  en- 
ueml,  commandé  par  Lavalle  et  Riveira,  s'élaal  concentré  à  Montevideo^ 
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reiit  aussi  de  longs  démêlés  avec  ta  cour  de  Rome)  et  les  sièges 
épiscopaux  y  restèrent  longtemps  vacants. 

Le  général  Castilla,  devenu  président  du  Pérou,  s*y  montre 
administrateur  habile  et  sage,  et  s'efforce  de  conserver  ce  qui 
est  le  suprême  bien  dans  ces  républiques  épuisées  par  la  guerre 
et  Tanarchie ,  la  paix.  Lorsqu'une  fois  les  F.tats  du  sud  seront 
parvenus  à  s'organiser,  les  mines  seront  exploitées ,  le  sol  cul- 
tivé, et  l'on  y  introduira  de  nouveaux  produits,  comme  on  l'a  déjà 
fait  au  Brésil.  Avec  des  chemins  de  fer  et  des  bateaux  à  vapeur, 
on  parcourra  des  lignes  de  mille  lieues  ;  des  forces  navales  se- 
raient indispensables  dans  ces  contrées,  où  des  flisnves  immenses 
et  des  forêts  sans  bornes  mettent  obstacle  aux  expéditions  des 
armées.  Enfin  les  missionnaires  y  reprendront  leur  œuvre  civi- 
lisatrice. 

Les  Américains  du  nord  étendent  chaque  jour  leur  domina- 
tion sur  quelque  nouveau  territoire.  Les  peuplades  mêmes  qui 
demeurent  indomptées  ne  croupissent  plus  dans  une  barbarie 
absolue  ;  elles  acquièrent  des  habitudes  sociales ,  et  commen- 
cent à  se  livrer  à  des  métiers  et  à  l'agriculture.  L'ouverture  de 
l'isthme  de  Panama  sera  aussi  d'une  extrême  importance  ;  de- 
puis que  Humboldt  l'a  jugée  possible,  elle  est  étudiée  de  tous 
côtés,  et  l'exécution  n'en  parait  pas  fort  éloignée  désormais  ' . 
Quand  le  trajet  se  trouvera  ainsi  abrégé  pour  six  cent  mille 
tonneaux  de  marchandises  qui  aujourd'hui  doivent  doubler  le 

continua  jusqu^au  moment  actuel  sa  lutte  contre  Bosas.  Lavalle  périt 
dans  un  engagement  en  1841  ;  enfin  Oribe,  lieutenant  deRosas,  ayant 
été  complètement  battu  par  Riveira,  Rosas  a  pris  la  niite  sans  attendre  le 
vainqueur,  qui  s'avançait  sur  Buenos-Âyres;  il  s'est  dirigé  vers  l'Europe. 
Tel  a  été  le  brusque  dénoûment  de  cette  lutte,  et  la  fin  inattendue  du 
pouvoir  de  Rosas,  au  moment  où  il  paraissait  le  plus  solidement  assis. 
Cette  domination  farouche  a  maintenu  pendant  vingt  ans  sous  son  joug 
ces  contrées,  que  Tanarchie  dévore;  Tavenir  nous  fera  voir  si  l'ordre  y 
est  possible  à  d'autres  conditions,  et  si  la  tyrannie  de  Rosas  était  la 
seule  forme  de  gouvernement  capable  de  s'y  soutenir.    (  An.  R.  ) 

'  En  attendant  que  le  canal  projeté  depuis  longtemps. ouvre  passage 
aux  navires  mômes,  une  compagnie  poursuit  à  Panama  l'établissement 
d'un  chemin  de  fer.    (Am.  R.  ) 
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cap  Uorn ,  TEurope. entière  devra  s*en  ressentir,  mais  plus  en- 
core les  innombrables  îles  de  la  Polynésie ,  de  la  Malaisie ,  et 
les  opulentes  contrées  situées  sur  le  versant  oriental  du  grand 
continent  de  l'Asie. 


LITTÉttATURE.  —  L'ÉCOLE  ROMANTIQUE. 


La  littérature  du  dernier  siècle,  si  peu  originale  qu'elle  fût, 
avait  emprunté  une  physionomie  et  une  apparence  d'unité  à 
l'intention  commune  de  démolir.  Elle  atteignit  son  but  ;  mais  , 
comme  toujours,  les  vainqueurs  se  divisèrent,  et  s!escrimèreut 
à  l'aventure ,  avec  cette  diversité  de  plans  et  de  moyens  qui  est 
le  caractère  et  1e  défaut  des  modernes.  Quand  éclata  la  Révolu- 
tion, ce  ne  fut  pas  seulement  en  France  que  les  esprits  en  furent 
ébranlés  ;  l'enthousiasme  et  la  haine ,  le  spectacle  ou  l'attente 
de  grandes  commotions  ôtèrent  la  réflexion  aux  écrivains, 
et  le  calme  aux  lecteurs.  La  main  eut  alors  à  combattre,  au 
lieu  d'écrire;  et  la  littérature  ne  fut  plus  guère  que  le  talent 
appliqué  aux  affaires.  Les  tribunes  d'Angleterre  et  de  France 
retentirent  d'une  éloquence  sans  exemple ,  parce  que  jamais  ne 
s*étaient  agités  de  plus  grands  intérêts.  La  poésie  se  retrouva 
dans  les  mouvements  populaires  et  guerriers,  dans  telle  chan- 
son qui  renouvela  les  prodiges  de  la  lyre  de  Tyrtée,  sans  mériter 
pourtant  d'être  appelée  belle.  Dès  qu'un  peu  de  calme  fut  réta- 
bli dans  les  esprits ,  Joseph  Chénier  devint  le  poète  à  la  mode; 
mais  l'enthousiasme  de  ses  compositions  lyriques  n'est  que  ce- 
lui de  son  temps.  Ses  tragédies ,  applaudies  alors  à  cause  des 
allusions  qu'elles  renferment,  sont  infidèles  à  l'histoire  et 
d'une  froide  régularité.  Dans  ses  dernières  années,  la  décep- 
tion lui  inspira  des  plaintes  énergiques  et  le  frémissement  d'un 
éloquent  courroux. 

Une  fois  que  la  république  eut  disparu,  que  toutes  les  volontés 
eurent  été  absorbées  dans  une  seule ,  que  l'admiration  fut  ré- 
servée à  un  seul,  les  journaux  à  ses  gages  louèrent  ou  bl^- 
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mèrentâ  son  gré.  Leur  critique,  celle  de  Geoffroy  par  exemple, 
manquait  de  courtoisie  comme  d'élévation  ;  elle  ne  Ot  que  con- 
tinuer celle  du  siècle  précédent,  alors  qu'on  n'admirait  que  le 
poli,  que  Shakspeare  n'était  connu  qu'à  travers  Voltaire  et 
Ducis,  que  la  Harpe  ne  voyait  rien  de  grand  en  dehors  des 
dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  et  faisait  consister  la  gloire 
de  Racine  à  avoir  ajouté  de  nouvelles  grâces  au  génie  de  So- 
phocle et  d'Euripide. 

Alors  fleurissait  Theureux  Delille  (1738-1813),  qui  sut  réussir 
sans  causer  d'ombrage,  et  plaire  en  raison  même  de  ses  défauts. 
Il  passa  sa  vie  à  chercher  des  sujets^  il  mit  toute  son  étude  à 
peindre,  sans  réussir  à  faire  un  tableau.  Il  ne  faut, lui  de- 
mander ni  des  idées,  ni  l'enthousiasme  de  la  nature,  ni  l'in- 
telligence de  l'histoire,  ni  de  grandes  connaissances  :  toujours 
à  la  piste  de  pensées  dans  les  hvres  d'autrui,  dans  les  ouvrages  en 
prose  surtout,  il  les  répète  en  vers  harmonieux.  La  préface  des 
Géorgiques,  son  meilleur  morceau ,  est  traduite  de  Dryden.  11 
apprit  dans  ce  travail  les  secrets  du  style  descriptif,  et  son  chef- 
d'œuvre  en  ce  genre  fut  le  poème  des  Jardins,  Alors  que  la 
prose  avait  pris  de  l'ampleur  avec  Rousseau  et  Buffon,  il  fallait 
aussi  éleyer  de  ton  la  langue  poétique  ;  mais ,  ennemi  de  toute 
hardiesse,  il  ne  posséda  qu'un  vague  instinct  de  mélodie  et  d'é- 
légançe.  Il  n'appartenait  point  au  parti  philosophique.  Il  s'amu- 
sait à  peindre  des  bagatelles ,  à  parler  science,  à  versifier  toutes 
choses,  jeux,  paysages,  expériences.  On  le  portait  aux  nues  : 
duchesses  anglaises,  princesses  polonaises  lui  écrivaient  à  l'envi. 
Son  apparition  à  l'Académie  était  une  solennité;  il  y  lisait  ses 
vers  au  milieu  des  applaudissements  et  des  larmes ,  et  il  s'en 
retournait  dans  les  bras  de  ses  admirateurs.  Enfin  ses  œuvres  se 
tiraient  à  cinquaiite  mille  exemplaires. 

Fontanes  (175M821  ),  flottant  entre  la  volupté  et  la  dévotion, 
encensa  beaucoup  Napoléon  ;  mais  il  eut  aussi  le  courage  de  glisser 
à  travers  cet  encens  plus  d'un  conseil  et  plus  d'un  blâme.  Joubert, 
son  ami,  ne  conduisit  rien  à  fin  ;  mais  il  a  laissé  de  beaux  frag- 
ments et  des  Pensées  ».  La  protection  officielle  accordée  aux  arts 

'  Il  disait  de  Voltaire  :  »  Comme  le  singe ,  il  a  les  mouvements  char- 
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avait  ce  fâcheux  résultat  que  la  plupart  n'écrivaient  que  pour  obte« 
nir,  pour  mériter  des  prix  et  des  pensions.  Quanta  la  littérature 
indépendante  et  altière,  qui  se  souvenait  du  grand  rôle  qu'elle 
avait  joué  dans  le  siècle  dernier,  il  faut  la  chercher  hors  de  France. 

En  Allemagne,  une  science  qui  s'appliquait  à  élaborer  tous  les 
matériaux  du  passé ,  poussait  Tintelligehce  au  doute.  Beaucoup 
d'écrivains  avaient  combattu  l'influence  jfrançaise  dans  le  siècle 
précédent,  surtout  Bodmer,  moins  célèbre  par  ses  œuvres  que 
par  des  disciples  tels  que  Haller  l'illustre  naturaliste ,  le  poète 
Wieland,  et  le  plus  grand  de  tous,  Frédéric  KIopstock  (  1724- 
1803  ).  La  Messiade  de  KIopstock  n'est  pas  une  œuvre  d'école  : 
s'inspirant  de  la  Bible,  il  traça  la  vie  de  l'Homme-Dieu;  et 
comme  la  quiétude  de  la  Divinité ,  exempte  de  passions,  devait  y 
répandre  de  la  monotœiie ,  il  y  échappe  en  variant  les  caractères 
des  apôtres  et  des  esprits  célestes,  et  surtout  par  le  lyrisme  qui 
éclate  par  intervalle  dans  ce  poème.  KIopstock,  qui  poursuivit 
son  œuvre  au  sein  de  la  misère,  s'écrie  en  arrivant  au  terme  : 
«  Je  l'ai  espéré  de  toi ,  céleste  Médiateur,  et  voilà  que  j'ai  ter- 
«  miné  le  cantique  de  la  nouvelle  alliance;  la  tâche  redoutable 
«  est  finie,  et  tu  me  pardonneras  mes  pas  incertains.  Allons  !  je 
«  sens  mon  cœur  inondé  de  joie,  je  verse  des  pleurs  de  ten- 
«  dresse.  Je  ne  demande  point  de  récompense  :  n'ai- je  pas  goûté 
«  les  joies  des  anges  en  célébrant  le  Seigneur?  Je  me  suis  senti 
«  ému  jusqu'au  plus  profond  de  mon  cœur,  je  me  suis  senti  re- 
«  mué  jusqu'au  plus  intime  de  mon  être.  IS'ai-je  pas  vu  couler 
«  les  larmes  deà  croyants?  Et  dans  un  autre  monde  ne  serai-je 
«  pas  accueilli  peut-être  avec  ces  larmes  célestes?  » 

Quand  la  mort  vint  le  frapper,  il  murmurait  un  passage  de 
la  Messiade;  on  en  chanta  les  vers  autour  de  son  cercueil.  Qui 
pourrait  désirer  un  hommage  plus  solennel  P 

mants  et  les  traits  hideux  ;  il  connut  la  clarté ,  et  se  joua  dans  la  lu- 
mière, mais  pour  réparpiller  et  en  briser  tous  les  rayons,  comme  un 
méchant  ;  »  de  le  Sage  :  «  Ses  romans  ont  Tair  d'être  écrits  dans  un 
café  par  un  joueur  de  dominos,  en  sortant  de  la  comédie  ;  »  de  la 
Harpe  :  «  La  facilité  et  l'abondance  avec  lesquelles  il  parle  le  langage 
de  la  critique  lui  donnent  Tair  habile,  mais  il  Test  peu  ;  »  de  Barthélémy  : 
«  Anacharsis  donne  l'idée  d'un  beau  livre,  et  ne  l'est  pas.  » 
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De  nobles  âmes  se  réunirent  pour  défendre  les  doctrines,  ré- 
veiller les  sentiments;,  les  traditions;  les  doetes  se  rappro- 
chèrent des  ignorants;  il  se  forma  des  sociétés  et  des  cercle» 
studieux.  La  littérature  allemande  en  reprit  quelque  vigueur; 
et  si  d*abord  elle  avait  imité  la  littérature  française  et  ses  formes 
classiques,  elle  marcha  alors  dans  sa  liberté,  où  tourna  ses  re- 
gards du  côté  des  Anglais. 

Ce  fut  aux  sources  nationales  que  sinspira  Auguste  Bûrger, 
poète  populaire  qui  traîna  une  vie  malheureuse;  il  fit  revivre 
dans  ses  ballades  les  traditions  vulgaires  :  familier  et  souvent 
trivial,  il  s'élève  parfois  jusqu'au  sublime.  Le  tendre  Uôlty  est 
plein  du  pressentiment  d'une  fin  prochaine. 

Le  théâtre,  depuis  Lohenstein,  était  livré  au  genre  bour- 
souflé et  délslamatoire  :  les  acteurs,  habillés  de  papier  doré, 
s'avançaient  boufQs  et  superbes,  flanqués  d'une  énorme  épée, 
hurlant  et  trépignant.  Ils  traduisaient  et  représentaient,  de  pré- 
férence aux  productions  du  pays,  les  pièces  de  Corneille,  de  Mo- 
lière, et  les  farces  italiennes.  Mais  lorsqu'en  1708  Stranizki  eut 
fait  jouer  à  Vienne  une  comédie  allemande ,  lé  succès  alla  jus- 
qu'aux nues,  et  Hanswurst  fut  oublié. 

Lessing,  qui  publia  des  critiques  incomparables  sur  l'art  dra- 
matique, en  donna  aussi  des  exemples  :  Mina  de  Barnhehn, 
remplie  de  vivacité  comique  ;  Sara  Sempson,  drame  larmoyant, 
moins  les  déclamations  à  la  Diderot;  et  Emilie  Galotti,  où  il 
transporte  la  tragique  histoire  de  la  Virginie  romaine  dans  l'in- 
térieur du  foyer  domestique.  Ëngel,  son  élève,  dounade  bons 
préceptes  sur  la  mimique.  Les  comédies  d'Ifland  et  de  Kotzebue 
tombent  de  faiblesse,  et  visent  plutôt  à  l'effet  qu'à  la  peinture 
réelle  de  la  société  ;  la  morale  y  est  bavarde  et  sententieuse  ; 
vices  et  vertus  y  sont  en  dehors  de  la  réalité. 

Mais  le  roi  de  la  scène  allemande  fut  Frédéric  Schiller  (1759- 
1805  ).  La  lecture  de  Rlopstock  l'avait  nourri  de  sentiments  re- 
ligieux et  profonds  ;  pourtant  il  céda  aux  engouements  de  l'époque 
dans  ses  premières  compositions.  Dans  ses  Brigands,  il  op- 
pose à  la  société ,  où  les  fripons  réussissent  à  passer  pour  ver- 
tueux, la  peinture  trop  flattée  d'une  troupe  de  voleurs,  coupa- 
bles sans  être  vils.  L'effet  produit  par  cette  pièce  fut  tel,  qu'une 
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foule  dejeuDes  gens  abandonnèrent  le  monde  pour  se  jeter  dans 
les  bois.  Dans  r Amour  et  l'Intrigue,  Schiller  offre  le  triomphe 
de  régoïsme  habile  sur  les  passions  généreuses  de  la  jeunesse, 
qui  ne  savent  pas  plier  aux  exigences  d'un  monde  injuste.  Le 
Don  Carlos  et  la  Conjuration  de  Fiesque  sont  remplis  de  ce 
républicanisme  qui  alors  faisait  son  chemin,  et  du  pressenti- 
ment de  vagues  améliorations ,  prêté  à  des  personnages  d'un 
autre  temps,  ce  qui  |es  dépouille  de  toute  vérité.  Le  titre  de 
citoyen  français ,  que  lui  décerna  la  Convention,  en  fut  la  ré- 
compense. Mais  quand  la  lettre  lui  arriva ,  les  six  membres 
qui  l'avaient  signée  avaient  péri  sur  Féchafaud,  et  Schiller 
put  jeconnaitre  ce  qu'il  y  a  de  différence  entre  les  plus  belles 
théories  et  leurs  applications. 

Schiller  est  bien  loin  d'avoir  la  féconde  variété,  le  pathétique 
profond,  la  puissante  originalité  de  Shakspeare.  Fils  de  son 
siècle ,  il  compromet  la  vérité  de  ses  personnages  en  leur  attri- 
buant des  idées  et  des  sentiments  d'un  autre  temps;  il  dog- 
matise quand  il  devrait  peindre  et  émouvoir;  il  ne  crée  pas  des 
êtres  réels,  CQmme  le  poëte  anglais,  mais  il  sait  les  rendre  inté- 
ressants par  le  caractère  moral  qui  domina  tout  à  fait  dans  ses 
dernières  compositions. 

En  effet,  Schiller  souffrait  de  voie  dans  la  société  la  vertu 
et  1<  devoir  aux  prises  avec  la  négation  de  toute  autorité  mo- 
rale; et  un  pénible  sentiment  de  doute  plana  souvent  sur  ses 
ouvrages.  Mais  enfin  la  philosophie  de  Kant  lui  enseigna  que  la 
nation  de  Dieu,  que  le  sentiment  du  devoir,  sont  des  idées  né- 
cessaires à  l'existence  de  l'homme ,  et  qu'il  doit  s'incliner  avec 
respect  devant  certains  mystères.  Il  puisa  alors  ses  inspirations 
à  une  source  plus  haute ,  dans  ses  poésies  lyriques  et  drama- 
tiques, et  chercha  l'intérêt  dans  le  triomphe  de  la  nature  morale 
de  l'homme  sur  la  partie  matérielle,  en  montrant  la  puissance 
du  libre  arbitre ,  et  en  rendant ,  comme  il  le  disait,  la  tragédie 
digne  du  noble  rôle  que  l'époque  lui  réservait. 

Il  écrivit  alors  la  trilogie  de  IFallenstein,  plus  fidèle  à  l'histoire, 
pleine  de  caractères  gigantesques ,  dont  la  rudesse  cependant 
est  tempérée  par  l'art;  toujours  un  idéal  de  bonté  et  de  vertu 
se  trouve  là  comme  correctif  à  côté  du  triomphe  de  la  pér- 
il 
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versité.  C'est  à  ce  sentiment  qu'appartiennent  Marie  Stuart, 
Guillaume  TeU  et  la  Pucelle  d'Orléans,  bien  que  dans  cet  en- 
noblissement de  la  nature  il  courtisât  certains  types  métaphy- 
siques plutôt  que  la  réalité,  et  qu'il  résultât  de  ce  procédé  une 
vaine  recherche  qui  est  un  supplice  pour  rintelligence. 

Ses  drames  furent  représentés  à  la  cour  de  Weimar,  qui, 
sous  la  régence  d'Anne-Amélie  de  Brunswick,  était  appelée  l'A- 
thènes de  la  Thuringe.  C'est  là  que  la  fleur  des  gens  de  lettres 
jouissait  du  calme  de  la  paix  au  milieu  des  désastres  de  la  guerre 
de  sept  ans  et  de  la  famine  de  1772  :  on  y  comptait  Seckendorf, 
Einsiedel,  Knebel,  Voigt,  le  conteur  MusœusetHèrder,  qui,  di- 
sait-on, était  a  une  poésie  plutôt  qu'un  poète;  »  Bertuch ,  qui  y 
créait  l'industrie;  Ifland,  qui  y  faisait  jouer  ses  comédies  ;  Wie- 
land,  l'instituteur  du  prince.  Wolfang  Goethe  y  avait  créé 
et  y  dirigeait  un  théâtre  pour  un  petit  nombre  d'élus ,  devant 
lesquels  il  faisait  passer  les  chefs-d'œuvre  de  toutes  les  nations, 
avec  l'imitation  la  plus  précise  et  la  plus  érudite  des  moeurs  et 
des  costumes.  Tantôt  tout  était  disposé  pour  un  théâtre  antique  : 
le  chœur  descendait  dans  Forchestre,  et  l'on  représentait  une 
comédie  de  Térence  ou  V/phigénîe;  tantôt  on  jouait  des  drames 
de  Shakspeare  ou  la  Sacontala  indienne,  traduits  par  Schlegel, 
le  Mahomet  de  Voltaire,  la  Phèdre  de  Racine,  les  pièces 
de  Charles  Gozzi ,  d'après  les  traductions  de  Schiller  et  dti 
Goethe. 

Le  génie  de  Schiller  se  consumait  an  milieu  de  ces  tranquilles 
jouissances,  en  même  temps  que  s'usait  son  corps  ;  et  il  mourut 
en  1805.  Goethe  (1749-1832)  resta  sdorsle  représentant  suprême 
de  la  littérature  allemande  :  poète  lyrique,  épique,  dramatique, 
romancier,  critique,  physicien,  et  sans  rival  en  tout  genre.  Il  dé- 
buta par  PVerther^  expression  douloureuse  d'une  société  en 
proie  au  doute,  entre  un  passé  qui  s'écroule  et  un  avenir  auquel 
on  aspire  sans  trop  le  définir.  JVerther  produisit  des  suicides 
réels  et  une  foule  d'imitateurs,  dont  il  se  moqua  dans  le  Triom- 
phe du  Sentimentalisme  y  de  même  qu'il  combattit  le  suicide 
dans  le  Noviciat  de  Guillaume  Meister.  En  effet,  ce  fut  sa 
marche  ordinaire  de  faire  paraître  un  chef-d'œuvre,  de  le 
roir  imite  par  une  tourbe  servile,  de  se  railler  d'elle  alors,  et , 
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après  avoir  fait  peau  neuve,  comme  le  serpent ,  de  s'offrir  aux 
regards  sous  un  tout  autre  aspect. 

Dans  son  premier  ouvrage  dramatique,  qui  fut  Gôtz  de  Berlin 
chingen^  Goethe  personniGe  d'une  manière  puissante  les  feuda- 
taires  à  leur  dernière  époque  :  il  y  offre  aux  regards ,  péle-méle 
et  variés  comme  la  nature,  barons,  clergé,  minnesingers,  bohé- 
miens, peuple,  tribunaux  secrets,  toute  la  société  germanique. 
Dans  les  divers  essais  qu'il  fit  sur  des  sujets  grecs ,  italiens , 
étrangers,  il  sut  toujours  se  transporter  dans  la  société  qu'il 
peignait.  Faust,  son  œuvre  dramatique  la  plus  célèbre,  em- 
brasse l'univers,  de  Dieu  au  crapaud,  du  paradis  au  sabbat, 
du  palais  des  rois  au  laboratoire  de  l'alchimiste.  Avide  de  science 
et  de  jouissances,  Faust,  pour  assouvir  ses  désirs,  pactise  avec 
le  démon  Méphistopbéiès.  Raillant  l'humanité,  tout  matière  et 
sens,  ne  s'élevant  jamais  au-dessus  des  intérêts  positifs,  celui-ci 
ne  prise  que  le  plaisir  :  il  a  une4noqu^rie  pour  toute  vertu ,  un 
sourire  pour  toute  souffrance,  un  sarcasme  pour  tout  sentiment 
généreux.  Méphistopbéiès  expose  à  Faust  les  doctrines,  mais  c'est 
pour  lui  en  montrer  le  néant;  il  lui  offre  l'amour,  mais  en 
précipitant  dans  un  abîme  d'opprobre  et  de  misère  une  jeune 
fille  naïve;  et  il  s'écrie,  en  la  voyant  tomber  :  Elle  n'est  pas  la 
pretniére.  Ainsi  l'homme  de  cœur  est  entraîné  par  l'homme 
de  tête  ;  et  tout  sert  de  triomphe  à  Méphistopbéiès ,  le  mal  in- 
carné. Marguerite,  qui  n'est  que  pur  amour,  se  trouve  entraînée 
inévitablement  au  péché,  à  l'infanticide,  à  J'échafaud.  Après  la 
mort  de  sa  maîtresse,  Faust  se  jette  dans  le  grand  monde;  il 
y  voit  les  turpitudes  de  la  politique,  les  délires  de  la  science,  la 
folie  des  croyances,  et  pour  lui  tout  se  résout  enfin  en  une  im- 
personnelle unité. 

C'est  toujours  ce  problème  de  l'existence  du  mal  qui  se  pré- 
sentait à  Job;  mais,  pour  l'Arabe,  il  aboutit  à  l'idée  d'une  Pro- 
vidence consolante  :  Goethe  ne  trouve,  dans  un  siècle  de  criti- 
que hardie  et  incrédule,  que  raillerie,  orgueil,  désespoir  ;  et  il 
affirme  que  le  mal  est  infini ,  éternel ,  irréparable.  Ce  drame 
compliqué  et  inextricable ,  où  chacun  peut  trouver  tout  ce  qu'il 
veut ,  agit  fortement  sur  le  caractère  allemand ,  et  suscita  une 
foule  de  sceptiques  qui,  raillant  la  science  et  incrédules  à  l'a- 
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inour,  renièrent  l'idéal  ot  se  parèrent  d'une  élégante  incrédulité. 
Goethe  ne  s'en  inquiétait  pas  :  le  front  calme  et  les  mains  ar- 
dentés ,  il  façonne  ses  personnages  en  dehors  de  sa  propre 
individualité  ;  il  est  sans  cœur,  et  il  s'en  vante,  ne  songeant  qu'à 
la  forme  et  à  l'effet ,  ne  visant  qu'à  reproduire ,  comme  un 
miroir,  les  images  dont  il  est  frappé.  Tantôt  vous  le  prendriez 
pour  un  Grec  ou  pour  un  émule  de  Properce;  tantôt  il  vous 
transporte  en  Orient  ;  l'instant  d'après ,  au  berceau  du  chris- 
tianisme ou  au  milieu  des  minnesingers;  et  toujours  avec  une 
simplicité  savante ,  des  couleurs  hardies,  une  souplesse  d'ex- 
pression ou  naïve  ou  sublime,  à  volonté.  Ajoutez  à  cela  une  in- 
finité d'articles,  de  traductions,  de  lettres,  de  travaux  du 
premier  ordre  sur  l'optique  et  sur  la  botanique,  ce  qui  lui  Talut 
un  culte,  une  vénération  sans  bornes,  mais  non  sans  contradic- 
tion. «  Le  beau  n'est ,  a-t-il  dit ,  que  le  résultat  d'une  heu- 
reuse exposition  ;  «  et  telle  parut  être  sa  devise.  Cest  un  co- 
loriste sans  égal  ;  mais  quant  au  fond ,  il  est  indifférent  entre 
la  patrie  et  l'étranger,  entre  Brahma,  Jupiter,  et  le  Christ; 
toute  religion,  toute  philosophie  lui  convient;  peu  lui  im- 
porte le  gouvernement  anglais  ou  celui  de  la  Turquie,  Bayle  ou 
Bo93uet  :  tout  ce  qui  est  lui  est  bon  ;  c'est  sagesse  que  de  lai^r 
dire  et  de  laisser  faire;  c'est  un  bonheur  que  de  regarder  du 
rivage  tranquille  celui  qui  est  ballotté  par  la  tempête.  Dans  ce 
raffinement  de  l'égoïsme  il  voit  les  opinions  s'élever  et  tomber, 
isanà  s'en  inquiéter;  il  voit  sa  patrie  et  le  monde  bouleversés , 
sans  y  prendre  intérêt  :  il  a  besoin  de  conserver  ses  eaux  limpi- 
des pour  qu'elles  réfléchissent  les  rivages.  Il  combattit,  il  est 
vrai,  le  cynisme  voltairien,  mais  pour  jeter  les  esprits  dans  l'in- 
différence. Il  applaudit  à  quelques  génies  naissants,  mais  parce 
qu'il  en  attendait  des  louanges  en  retour,  prêt  à  foudroyer  qui- 
conque eût  attenté  à  sa  divinité.  Du  reste,  il  ne  guida  pas  son 
siècle,  comme  il  aurait  pu  le  faire,  homme  de  génie  qu'il  était; 
mais  il  se  laissa  porter  par  le  courant.  Il  ne  seconda  point  l'élan 
de  sa  patrie  contre  l'étranger ,  ni  ses  efforts  vers  la  liberté  ; 
aussi  faut-il  le  ranger  parmi  ceux  qu'on  admire  sans  les  aimer, 
gue  la  puissance  caresse  sans  les  craindre,  et  que  la  multitude 
cte  sans  les  bénir. 
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Goethe  et  Schiller,  sortant  des  voies  de  rimitation,  avaient 
rappelé  l'art  au  sentiment  et  à  la  nature;  des  critiques  puissants 
vinrent  analyser  à  leur  tour  les  sources  du  beau  ;  ils^n  établirent 
le  code,  lui  fixant  des  lois  et  des  conditions  précises ,  érigeant 
Testhétique  en  science  philosophique.  Du  haut  de  la  sphère  des 
idées ,  ils  jugèrent  ce  qui  se  manifeste  aux  sens ,  et  firent  une 
règle  de  ce  qui  n*était  qu'une  impression. 

Lessing  (1729-1781  )  entreprit  d'arracher  la  critique  aux  en- 
traves de  l'école,  qui  alors  ne  jurait  que  par  le  Batteux ,  et'  de 
donner  à  sa  patrie  une  prose  nouvelle  et  de  nouvelles  apprécia- 
tions du  beau.  Il  passa  en  revue  les  drames  étrangers,  et  osa  pren- 
dre Voltaire  à  partie ,  non  sur  quelques  détails  de  ses  œuvres , 
mais  sur  les  caractères  et  les  sentiments  ;  et,  pour  bannir  toute  af- 
fectation d'élégance,  il  ne  craignit  pas  d'a£fronter  la  trivialité.  Il 
vengea,  dans  toutes  sortes  d'écrits,  la  littérature  allemande  des 
dénigrements  de  l'Académie  de  Berlin,  et  Top  peut  dire  que 
Testhétique  naquit  avec  lui.  Déjà  Winckelmaou  avait  commencé 
à  observer  avec  une  pénétration  inconnue  les  monuments  de 
Rome;  et,  associant  dans  l'Histoire  des  Beaux- Jrts  la  théorie 
à  la  réalité,  il  avait  vu  les  choses  d'un  point  de  vue  nouveau,  bien 
qu'il  fût  adorateur  exclusif  de  l'antiquité  et  de  l'école  idéa- 
liste. Lessing,  au  contraire,  voulait  ramener  l'art  à  l'individuel , 
au  réel.  Quoiqu'il  ait  donné  dans  cet  excès  opposé-,  il  a  le  mé- 
rite d'avoir  soulènu  le  naturel  contre  l'artificiel ,  et  bafoué  le 
clinquant  classique  ainsi  que  l'étiquette  firançaise.  Il  a  rajeuni  la 
critique,  en  traçant  les  Limites  de  la  poésie  et  de  la  peinture. 
Mais  l'ignorance  où  il  était  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  antique 
lui  porta  malheur  :  certaines  de  ses  doctrines  parurent  fausses 
à  l'application,  même  celles  qu'il  posait  comme  capitales.  Il  pré- 
tend à  tort  renfermer  la  peinture  dans  les  limites  assignées  aux 
arts  plastiques,  et  tracer  entre  les  beaux-arts  une  ligne  infran- 
chissable, en  mettant  à  part  la  poésie,  qui  est  l'âme  de  tous 
les  autres. 

Une  foule  d'écrivains  vinrent  après  lui,  qui  sondèrent  tontes 
les  sources  du  beau.  Suizer  de  Wentertliur,  métaphysicien  en 
renom,  donna  la  théorie  universelle  des  beaux- arts  ,  voulant 
leur  assigner  pour  but  l'utilité  sociale,  et  former  «  Taidé  du  beau 
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de  bous  citoyens.  Bauingarten ,  de  Berlin,  donna  le  premier 
une  forme  systématique  ù  la  théorie  du  goût ,  qu'il  intitula 
esthétique^  en  la  définissant  Tart  des  belles  pensées,  et,  comme 
sentiment ,  la  faisant  dériver  de  la  morale.  Il  la  divisa  en 
théorique  et  en  pratique,  plaça  le-  beau  dans  la  connaissaDce 
parfaite  qui  consiste  à  ramener  les  pensées  à  Tunité,  dans  la 
beauté  de  Fordonnance ,  dans  T expression  des  pensées  et  de 
leurs  obje^  :  conditions  du  beau  qui  se  trouvent  détruites  par 
les  contriidictious  dans  les  pensées,  le  désordre  des  idées  et  des 
objets,  l'expression  fausse  ou  vicieuse.  Ce  n'était  qu'une  pre- 
mière tentative;  mais  depuis  lors  l'esthétique  fut  constituée 
comme  science  indépendante  par  Mendelsohn,  Suizer,  Éber- 
liard,  et  elle  devint  une  partie  de  la  philosophie. 

Kaat  ne  place  pas  l'essence  du  beau  dans  les  objets ,  mais 
dans  l'intelligence;  il  distingue  le  beau  libre  du  beau  adhérent; 
et,  se  conformant  à  son  système  philosophique,  il  rend  l'idée  du 
beau  subjective ,  de  sorte  qu'elle  n'a  pas  d'existence  propre , 
mais  qu'elle  résulte  de  la  libre  impulsion  de  l'imagination. 
Fichte,  qui  tira  les  dernières  conséquences  du  kantisme,  soumit 
l'art  à  la  morale  comme  toute  chose ,  faisant  de  lui  le  représen- 
tant de  la  lutte  de  l'iiomme  contre  la  nature,  et  du  triomphe 
de  la  lUjerté.  La  philosophie  de  Schelling  montre  le  beau 
comme  l'accord  du  (mi  avec  rinGni,  de  l'existence  fatale  avec 
l'activité  libre,  de  la  vie  et  de  la  matière,  de  la  rifcture  et  de  l'es- 
prit :  ainsi  l'art  est  la  plus  haute  manifestation  de  l'esprit.  De  là 
sortirent  les  fortes  études  tournées  vers  ce  noble  exercice  des 
facultés ,  et  qui  amenèrent  la  restauration  de  l'art  chrétien, 
considéré  jusqu'alors  comme  grossier  et  chimérique.  Il  était 
facile  toutefois  de  confondre  la  philosophie ,  l'art,  la  religion , 
et  les  formes  particulières  à  chacun  :  et,  de  fait,  les  abstractions 
sentimentales,  à  la  fois  mystiques  et  symboliques,  firent  irrup* 
tion  non-seulement  dans  la  littérature ,  mais  encore  dans  les 
arts  du  dessin. 

llégel  détermina  les  limites  de  l'art  en  le  plaçant  au-dessous 
de  la  religion  et  de  la  philosophie ,  comme  représentant  le  vrai 
sous  des  formes  sensibles,  et  arrivant  à  l'esprit  en  passant  par 
les  sens  et  l'imagination.  Après  Tavoir  étudie  dans  sa  mani- 
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festation  historique,  il  donne  la  théorie  des  arts  particuliers, 
en  déterminant  les  principes  et  les  formes  essentielles  de  cha- 
cun ,  et  en  formant  ainsi  un  système  complet. 

Une  fois  que  Testhétique  fut  fondée  sur  la  psychologie,  elle 
fut  développée  par  Krug,  Hugedorn,  Heinsius,  Hender,  Engel  ; 
Sulzer,  dans  la  Meilleure  manière  de  lire  les  classiques  à  la 
jeunesse ,  en  tire  le  secret  de  beautés  nouvelles ,  en  les  distin- 
guant du  bon  et  du  parfait.  Tieck  élève  la  critique  jusqu'à  la 
sublimité  morale  :  Guillaume  Schlegel  (1772-1829)  entreprit  un 
cours  de  littérature  dramatique  aussi  étendu  que  profond.  Son 
frère  Frédéric,  partant  de  l'idée  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  véri- 
table science  qu'avec  la  connaissance  de  toute  chose ,  étudia 
toutes  les  langues,  se  flt  le  contemporain  des  Romains,  des 
Grecs ,  des  Chaldéens ,  des  Indiens  ;  et ,  de  la  comparaison  des 
roots  qui  expriment  les  idées  primitives ,  il  conclut  à  l'origine 
commune  des  hommes.  Il  s'appliqua  à  reviser  sévèrement 
les  textes  des  classiques,  à  en  procurer  de  meilleures  éditions; 
et,  s'enhardissant  à' force  de  patience,  il  porta  le  doute  sur  les 
ouvrages  anciens ,  en  retrancha  certaines  parties,  et  appuya  de 
raisons  philologiques  les  innovations  philosophiques  de  Vico , 
pour  qui  Homère  se  résolvait  en  un  type  idéal.  Dans  V Histoire 
de  la  littérature  ancienne  et  moderne,  il  prouva  qu'il  compre- 
nait tout  ce  que  la  poésie  des  Greqs,  le  génie  romain,  l'inspira- 
tion hébraïque ,  le  développement  intellectuel  des  modernes , 
offrent  de  grand  et  de  beau  ;  et  il  dirigea  tout  vers  le  but  qui 
lui  parut  être  le  seul  pour  obtenir  la  rénovation  des  lettres  et 
des  sciences,  c'est-à-dire,  l'union  de  la  science  et  de  la  foi. 

Ainsi  s'introduisit  une  critique  initiatrice ,  qui  ne  s'inquiète 
pas  seulement  de  ce  qui  fut,  mais  de  ce  qui  pourrait  être  ;  qui 
étend  ses  conjectures  jusqu'au  possible,  et  montre,  par  ce 
qu'ont  fait  les  génies  les  plus  divers,  où  pourrait  arriver  un 
génie  nouveau;  abandonnant  ainsi  l'étroite  ornière  du  collège 
et  la  tendance  prosaïque  du  kantisme ,  pour  explorer  le  do- 
maine de  la  connaissance  universelle  et  le3  systèmes  tant  reli- 
gieux que  politiques.  Elle  n'étudia  plus  seulement  les  formes 
diverses ,  mais  la  raison  d'être  et  les  causes  de  durée  des  diffé- 
rentes httératures.  Elle  s'ingénia  moins  à  découvrir  des  dé^^vuV^ 
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qu'à  augmenter  le  plaisir  de  Tesprit  entier,  signalant  des  beau- 
tés inconnues,  qu'à  chercher  des  lacunes  à  combler,  des  débris 
à  restaurer,  des  civilisations  à  ressusciter.  L'esprit  critique  et 
spéculatif  arriva  à  la  création,  au  drame,  au  lyrique;  après 
avoir  analysé  le  cœur,  il  sut  le  faire  palpiter. 

La  littérature  allemande  associée  à  la  lutte  nationale  contre 
rétranger,  ne  trouvant  rien  dans  les  temps  modernes  qui  fût 
digne  de  son  enthousiasme,  se  jeta  sur  le  moyen  âge  et  au 
delà  ;  elle  étudia  le  grand  rôle  qu'avait  joué  dans  le  passé  la 
race  germanique  :  la  liberté,  la  chevalerie,  la  poésie,  l'art 
chrétien,  étaient  venus  de  là;  le  premier  rang  lui  avait  été 
conféré  avec  l'empire,  jusqu'au  jour  où  elle  le  perdît,  en  se 
soumettant  aux  influences  françaises  dans  la  politique  et  dans 
la  littérature.  On  en  conclut  qu'il  fallait  retourner  aux  sources 
de  l'originalité.  Ce  fut  là  que  s'inspira  la  fille  de  Necker,  la  ba- 
ronne de  Staël  (1766-1817),  qui,  sans  être  armée  de  tous  les 
dons  du  génie ^  exerça  une  très-grande  influence,  parce  qu'elle 
joignait  à  la  vigueur  de  l'homme  la  grâce  de  la  femme,  l'imagi- 
nation à  la  raison.  Élevée  entre  le  spéculatif  et  le  positif  aux 
approches  de  là  Révolution ,  au  milieu  de  tant  d'innovations , 
d'espérances,  elle  céda  avec  ivresse  à  l'impulsion  donnée  par  son 
père  :  bientôt,  désabusée  au  milieu  des  horreurs  qui  suivirent, 
elle  écrivit  une  admirable  défense  de  Marie* Antoinette  :  c'était 
le  cri  d'une  femme  et  d'une  mère.  Rentrée  en  France  dans  des 
temps  plus  calmes,  elle  chercha  à  faire  revivre  la  société,  la 
vie  intellectuelle,  ja  délicatesse,  l'esprit,  qui  fit  d'elle  une  puis- 
sance. Son  éducation  et  sa  croyance ,  son  adoration  pour  son 
père ,  ses  premiers  amis ,  la  maintinrent  en  politique  dans  ce 
milieu  qui  ressemble  au  protestantisme  en  religion ,  et  qui  s'en 
tient  aux  monarchies  tempérées.  Associant,  dans  ses  Considé- 
rations sur  la  Révolution  française ,  l'amour  de  Tordre  à  celui 
de  la  liberté,  qu'elle  ne  renia  pas,  malgré  ses  écarts,  elle  y  signale 
avec  la  plus  neuve  éloquence  les  progrès  de  la  civilisation,  les 
maux  qui  accompagnent  les  révolutions ,  le  profit  qu'en  tire  le 
pouvoir  absolu,  et  ce  qui  finit  par  en  sortir.  L'amour  et  la  haine 
la  rendent  perspicace.  I/hoslililé  qu'elle  afficha  contre  le  système 
impérial  rendait  très-significalives  les  rélicences  de  ses  livres, 
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et  ses  épigrammes  dans  les  salons  contre  celui  qu'elle  appelait 
un  Robespierre  à  cheval.  Napoléon  exila  cette  amazone  intel- 
lectuelle; et  la  persécution  accrut  la  puissance  de  la  pensée, 
dont  une  femme  était  le  représentant. 

Détournant  ses  regards  de  la  France  railleuse  et  incrédule , 
pour  les  porter  sur  T Allemagne  grave,  studieuse,  croyante, 
madame  de  Staël  nous  peint ,  sous  l'impression  de  ses  conver- 
sations brûlantes,  ce  pays  où  tout  lui  paraît  juste,  tout  admi- 
rable. Elle  parle  en  femme  éprise  de  ses  philosophes  et  de  ses 
poètes,  qu'elle  fait  connaître  à  toute  l'Europe.  Dans  la  Littéra- 
ture chez  les  anciens  et  chez  les  modernes,  elle  exalte  Shaks* 
peare  aux  dépens  de  Racine ,  et  prend  à  partie  Boileau.  Dans 
Corinne,  poëme,  roman  et  traité  philosophique,  ce  qu'elle  ex- 
celle à  peindre ,  c'est  moins  la  nature  et  les  arts  que  le  coeur 
humain ,  la  société,  et  les  souffrances  du  génie  au  milieu  d'un 
monde  prosaïque.  Mais  l'important  pour  elle ,  c'était  de  montrer 
l'indépendance  comme  l'élément  du  génie;  d'établir  des  théories 
dégoût,  qui  étaient  des  conseils  de  dignité  et  de  courage;  de 
protester  sans  cesse  contre  le  gouvernement  impérial ,  par  la 
force  de  la  volonté,  par  l'enthousiasme  de  la  liberté,  par  la 
ferme  confiance  dans  le  progrès.  Quand  les  Séides  du  nouveau 
César  ne  voyaient  que  l'empire  planté  sur  les  baïonnettes,  elle 
disait  :  «  Notre  ordre  social  est  fondé  tout  entier  sur  la  patience 
et  la  résignation  des  classes  laborieuses.  »  Pleine  de  ferveur 
pour  tout  ce  qui  était  indépendance,  justice,  courage,  elle  sut 
pénétrer  aussi  sûrement  dans  l'avenir  que  les  plus  mâles  pen- 
seurs; et  un  sentiment  exquis  fit  entrevoir  à  dette  femme 
l'accord  des  questions  littéraires  avec  les  questions  politiques. 
Mais  si  elle  désapprouva  Goethe  de  ressusciter  la  mythologie , 
elle  ne  comprit  pas  ceux  qui  voyaient  dans  le  christianisme  la 
source  du  génie  moderne  ;  et  elle  s'écrie  :  «  Peut-être  ne  sommes- 
«  nous  capables  dans  les  beaux-arts  d'être  ni  chrétiens  ni  païens. 
«  Ni  l'art  ni  la  nature  ne  se  répètent;  ce  qui  importe,  dans  le 
«  silence  actuel  du  bon  sens ,  est  d'écarter  le  mépris  qui  veut 
«  s'étendre  sur  toutes  les  conceptions  du  moyen  âge.  »  Plus 
admirable  encore  dans  sa  conversation  que  dans  ses  livresy  elle 
y  remplissait  ce  rôle  de  supériorité  féminine  qu'elle  a  si  bien 
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peint  dans  Corinne;  et  le  cortège  de  ses  amis  contribua  puis- 
samment à  répandre  des  idées  littéraires  ou  plus  larges ,  ou 
tout  autres  que  celles  qui  régnaient  alors.  Le  principal  mérite 
de  récole  consistait  à  imiter,  ils  voulurent  roriginalité;  Féeole 
offrait  pour  modèles  les  idées  et  les  types  grecs  et  latins ,  ils 
soutinrent  qu'il  ne  faut  point  repousser  les  types  moins  parfaits, 
mais  plus  en  rapport  avec  nous ,  que  les  époques  romantiques 
nous  fournissent;  et  de  là  le  nom  quij[eur  fut  donné. 

Ceux  qui  cherchaient  une  formule  du  romantisme  disaient , 
avec  Schlegel  :  «  La  contemplation  de  TinGni  révèle  le  néant  de 
tout  ce  qui  a  des  limites  :  la  poésie  des  anciens  était  celle  de  la 
jouissance ,  la  nôtre  est  celle  du  désir  ;  la  poésie  ancienne  s'é- 
tablissait dans  le  présent ,  la  nôtre  flotte  entre  les  souvenirs  du 
passé  et  le  pressentiment  de  Tavenir.  »  Ainsi  c'était  l'expression 
d'un  sentiment  plus  profond  du  présent  en  rapport  avec  le 
passé,  contemplé  d'un  nouveau  point  d^  vue.  Les  classiques 
avaient  considéré  les  règles ,  non  comme  une  histoire  de  ce 
qu'avaient  fait  les  maîtres  ;  pour  eux  c'était  ,un  moyen  non-seu- 
lement d'imiter,  mais  de  produire.  Les  romantiques  placèrent 
la  souveraineté  dans  le  sens  individuel ,  et  firent  de  l'esthétique 
une  science  rationnelle ,  au  lieu  de  la  réduire  à  une  recette  em- 
pirique. L'école  classique,  née  au  milieu  des  cours,  où  abon- 
dent les  conventions,  les  ménagements,  les  nuances  aristocra- 
tiques, s'attachait  plus  au  contour  qu'au  coloris,  à  4a  logique 
qu'à  la  fantaisie  ;  elle  était  pauvre  d'images ,  parce  qu'elle  était 
pauvre  de  sentiment.  Les  romantiques  se  proclamèrent  les  fils 
du  peuple  ;  ils  eurent  en  conséquence  moins  de  pureté ,  mais 
plus  de  vie.  Les  classiques  peignent  l'humanité  dans  ce  qu'elle 
a  de  général ,  la  vérité  abstraite,  la  beauté  qui  provient  de  l'unité, 
sans  s'inquiéter  de  la  couleur  locale  et  des  particularités  d'or- 
ganisation. Les  novateurs  voulurent  la  vérité  vivante,  celle  de 
l'individu  plutôt  que  celle  de  l'espèce ,  les  types  exceptionnels 
plutôt  que  les  types  communs.  En  conséquence ,  les  uns  arri- 
vaient facilement  à  une  beauté  de  convention  qu'ils  appelaient 
improprement  idéale;  et  comme  les  espèces  sont  peu  nom- 
breuses, ils  s'emprisonnaient  dans  un  champ  très-étroit.  Les 
autres  ont  devant  leurs  yeux  l'univers;  mais  lorsqu'il  s'agit  de 
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choisir,  il  leur  est  facile  de  tomber  dans  le  trivial,  ou  de  se 
perdre  dans  tous  les  dérèglements  de  leur  fantaisie. 

La  langue  dut  se  ressentir  de  ces  doctrines  :  les  mots  comme 
les  personnes  conquirent  le  privilège  de  Fégalité;  on  s'était 
écarté  de  Texpression  propre ,  pour  y  substituer  des  circonlo- 
cutions ingénieuses  et  sans  couleur  ;  les  romantiques  ne  parlè- 
rent plus  que  de  réformer  cette  langue  des  cours  et  des  acadé- 
mies, pour  interroger  celle  du  peuple. 

En  résumé,  la  variété  et  l'infini  sont  le  caractère  du  genre  ro- 
mantique, qui,  de  là,  introduisit  le  lyrisme  partout. 

La  différence  apparut  plus  grande  dans  le  drame,  qui  est  la 
réflexion  de  Thomme  agissant  sur  lui-même;  où  nos  passions,  se 
réfléchissant  dans  les  actions  d'autrui,  se  reconnaissent  et  jouis- 
sent d'elles-mêmes ,  sans  avoir  à  se  redouter.  Le  théâtre  étant 
aujourd'hui  le  seul  lieu  où  le  poète  se  trouve  face  à  face  avec  le 
public ,  c'est  là  que  le  romantisme  trouvait  surtout  à  innover, 
d'autant  mieux  que  la  tragédie  classique  avait  singulièrement 
dégénéré  ;  qu'elle  s'épuisait  en  dialogues  ou  trop  indéterminés 
pour  rendre  la  nature,  ou  trop  délayés  pour  peindre  la  passion  ; 
et  elle  se  trouvait  resserrée  dans  uii  cercle  de  sentiments  fictifs 
ou  toujours  prévus. 

Ceiîx  qui  voulurent  ne  considérer  que  l'écorce ,  ne  voir  là 
qu'une  forme  différente  de  celle  des  classiques ,  et  une  rébel- 
lion contre  les  règles ,  rabaissèrent  la  question  jusqu'à  ne  faire 
consister  le  romantisme  théâtral  que  dans  le  rejet  des  trois  unités 
seolastiques.  Cependant,  dès  le  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  la  Mothe  avait  démontré  l'absurdité  de  ces  unités ,  et 
Métastase  prouvé  qu'elles  ne  s'appuient  pas  sur  la  tradition  an- 
tique ,  bien  que  tous  les  deux  n'aient  pas  osé  dans  la  pratique 
s'écarter  des  conventions ,  ni  aborder  toute  la  vérité  ;  car  rejeter 
les  unités  n'en  est  qu'une  partie. 

Lessîng,  ne  reconnaissant  pas  aux  critiques  français  la  véritable 
intelligence  de  la  théorie  et  de  la  pratique  des  Grecs,  s'en  au- 
torisa pour  proclamer  la  liberté  de  l'art.  Avec  des  connaissances 
plus  vastes,  les  Schlegel  montrèrent  la  puissance  de  Shakspeare, 
qui  ne  dérive  pas  de  cette  liberté ,  mais  qui  y  trouve  l'occasion 
de  se  déployer.  Ils  traduisirent  un  drame  indien  (5acon(a(a^, 
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et  firent  voir  que,  dans  des  pays  très-différents,  Tlnstinct  poé- 
tique, dégagé  de  préjugés,  engendre  les  mêmes  expédients;  et, 
comparant  Tart  dramatique  cliez  les  différents  peuples,  ils  mon- 
trèrent à  quel  point  il  avait  grandi  chez  les  Grecs ,  chez  les  Es- 
pagnols, chez  les  Anglais,  affranchi  des  règles  que  les  huma- 
nistes avaient  faussement  déduites  d'Aristote. 

Mais  si  le  drame  est  la  forme  la  plus  expressive  de  la  civi- 
lisation, les  autres  compositions  doivent  s'y  adapter  aussi  : 
c'est  donc  le  fait  d-un  despotisme  ignorant  que  de  préétablir  les 
règles  d'après  lesquelles  l'inspiration  doit  s'exprimer;  car  elle 
n'a  de  puissance  qu'en  tant  que  manifestation  personnelle  de 
sentiments  et  d'idées.  Ce  ne  fut  pas  de  parti  pris  que  les  maîtres 
de  la  nouvelle  école  foulèrent  aux  pieds  lesT  préceptes ,  mais 
ils  s'abandonnèrent  à  une  inspiration  sincère,  de  manière  à 
peindre  les  vices ,  les  vertus ,  les  faiblesses  du  temps.  Chateau- 
briand fut  leur  chef  en  France,  grâce  à  l'opportunité  de  ses 
œuvres.  "^ 

Les  misérables  triomphes  de  l'impiété,  qui,  regardant  comme 
autant  d'hypothèses  la  Providence,  l'ordre  et  l'immortalité,  y 
opposait  d'autres  hypothèses,  la  fatalité,  le  hasard  et  le  néant, 
n'avaient  laissé  à  l'homme  que  l'orgueil  d'une  science  bavarde, 
la  conviction  de  l'incertitude  universelle  ^  le  désespoir  d'une 
ambition  impuissante.  Quelques-uns  se  traînaient  encore  der- 
rière le  char  vide  de  Voltaire  ;  d'autres  se  préparaient  à  flatter 
le  nouveau  héros,  qui  leur  dispensait  en  retour  des  louanges 
officielles  et  des  emplois.  Mais  tandis  que  Napoléon  restaurait 
l'ancienne  religion,  comme  moyen  d'ordre  et  de  discipline, 
Chateaubriand  voulut  en  faire  apparaître  la  beauté,  he  maté- 
rialisme, qui  lui  avait  été  communiqué  par  la  science,  avait 
'  réduit  la  poésie  à  une  froide  contemplation  ;  et  les  encyclopé- 
distes, reniant  la  nature  et  Dieu,  avaient  procédé  avec  le  compas 
et  le  calcul,  jamais  avec  le  cœur.  Chateaubriand,  dans  le  Çénie 
du  Christianisme,  restitua  au  ciel  et  à  la  terre  les  harmonies 
mystérieuses  qu'ils  ont  avec  Texistence  humaine;  il  donna  pour 
défense  à  la  religion,  ébranlée  par  le  sarcasme  de  Voltaire,  par 
Tesprit  de  Diderot ,  par  les  déclamations  ardentes  de  Rousseau, 
par  les  égarements  de  Raynal,  les  charmes  de  Timaglnation,  la 
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vie  des  affections,  les  beautés  du  culte.  Cette  effusion  d'har- 
monies oubliées  fit  lire  avec  avidité  son  livre ,  qui  trouva  pour 
adversaires  la  haine  et  la  frivolité.  Hoffman  et  Morellet,  traitant 
l'auteur  comme  un  écolier,  lui  reprochèrent  un  style  bariolé  de 
pourpre  et  de  haillons ,  tour  à  tour  sublime  ou  trivial ,  et  s'ar- 
rangeant  d'un  mot  vulgaire  pour  exprimer  une  grande  idée. 

Comme  livre  de  circonstance ,  cet  ouvrage  en  a  les  qualités 
et  les  défauts.  L'humilité  profonde ,  le  sentiment  élevé  de  l'E- 
glise catholique,  et  de  la  lumière  qu'elle  répand  sur  l'histoire , 
sur  la  politique,  sur  les  sciences  humaines,  c'est  en  vain  qu'on  les 
y  cherche;  il  ne  discute  pas  les  fondements  de  la  foi.  Quoiqu'il 
ne  s'en  tienne  pas  à  une  croyance  vague  dans  la  Providence, 
et  qu'il  accepte  le  christianisme  établi,  l'auteur  songe  moins  à 
raisonner  qu'à  chercher  les  dogmes  au  fond  du  cœur,  à  rendre 
la  foi  à  l'fanagination,  à  réfuter  le  matérialisme  par  l'argument 
de  Diogène ,  qui  se  mettait  à  marcher  devant  celui  qui  niait  le 
mouvement.  Je  n'ai  pas  cédé,i\\'\\^  à  de  grandes  lumières 
d'en  haut;  ma  conviction  est  sortie  de  mon  cœur  :  j'ai  pleuré, 
et  j'ai  cru.  Et  c'est  dans  cette  voie  qu'il  veut  engager  ses  lec- 
teurs :  ainsi  le  sentiment  avant  tout,  au  point  de  faire  parfois 
tort  à  la  raison.  Le  penseur  trouv^  qu'il  y  a  quelque  légèreté  à 
traiter  le  christianisme^  comme  une  aspiration  individuelle 
plutôt  que  comme  la  pensée  collective  de  l'humanité ,  synthèse 
de  toutes  les  conceptions,  règle  de  tous  les  actes.  Le  sceptique 
s'enhardit  en  apercevant  combien  il  est  facile  de  lui  répondre; 
l'esprit  austère  juge  frivole  un  livre  qui  ne  relève  de  la  religion 
que  ses  beautés.  L'Olympe  ne  pourrait-il  pas  y  opposer  autant  de 
beautés,  et  plus  encore?  Cependant  il  n'inspirait  pas  le  sacrifice, 
il  n'élevait  pas  la  raison,  il  n'imposait  pas  la  charité.  Mais, 
comme  artiste,  Chateaubriand  excelle  à  peindre  :  il  agrandit 
les  sensations  à  l'aide  de  l'imagination ,  il  pénètre  et  fait  res- 
sortir les  rapports  moraux  des  choses.  Cette  ambition  qu'il  eut 
d'être  le  chef  d'une  restauration  littéraire  dans  les  idées,  dans 
les  fortnes  consacrées ,  et  de  remuer  les  ruines  éloquentes  de  la 
Révolution ,  explique  ses  défauts  vigoureux  et  ses  puissantes 
qualités. 

Chateaubriand  mît  en  pratique ,  dans  ses  romans,  la  théorie 
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tracée  dans  le  Génie  du  Christianisme,  Jiala ,  qui  rappelle 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  mais  avec  plus  de  profondeur,  ré- 
pondit à  cette  douleur  des  expériences  avortées,  qui  fait  ima- 
giner le  bonheur  dans  la  vie  sauvage.  René  révélait  les  passions 
intimes,  les  rêveries  vagues,  et  sans  bornes,  de  ces  âmes 
qui  ne  peuvent  être  calmées  que  par  la. foi  religieuse;  puis  les 
malaises  d*une  société  jetée  hors  de  son  ancienne  voie,  sans 
avoir  pu  encore  s'en  ouvrir  une  nouvelle.  £n  voulant  démontrer 
dans  les  Martyrs  que  la  mythologie  païenne  n'est  pas  plus  poé- 
tique que  le  christianisme,  il  choisit  très-heureusement  l'époque 
à  laqueUe  Tun  existait  à  côté  de  Tautre  :  celle-ci,  jeune  de  vérité 
et  de  persécution  ;  celle-là ,  vieillie  par  le  contraste  et  par  la  lu- 
mière qui  jaillissait  de  cette  foi  persécutée.  Mais  il  arriva  que 
Fauteur  poussa  Tantithèse  non-seulement  jusqu'à  donner  à  ses 
personnages,  mais  jusqu'à  prendre  lui-même  tour  à  tour  le  lan- 
gage du  chrétien  et  celui  du  païen.  NeVappuyant  pas  assez  sur 
l'histoire,  il  confondit  les  «opinions  et  les  couleurs  des  siècles 
éloignés,  et  les  mêla  av^c  les  opinions  et  les  couleurs  des  temps 
modernes.  Afin  d'accumuler  les  faits,  il  se  priva  de  l'espace 
nécessaire  pour  développer  les  affections,  et  il  ne  comprit  pas 
la  simplicité  qui  avait  une  si  grande  part  d^ns  l'héroïsme  des 
martyrs. 

Comme  il  arriva  à  tant  d'autres  écrivains  français,  ses  pre- 
miers ouvrages  furent  les  meilleurs  :  cependant  son  influence 
ne- commença  que  tard.  Tant  que  régna  ï^apoléon,  la  litté- 
rature ne  grandit  pas  en  France  ;  et  la  fortune,  comme  si  elle 
eût  voulu  donner  une  mortification  à  celui  qui  était  son  en- 
fant gâté,  accorda  deux  grands  poètes  à  l'Angleterre,  son  en- 
nemie. 

L'époque  contemporaine  s'est  plu  à  applaudir,  dans  lord 
Byron^  la  personnification  et  l'ostentation- ties  défauts  qui  la 
caractérisent  :  cet  air  de  souffrance  au  milieu  des  plaisirs  ;  cette 
générosité  dans  les  actions,  dont  on  se  raille  en  paroles  ;  ce  ta- 
page de  liberté,  avec  le  cœur  altéré  de  despotisme  ;  cette  ma- 
nie de  substituer  l'exception  à  la  règle,  de  peindre  le  vice  sous 
des  couleurs  attrayantes,  en  n'éclairant  que  le  côté  favorable; 
de  représenter  des  existences  orageuses,  des  situations  vio- 
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lentes,  des  âmes  en  proie  au  crime  et  à  la  tristesse,  des  bri- 
gands avec  le  prestige  de  Théroïsme ,  des  femmes  en  dehors 
de  fa  nature ,  Thomme  aux  prises  non  avec  des  géants ,  mais 
avec  le  destin,  mais  avec  ses  propres  passions  audacieusement 
révoltées  contre  le  devoir.  Byron  ne  connut  point  la  nature,  ou 
ne  Taima  pas  ;  et,  prenant  pour  muse  le  dédain,  n'étant  point  de 
ces  génies  qui  se  transforment^  il  copia  toujours  le  même  modèle, 
drapé  diversement  :  c'est-à-dire  lui-même,  ou  ce  qu'il  vit  et 
sentit. 

Le  moyen  âge  créa  deux  types  du  pécheur  :  Faust,  qui,  dans 
des  vertiges  d'ambition  intellectuelle,  veut  tout  savoir  pour  tout 
pouvoir;  et  don  Juan,  plongé  dans  le  bourbier  sensuel.  Goethe 
prit  Tun,  Byron  s*empara  de  l'autre,  dont  l'esprit  se  rapportait 
au  sien.  Dans  son  Faust,  Goethe  parcourt  la  vie  humaine  et 
riiistoire,  pour  jeter  un  sourire  amer  sur  le  néant  de  la  science, 
de  la  beauté,  de  la  vertu  même,  sur  tous  les  efforts  de  l'humanité, 
de  manière  à  désespérer,  à  honnir  notre  race  trompeuse  et 
trompée ,  toujours  esclave  ou  tyran.  Don  Juan  est  une  froide 
anatomie  de  la  société ,  mettant  à  nu  partout  l'hypocrisie  mo- 
rale ,  religieuse ,  politique ,  poétique ,  et  desséchant  la  plus  belle 
des  vertus,  la  charité  sociale,  et  le  respect  de  l'espèce  humaine. 
Don  Juan  et  Faust  éprouvent  l'un  comme  l'autre  quelques  re- 
tours vers  la  foi  et  les  affections  humaines  ;  quelques  rayons  de 
pure  lumière  viennent  luire  encore  dans  la  sombre  horreur 
des  tableaux  ;  mais  bientôt  revient  l'esprit  d'orgueil ,  de  révolte , 
de  négation ,  d'ironie ,  de  guerre  contre  toute  supériorité. 

Sous  un  masque  voluptueux ,  Byron  affectait  la  misanthro- 
pie >  :  élevé  dans  l'orgie,  dans  la  galanterie,  il  reste  toujours, 
même  dans  la  poésie,  enchaîné  à  son  temps,  toujours  au  centre 
des  intérêts  humains.  En  proie  à  l'orgueil  de  l'ange  déchu,  à 
la  soif  de  la  vengeance,  aux  luttes  du  désir  avec  la  satiété  des 
sens,  à  Tinquiétude  de  l'homme  jeté  hors  de  la  sphère  natu- 
relle de  sa  propre^ activité,  il  chercha  l'amour  dans  le  liberti- 
Dage,  la  gloire  dans  l'excentricité ,  la  liberté  par  boutades  x;hez 

*  «  Ces  pierres  couvrent  les  restes  d*un  ami ,  le  seul  que  j'aie  connu.  >* 
11  s'agissait  de  son  chien. 
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des  peuples  en  insurrection ,  et  non  pas  dans  la  forte  constitu- 
tion de  sa  patrie.  Enfin,  un  noble  but  brilla  à  ses  yeux;  et  il  alla 
prodiguer  ses  biens  et  sa  vie  pour  la  Grèce,  où  il  rendit  le  der* 
nier  soupir,  tristement  désabusé. 

Le  monde,  naguère  ivre  de  combats ,  ne  rêva  plus  que  che- 
veux épars,  corsaires,  vices  élégants  et  épergiques,  débauchés 
blasés,  haine  des  liens  sociaux  par  besoin  d'activité  matérielle  ; 
et  comme  Thomme  qui  guide  les  autres  influe  sur  eux,  non-seu- 
lement par  son  propre  génie,  mais  par  la  manière  dont  il  com- 
prend rintelligence  et  raccommode  à  ses  propres  caprices,  on 
se  prit  de  goût,  sur  les  traces  de  Byron,  pour  les  jouissances 
du  luxe  et  de  la  poésie,  pour  les  chevaux,  pour  les  femmes,  pour 
les  voyages  en  Orient;  on  courut  après  Tétrangeté  au  milieu  de 
la  vie  sociale ,  dans  un  temps  où  la  civilisation  aplanit  les  iné- 
galités, et  à  exagérer  les  sentiments  dans  la  littérature ,  alors 
qu'ils  s'affaiblissaient  dans  la  société.  C'est  ce  qui  engendra  toute 
cette  engeance  d'âmes  maladives ,  se  croyant  élues  parce  qu'elles 
n'ont  pas  la  force  des  âmes  vulgaires,  dont  elles  méprisent  et 
envient  tout  à  la  fois  la  tranquille  simplicité;  se  créant  des  joies 
et  *des  chagrins  différents  des  autres,  aimant  mieux  s'agiter  que 
d'agir ,  et  mettant  trop  souvent  l'héroïsme  dans  la  lâcheté  du 
suicide. 

La  vie  extérieure  fournit  à  Walter  Scott  ses  sujets ,  comme 
rhomme  intime  à  Byron  :  l'un  passionné,  l'autre  pittoresque , 
celui-ci  offrant  mille  caractères  variés ,  celui-là  n'en  connais- 
sant qu'un  seul ,  c'est-à-dire  lui-même.  Les  lais  du  dernier 
Ménestrel  avaient  placé  Walter  Scott  au  premier  rang  en  An- 
gleterre comme  poète,  lorsque  Byron  parut.  Ne  voulant  pas 
s'exposer  à  rester  le  second,  il  aborda  la  prose,  en  commençant, 
par  fVaverley  (1814) ,  cette  série  inépuisable  de  romans  dont 
l'action  constitue  le  mérite  et  le  défaut. 

Le  roman,  tel  que  nous  l'entendons  maintenant ,  est  une  pro- 
duction nouvelle  de  la  littérature  chrétienne,  c'est-à-dire  de  celle 
qui  porte  à  méditer  sur  la  vie  intérieure,  à  suivre  les  dévelop- 
pements d'une  passion  depuis  sa  naissance  jusqu'au  moment 
où  elle  triomphe  ou  succombe.  Les  ascétiques  et  les  satiriques 
s'y  sont  également  complus  ;  mais  le  roman  a  revêtu  un  carao» 
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tère  différent,  selon  les  pays.  Les  romans  d'aventures  ont  prévalu 
dans  le  Midi  :  de  là  les  cycles  où  tournent  continuellement 
comme  types  les  mêmes  personnages.  En  Italie,  les  poèmes  roma- 
nesques ont  tous  répété  certains  événements  ;  on  bûtit  les  contes 
sur  des  anecdotes  ;  chaque  poëte  chantait  une  belle,  mais  toutes 
se  ressemblaient.  Les  comédies  généralisaient  Thumanité ,  au 
lieu  d'o£frir  des  individus.  En  Espagne,  ces  personnifications 
d'un  vice  ou  d'une  verta  apparaissent  jusque  dans  les  meilleurs 
romans.  Dans  le  Nord,  au  contcaire,  prédomine  la  réflexion  in- 
térieure; et  Sbakspeare ,  Richardson ,  Fielding ,  Sterne ,  scru- 
tant de  près  l'homme,  chaque  passion  individuelle^  chaque 
accident,  douleur  ou  plaisir,  déroulent  à  nos  regards  uae  im- 
mense galerie  de  portraits.  C'est  de  là  qu'étaient  venus  les  grands 
modèles  du  roman  ;  mais  je  ne  sais  quelle  réprobation  dédai- 
gneuse '  pesait  sur  ce  genre  de  littérature.  Le  roman  n'est  pour- 
tant qu'une  forme  qui  se  prête  à  toutes  les  passions  du  cœur  et  à 
tous  les  caprices  de  l'esprit,  aux  inspirations  graves  ou  railleu- 
ses :  il  a  servi  b,  Vdtaire  et  à  Diderot  pour  démolir,  à  Cha- 
teaubriand pour  réédifier;  il  a  été  une  peinture  chez  Walter 
Scott;  il  a  été  l'épopée  de  l'individualisme  sentimental  dans 
H^erther,  René,  Corinne,  Obermanr^  Adolphe;  il  a  été  le  poi- 
son de  la  société  et  de  la  morale  avec  Sue» 

Walter  Scott  préfère  à  l'analyse  du  cœur  la  recherche  ar- 
chéologique, chère  à  l'aristocratie;  il  la^ traite  avec  une  impar- 
tialité qui  admettons  les  siècles,  tous  les  usages,  tous  les  vices; 
qui  a  des  palmes  pour  tous  les  héroïsmes^  de  la  bienveillance 
pour  toutes  les  conditions.  Il  tire  plus  de  parti  encore  de  ses 
réminiscences  que  de  son  imagination,  prenant  le  beau  où  il  le 
trouve;  mais  il  se  l'approprie  par  une  couleur  vigoureu.se  et  par 
la  faculté  poétique.  Il  est  incomparable  pour  décrire:  plein  de 
vérité  dans  le  dialogue ,  il  a  mille  secrets  pour  produire  Tintérét 
dramatique  ;.  lorsqu'une  fois  il  a  bien  étuàié  un  sujet,  il  s'y  jette 
à  Taventure.  «  Un  homme  de  la  lune,  dit  il ,  ne  sait  pas  plus 

'  M.  Villemain  s'excuse,  dans  son  Cours ^  toutes  les  fois  quMl  cito 
mi  roman-,  et  laisse  parfois  incomplète  l'étude  de  certains  auteurs,  pour 
ne  pas  parler  du  roman.    (C.  C.) 

11. 
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«  que  moi  comment  je  me  tirerai  du  labyrinthe  de  mon  his- 

«  toire Je  n*ai  jamais  su  écrire  un  plan  entier,  ni  y  rester 

«  fidèle Ma  plus  grande  présomption  a  toujours  été  que  ce 

«  que  j'écrivais  alors  divertît  et  intéressât  :  au  destin  le  soin  du 
«  reste!  »  C'est  pour  cela  qu'on  n'aperçoit  chez  lui  que  le  désir 
de  peindre  ;  jamais  un  but  quelconque ,  excepté  dans  la  f^ie  de 
Napoléon ,  que  la  postérité  ne  lira  pas.  Talent  tout  à  fait  exté- 
rieur, il  ne  crée  point  de.  types,  et  l'homme  figure  dans  ses  ta- 
bleaux comme  les  buissons  dans  un  paysage. 

Anne  Radeliffe  avait  introduit  la  terreur  dans  les  romans  an- 
glais. Elle  ouvre  les  tombeatix,  expose  le  cadavre  dans  l'horreur 
de  son  immobilité  et  des  approches  de  la  décomposition.  Klle 
déploie  tout  l'attirail  de  l'épouvante,  les  trappes,  les  tapisseries 
doubles,  les  tortures,  les  cris,  les  cachots ,  les  spectres;  puis, 
lorsqu'elle  a  rempli  d'effroi  l'âme  du  lecteur;  elle  se  moque 
de  lui  en  tirant  le  rideau  mystérieux,  et  lui  révèle  en  riant  les 
ressorts  de  sa  fantasmagorie.  Les  cornes  du  démon  sont  celles 
d'une  génisse  ;  les  os  de  squelettes  sont  les  restes  d'un  dîner  :  ce 
qui  fait  que  l'intérêt  s'évanouit  après  une  première  lecture. 

A  son  exemple,  Waiter  Scott  introduisit  parfois  des  êtres  fan- 
tastiques, et  mit  en  œuvre  tout  le  machinisme  de  l'épouvante; 
mais  il  reconnut  l'erreur,  et  y  renonça.  Tranquille  dans  sa  villa 
d'Abbotsford,  il  se  plaisait  à  cette  existence  de  château  qu'il  re- 
trace si  bien  dans  ses  romans ,  l'œil  tourné  toujours  sur  le  passe, 
sur  ces  lords  qui  ont  fait  la  grandeur  de  l'Angleterre.  Il  ne  sym- 
pathise pas  plus  avec  les  douleurs  et  les  espérances  du  peuple 
que  les  écrivains  classiques.  Sa  tranquillité  sereine  et  limpide 
plut  aux  âmes  tourmentées  par  le  souvenir  des  catastrophes 
contemporaines,  et  inquiètes  sur  l'avenir  :  apaiser  le  cœur  est 
plus  facile  que  de  l'émouvoir.  Quant  à  l'action  exercée  par 
Scott  sur  la  littérature  et  la  vie  sociale ,  en  réalité ,  elle  se  ré- 
duisit à  des  modes,  à  des  cavalcades,  à  des  mascarades,  à  des 
tourelles  gotliiques ,  à  des  tournois ,  à  la  remise  en  usage  de 
vieilles  pantoufles.  A  sa  suite  vinrent  une  nuée  d'imitateurs, 
héritiers  de  sa  facilité,  qui  ne  possédèrent  pas  sa  richesse. 

Scott  et  Goethe  sont  l'opposé  de  Byron  et  de  Schiller.  I^s 
premiers  voient^  les  seconds  sentent  ;  les  uns  tirent  l'inspiration 
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du  dehors,  les  autres  du  fond  de  Pâme;  ceux-là  reproduisent 
le  monde  et  les  physionomies,  ceux-ci  la  passion  ;  ceux-là  sont 
la  lumière  qui  éclaire,  ceux-ci  la  flamme  qui  brûle.  Byron  renia 
ces  siècles  et  tout  ce  passé  que  Chateaubriand  adora ,  et  que 
Walter  Scott  peignit  ;  Goethe  les  reproduisit  tous.  La  peinture  du 
barde  écossais  est  vraie,  mais  inefficace.  Byron,  malade  de  haine, 
de  doute  et  de  désespoir,  ne  sait  chanter  que  le  mal,  la  défiance , 
le  néant;  il  creuse  jusqu'au  vif  les  souffrances  et  les  discordes 
de  la  société  et  des  individus,  et  couvre  tout  d'un  linceul  funèbre. 
Ne  s'inspirant  ni  du  souvenir  ni  de  l'espérance,  il  pousse,  par 
un  athéisme  désolé ,-  l'homme  à  l'incrédulité  ,  au  blasphème ,  à 
rinaetion,  au  suicide.  Goethe,  tout  plein  de  soi,  ne  cherdiant 
point  à  faire  prévaloir  une  idée  quelconque ,  réfléchit  l'huma- 
nité comme  un  miroir.  Sa  grande  '  intelligence  eut  à  souffrir, 
comme  il  arrive  toujours  ,  du  désordre  de  sa  volonté.  Faust 
finit  par  dies  railleries  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré,  la  patrie, 
Tart,  la  foi  ;  il  conspua  le  passé  héroïque  de  l'Allemagne  ;  tou- 
jours froid,  parfois  insultant^  Goethe  ne  tint  aucun  compte  du 
grand  bien  qu'il  aurait  pu  faire.  Chateaubriand  répète,  avec  son 
éloquence  exubérante  et  splendide,  les  harmonies  du  passé, 
cherche  parmi  les  ruines  du  sanctuaire  les  étincelles  du  feu 
sacré  ;  mais  il  paya  aussi  son  tribut  au  siècle ,  en  fait  de  doute 
et  de  découragement. 

Les  adorateurs  de  l'art  antique  s'opposèrent  aux  formes  nou- 
velles, car  ils  ne  voyaient  là  que  des  formes,  dans  l'Italie  prin- 
cipalement, amoureuse  de  la  correction  extérieure'. 

Vincent  Monti  représente  le  côté  pompeux  de  la  littérature 
à  l'antique.  Ce  fameux  abbé,  de  l'Académie  des  Arcades,  au  mi- 
lieu de  tant  de  poétereaux  pareils  à  des  oiseaux  en  cage,  que 
le  moindre  bruit  excite  à  chanter,  célébrait  à  Rome  les  Odes- 
calchi  et  les  Braschi ,  les  mariages  et  les  fêtes ,  s'habituant  à 
s^inspirer  des  circonstances;  ce  qui  valut  tant  d'agrément  à  ses 
productions,  tant  de  reproches  à  son  caractère.  Une  élégance 

*  Cette  adoration  des  formes  est  si  vraii\  que  les  historiens  et  les  cri- 
tiques italiens  distingaent  la  poésie  en  sonnetSyCapito/ê,  vers  libres,  etc  , 
et  que  les  auteurs  sont  rangés  selon  ces  classifications.     (C.  C") 
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incomparable,  une  phrase  irréprochablement  classique,  de& 
images  brillantes,  des  périphrases  pleines  d'artifice,  la  plus 
savante  combinaison  de  syllabes,  d'où  résulte  une  période  aussi 
large  qu'harmonieuse  ;  toutes  ces  qualités  lui  donnèrent  des 
admirateurs  et  beaucoup  d'envieux.  Ajoutez-y  l'art  de  donner 
aux  choses  nouvelles  un  tour  antique ,  aux  choses  positives  un 
tour  poétique ,  comme  il  fit  dans  la  Beauté  de  l'univers  et 
dans  son  ode  sur  Montgolfier.  La  populace  de  Rome  massacre 
le  républicain  Basseville;  et  Monti  de  faire  un  poème,  où  il 
évoque  l'ombre  de  la  victime  pour  lui  faire  envisager  les  maux 
et  les  crimes  de  la  France,  et  leur  châtiment  prochain.  La 
France  triomphe  au  ^contraire,  et  improvise  des  républiques 
dans  la  haute  Italie  ;  ce  qui  attire  de  violents  sarcasmes  au 
poète  de  la  tyrannie.  Mais  te  poète,  accourant  dans  la  Giàalpine, 
prouve  bientôt  sa  conversion  par  des  articles  et  des  canzoni, 
où  il  renchérit  sur  ce  qu'avaient  fait  retentir  de  plus  exagéré  et 
de  plus  farouche  les  clubs  et  la  tribune.  Une  ode  où  il  maudit 
le  sang  du  vil  Capet,  sucé  aux  veines  des  fils  de  la  France 
que  le  cruel  trahit,  restera  à  côté  de  cet  autre  poème  dans  lequel 
il  pleure  le  roi  le  plus  grand,  le  roi  le  plus  doux.  A  propos  de 
la  mort  du  mathématicien  Mascheroni ,  il  fit  un  autre  poème 
contre  les  Brutus  et  les  Lyeurgues  de  la  république  cisalpine. 
Bonaparte  n'avait  pas  encore  quitté  sa  tente  de  Marengo,  qu'il 
saluait  en  lui  k  rival  de  Jupiter^  parce  qu'il  ne  pouvait  avoir 
de  rivaux  sur  la  terre.  Monti  chante  le  héros  qui  compte  ses 
jours  par  ses  victoires,  et  lui  fait  conseiller  par  Dante  de  se  faire 
couronner  roi.  Il  célèbre  les  mariages,  les  naissances,  tous  les 
événements  de  la  cour  impériale.  Il  lance  des  imprécations  contre 
l'Angleterre  lorsque  l'imprécation  faisait  partie  obligée  de  la 
flatterie,  et  obtient  des  pensions,  des  honneurs,  de  la  gloire. 
Le  grand  homme  tombe  :  alors  Monti  chante  le  retour  d^ Mirée 
dans  un  pays  qui  gémissait  sous  ses  chaînes.  Mais  l'empereur 
d'Autriche,  qu'il  appelait  un  ouragan  dans  la  guerre ,  un  zé' 
phyr  dans  la  paix ,  lui  retira  son  titre  d'historiographe  et  ses 
traitements. 

Allons  nous  reprocher  à  Monti  toute  cette  poésie  trop  versa- 
tile? Il  faudrait  n'avoir  pas  connu  cette  Ame  sympathique,  ni 
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vu  ce  qu'il  mettait  d'ingénuité  dans  ses'  affections.  11  vivait  à 
une  époque  qui,  en  entraînant  rhomme  à  changer  au  milieu  de 
tant  de  changements,  ne  permet  guère  que  d'examiner  si  l'on 
fut  de  bonne  foi.  Son  défaut  était  celui  de  l'école,  qui  s'occupait 
de  la  forme  et  non  de  l'essence,  de  l'extérieur  et  non  du  fond, 
et  prétendait  br6ier  un  grain  d'eneens  à  l'idole  de  chaque  jour. 

Chez  lui  la  forme  est  tout  :  avec  un  faire  large  et  sûr,  un  dé- 
dain nragistra)*  des  réminiscences ,  qu'il  sait  s'assimiler  jusqu'à 
leur  donner  l'air  de  la  spontanéité,  il  triompha  de  cette  médio-  • 
crité  qui. semble  inévitable  dans  des  sujets  contemporains. 

Monti  sentait  fortement  ce  qu'il  sentait ,  et  rendait  avec  vi- 
gueur toute» les  images  qui  s'offraient  à  sa  pensée.  Mais,  à  la  fin 
de  chaque  composition ,  il  tirait  le  rideau.  Ce  qu'il  avait  voulu 
dire*,  il  l'avait  exprimé  admirablement.  Le  lendemain ,  il  passait 
à  une  autre  composition ,  sans  s'inquiéter  de  celle  de  la  veille. 

Il  en  fut  de  même  de  ses  opinions  littéraires.  Après  avoir 
grandi  en  célébrant  les  événements  contemporains  ;  après  avoir 
relevé  par  le  l3rrisme  le  poëme  et  la  tragédie,  qu*il  vengea  de  la 
sécheresse  d'Alfieri ,  lui  qui  avait  rempli  ses  vers  de  tant  d'om- 
bres et  de  fantômes ,  et  suivi  dans  un  poëme  entier  les  traces 
du  fantastique  Ossian,  il  se  mit  à  regretter  sur  ses  vieux  jours 
cette  mj^hologie  païenne  à  laquelle  il  avait  fait  la  guerre.  Et  il 
avait  raison;  car,  sans  elle,  comment  improviser  des  chants 
pour  les  mariages,  pour  les  anniversaires  des  rois  et  des  Mé- 
cènes? 

Monti  avait  plus  d'une  fois  jeté  la  pierre  au  bon  Cesari,  pour 
avoir,  dans  la  réimpression  du  Dictionnaire  italien ,  emprunté 
aux  trécentistes  '  des  mots  que  le  bon  sens  des  premiers  aca- 
démiciens de  la  Crusca  avait  rejetés  >.  Il  protestait  ainsi  contre 
la  corruption  de  la  langue ,  dont  il  fallait  moins  accuser  la 


■  On  désigne  sous  ce  nom  les  écrivains  du  quatorzième  siècle  et  ceux 
qui  imitent  leur  style.    (An.  R.) 

'  Foscolo  faisait  ses  délices  de  ce  dictionnaire  de  la  Crusca  ;  et  comme 
il  faut  choisir»  il  voukiit  plutôt  qu^il  fût  pédant  que  trop  Tacilc,  attendu 
que  dans  le  dictionnaire  italien ,  disait-il ,  je  cherche  des  règles,  et 
non  des  mots.     (C.  C.) 


I 
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conquête  française  que  le  laisser  aller  anti-natiônal  du  siècle 
précédent.  Dans  le  Piémont  surtout,  Napione,  Botta,  Grassi, 
s*étaient  employés  à  combattre  cette  tendance,  et  prétendaient 
régénérer  la  langue  par  l'archaïsme.  Monti  déjà  vieux,  et  per- 
dant les  occasions  de  chanter,  reprit  cette  question  de  la  langue, 
que  les  Italiens  débattent  depuis  des  siècles,  et  surtout  dans  les 
temps  où  l'on  ne  peut  discuter  autre  chose. 

Les  uns  veulent  donc  une  langue  courtisanesque ,  litté- 
raire, choisie,  de  quelque  nom  qu'on  rappelle ,  formée  de  tout 
ce  que  les  bons  auteurs  ont  écrit  dç  mieux  dans  toute  lltalie. 
Mais  quels  sont  les  bons  auteurs?  les  trécentistes  ou  les  quin- 
quécentistes  >  ?  £t  lesquels  parmi  eux? -^Puis  chacun  d'eux  a-t-il 
écrit  dans  Tidiome  de  sa  province  ?  et  d'où  ont-ils  tiré  ce  qu'ils 
ont  de  bon  ?de  leur  caprice  ;  non.  Ils  l'ont  donc  emprunté  à  d'au- 
tres auteurs  (ce  qui  ne  ferait  qu'allonger  la  question),  ou  bien 
à  la  langue  parlée  ;  et,  dans  ce  cas,  pourquoi  ne  pas  recourir 
directement  à  celle-ci  ? 

Ceux  qui  concluent  ainsi  pensent  que  le  législateur  du  lan- 
gage (nous  ne  disons  pas  du  style)  est  le  peuple  qui  parle  le 
mieux,  c'est-à-dire  les  Florentins.  IMais  ici  nouveau  schisme  : 
l'Académie  de  la  Crusca,  la  première  qui  ait  formé  un  diction- 
naire d'une  langue  vivante ,  rétablit  comme  on  avait  l'habi- 
tude de  faire  pour  les  langues  mortes ,  c'est-à-dire  en  allant 
chercher  les  mots  dans  les  livres,  et  en  les  appuyant  d'exemples. 
Mais,  sans  parler  des  fautes  d'exécution  inévitables  dans  un 
si  grand  travail,  qui  est  l'œuvre  de  tant  de  gens,  pourquoi  recou- 
rir à  une  autorité  morte ,  de  préférence  à  celle  qui  est  vivante? 

On  ne  voulut  pas  comprendre  cela.  Des  écrivains  distingués 
s'étant  produits  dans  d'autres  parties  de  l'Italie,  on  prétendit 
que  la  langue  devait  être  italienne,  c'est-à-dire  tirée  de  toutes 
les  provinces ,  comme  si  ces  écrivains  s'étaient  proposé  d'em- 
ployer le  langage  de  leur  pays  natal  ;  comme  si  un  particulier 
ou  même  une  académie  pouvait  savoir  quels  mots  sont  usités 

'  Écrivains  du  seizicinc  siècle.  On  donne  aussi  en  Italie  le  nom  de  qua- 
torzecentistes  aux  peintres  du  quinzième  siècle ,  à  Técole  de  Giotto  et 
d'Orcagna.    (An.  R.  ) 
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dans  toute  ritalie,  et  les  comparer,  pour  choisir  celui  qui  vaut  le 
mieux  !  On  se  récria  donc  contre  Torgueil  des  Florentins,  qui 
prétendaient  s'arroger  le  privilège  du  beau  langage;  on  con- 
fondit la  parole  avec  l'écriture,  le  style  avec  la  langue  ;  et  le^ 
partisans  de  l'idiome  populaire  furent  traités  de  pédants  par 
ceux  qui  voulaient  qu'on  s'en  tînt  aux  livres  et  à  l'autorité  des 
morts  '. 

Telle  serait  à  peu  près  la  doctrine  que  soutint  Monti  dans  ses 
Additions  et  corrections  au  Dictionnaire  de  la  Crusca  ;  mais^ 
il  se  dédit  et  contredit  d'une  page  à  l'autre  ;  il  reproduit  les 
critiques  dirigées  déjà  contre  la  Crusca ,  et  s'écarte ,  dans  la 
pratique  ,  de  ce  qu'il  professe 'en  théorie.  Au  lieu  de  résoudre 
cette  question  de  la  langue,  il  l'envenima  ;  et  son  exemple 
servit  d'exeuse  à  des  luttes  grossières  et  à  des  personnalités  de 
carrefour. 

Voilà  en  quoi  consistent,  si  nous  ne  nous  trompons ,  les  prin- 
cipaux caractères  de  l'ancienne  école ,  contre  laquelle  s'éleva 
la  nouvelle  avec  Manzoni.  Cet  écrivain  débuta,  comme  les  maî- 
tres le  lui  avaient  enseigné ,  par  des  compositions  dont  l'une 
brillait  de  toutes  les  grâces  antiques ,  et  dont  l'autre  était  ios- 
pirée  par  des  rancunes  et  des  sentiments  profanes.  Mais  déjà 
Ton  pouvait  y  sentir  une  plénitude  qui  n'était  ni  le  charme 
élégant  de  Monti ,  ni  la  colère  de  Foscolo,  à  qui  l'incohérence 
affectée  donne  un  certain  air  de  lyrisme.  Il  acheva  son  éducation 
en  France ,  où  des  penseurs,  ses  amis ,  à  qui  l'opposition  tenait 

■  Foscolo  dit  dans  sa  lettre  du  mois  de  septembre  1826 ,  à  Gino  Cap- 
pooi ,  au  sujet  de  son  édition  de  Boccace,  en  parlant  de  ces  disputes 
grammaticaJes  :  «  La  cause  »  la  voici  :  c'est  que  la  langue  italienne 
n'a  jamais  été  parlée;  c'est  une  langue  écrite ,  et  rien  autre  chose  ;  lit- 
téraire  par  suite,  et  non  populaire.  Si  jamais  il  arrive  que  l'état  de  l'Italie 
en  fasse  une  langue  à  la  fois  écrite  et  parlée ,  une  langue  littéraire  en 
même  temps  et  populaire ,  alors  les  disputes  et  les  pédants  s'en  iront 
tu  diable,  les  g^ns  de  lettres  ne  ressembleront  plus  à  des  mandarins, 
et  les  dialectes  ne  prédomineront  plus  dans  les  capitales  de  chaque 
province  ;  la  nation  ne  sera  plus  une  multitude  de  Chinois ,  mais  un 
peuple  capable  d'entendre  ce  qui  s'écrit,  juge  de  la  langue  et  du  style. 
Ce  qui  ne  peut  être  aujourd'hui.  » 
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lieu  de  liberté,  Fliabituèrent  à  méditer  sur  les  croyaneeB  et  sur 
les  théories  alors  à  la  mode .  11  débuta  par  des  cnais  d'une 
poésie  sobre ,  qui  subordonne  la  phrase  à  la  pensée ,  ne  cberche 
les  ornements  que  dans  le  sujet,  et  qui,  nourrie  surtout  de 
pensées  élevées  et  pures ,  se  croit  un  enseignement,  un  apostolat. 
La  simplicité  originale  de  ses  Hymnes  fît  qu'ils  passèrent  tout 
à  fait  inaperçus  >.  Carmagnola  et  Adelchis  furent  en  butte 
aux  insultes  de  ces  dénigreurs  dont  la  bassesse  s'aide  de  per- 
fidie, et  qui  s'agitent  dans  tout  pays  où  la  liberté  de  la  presse 
ne  les  livre  pas  à  un  juste  mépris.  L'ode  sur  la  mort  de  Napo- 
léon^ inférieure  à  ses  autres  poésies  lyriques,  lui  fit  pardonner, 
même  par  ses  concitoyens ,  une  gloire  qile  les  Fiancés  (  Pro' 
tnessi  sposi  )  vinrent  accroître  plus  tard. 

Cette  ode  est  la  seule  où  il  ait  traité  un  sujet  modenie  ;  et  il 
put  se  vanter  d'avoir  conservé  son  génie  «  vierge  d'éloges  ser- 
viles  et  de  lâches  outrages.  »  Bien  loin  de  Monti  en  heureuse 
facilité,  chaque  strophe  lui  coûte  un  effort,  et  il  n'est  jamais 
content  de  ce  qu'il  a  fait  ;  mais  Monti  a  limé  ses  vers  toute  sa 
vie,  et  jamais  Manzoni  n'a  retouché  les  siens  après  les  avoir 
livrés  à  l'impression.  L'un  peint  plus  qu'il  ne  pense,  l'autre 
pense  plus  qu'il  ne  peint.  Chez  l'un  l'imagination  domine ,  chez 
l'autre  la  réflexion,  qui  est  la  conscience  de  l'inspiration,  si 
nécessaire  dans  la  poésie  lyrique  ;  l'un  vous  laisse  étonné,  l'autre 
satisfait.  Monti  se  pose  en  maître  de  l'opinion ,  en  conseiller 
des  Tois  et  des  nations  ;  l'outre  doute  toujours  de  lui-même. 
Monti  n'a  pas  un  but  spécial,  mais  il  enseigne  et  pratique  l'art  : 
aussi  ceux  qui  eurent  le  bonheur  de  se  partager  son  manteau 
ont  produit  de  belles  choses;  les  disciples  de  Manzoni  se  sont 
attachés  de  préférence  aux  bonnes  choses;  aux  uns  l'idéal, 

<  ils  parurent  en  1815,  et  Cristophoris  écrivait  en  1819»  dans  le 
Conciliateur  du  4  juillet  :  «  Nous  ne  savons  pourquoi  les  hymnes  sa- 
crés de  Manzoni  ont  fait  si  peu  de  bruit  en  Italie.  Quelle  récompense 
réscrve-t-on  donc  désormais  dans  cette  bienheureuse  péninsule  au  petit 
nombre  d'esprits  élevés  qui,  répugnant  à  la  flatterie ,  au  vice  et  à  Timi- 
tation  servfle ,  se  vouent  généreusement  à  Part  harmonieux  de  la  parole 
par  amour  de  la  vérité,  et  par  Tenvie  de  répandre  de  nobles  conseils 
et  des  exemples  de  justice  et  de  charité? 
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ans  autres  le  réel.  Tous  deux  ont  essayé  du  théâtre,  et  Monti 
snt  se  hm  applaudir  avec  des  procédés  anciens  ;  il  n'en  a  pas 
été  de  même  pour  Tautre.  Manzoui  soutint  aussi  des  polémiques  ; 
mais,  au  lieu  de  cette  critique  agressive  plus  semblable  à  une 
attaque  de  parti  qu*à  la  discussion  d'un  système,  il  donna 
l'exemple  de  celle  qui  procède  d'un  cœur  droit,  d'un  jugement 
sûr  et  d'une  bonne  conscience  ;  qui  apprécie  loyalement  chez 
ses  adversaire^  ce  qui  mérite  l'éloge ,  et  admet  à  partager  les 
applaudissements  du  public  quiconque  a  bien  mérité  de  la  vé- 
rité. Il  ne  prit  fait  et  cause  ni  pour  lui-même ,  ni  pour  un  pa- 
triotisme étroit,  mais  une  fois  pour  la  morale  catholique ,  une 
autre  pour  les  unités  tragiques ,  en  élevluit  le  débat  à  une  ques> 
tion  morale. 

Chez  Manzoni  la  poésie  historique  n'est  ni  une  inspiration  ni 
une  allusion,  mais  un  examen  consciencieux  de  toute  chose. 
Non  content  de  prendre  un  nom  et  un  fait  pour  le  jeter  dans 
une  tragédie  ou  un  roman,  il  ressuscite  les  temps,  avec  les  sen- 
timents dont  ils  ont  vécu.  11  apporte  donc  une  pudeur  poétique, 
une  dignité  perdue  dans  la  littérature,  considérée  comme  sacer- 
doce et  comme  mission  (qu'on  ne  rie  point  de  ce  mot,  qui,  trop 
prodigué,  est  devenu  du  jargon)  ;  et  il  ramène  la  poésie  italienne 
vers  son  origine,  au  temps  où  Dante  la  mettait  au  service  de  la 
civilisation,  et  des  sentiments  qu'il  regardait  comme  les  meil- 
leurs. 

Le  roman  de  Manzoni  procède  de  Walter  Scott  ;  mais  Tauteur 
anghôs  en  a  fait  cinquante,  l'auteur  italien  n'en  a  fait  qu'un. 
Chez  l'on  toutes  les  couleurs  sont  extérieures,  chez  Fautre 
c'est,  la  vie  intime;  celui-ci  s'applique  à  peindre  et  à  amuser, 
celui-là  à  faire  penser  et  sentir.  Manzoni  lui»méme  crut  son 
livre  destiné  à  vivre;  car  il  le  retoucha ,  lorsque  l'Italie  l'eut  ac- 
cueilli. Il  y  fut  amené  par  ses  idées  sur  la  langue,  opposées 
encore  sous  ce  rapport  à  celles  de  Monti  -,  car  il  veut  qu'en 
Italie,,  comme  ailleurs,  on  coupe  court  aux  querelles  des  pé- 
dants, en  adoptant  généralement  le  dialecte  qui ,  de  l'aveu  de 
tous ,  est  le  meilleur,  et  qui ,  étant  vivant ,  est  complet ,  indé- 
fectible, et  peut  suivre  les  progrès  des  idées. 

hlanzoni  a  puni  sa  patrie  par  son  silence ,  dans  la  u\al\xt\V^ 

UltT.   DE  CEKT  A1I9,  —  T.  ill,  \% 
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de  l'âge  et  du  jugement.  Mais  ]a  cause  était  gagnée;  le  nombre 
de  ses  adhérents  s*accrut  sous  la  contradiction  officielle;  ils  se 
tbrtiûèrent  dans  la  lutte ,  en  exprimant  les  besoins  et  les  espé- 
ronces  de  la  génération  naissante. 

Pïous  ne  parlons  que  des  meilleurs;  car  la  tourbe  se  fourvoya 
derrière  ses  deux  chefs.  Les  uns  continuèrent  à  appeler  classi- 
ques les  idées  vagues,  les  expressions  exagérées,  les  enjolive- 
ments du  genre  verbeux  et  stériie  qui  a  empêché  jusqu'ici  les 
Italiens  d'avoir  une  prose  nationale.  Us  s'obstinèrent  aux  beautés 
stéréotypées  de  ce  vieui  procédé  où  il  entre  un  peu  d'imagination 
et  beaucoup  de  forme;  ils  s'en  tinrent  à  un  style  lâchef  prodigue 
d'épithètes  triviales  et  de  marqueteries  classiques,  dénué  de  phy- 
sionomie comme  les  femmes  qui  se  fardent.  Mais  qu'ils  restè- 
rent loin  de  la  majesté  et  de  la  délicatesse  de  Monti  !  Les  autres 
substituèrent  à  la  mythologie  des  perscmnifications  parasites , 
l'hypocondrie  à  la  douleur,  des  conceptions  fantastiques  à  la 
méditation  s  des  passions  de  tête  à  l'étude  du  coeur:  Us  firent  de 
la  tragédie  un  ramassis  désordonné  de  scènes  qui  respiraient 
le  paganisme  antique  au  milieu  d'événements  modernes  ;  ils 
firent  des  idylles  qui  sentent  le  jardin,  et  non  les  champs.  Au 
lieu  de  chercher  le  roman  de  la  pensée,  du  sentiment,  deja 
morale,  ils  n'enfantèrent  qu'un  péle-méle  où  des  dialogues 
sans  fin ,  des  détails  qui  distraient  l'attention ,  remplacent  la 
narration  qui  marche  au  but  ;  parfois  même  ils  l'embellirent  des 
rugissements  lyriques  de  Jacopo  Ortis.  Puis  ils  sç  crurent 
novateurs,  parce  qu'ils  substituaient,  aux  Phylliset  aux  nym- 
phes ,  des  anges ,  des  sylphides,  des  clairs  de  lune.  On  n'y  ren- 
contre guère  cette  inspiration  fraîche  et  naïve  de  la  nature,  qui 
est  le  premier  charme  de  la  poésie  et  le  reflet  des  choses  elles- 

*  Sentimentaliste avant  Tépoque  romantique,  Hippolyte  Pindenionte 
se  distingua  parmi  ses  contemporains  par  sa  veroe  mélancolique  et 
gracieuse.  Ame.  pure  et  gémissante,  mais  dénuée  d^action ,  palpitante 
cependant  pour  la  liberté,  il  se  plut  à  représenter  dans  Arminim  le  . 
noble  caractère  dUm  défenseur  de  Tindépendance  nationale ,  et  il  re* 
procha  à  Foscola,  qui ,  «  tout  en  s'efforçant  de  suivre  la  pensée  mo- 
derne,  s'obstinë^ans  les  formes  grecques  (  Mazzini  ),  »  de  ne  pas  savoir 
tirer  ô*éUncelles  poétiques  d'objets  moins  éloignés  que  Troie. 


L  ECOLE  ROMANTIQUE.  147 

même»,  et  non  celui  d'un  autre  temps.  Bien  peu  s'aperçurent 
que  Fessence  de  la  vérité  en  littérature  se  rencontre,  non  pas  dans 
les  objets  isolés,  mais  dans  le  rapport  des  objets  entre  eux. 

Les  couleurs  sobres  qui  retracent  la  société  véritable ,  et  non 
une  société  fictive  ;  ce  .souille  de  religion  paisible,  ce  respect 
pour  la  volonté  de  Dieu ,  cet  amour  de  la  règle  qui  rend  la  vie 
facile  et  douce,  ne  pouvaient  convenir  à  beaucoup  ,  qui  avec 
Foscolo  encensent  la  fatalité,  qui  se  passionnent,  avec  Alfieri , 
pour  le  tyrannicide  à  la  romaine,  incapable  de  changer  les  ins- 
titutions et  d'assurer  une  liberté  ;  qui  aiment  Fenthouslasiiie 
à  la  façon  des  rhéteurs,  l'exagération  dans  le  bien  et  le  mal, 
cette  philosophie  désolante  qui  nous  avilit  sous  prétexte  de  nous 
analyser,  et  qui  exprime  les  convulsions  d'une  société  expirante, 
plutôt  que  les  palpitations  d'une  société  qui  renaît^ 

L'Italie,  qui  a  eu  son  Chénier,  a  maintenant  son  Béranger; 
et  la  colère  est  leur  muse  :  cœurs  généreux ,  même  lorsqu'ils 
sont  mal  inspirés.  Mais  un  livre  qui  respire  une  tranquille  rési- 
gnation à  un  martyre  atroce ,  et  où  respire  cette  sérénité  pure 
que  ne  trouble  ni  la  persécution  ni  l'ingratitude ,  servit  mieux 
la  cause  des  peuples  que  les  emportements  lyriques  et  les  lieux 
communs  d'un  patriotisme  arrogant  et  hargneux.  C'est  pour 
cela  que  l'Italie  le  vilipenda,  tandis  que  l'Europe  l'admirait. 
Mais  revenons  à  la  France. 

Lamartine ,  l'une  des  gloires  de  la  nouvelle  école,  a  le  senti- 
ment de  la  solitude ,  et  aperçoit  sous  les  formes  visibles  un 
idéaV  infini.  Le  monde  se  laissa  bercer  à  l'harmonie  mélancolique 
de  ses  Méditations,  à  ce  mystère ,  à  cette  élévation  bdUante , 
facile.  Puis  on  le  trouva  monotone  avant  même  qu'il  tombât 
dans  l'individualisme,  dans  l'amour  vaporeux  et  stérile,  dans 
le  culte  d'une  Divinité  vague  et  identifiée  avec  la  nature;  puis 
dans  une  démagogie  qui  ne  procède  que  de  l'enivrement  de 
soi-même  et  de  ses  triomphes  passagers.  ^ 

Brisant  les  entraves  imposées  à  la  langue,  que  l'esprit  d'a- 
naljrse ,  par  amour  de  la  clarté ,  avait  privée  de  pittoresque  et 
d'énergie,  Victor  Hugo  risqua  le  mot  propre ,  l'élision ,  l'en- 
trelacement, la  cadence  suspendue,  le  vers  brisé,  les  rimes  li- 
bres; et  souvent  il  atteignit  à  une  force  inconnue  dans  ce  genre 
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de  poésie ,  très- varié  d'aspect,  et  parfois  d'une  grande  puissance 
lyrique.  Supérieur  dans  le  coloris,  saisissant  admirablement  la 
vie  individuelle  de  chaque  objet,  il  sait  représenter  sous  des 
images  sensibles  la  pensée  la  plus  abstraite.  Lui  aussi  se  gâta 
en  avançant  :  il  prit  l'antithèse  pour  le  caractère,  voulut  peindre 
pour  peindre,  supprima  les  gradations  pour  n'admettre  que  les 
extrêmes,  abusa  de  Pallégorie,  personnifia  les  passions,  ma- 
térialisa l'idée ,  et  poussa  la  fantaisie,  jusqu'au  délire. 

Dans  la  nature  physique  et  dans  la  nature  morale,  le  laid  est 
h  côté  du  beau ,  comme  l'ombre  à  côté  de  la  lumière  ;  et  celui 
qui  ne  présentera  l'œuvre  de  Dieu  que  du  côté  brillant  ne  la 
montrera  pas  entière.  Mais  l'imitation  de  la  nature  est  d'autant 
plus  admirable  qu'elle  choisit  mieux  le  beau ,  et  qu'elle  ne  se 
sert  du  laid  que  pour  lui  donner  du  relief.  Les  romantiques 
français,  au  contraire,  pnrent  le  laid  pour  but;  et,  de  même 
que  Bjrron  mettait  une  vertu  dans  les  âmes  les  plus  perverses , 
de  même  Hugo  s'attacha  à  retracer  une  qualité  noble  sous 
les  formes  les  plus  repoussantes  ou  dans  la  condition  la  plus 
abjecte. 

Par  opposition  à  la  régularité  du  grand  siècle ,  l'art  drama- 
tique se  précipita  dans  l'étrange ,  mais  il  n'arriva  pas  pour  cela 
à  l'originalité  :  il  ne  fit  que  changer  de  modèle.  Alfr^^  de 
Vigny,  âme  naïve,  nourrie  de  ces  belles  études  qui  éternisent 
les  ouvrages ,  offrit  Shakspeare  dans  sa  rude  majesté ,  non  plus 
mutilé  et  civilisé;  puis  dans  ses  drames,  comme  dans  ses  poëroes 
et  dans  ses  romans  (  £'//oa^  Stello,  etc.  ),  il  pénètre  dans  toutes 
les  nuances  de  la  sensibilité,  et  parle  surtout  aux  âmesiélevées; 
mais  il  répand  aussi  par  trop  dans  ses  ouvrages  ce  décourage- 
ment qui  ne  se  pardonne  qu'après  des  efforts  vigoureux  et  con- 
tinus. Dumas,  au  contraire,  exploita Jes  fortes  passions;  il  les 
étudia  à  toutes  les  époques  qu'il  décrivait,  et  cela  avec  cette 
action  qui  est  le  ressort  du  drame,  avec  cette  pratique  deJa 
scène  qui  suffit  pour  obtenir  des  applaudissements,  qui  maî- 
trise l'auditoire,  mais  ne  l'ennoblit  pas.  Hugo,  qui  s'était  pro- 
posé d'être  original,  chercha  dans  les  procédés  cette  puissance 
qui  ne  peut  venir  que  de  l'inspiration.  Son  attention  se  porta 
plus  sur  les  clioses  extérieures  que  dans  les  replis  intimes  du 
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monde  qu'il  peignait.  Lyrique ,  même  dans  le  drame ,  il  dier* 
cha  ses  effets  dans  la  pompe  du  spectacle  ;  il  amena  des  situa- 
tions terribles  sans  s'inquiéter  si  elles  étaient  vraisemblables , 
arrivant  au  point  où  la  passion  n'est  plus  du  sentiment,  mais  de 
l'instinct,  où  elle  a  la  violence,  la  brutalité  de  Finstinct.  Son 
Hernani  fut  considéré  comme  un  prélude  heureux;  mais  il  ne 
lui  donna  point  de  pendant ,  et  il  transmit  à  son  école  une 
manie  de  contrastes  extravagants ,  d'anecdotes  et  de  particula- 
rités exceptionnelles ,  qu'ils  prirent  pour  caractéristiques ,  de 
descriptions,  d'énumérations  prolixes,  là  où  un  mot  suffisait 
aux  classiques.  Cette  école  poussa  le  naturel  jusqu'au  trivial, 
tourmentant  le  style ,  afin  de  lui  faire  reproduire  les  angoisses 
physiques  et  morales.  Comme  le  bizarre  est  moins  varié  que  le 
naturel ,  on  arriva  bientôt  à  l'ennui  par  la  route  qu'on  avait 
prise  pour  l'éviter.  Hugo ,  qui  a  pourtant  défini  la  poésie  «  ce 
qu'il  y  ade plus  intime  dans  chaque  chose ,  »  édifia  son  prin- 
cipal ouvrage  sur  le  moX  fatalité;  et  ce  mot,  il  Tinscrivit  sur  le 
temple  d'où  rayonne  l'espérance  qui  console  la  terre. 

La  comédie  est  descendue  à  la  farce,  même  chez  les  plus  re- 
nommés. Il  est  rare  d'en  voir  une  qui  soit  faite  sans  collabora- 
teur, et  qui  se  soutienne  par  le  développement  dramatique,  par 
des  caractères  constants,  par  un  dialogue  vrai,  une  leçon  vive. 
Scribe  est  tout  extérieur,  accidents  mesquins,  mésintelligences, 
équivoques,  petites  causes  qui  amènent  de  grands  événements; 
parfois  il  a  touché  le  vrai ,  jamais  l'idéal ,  jamais  le  fond  du 
coeur  :  c'est  par  là  qu'il  platt;  Quelques  pièces  des  petits  théâtres 
de  Paris  nous  ont  plus  touchés  que  toutes  ces  figures  de  lanterne 
magique ,  parce  qu'elles  tendaient  à  ce  but  élevé  sans  lequel  la 
littérature  n'est  qu'un  bruit  de  tambour.  Mais  elles  n'étaient 
pas  l'ouvrage  d'auteurs  en  renom.  Le  théâtre  exagère  les  dé- 
fauts, et  il  en  résulte  que  l'on  flatte  l'homme  vicieux  en  préten- 
dant le  corriger,  qu'on  stimule  par  des  excitants  ses  sens  blasés , 
ou  qu'on  étourdit  la  pensée  qui  l'assiège  par  le  prestige  du 
chant  et  de  la  danse. 

Si  les  titres  des  ouvrages  nouveaux  parviennent  à  la  pos- 
térité ,  elle  s'émerveillera  que  notre  siècle  ait  pu  revendiquer  \\ 
qualification  de  sérieux  et  de  positif  Les  romans ,  devenus  U 
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lecture  générale,  ont  agité  toutes  les  questions  politiques  et 
sociales.  Mais  au  besoin  du  nouveau  on  a  répondu  par  le  para- 
doxe, les  moyens  forcés,  l'étrange,  à  ce  point  que  tels  de  ces 
livres  sont  devenus  de  véritables  délits  contre  la  morale  et 
l'humanité.  Déjà  Rousseau  avait  proclamé  la  nécessité  et  la 
sainteté  de  la  passion,  et  la  fatalité  des  circonstances;  il  avait 
produit  le  dégoût  de  la  vie  réelle,  et  l'abandon  des  devoirs 
qu'elle  impose;  il  avait  appelé  l'intérêt  sur  l'homme  vicieux, 
au  détriment  de  l'homme  de  bien.  Il  fît  école.  Les  romans  de 
Vii^r  Hugo  sont  l'application  de  sa  théorie  du  laid.  Dans  Notre- 
Dame  de  Paris,  peinture  puissante,  il  ensevelit  les  hommes 
sous  l'architecture,  lésâmes  sous  les  sens,  dont  il  expose  la 
physiologie;  il  se  plonge  dans  une  recherche  inouïe  de  souf- 
frances ,  sans  s'élever  jamais  vers  cet  ordre  de  choses  qui  leur 
imprime  le  caractère  de  l'expiation  et  de  la  réparation.  Dans  le 
Dernier  jour  (Tun  Condamné  et  dans  Claude  le  Gueux,  il  se 
platt  à  fouiller  les  désordres  sociaux ,  qui  punissent  Thomme 
pour  des  méfaits  dont  il  impute  le  tort  à  la  société  elle-même. 
Balzac,  par  un  regard  pénétrant,  par  une  description  abon- 
dante et  variée,  par  l'art  de  s'approprier  les  idées,  sut  plaire 
même  aux  esprits  graves  (Louis  Lambert,  Eugénie  Grandet)  ^ 
avant  qu'il  se  fût  abandonné  à  la  sensualité,  à  laquelle  il 
mêle  je  ne  sais  quelle  spiritualité ,  qui  produisent  un  ensemble 
étrange  et  bâtard. 

Une  femme  qui,  pour  la  hardiesse  de  la  pensée  et  l'éclat  du 
style,  a  peu  d'égaux  parmi  les  hommes ,  s'est  servie  du  roman 
pour  démontrer  .des  théories  et  appuyer  des  systèmes.  Toutes 
ses  créations  ne  sont  pas  à  mettre  au  rang  des  premières,  écrites 
sous  l'inspiration  d'un  cœur  déchiré  et  encore  saignant;  mais 
on  pourra  aussi  lui  demander  un  compte  sévère  de  cette  persis- 
tance à  saper  les  bases  de  la  société ,  à  montrer  le  néant  de  la 
vertu,  des  croyances,  de  la  volupté  même;  à  précipiter  les 
hommes  dans  le  torrent  des  passions ,  dans  l'immensité  des 
désirs ,  au  lieu  de  les  aguerrir  contre  les  penchants  égoïstes  et 

lumains. 

[ue  le  roman  fit  invasion  dans  les  journaux,  on  cessa 
;her  l'art  et  les  situations  raisonnables  ;  on  ne  lui  de« 
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manda  plus  que  ce  qui  pouvait  exciter  la  curiosité  du  moment 
et  les  passions  inférieures.  S'adressant  aux  sens  et  non  à  la 
pensée,  il  étala  les  prouesses  de  l'adultère  et  de  la  prostitution, 
rhéroïsme  du  suicide ,  et  répandit  hypocritement  l'immoralité 
sous^  rétiquette  d'un  apostolat  humanitaire.  Aussi  le  roman 
français,  qui  plaisante  avec  la  mort,  qui  se  roule  dans  la  fange 
sociale ,  et  dans  cette  abjection  de  sentiments  et  de  langage 
indispensables,  dit-on,  pour  fixer  l'attention  d'un  monde  affairé, 
s'est-il  attiré  de  graves  accusations.  On  lui  reproche  ce  mécon- 
tentement de  leur  position  sociale  qui  s'est  emparé  des  femmes, 
ce  désenchantement  précoce  des  illusions  généreuses  chez  ia 
jeunes^;  chez  tous,  le  scepticisme  satirique,  la  tendance  à  con* 
templer  la  société  avec  une  compassion  pleine  de  mépris, 
comme  si  on  la  voyait  dans  un  de  ces  miroirs  rugueux  et  ta- 
chés dp  rouille ,  qui  ne  renvoient  que  des  monstres  et  des  phy- 
sionomies repoussantes.  Or,  une  grande  partie  du  monde  ci- 
vilisé, et  ritalie  notamment,  se  rassasie  à  ce  bourbier;  elle 
se  repatt  de  livres  dont  nous  souhaitons  que  les  auteurs  aient 
au  moins  à  se  rej^entir  un  jour,  quand  le  monde  les  aura  ou- 
bliés. 

L'histoire  de  la  littératMre  ne  saurait  plus  être  le  catalogue 
des  écrivains  de  chaque  pays,  rangés  par  catégories  arbitraires, 
avec  la  date  et  le  titre  précis  des  ouvrages  et  des  éditions  ;  il 
faut  qu'elle  soit  la  révélation  des  idées  et  des  passionsu  C'est 
ainsi  que  l'ont  conçue  les  Allemands,  qui,  adonnés  à  l'étude 
des  dassîqaes,  à  la  philologie,  et  naturellement  peu  passionnés, 
ne  se  laissent  pas  égarer  par  l'affection  ou  par  la  haine,  et 
peuvent  être  neufis  dans  leurs  jugements,  sans  que  des  feuilles 
mefoenaires  calomment  ou  dénoncent  leur  libre  langage.  Sis- 
mondi  jugea  du  même  point  de  vue  que  madame  de  Staël  les 
littératures  du  midi;  mais^  trop  imbu  des  idées  de  son  époque, 
il  ne  comprit  pas  une  infinité  de  choses,  surtout  ce  qui  est  ori- 
ginal et  spontané.  Hallam  trouva  sous  sa  main,  pour  tracer  le 
tableau  de  la  littérature  européenne  depuis  la  Renaissance,  une 
foule  de  travaux  entrepris  dans  son  pays  et  en  Allemagne  ; 
aussi  est-il,  à  leur  exemple,  tantôt  trop  succinct,  tantôt  trop^ 
abondant,  dépourvu  de  jugements  originaux  et  de  points  de 
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vue  étendus.  Sclïœll  donna  en  compilateur  une  Histoire  de  la  ' 
littérature  grecque  et  romaine,  en  s'attaebant,  comme  Ual- 
lam,  à  des  subdivisions  de  matière  auxquelles  le  sujet  se  prête 
mal. 

En  France ,  la  critique  élargit  ses  vues  durant  les  instants  de 
calme  dont  la  littérature  put  jouir  sous  la  Restauration,  avant 
de  se  trouver  tout  à  fait  absorbée  dans  la  politique.  Villemain , 
homme  de  goât  et  de  style,  ne  se  renferma  pas  dans  la  poétique 
d'Horace  et  de  Boileau.  Plus  clair,  plus  judicieux  Qu'animé,  trop 
conciliant  peut-être,  il  évite  lestlécisions  bardies;  mais  il  sait, 
dans  ses  leçons,  stimuler  son  auditoire  en  lui  montrant  «  le  ta- 
lent et  le  génie  appliqués  aux  intérêts  civils  de  la  société.  »  Tout 
en  révérant  V Encyclopédie,  il  ose  trouver  des  beautés  dans  les 
Pères  de  T Église.  Mais  lorsqu'il  dit  que  «  l'allusion  contempo- 
raine enlève  en  duréç  aux  ouvrages  ce  qu'elle  leur  assure  eu 
vogue ,  »  c'est  la  condamnation  de  ses  compatriotes ,  et  c'est  en 
partie  la  sienne.  L'improvisation ,  c'est  là  le  vice  fondamental 
des  travaux  modernes.  On  dirait  que  les  Français  ont  perdu  la 
faculté  de  méditer  un  ouvrage  en  silence,  de  faire  difficilement 
des  pages  faciles  '.  Us  ont  oublié  que  la  tâche  n*est  faite  qu'à 

^  Le  cadre  d'une  histoire  générale  ne  peut  guère  permettre  de  s'é- 
tendre beaucoup  sur  IMiistoire  littéraire,  et  Ton  conçoit  que  M.  Cantu , 
tenu  à  rétroit  dans  les  limites  de  son  plan ,  ne  puisse  indiquer  que  les 
caractères  généraux  de  chaque  école,  l'influence  des  mattres,  et  le 
mouvement  littéraire  propre  à  chaque  pays.  Mais,  tout  en  tenant  compte 
de  ces  nécessités,  le  lecteur  pourra  se  demander  avec  raison  pourquoi 
riiistorien  est  si  bref  à  Tendroit  des  Français,  quand  F  Allemagne ,  par 
exemple,  proportions  gardées ,  prend  une  si  large  part  dans  son  travail  ? 
M.  Cantu  ne  se  borne  pas  à  parler  des  maîtres,  quand  il  s'agit  des 
Allemands;  il  se  plaît  à  citer  une  foule  d'historiens,  de  commenta- 
teurs, de  poètes,  dont  quelques-uns  sont  à  peine  connus  de  TAllemagne, 
et  sont  encore  moins  famih'ers  sans  doute  à  Tltalie.  Serait-ce  le  plaisir 
de  révéler  ces  gloires  étrangères  à  son  pays ,  qui  expliquerait  l'intérêt 
dont  ils  sont  ici  l'objet  ?  Dans  ce  cas,  Bérangcr,  Lemercier,  C.  Delà- 
vigne,  Alfred  de  Musset,  Sainte-Beuve,  etc.,  dont  M.  Cantu  ne  parle 
même  pas ,  ne  feraient  donc  que  porter  ici  la  peine  de  leur  renommée. 

La  même  comparaison  pourrait  s'appliquer  aux  critiques  et  aux  his- 
ioriens;  et  Ton  s'étonnera  surtout  du  laconisme  et  du  sans-façon  irre»- 
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moitié ,  quand  on  a  terminé  le  livre.  A  Texception  de  deux  his- 
toires et  de  quelques  romans ,  nous  ne  voyons  que  des  leçons 
recueillies  à  Taide  de  la  sténographie ,  des  articles  de  journaux 
ou  des  lettres ,  formes  qui  dispensent  de  donner  de  Tampleur 
aux  choses,  de  la  perfection  au  style;  car  on  ne  peut  demander 
ces  qualités  à  des  travaux  corrigés  à  peine  sur  les  épreuves ,  et 
qui  excluent  en  conséquence  toute  idée  de  méditation.  C'est  ainsi 
que  sont  nés  les  ouvrages  de  Guizot,  Cousin,  Lherminier, 
même  ceux  de  Thierry  < .  Indépendamment  de  la  médiocrité  des 
ouvrages ,  il  en  est  résulté  Thahitude  de  s'en  tenir  à  l'impres- 
sion du  moment,  de  rechercher  le  bruit,  de  caresser  les  petites 
passions  du  jour.  Aussi  faut-il,  pour  le  petit  nombre  d'ouvrages 
qui  survivent ,  se  reporter  à  la  date  où  ils  furent  composés.  La 
critique  qui  exige  une  recherche  scrupuleuse  dans  l'exercice  de 
la  pensée,  la  patience,  la  sagacité,  le  sentiment  qui  discerne  le 
fond  de  la  forme,  et  y  saisit  l'unité  de  Tesprit  sous  la  variété  de 
ses  manifestations ,  a  péri  en  présence  de  la  critique  des  jour- 
naux, qui,  trop  souvent  adulatrice,  toujours  myope,  n'en 

pectueux  avec  lesquels  M.  Cantu  parle  de  M.  Guizot,  de  M.  Âug.  Tliier* 
ry,  de  M.  Tbiers surtout.  On  ne  peut  pas  s'expliquer  davantage,  de  la 
part  d*on  historien,  un  silence  complet  sur  VHMoire  des  Français  de 
Sismondi  y  sur  les  ouvrages  de  MM.  Daunou,  Michelet,  Amédée  Thierry, 
Henri  Martin,  Saint-Priest,  Bazin,  etc.  S'il  est  un  genre  de  travaux  dans 
lesquels  la  France  ait  une  supériorité  très-avouée,  c'est  dans  les  tra- 
vaux d'histoire  assurément.  Le  labeur  patient,  investigateur,  immense 
des  Allemands ,  est  confus ,  et  pèche  presque  toujours  du  côté  de  l'art 
et  de  Tordonnance.  L'école  française  contemporaine ,  quoi  qu'en  dise 
M.  Cantu ,  s'est  signalée  aussi  par  la  solidité  des  recberches ,  par  la  fé- 
condité des  vues,  et  elle  y  joint  (ce  qui  est  plus  rare)  la  clarté,  la  mé- 
tliode,  et  la  consécration  de  l'art.    (An.  Renée.) 

'  On  pourrait  répondre  encore  que  la  plus  grande  partie  des  œuvres 
de  ceg  écrivains  ont  été  composées  en  dehors  de  leurs  leçons,  et  alors 
qu'ils  avaient  cessé  de  professer.  Quant  aux  défauts  que  M.  Cantu  re- 
proche aux  travaux  de  leurs  chaires,  est-il  UiScessaire  de  faire  resssortir 
que,  sous  Timprovisation  de  la  forme,  on  trouve  le  fruit  d'immenses  re- 
cherches et  de  longues  méditations?  Peut-on  sérieusement  prétendre  que 
X Histoire  de  la  civilisation  en  France ^  de  M.  Guizot,  est  un  livre 
improvisé.'    (  An.  R.) 


154  LITTÉRATUBE. 


triomphe  pas  moins ,  parce  qu'on  lit  les  journaux  et  qu'on  ne 
lit  pas  les  livres. 

Le  siècle  de  Byrou  et  de  Walter  Scott  fut  pour  l'Angleterre 
un  siècle  d'or,  rival  de  celui  d'Elisabeth ,  et  plus  original  que 
celui  de  la  reine  Anne;  mais  c'est  la  vie  domestique  qui  défraye 
la  littérature ,  au  lieu  du  but  élevé  qu'elle  ambitionnait  aupara- 
vant. Au  milieu  des  innombrables  imitateurs  de  Walter  Scott, 
Bulwer  seul  se  distingue  par  des  idées  larges,  et  tend  à  un  but 
sérieux  ;  il  sait  beaucoup ,  mais  il  en  résulte  qu'il  s'égare  en 
digressions  inopportunes.  Il  apporta  tous  ses  ejfforts  à  procurer 
à  la  condition  de  l'homme  de  lettres  cette  dignité  sociale  qui 
lui  manque  trop  souvent.  Lewis,  marchant  sur  les  traces  d'Anne 
RadcMe,  prodigua  la  terreur  dans  le  Moine  ^  en  y  mêlant  les 
couleurs  fausses  et  les  tableaux  voluptueux.  William  Godwin 
se  complaît  aussi  dans  la  terreur  ;  mais  c'est  du  cœur,  et  non  des 
moyens  extérieurs,  qu'il -la  tire.  En  peignant,  dans  son  Caleb 
fVillioTns,  des  situations  effrayantes ,  des.  âmes  désolées,  des 
passions  furieuses  et  misanthropiques,  il  attaque  le  i^stème  so- 
cial, comme  Byron  le  fit  après  lui.  Distingué  aussi  comme  po- 
litique, il  a  écrit  sur  la  république  d'Angleterre. 

D'autres  écrivains,  et  particulièrement  des  femmes  (mes- 
dames Edgeworth ,  d'Ablay ,  etc.  ) ,  imitèrent  Richardson  dans 
l'analyse  des  affections.  Lady  Morgan,  pleine  d'esprit  et  de 
hardiesse,  provoqua  par  ses  attaques  les  injures  que  beau- 
coup de  critiques  lui  adressèrent,  surtout  en  Italie,  où  elle  vé- 
cut en  rapport  avec  les  libéraux ,  qu'elle  traite  d'un  air  de  pro- 
tection singulière.  Les  Anglais  excelleraient  dans  les  relations 
de  voyages ,  partie  si  riche  de  leur  littérature  et  appropriée  à 
leur  vie  errante,  s'ils  ne  portaient  partout  leurs  goûts,  leurs  ha- 
bitudes, leur  langue  nationale,  réprouvant  tout  ce  qui  n'est  pas 
eux^  et,  par  suite,  voyant  peu  ou  mal.  Ils  ont  mieux  réussi  dans  les 
romans  de  mœurs  et  de  scènes  domestiques.  Charles  Dickens, 
dont  la  réputation  va  grandissant ,  est  rempli  de  ce  sérieux  bouf- 
fon (  humour  )  particulier  aux  auteurs  d'essais,  et  il  a  une  ma- 
nière tout  à  lui  de  tirer  des  leçons  morales  de  ses  peintures  de 
la  vie  populaire.  D'Israëli ,  plein  d'une  verve  puissante,  prend 
pour  but  de  ses  traits ,  dans  le  roman  politique ,  l'aristocratie 
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iDtolérante  et  tyrannique.  Il  oppose  à  une  société  «  dont  les  re- 
lations, fondées  sur  l'égoïsme,  la  cruauté ,  la  fraude ,  conduisent 
à  Fimmoralité ,  à  la  misère ,  au  crime ,  «  les  maux  que  souffre 
le  peuple  anglais ,  «  autrefois  brave ,  heureux,  religieux,  meil- 
leur que  tout  autre,  et  aujourd'hui  vicieux ,  avili ,  exténué ,  vi- 
vant sans  bonheur  et  mourant  sans  espérance.  » 

Toute  la  littérature  anglaise  chemina  sous  les  deux  bannières 
politiques  des  conservateurs  et  des  libéraux.  De  même  que 
chaque  parti  avait  son  université  dans  Londres;  les  whigs 
s^ant  créé ,  en  1802, la  Revue  d'Edimbourg,  dirigée  par  ce  Jef- 
frey que  Walter  Scott  et  Byron  proclamaient  le  premier  critique 
du  siècle ,  les  torys  y.  opposèrent  la  Revue  trimestrielle.  Les 
jugements  se  ressentent  nécessairement  de  la  politique;  mais, 
en  général ,  ils  sont  sérieux  et  profonds  :  ne  se  contentant  pas 
de  l'humble  tâche  de  prononcer  sur  le  mérite  d'un  livre,  ces 
critiques  prétendent  juger  les  principes  sur  lesquels  il  s'appuie. 

Dans  un  pays  où  l'importance  du  talent  est  si  grande ,  les 
partis  cherchent  à  se  le  conquérir,  et  de  là  vient  que  l'on  voit 
paraître  dans  les  Revues  des  travaux  étudiés ,  et  émanés  des 
meilleures  plumes ,  sur  la  jurisprudence ,  sur  les  arts ,  sur  le 
gouvernement  ;  et  l'on  peut  dire  que  les  discussions  du  parle- 
ment se  sont  introduites  ainsi  dans  la  littérature.  Robert  Wilson, 
prosateur  énergique ,  défendit  le  torysme  avec  une  grande  fa- 
cilité ,  un  sentiment  profond ,  et  beaucoup  d'éclat.  Macaulay  se 
flt  une  réputation  par  les  essais  qu'il  publia  dans  la  Revue  d'É- 
dimbourg ,  et  acquit  un  siège  dans  le  parlement.  Plusieurs  pro- 
blèmes historiques  ont  été  discutés  dans  les  Revues,  d'où  il  s'est 
répandu  beaucoup  de  connaissances  et  de  bon  sens  dans  les 
classes  moyennes  ;  les  auteurs ,  surveillés  de  près  par  la  criti- 
que ,  se  sont  tenus  sur  leurs  gardes ,  et  ne  se  sont  pas  endormis 
sur  leurs  lauriers. 

Le  théâtre  n'a  pas  été  heureux  en  Angleterre  :  Byron  n'écrivait 
pas  ses  drames  pour  la  foule  assemblée.  Les  Compositions  sur 
les  passions,  de  George  Bailiie ,  valent  mieux. 

Le  dictionnaire  des  dix  mille  auteurs  anglais  vivants,  vers  1830, 
comprend  dix-neuf  cent  quatre-vingt-sept  poètes.  Les  critiques 
les  distinguent  en  écoles  irlandaise ,  écossaise  et  anglaise.  La 
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première  est  vive,  véhémente,  parfois  étrange,  comme  dans  lady 
Morgan  ;  la  seconde  est  philosophique ,  s'occupe  d*analyse , 
d'histoire ,  de  sentiments  naturels  et  profonds  ;  parfois  elle  se 
montre  minutieuse  et  pédantesque.  Dans  la  dernière  dominent 
le  hon  sens  pratique ,  une  rude  simplicité ,  l'énergie,  la  discus- 
sion large  et  indépendante. 

Beattie,  philosophe  et  poète  écossais,  eut  Byron  lui-même 
pour  imitateur,  ce  Byron  dont  on  a  fait  à  tort  un  révolutionnaire 
littéraire ,  hostile  au  passé ,  tandis  qu'il  défendait ,  au  contraire, 
Pope  et  Addison  contre  Coleridge ,  et  frappait  sur  les  novateurs 
qui  voulaient  émanciper  la  poésie  nationale.  Coleridge ,  peu 
dramatique ,  acquit  une  réputation  supérieure  à  son  mérite,  par 
une  imagination  brillante ,  plutôt  que  par  des  créations  com- 
plètes. George  Crabbe,  satirique  violent,  poète  de  la  réalité, 
de  la  vie  obscure  et  positive ,  énumère  les  misères  du  paysan , 
chez  lequel  il  ne  voit  qu'angoisses  et  désespoir.  Rien  de  plus 
riant,  au  contraire,  que  les  Plaisirs  de  ta  mémoire  et  la  f^ie 
humaine,  par  Rogers.  Le  ministre  Canning  connut  les  finesses 
de  la  satire.  Campbell ,  auteur  d'hymnes  et  de  chants  militaires, 
possède  un  rhythme  savant,  ainsi  que  l'harmonie  qui  doit  régner 
entre  la  pensée  et  l'expression.  Wordsworth,  représentant  d*une 
poésie  que  les  deux  siècles  précédents  avaient  oubliée ,  montre 
la  sympathie  des  êtres  et  de  la  nature  inanimée  :  poète  de  la 
nature ,  épris  de  tout  ce  qui  porte  à  l'honneur,  à  la  morale ,  à 
la  religion ,  il  aborde  les  sujets  vulgaires  avec  dignité,  et  emploie 
un  langage  aussi  magnifique  que  les  spectacles  (fu'il  contemple. 
Ce  panthéiste  Shelley ,  au  souffie  satanique ,  nie  et  blasphème 
la  Providence. 

Southey,  bercé  parla  poésie  rêveuse  des  lackistes,  put  jouir, 
très- jeune ,  du  succès  de  sa  Jeanne  d'Arc.  Lorsqu'il  eut  vu  la 
Révolution  française  aboutir  au  despotisme ,  lui  qui  avait  excité 
les  peuples  à  la  révolte,  il  maudit  le  progrès  et  la  civilisation,  et 
devint  poète  lauréat.  Uni ,  facile ,  clair,  souvent  original ,  il  se 
vit  maltraité  dans  les  Revues ,  à  raison  de  la  faveur  qu'il  ob- 
tenait à  la  cour. 

Thomas  Moore,  le  petit  ami  de  Bloom,  importa  dans  la 
Grande-Bretagne  les  contes  de  l'Orient,  compositions  bâ- 
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fardes.  Dans  ses  Chants  nationaux  d'Irlande,  \\  appliqua  des 
■  IHiroles  patriotiques  aux  vieux  airs  de  ses  montagnes.  11  a  écrit 
des  satires  très-mordantes  ;  mais,  avec  ,tant  de  facilité  et  d'éclat, 
il  atteint  rarement  la  véritable  poésie. 

Elle  se  fait  mieux  sentir  chez  le  cordonnier  Bloomiield,  qui, 
abandonné  de  ses  protecteurs,  mourut  de  chagrin;  comme 
aussi  chez  Allan  Cuningham,  pauvre  enfant  de  TÉcosse,  qui 
devint  un  lyrique  distingué  et  un  critique  pleiq  d^élégance. 
Walter  Savage  Landor  est  V\m  des  écrivains  les  plus  exquis  de 
la  langue  anglaise  de  nos  jours. 

Mais  le  champ  de  la  littérature  la  plus  vraie  et  la  plus  actuelle, 
c'est  le  parlement ,  où  Tesprit  se  nourrit  de  science  politique , 
et  se  complaît  aux  réminiscences  de  l'antiquité. 

La  littérature  des  Américains  du  Nord  est  la  fille  de  ta  litté- 
rature anglaise;  mais ,  occupés  à  conquérir  leur  indépendance 
et  à  l'organiser  politiquement,  tâche  plus  difficile ,  poussés  par 
un  mouvement  matériel  incessant,  inexprimable,  ils  ont  été, 
dans  leurs  écrits,  plus  positifs  même  que  les  Anglais  :  encore 
n'ont-ils  écrit  que  dans  les  journaux ,  jusqu'au  moment  où  se 
sont  révélés  de  nos  jours  des  auteurs  dignes  de  renom ,  s'ins- 
pirant  toutefois  de  l'Europe ,  sans  traits  originaux  dans  un  pays 
empreint  de  tant  d'originalités.  Cooper  est  le  peintre  de  la  vie 
maritime ,  et  des  relations  de  la  vie  sauvage  avec  le  monde 
civilisé.  Lui  et  Washmgton  Irving  nous  ont  fait  connaître  les 
mceurs  natives  de  l'Amérique.  Longfellow  s'est  placé  parmi  les 
meilleurs  poètes;  Brownson,  qui  rédige  la  Revue  de  Boston, 
parmi  les  meilleurs  prosateurs.  Les  historiens  Irving,  Prescott, 
Bankroft,  sont  des  fruits  précoces ,  mais  excellents.  Channing, 
de  la  communion  évangélique,  appliquant  à  la  société  une  mo- 
rale sympathique  et  large ,  en  agita ,  du  haut  de  la  chaire ,  les 
questions  vitales,  et  surtout  l'amélioration  des  classes  ouvrières, 
avec  une  chaleur  et  une  pompe  inaccoutumées  dans  cette 
langue,  mais  qui  ne  conviennent  pas  mal  à  qui  traite  des  intérêts 
de  l'humanité.  Lectures  on  the  élévation  of  tlie  labouring 
portion  of  the  community,  Charles  SealsOeld ,  qui  a  surtout 
écrit  en  allemand,  a  peint  la  démocratie  américaine  avec  beau- 
coup d'originalité. 


^-^ 
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A  la  tête  de  la  littérature  allemande  s'élèvent  eneore  Schil- 
ler et  Goethe,  Thomme  du  cœur  et  l'homme  de  Tesprit.  Le  pre- 
mier est  toujours  inspiré;  le  second,  toujours  maître  de  sa  verre 
et  de  son  style,  dispose  tout  avec  une  logique  sévère,  là  même 
où  il  îi*apparaît  que  du  désordre ,  et  contemple,  avec  une  ironie 
sans  amertume,  Tamour,  la  patrie,  tous  les  intérêts  qui  s'agitent 
à  ses  pieds. 

Goethe  était  si  varié ,  si  universel ,  quil  serait  impossible  de 
dire  quel  était  son  genre  '.  Mais  les  Allemands  aiment  de  pré- 


'  Goethe  disait,  dans  ses  dernières  années  :  «  La  république  des  lettres 
va  aujourd'hui  absolument  comme  Tempire  romain  au  temps  de  sa 
décadence,  quand  chacun  voulait  gouverner,  et  qu^on  ne  savait  plus 
à  quel  chef  obéir.  Les  grands  hommes  vivent  dans  Texil ,  et  le  pre- 
mier rustre  qui  se  fait  chef  de  parti ,  pour  peu  qu'il  ait  d'influence 
sur  l'armée,  se  proclame  empereur.  Wielandet  Schiller  sont  détrônés  : 
combien  de  temps  conserverai-Je  ma  vieille  pourpre  impériale  ?  Mo- 
valis  n'était  pas  encore  empereur,  mais  11  s'en  fallait  peu  ;  c'est  dom- 
mage quMl  soit  mort  jeune  !  Tieck ,  lui  aussi ,  fut  empereur,  noais  bien 
peu  de  jours.  H  fut  accusé  de  douceur  et  de  clémence;  le  gouverne- 
ment veut  aujourd'hui  une  main  robuste ,  une  espèce  de  grandeur 
barbare.  Les  deux  Schlcgel  ont  régné  en  despotes.  (Tétaient ,  chaque 
matin,  des  proscriptions  ou  des  exécutions  nouvelles;  choses  qui 
plaisent  beaucoup  au  peuple  dans  tous  les  temps.  Dernièrement ,  un 
jeune  débutant  appelait  Frédéric  Schlegel  un  Hercule  allemand  qui 
nettoie  le  pays  avec  sa  massue.  Aussitôt  le  magnanime  empereur  lui 
expédie  des  lettres  de  noblesse,  avec  le  titre  de  héros  de  la  littérature 
allemande ,  et  lui  affecte  pour  dotation  les  gazettes ,  qui  s'essoufQent 
en  faveur  de  ses  amis  et  partisans ,  tandis  qu'elles  ont  soin  de  ne  pas 
dire  un  mot  des  autres.  Expédient  admirable,  très-opportun  avec  ce 
digne  public ,  qui  ne  lit  jamais  un  livre  tant  que  les  gazettes  n*en  ont 
|>as  parlé!... 

«t  11  est  mort  récemment  à  léua  un  jeune  poêle,  trop  tôt  en  vérité; 
car,  pour  peu  qu'il  eût  continué ,  il  se  serait  fait  un  nom:  Ses  amis  as- 
surent ,  dans  les  journaux ,  que  ses  sonnets  Iront  à  la  postérité.  Eh  ! 
mon  Dieu ,  il  faut  autre  chose  que  des  sonnets  et  des  almanachs  pour 
devenir  un  grand  homme.  Dans  ma  jeunesse ,  j'ai  entendu  dire  à  des 
hommes  graves  que  tbut  un  siècle  a  beaucoup  de  mal  pour  produire 
un  poëte ,  un  peinlre  de  génie.  Mais  nos  petits  jeunes  gens  y  ont 
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féreDce  les  poètes  qui  piucent  toujours  la  même  corde,  qui 
exercent  leurs  ailes  dans  un  horizon  étroit,  qui  chantent  les 
traditions  et  les  généalogies  de  chaque  castel. 

Cest  de  Schiller  et  de  Goethe  que  la  poésie  allemande  a  reçu 
la  forme  classique;  mais  d'autres  surent  ramener  à  des  innova- 
tions parfois  originales ,  et  réussirent  à  mêler  les  rêves  du  mys- 
ticisme aux  mœurs  prosaïques  de  leur  patrie.  Tieck ,  fameux 
critique  de  Técole  romantique ,  lui  communique  un  sentiment 
plus  religieux ,  plus  palpitant,  plus  essentiellement  tudesque  ;  il 
donne  à  la  forme  plus  de  mouvement,  de  passion ,  de  simplicité 
tout  ensemble  et  de  liberté,  ce  qui  le  rend  le  poète  le  plus  alla- 
mand,  Vinterprète  le  plus  éloquent  du  moyen  âge,  soit  du  côté 
chrétien ,  soit  du  côté  païen.  Il  foit  revivre  les  traditions  sous 
un  aspect  nouveau  ,.en  leur  conservant  la  naïveté  particulière  à 
Fenfance  des  peuples.  Dans  le  Fantasus,  dialogue  sur  le  véritable 
caractère  de  la  poésie ,  il  oppose  celle  du  moyen  âge ,  celle  de 
Shakspeare ,  de  Calderon ,  de  Dante ,  à  la  poésie  banale  de  nos 
jours;  la  mâle  simplicité  et  Théroïsme  de  cestemps,  aux  raf- 
flnements  actuels;  la  profondeur  et  la  chaleur  de  sentiment  qui 
se  manifestaient  dans  la  religion,  dans  Tamour,  dans  Thonneur, 
à  rintelligence  superficielle  qui  f$e  révèle  par  rincréduUté,  par 
régoîsme,  par  la  vanité.  Très-fin  dans  l'observation  et  dans 
Tépigramme,  il  dirige  sa  satire,  non,  comme  tant  d'autres, 
contre  l'exaltation  des  nobles  sentiments ,  mais  contre  l'esprit 
calculateur  et  la  prudence  égoïste.  Menzel  et  l'école  de  Schle- 
gel,  qui  procède  de  Tleck,  le  placent  au-dessus  de  Goethe; 
les  moins  enthousiastes  le  mettent  à  côté  de  lui.  Bien  qu'il  dise 
que  le  mérite  d'une  composition  se  mesure  au  ploisir  qu'elle 
excite,  quel  qu'en  soit  le  sujet,  il  inspira  pourtant  le  respect 
des  traditions  nationales.  Il  servit  la  cause  de  sa  patrie  dans 

remédié,  et  c'est  plaisir  que  de  voir  comme  ils  nous  traitent.  Aujoiir- 
d*hui  on  n'appartient  plus  à  son  siècle ,  comme  cela  devrait  être ,  mais 
on  prétend  FatMorber  en  soi  tout  entier  :  puis,  si  tout  ne  va  pas  à  leur 
fantaisie,  les  voilà  brouillés  avec  le  monde,  méprisant  le  vulgaire  ,  et 
le  moquant  du  public...  »  Goethe  aus  nâ.hrcm  persônlichen  Urne- 
çange  dargeatelU ,  bey  John  Falk,  p.  103. 
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rinsurrection  contre  Tétran^er;  mais  ce  mouvement  donna  Tes- 
sor  à  une  poésie  qui  n*eut  pour  but  que  d*exciter  les  sensations. 

L'école  suève,  illustrée  par  les  noms  d'Uhland,  de  Kor- 
ner,  de  Schwab  ,  imprime  à  la  poésie  un  sentiment  religieux , 
grave,  passionné,  et  des  formes  populaires  plus  libres.  «  Que 
«  «elui-là  chante,  dit  Uhland,  à  qui  fut  donné  le  chant  dans  la 
«  forêt  des  poètes  allemands.  O  joie  !  ô  vie!  lorsque  chaque  arbre 
a  irépète  sa  chanson  I  Le  chant  n'est  pas  l'héritage  d'un  petit 
«  nombre  de  génies  fameux ,  la  semence  en  est  répandue  par 
«  toutes  leà  terres  de  TAllemagne.  Confie  à  de  libres  accents  ce 
«  que  ton  cœur  te  dicte  intérieurement,  v 

Ce  même  Uhland,  Rûckert  à  la  poésie  facile  et  libre,  Amdt, 
Schenkendorf,  Stagemann,  Follen,  Kleist,  et  d'autres  encore, 
combattirent  en  chantant;  c'est  au  bruit  des  odes  de  Kdmer 
que  la  jeunesse  des  universités  s'élançait ,  intrépide,  contre  les 
étrangers  (1813).  Une  fois  le  triomphe  et  la  paix  survenus, 
les  politiques  déplorèrent  les  déceptions  qui  suivirent ,  et  dé- 
cochèrent leurs  traits  contre  ceux  qui  les  avaient  abusés.  Dans 
la  même  route  se  signala  aussi  l'Autrichien  Grùn  (  Auerspei^). 
Collin,  à  qui  Vienne  érigea  un  monument  comme  à  un  poète 
national ,  excellait ,  nonobstant  son  penchant  pour  l'histoire 
grecque  et  romaine,  à  faire  vibrer  aussi  l'esprit  germanique. 

Les  poètes  libéraux  ressuscitèrent  en  t830;  mais  bientôt, 
retombés  dans  le  silence ,  ils  laissèrent  retentir  encore  la  voix 
des  poètes  du  passé.  Malheureusement  la  muse  se  rend  parfois 
l'organe  des  démolisseurs  religieux  et  dès  espérances  commu- 
nistes. 

Kotzebue  alla  fouiller  dans  les  immondices  sociales,  ne  visant 
qu'aux  coups  de  théâtre  et  à  l'effet ,  déla^'ant  dans  un  style 
diffus  une  morale  triviale,  et  idéalisant  sans  cesse  les  vices 
c^mme  les  vertus.  Iffland,  auteur  du  Joueur,  combattit  les  ré- 
volutionnaires dans  les  Cocardes;  maïs  ses  intentions^ morales 
ne  rachètent  pas  sa  facture  relâchée.  Aujourd,'hui,  les  auteurs 
de  comédies  se  rappellent  trop  la  manière  française.  Grilparzer, 
Bauernfeld,  Charles  Hugo  et  d'autres  ont  fait  des  tragédies  qui 
méritent  de  vivre  ;  Raupach  dramatise  toute  une  génération 
dans  les  Ilokenstau/en ,  et  toute  l'insurrection  grecque  dans 
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Olga  et  Raphaël.  La  fatalité  de  Werner  (1768-1822)  est  plus 
terrible  et  plus  douloureuse  que  celle  des  anciens,  parce  qu'elle 
est  transportée  du  palais  dans  la  vie  domestique. 

De  même  que  le  mysticisme  de  Novalis  venait  de  Taspiration 
vers  l'absolu ,  Fécole  humoriste  introduisit  Tironie  dans  Fart  ; 
mais  le  rire  traduit  une  souffrance  intérieure ,  et  la  moquerie 
légère,  une  méditation  profonde.  Le  père  des  bumoristès  est 
Lichtenberg,  qui,  de  même  que  Lessing,  regardait  la  révolution 
comme  une  phase  du  progrès  de  Tesprit  humain,  et  tendait  à 
spiritualiser  toute  chose.  11  se  moquait  des  inventions  de  ses 
contemporains,  et  parodia  les  théories  de  Lavater  dans  sa  Phy- 
sionomie des  queues.  Jean- Paul  Richter,  génie  étrange,  mêla 
dans  ses  compositions  ce  qu'il  y  a  de  plus  trivial  et  de  plus  élevé, 
des  connaissances  profondes  et  des  superstitions,  des  idées  et 
des  sentiments  de  tout  ordre ,  de  tout  état,  de  tous  siècles  ;  et 
tout  cela  dans  un  style  plein  d'ellipses ,  de  parenthèses,  de  sous- 
entendus  ,  en  phrases  incohérentes  ou  en  périodes  intermina- 
bles. Ceux  qui  peuvent  débrouiller  ce  péle-méle  y  trouvent  un 
sentiment  profond,  une  appréciation  très-ûne  de  la  nature  hu- 
maine et  de  son  époque,  des  révélations  qui  éclairent  les  replis 
les  plus  secrets  du  cœur.  Ces  éléments  si  hétérogènes ,  on  croi- 
rait à  première  vue  y  voir  l'œuvre  d'un  fou;  puis,  à  mesure  que 
la  scène  s'éclaire,  vous  découvrez  un  poète  passionné  pour  toute 
vertu,  indigné  contre  tout  vice;  un  poète  tout  occupé  à  cher- 
cher dans  la  nature  et  dans  son  siècle  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau, 
de  tendre,  de  mystérieusement  sublime  dans  la  destinée  de 
l'homme. 

Hoffmann,  pilier  de  tavernes,  après  s'être  échauffé  l'esprit 
par  le  vin  et  les  vieilles  légendes,  composait  ses  Contes  fantas' 
tiquesy  remplis  de  diableries  et  d'inventions  étranges,  que  l'on 
croirait  à  peine  émanés  d'un  homme  jouissant  de  sa  raison. 
(;hamissus  fut  moins  original,  mais  plus  intelligible.  SoTger 
agrandit  le  rôle  de  l'ironie  dans  l'art,  en  établissant  que  le  but 
de  Tart  est  de  révéler  à  la  conscience  humaine  le  néant  des 
choses  finies  et  des  événements  du  monde  réel  ;  et  que  le  génie 
consiste  à  se  placer  à  ce  point  de  vue  de  l'ironie  divine  qui  se  fait 
un  jeu  des  choses  créées,  des  intérêts,  des  passions,  des  luttes., 
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des  colHsioDâ  de  la  vie  humaine,  de  nos  souffrances  comme  de 
nos  joies,  et  à  faire  planer  sur  ces  tragircomédies  la  puissance 
immuable  de  Tabsolu. 

Les  romanciers  se  jetèrent  sur  les  traces  de  ces  écrivains  et 
sur  celles  des  auteurs  étrangers  ;  la  nature  et  Thistoire  ne  leur 
sufGrent  plus;  ils  cherchèrent  des  sujets  dans  le  monde  fantas- 
tique. Rarement  les  Allemands  s'élèvent  à  un  noble  idéal. 
Dans  leurs  ouvrages  scientifiques,  Tentassement  des  détails 
diminue  rinnpression  et  la  valeur  des  idées  générales.  La  facilité 
de  leur  langue  si  riche  les  rend  négligés  dans  la  poésie ,  et  plus 
encore  dans  la  prose;  en  même  temps  leur  philosophie,  hérissée 
de  formules,  s'enveloppe  d'obscurité. 

Dans  les  pays  Scandinaves,  la  plupart  des  écrivains  emplorent 
la  langue  allemande.  Les  ouvrages  originaux  ont  le  caractère 
sévère  dont  la  nature  se  revêt  dans  ces  contrées  :  les  expressions 
sont  roides  et  sans  ornement,  mais  puissantes;  point  de  frivo- 
lité élégante,  point  de  modes  éphémères.  Les  vieilles  traditions, 
la  vie  toute  particulière  du  mineur ,  les  mystères  de  la  nature, 
y  engendrent  cette  poésie  qui  s'éloigne  de  l'Europe. 

La  mélancolie  donna  à  Vitalis  des  ailes  pour  s'élever  entre 
l'école  mystique  allemande  et  Técole  toute  régulière  de  Boileau, 
qu'il  combattit  par  la  satire.  Tegner,  évêque  de  Vexio ,  intro- 
duisit le  romantisme ,  et  chanta  d'une  manière  originale  VHis- 
toire  de  Frithiof;  mais  ces  écrivains  restent  presque  inconnus 
n  l'Europe,  comme  Geier,  poète  et  historien,  comme  l'évéque 
Franzen,  Atterbom,  Nicander,  Andersen,  Baggesen,  et  le  poète 
islandais  Thorarensen.  I^es  romans  de  Frédérique  Brenier> 
qui  n'ont  rien  de  l'ivresse  démoralisante  des  créations  en  vogue, 
commencent  à  faire  du  bruit  parmi  les  étrangers.  Le  théâtre 
danois,  créé  par  Holberg  (1720-1750),  s'est  soutenu  depuis. 
OEhlenschleger,  la  gloire  de  la  Scandinavie,  a  traité  avec  puis- 
sauce  dans  ses  tragédies  des  sujets  nationaux  ;  mais  il  a  défendu 
la  religion  d'Odin  contre  le  christianisme ,  avec  les  idées  suran- 
nées de  Yolney  et  de  Dupuis. 

La  Hongrie  n'a  jamais  eu  une  littérature  florissante ,  bien 
que  cette  langue  harmonieuse  et  énergique  ait  été  parlée  plus 
d'un  siècle  à  la  cour  de  Transylvanie,  et  qu'il  existe  des  ouvrages 
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dans  ses  différents  dialectes.  £lle  tend  pourtant  aujourd'hui 
à  se  constituer,  comme  Fexpression  de  cet  esprit  national  qui 
s*est  soulevé  plus  d'une  fois  contrôles  dominateurs.  Faludi  l'a 
rajeunie  avec  talent.  Quelques  écrivains ,  déjà  célèbres  par  des 
ouvrages  composés  en  allemand,  se  sont  appliqués  au  madgyare  : 
il  est  employé  dans  l'administration  et  dans  l'enseignement  ;  il 
s'est  plié  à  des  ouvrages  de  grammaire  et  d'orthographe ,  à  des 
traductiotis ,  à  des  journaux,  et  au  théâtre;  mais  il  nous  est 
arrivé  de  voir  reproduire  sur  ta  scène  hongroise ,  comme  sur 
celle  de  rAIlemagni^,  les  pauvretés  brillantes  des  auteurs  fran- 
çais. 
• 

La  langue  ûnnique  a  fait  des  progrès  dans  le  dernier  siècle,  en 
laissant  de  côté  les  imitations  pour  y  substituer  les  traditions , 
les  usages  et  les  sentiments  nationaux.  Après  Lencqyist,  qui 
publia  le  Miroir  de  la  superstition  des  anciens  Finnois  (1782) , 
et  Ganander,  qui  retraça  la  Mythologie finnique  (  1789  ) ,  le  doc- 
teur Lonnrot  fit  paraître  le  Kalewala  (  1835),  épopée  qui  est 
la  source  la  plus  pure  de  la  mythologie  finnique.  Depuis  la 
réunion  de  la  Finlande  à  la  Russie ,  la  vie  intellectuelle  s*y  est 
développée,  et  l'on  y  publie  aujourd'hui  des  jouriiaux,  oiitre  des . 
livres  élémentaires  et  des  traductions.  Il  s'imprime  des  gram- 
maires jusque  chez  les  Lapons ,  ainsi  que  des  livres  ascétiques 
et  techniques. 

La  littérature  de  la  Bohême ,  s'appuyaht  sur  une  langue  qui 
fut  longtemps  celle  des  savants  et  de  la  diplomatie  en  Allema- 
gne, lorsque  Charles  IV  eut  imposé  aux  électeurs  de  l'apprendre, 
cette  littérature  a  dépéri ,  du  moment  que  la  contrée  a  été  sou- 
mise à  l'Autriche  :  mais  elle  se  réveille  aujourd'hui.  Sehaffarik 
et  Palacki  s'occupent  de  dictionnaires  et  d'archives;  Kollar 
cliante  les  anciens  «xploits  nationaux  ;  les  journaux  et  les  tra« 
ductions  s^étendent,  et  la  littérature  slave  a  beaucoup  à  espérer 
de  la  renaissance  de  ce  pays. 

Au  temps  de  Pierre  le  Grand  ,  le  peu  de  livres  que  la  Russie 
possédait ,  la  plupart  sur  des  matières  religieuses ,  étaient  écrits 
dans  un  vieux  slave  mêlé  de  latin ,  de  polonais  et  de  russe  vul- 
gaire; jargon  lettré ,  incompris  du  peuple,  dont  la  littérature 
consistait  en  chansons  et  eu  traditions  orales.  Le  czjxï  rktte  ù\ 
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prévaloir  le  russe  ;  mais  comme  cet  idiome  ne  sufGsait  pas  aux 
éléments  introduits  soudainement  dans  cette  civilisation ,  iV  se 
mélangea  d'expressions  et  de  phrases  suédoises,  allemandes, 
françaises,  hollandaises,  mosaïque  avec  laquelle  une  littérature 
n*étaît  pas  possible.  Lemonossof,  qui  parut  dix  ans  après  la  mort 
de  Pierre  le  Grand ,  peut  être  considéré  comme  le  prendier  qui 
ait  écrit  dans  la  langue  russe.  Au  commencement  de  ce  siècle, 
elle  sortit  de  ses  langes,  et  produisit  Karamsin  pour  la  prose, 
et  le  gracieux  Joukofi  pour  la  poésie  :  ni  Fun  ni  l'autre  ne  fu- 
rent  pourtant  originaux.  Derjavine ,  hardi  et  poétique  autant 
que  le  comportaient  les  formes  mesquines  alors  en  usage  et 
rindocilité  de  la  langue,  montra  plus  d'originalité;  de  même 
que  le  fabuliste  Krylof,  rempli  de  bon  sens  malicieux  et  d'une 
finesse  particulière  aux  Slaves. 

Ces  écrivains  appartiennent  encore  à  l'époque  que  l'on  pour- 
rait appeler  philologique,  attendu  qu'ils  profitèrent  moins  à  la 
littérature  qu'à  la  langue.  Cette  langue  est  arrivée  aujourd'hui 
à  la  précision,  à  la  finesse ,  à  l'universalité,  autant  qu'il  le  faut 
aux  auteurs  et  aux  lecteurs  de  ce  pays;  elle  tend  à  se  purger 
des  mots  étrangers.  Le  Dictionnaire  de  l'Académie  de  Péters- 
bourg,  dressé  par  ordre  de  racines,  peut  servir  de  modèle. 
L'empereur  Nicolas ,  qui  veut  la  nationalité  jusque  dans  le  lan- 
gage, a  décrété  qu'à  partir  de  1845,  personne  n'obtiendrait  les 
grades  académiques  sans  avoir  subi  un  examen  rigoureux  sur 
la  langue  russe. 

Les  écrivains  russes,  bien  que  les  nationaux  nous  les  citent  en 
foule,  manquent  de  cette  originalité  qui  les  rendrait  dignes  de 
l'attention  des  étrangers,  et  utiles  dans  leur  patrie.  Gryboiedof 
a  fourni  beaucoup  de  proverbes  à  la  haute  société  dans  sa  comé- 
die-: Malheur  aux  gens  de  talent!  Tout  en  imitant  Byron, 
Pouchkine  conserva  le  fond  et  l'âme  russes.  Il  donna ,  dans  des 
vers  énergiques  et  harmonieux ,  la  plus  haute  expression  poé- 
tique delà  vie  nationale,  avec  ses  joies  et  ses  douleurs,  en 
homme  qui  a  beaucoup  éprouvé,  et  qui  exprime  ce  qu'il  a  res- 
senti avec  chaleur  et  liberté.  Maître  au  point  de  vue  de  l'art, 
son  influence  fut  plus  littéraire  que  morale.  11  eut  une  fin  pré- 
maturée, et  fut  tué  en  duel  (  1837).  Lerihontof  (1839)  seul 
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pourrait  lui  être  comparé  dans  la  poésie  et  dans  les  contes  :  on 
sent  chez  lui  le  besoin  d*agir,  stimulé  par  une  inaction  forcée  ; 
il  est  rempli  de  ces  inspirations  généreuses ,  dont  il  a  été  jus- 
qu'ici le  meilleur  interprète  parmi  les  Slaves.  Les  écrivains  se 
sont  divisés  sur  leurs  traces  en  classiques  et  en  romantiques, 
les  uns  tendant  à  l'imitation ,  les  autres  à  l'originalité.  Nicolas 
Gogol  a  peint  la  vie  de  ITJkraine  avec  un  coloris  vigoureux  et 
naturel  :  s'étant  depuis  fixé  dans  la  grande  Russie ,  où  sa  langue 
s'est  perfectionnée,  il  a  fait  des  romans  fort  répandus,  des  co- 
médies qui  lie  manquent  pas  de  force  comique ,  et  des  portraits 
de  la  nature  slave  aussi  fidèles  pour  le  mal  que  pour  le  bien. 

Les  études  philologiques  sont  très-répandues  en  Russie.  On 
enseigne  dans  toutes  les  universités  l'arabe,  le  persan ,  le  turc  ; 
dans  quelques-unes ,  le  sanscrit ,  le  mongol ,  le  kalmouk ,  lan- 
gue que  le  père  Hyacinthe  a  fait  connaître.  On  forme  à  Péters- 
bourg  des  missionnaires  et  des  ambassadeurs  pour  la  Chine  ;  et 
c'est  chez  les  Russes,  plus  flexibles  et  plus  insinuants  que  les 
Anglais ,  qu'il  faut  chercher  les  meilleurs  renseignements  sur 
TAsie  centrale. 

Les  poètes  n'ont  pas  manqué  aux  Polonais  pour  déplorer  les 
malheurs  de  leur  nation ,  ou  pour  réveiller  ses  souvenirs.  En 
1801 ,  une  université  fut  fondée  à  Varsovie  pour  l'étude  de  la 
langue  nationale,  étude  à  laquelle  trop  de  désastres  ont  mis  obs- 
tacle. Aujourd'hui  la  plupart  adoptent  la  langue  russe. 

La  littérature  hellénique  se  forme  chaque  jour  au  sein  d'ins- 
titutions libres,  et  à  côté  d'elle  grandissent  les  littératures  va- 
laque  et  illyrienne. 

Les  écrivairis  espagnols ,  remués  par  les  événements  et  par 
les  alternatives  de  l'exil ,  ont  entrepris  de  régénérer  la  littéra- 
ture nationale.  Arguelles,  Quintana ,  Gallegos,  Prias,  Gallardo, 
Martinez  de  la  Rosa ,  Ange  Saavedra ,  Trueba ,  Toreno  et  d'au- 
tres encore ,  ont  écrit  dans  des  temps  d'infortune ,  ou  loin  de 
leur  pays.  Reaucoup  d'Espagnols  ont  déployé  de  l'éloquence  à 
la  tribune,  ou  de  l'énergie  dans  les  négociations.  En  contem- 
plant leur  pays  bien-aimé,  ils  montrent  moins  de  sympathie  pour 
l'époque  monarchique,  que  de  regrets  pour  l'époque  féodale. 
Mais,  s'abandonnent  aux  faciles  inspirations  françaises^  ils  çré* 
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fèrent  la  sobriété  de  pensée ,  la  finesse  du  goût  et  le  bon  ^ns,  à 
la  brillante  imagination  des  modèles  nationaux.  Sans  parler  de 
ceux  qui ,  comme  Burgos ,  Martinez  de  la  Rosa ,  Lista ,  Mo- 
ratin,  restèrent  fidèles  à  Técole  classique,  les  romantiques  eux- 
mêmes  ,  au  lieu  de  recourir  à  cette  inspiration  spontanée  des 
grands  écrivains  qui  avaient  servi  de  modèles  à  eux  et  aux  autres, 
se  sont  mis  à  suivre  les  pas  de  Walter  Scott  ou  de  Goethe  ,  et 
ceux  des  Français  même.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  cultivé  les 
genres  humoriste  et  piccaresque ,  notamment  Larra,  Mi- 
nano,  Mesonero  ;  et,  parmi  les  satiriques,  François  Seneriz  a  su 
choisir  un  sujet  heureux,  en  essayant  de  faire  un  don  Quichotte 
moderne  dans  son  monsieur  Legrand,  héros  philosophe ,  che- 
valier errant ,  réformateur  de  tout  le  genre  humain.  . 

La  littérature  portugaise ,  qui  a  eu  l'honneur  de  former  un 
cycle  complet,  s'est  ressentie,  après  la  règne  de  Louis  XIV,  de 
l'influence  française  dans  l'école  créée  par  Xavier  Menezès ,  au- 
teur de  la  Henriade.  L'Horace  portugais ,  Gôrrea  Garcao ,  fon- 
dateur de  l'Académie  des  Arcades,  qui  fleurit  depuis  1765  jus- 
qu'en 1773,  s'étant  attiré,  par  sa  rédaction  de  la  Gazette  y  la 
colère  dePombal,  mourut  de  misère  en  prison.  On  se  mit  alors 
à  traduire  les  productions  anglaises  ;  enfin ,  Manuel  da  Gosta , 
Denis  de  Gruz  et  Silva ,  se  hasardèrent  dans  des  voies  nou- 
velles. Barboza  du  Boccage,  qui  mourut  à  l'hôpital  en  1805, 
fut  un  véritable  poète.  Dans  l'agitation  incessante  de  notre 
siècle ,  les  lettres  n'ont  point  grandi  ;  mais  le  goût  littéraire  se 
propage  ;  le  théâtre  ne  s'est  pas  encore  relevé  de  l'espèce  d'op- 
probre qui  a  pesé  sur  lui ,  et  il  reste  abandonne  à  des  écrivains 
subalternes.  On  se  plaît  à  l'Opéra,  mais  encore  plus  aux  combats 
de  taureaux. 

Parmi  tant  d'écrivains  cités  ou  omis ,  combien  en  est-il  qui 
parviendront  à  la  postérité,  si ,  dans  ce  fracas  de  réputations 
qui  se  supplantent,  il  en  est  qui  croient  à  la  postérité  ?  La  littéra- 
ture est  devenue  un  tourbillon;  les  journaux,  qui  se  multiplient 
à  mesure  que  les  livres  diminuent,  en  sont  devenus  les  repré- 
sentants; les  livres  même  sont  contraints  d'en  adopter  la 
forme,  et  parfois  jusqu'au  ton.  Le  public  aime  les  compila- 
tions ;  il  court  aux  encyclopédies  et  aux  journaux ,  qui  lui  ap- 
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portent  la  science  en  détail  et  la  présomption  en  gros.  De  là  la 
pensée  que  rien  n'est  plus  facile  que  d'écrire  ;  moins  on  a  de 
choses  à  dire,  plus  on  croit  aisé  d'y  réussir  ;  chacun  veut  dire  ce 
qu'il  sent  avant  de  l'avoir  médité  ;  on  regarde  la  moindre  idée 
comme  un  véritable  enfantement;  toute  lubie  est  comme  une 
étincelle  qui  doit  briller  au  milieu  de  la  foule.  M'a-t-on  pas  dit 
qu'en  littérature  il  suffit  dé  plaire  et  d'émouvoir  >  ? 

La  politique  étant  devenue  la  préoccupation  de  notre  siècle, 
comme  la  religion  était  la  pas&ion  du  seizième ,  trop  souvent 
la  question  littéraire  s'est  trouvée  confondue  avec  la  question 
politique.  La  liberté  de  l'art  a  été  proclamée,  comme  la  liberté 
civile  ;  et  l'on  s'est  trouvé  dispensé  de  toute  recherche  quant 
aux  théories  du  bien.  Mais  la  liberté,  là  comme  ailleurs,  n'existe 
qu'à  la  condition  de  l'ordre. 

Le  &ire  s'étant  glisié  dans  la  littérature  comme  dans  la  mu- 
sique et  dans  la  peinture,  la  grâce  simple ,  les  scrupuleuses 
délicatesses  de  l'art  ont  disparu  devant  les  basses  pratiques 
du  métier,  et  les  procédés  mercantiles  sont  appliqués  à  la  ma-* 
nipulation  conune  à  la  vente  des  livres;  l'on  traduit  et  l'oii 
-copie;  les  Muses  tiennent  boutique ,  et  l'on  aspire  à  la  vogue , 
parce  qu'elle  est  un  moyen  de  lucre.  Les  ouvrages  qui  deman- 
dent des  années  de  travail  à  l'auteur,  et  de  l'attention  au  lecteur, 
ont  peu  de  partisans;  on  commence  sans  savoir  où  Ton  abou- 
tira ,  on  promet  sans  tenir  ;  de  là  tant  de  travaux  laissés  inache- 
vés*; ou,  lorsque  arrive  la  fin  du  livre  publié  à  sonde  caisse, 
les  opinions  ont  changé;  les  conclusions  démentent  le  début. 
On  n'a  plus  que  la  fécondité  des  avortements ,  objets  de  dédain 
pour  les  pères  eux-mêmes,  qui  n'en  montrent  pas  moins  au 
public ,  en  révélant  ainsi  une  de  nos  plus  grandes  plaies ,  un  or- 
gueil intr^ide  et  le  mépris  du  sens  commun.  11  en  est  plus  d'un 

*  «  L*antenr  n*est  pas  de  ceux  qui  reconnaissent  à  la  critique  le 
droit  de  questionner  le  poète  sur  sa  fantaisie,  et  de  lui  demander  pour- 
quoi il  a  choisi  tel  sujet,  broyé  telle  couleur,  cueilli  à  tel  arbre,  puisé 
à  telle  source.  »  Hoco. 

*  Nous  citerons,  parmi  les  meilleurs,  plusieurs  ouvrages  de  Monti,  les 
leçons  de  Fauriel,  de  Villemain,  Guizot,  etc.    (G.  C^; 


168  LITTÉHATUBE. 

que  le  culte  du  bon  goût  rend  ennemi  de  toute  innovation  : 
c'est  oublier  que ,  dans  les  langues  et  dans  Testhétique ,  les  ré- 
volutions dépendent  de  tout  autre  chose  que  du  sentiment  des 
écrivains.  C'est  ce  que  méconnaissent  aussi  ceux  que  la  déman- 
geaison de  Forlginalité  fait  courir  après  le  paradoxe  et  l'extrava- 
gance ,  qui  prennent  Tinforme  pour  le  colossal ,  Tétrange  pour 
le  neuf,  et  le  défaut  pour  le  système. 

Trop  de  gens  ont  cru  que  Finnovation  consiste  dans  la  forme 
des  idées  et  non  dans  les  idées  mêmes,  dans  la  vérité  historique 
et  non  dans  la  vérité  morale  :  la  faute  en  est  à  une  éducation 
médiocre,  toujours  dirigée  vers  les  objets  extérieurs.  Gomme  on 
changerait  de  casaque  en  conservant  le  même  drapeau ,  on  a 
substitué  de  certaines  formes  d'école  à  d'autres ,  mais  sans 
qu'elles  résultent  d'un  sentiment  ou  de  croyances  communes.  On 
s'est  cru  novateur  en  ressuscitant  dtp  omyances  non-seulement 
tombées,  mais  conspuées,  la  magie,  -les  gnomes,  les  spec- 
tres ;  ou  bien  l'on  renouvelle  le  moyen  âge  sans  la  foi ,  qui  en 
était  la  vie.  Combien  de  drames ,  chrétiens  quant  au  sujet ,  n'of- 
frent, au  fond  de  leur  tissu  bizarre,  que  scepticisme  ou  fata- 
lité, mais  non  cette  lutte  du  bien  et  du  mal ,  ce  conflit  des  prin- 
cipes ,  l'énergie  qui  n'exclut  pas  la  tendresse ,  le  péché  que 
rachète  une  aspiration  élevée!  Combien  de  romans  qui  ne 
peignent  que  la  vie  exceptionnelle,  une  société  restreinte  et  des 
croyances  personnelles ,  Taccident ,  et  non  le  vrai  durable  et 
universel  ! 

Quand  le  culte  de  la  nature  redevint  en  honneur,  on  crut  en 
trouver  le  sentiment  dans  les  livres,  sans  avoir  connu  les  grandes 
joies  et  les  grandes  souffrances ,  qui  sont  pour  les  âmes  éner- 
giques comme  de  hautes  montagnes  d'où  se  découvre  le  fleuve 
entier  de  la  vie.  Dans  la  poésie  lyrique ,  on  exprima  avec  de 
nouvelles  formes  et  plus  de  vérité  la  même  nature  de  sentiments. 
On  chanta  la  patrie  au  lieu  des  amours ,  mais  avec  des  accents 
de  haine  et  de  mort,  avec  des  doctrines  politiques  théoriquement 
frivoles,  et  dangereuses  en  pratique.  Rappelons  donc  que  l'aspi- 
ration vers  la  vérité  encore  inconnue,  que  l'on  ne  doit  pas  railler 
même  quand  on  en  doute,  est  la  source  la  plus  abondante  des 
inspirations  lyriques,  parce  qu'elle  participe  de  l'inlini,  et  que 
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la  plus  grande  récompense ,  pour  un  auteur,  est  d'avoir  éveillé 
dans  les  cœurs  une  étincelle  d'amour. 

Et  cependant  il  faut  des  croyances  fortes,  des  convictions  pro- 
fondes à  la  poésie  Ijnrique  ;  car  le  doute  ronge  les  cœurs ,  et  la 
raison  individuelle  livre  à  Tanarchie  les  âmes  énergiques;  les 
écrivains  blasphèment  ou  gémissent,  selon  que  leur  nature  et  les 
premiers  événements  qui  les  frappent  les  disposent  à  considérer 
la  yie  comme  une  comédie  ou  tsomme  une  tragédie.  Aussi  voyons- 
nous  prédominer  la  satire  et  Télégie,  qui  sont  Texpression  de  ces 
époques  où  Texercice  de  la  pensée  est  devenu  comme  un  tour- 
ment. Mais  ces  élégies  et  ces  satires  n'of&ent  guère  que  plaintes 
stériles,  héroïsme  vulgaire.  Le  spectacle  de  la  décadence  hu- 
maine porte  à  la  mélancolie ,  nous  le  voulons  bien  ;  mais  au- 
jourd'hui on  prend  à  tâche  d'exagérer  les  douleurs.  Si  jadis  on 
gazouillait  de  petits  vèn,  li^  poésie  était  à  l'eau  de  rose  ;  mainte- 
nant on  fait  étalage  de  souffrances  :  après  avoir  épuisé  les  sources 
du  pathétique ,  on  va  le  chercher  dans  les  situations  violentes, 
dans  la  couche  adultère  ou  sur  les  planches  de  l'échafaud.  Ces  la- 
mentations saos  fin  ne  sont  pas  la  révolte  de  Prométhée  contre  la 
tyrannie  des  dieux ,  mais  le  fruit  de  cette  éducation  molle  qui 
ne  laisse  que  le  courage  pusillanime  de  se  plaindre  et  de  gémir  ; 
c'est  la  faiblesse  qui  se  révèle  parla  prédominance  de  la  pensée 
et  de  la  parole  sur  l'action. 

Le  sentiment  religieux  lui-même  a  pris  tantôt  le  costume  mo- 
nastique ,  tantôt  un  jargon  théosophiste  :  nous  ne  parlons  pas 
de  ceux  qui  n'offrent  dans  le  Christ  et  les  saints  que  des  formes 
matérielles ,  et  non  l'expression  du  lien  qui  rattache  les  choses 
visibles  aux  choses  invisibles.  Peut-être  dans  aucun  pays  l'ins- 
piration religieuse  n'a-t-elle  eu  autant  d'influence  qu'en  Italie, 
grâce  aux  deux  ouvrages  que  le  monde  entier, connaît  '  :  l'un 
peignant  des  peines  imaginaires,  l'autre  des  souffrances  réelles. 
La  conclusion  de  tous  les  deux  est  :  Pardonnez  ! 

Il  faut  que  le  poète  soit  aujourd'hui  comme  la  voix  des  na- 
tions ;  et,  comme  la  colonne  de  feu  dans  le  désert,  il  doit  mar- 

'  11  ft^agit  ici  probablement  des  Fiancés  de  Manzoni ,  et  du  livre  : 
Mes  Prisons ,  de  Sylvio  Pellico.    (  Am .  R.  ) 
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cher  en  tête  des  peuples,  pour  les  guider  vers  la- terre  promise 
de  Tordre,  de  la  morale,  et  de  ThoDoeur.  Le  bon  goût,  qui  est  la 
partie  la  plus  pure  du  bon  sens,  finit  toujours  par  répudier  les 
œuvres  du  vice;  et,  dans  le  désaccord  des  esprits,  tous  s^accor- 
dent  pourtant  sur  les  idées  morales.  C'est  donc  là  que  doittendre 
celui  qui  aspire  à  une  noble  influence  ;  il  doit  gourmander  la 
misanthropie,  la  paresse,  Tindi^érence  ;  peindre  le  vice ,  mais 
pour  le  rendre  odieux  ;  inspirer  la  générosité ,  Tabnégation , 
la  charité;  ne  pas  porter  les  cœurs  à  la  haine,  mais  à  la  bien- 
veillance; ni  au  découragement,  mais  à  Faction  ;  réhabiliter 
Tamourau  milieu  de  Tégoisme;  réveiller  Fenthousiasme  de  la 
vérité  et  de  la  vertu  dans  un  siècle  où  la  jeunesse  se  désespère 
de  ne  pouvoir  rien  exécuter  de  généreux,  et  finit  elle-même  par 
ne  plus  croire  ;  raviver  enfin  les  forces  de  Tesprit  au  milieu  des 
désordres  produits  par  les  calculs  dellfttérét. 
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Les  découvertes  précieuses  et  les  travaux  critiques  qui  signa- 
lèrent la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  vinrent  ranimer 
Tamour  de  Tantique ,  et  rendre  à  Fart  une  meilleure  direction. 

Les  Allemands  apportèrent  dans  Fétude  des  beaux-arts  un 
sentiment  plus  large  qu'on  ne  Favait  fait  encore ,  faisant  de  Fes- 
thétique  une  branche  de  la  philosophie,  c'est-à-dire  lui  donnant 
pour  base  la  connaissance  de  la  nature  humaine.  Nous  avons 
déjà  donné  à  Lessing ,  à  Winckelmann ,  à  Sulzer,  les  éloges  qui 
leur  sont  dus.  Mais  FefGcacité  pratique  de  leurs  doctrines  ne  se 
fit  pas  sentir  en  Allemagne,  où  il  ne  se  forma  point  d'école 
alors. 

Diderot  leur  emprunta  quelques  idées,  selon  son  usage,  pour 
livrer  bataille  au  goût  mesquin  de  son  époque.  Ses  lettres  à 
Grimm,  sur  Fexposition  de  1705,  attirèrent  Fattention  par  une 
critique  originale,  où  il  y  avait  beaucoup  de  vérités,  mêlées  à 
beaucoup  de  passion.  Watelet ,  Lévesque.  Mengs,  et  d'autres, 
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firent  pour  V Encyclopédie  des  articles  sans  liaison  entre  eux , 
et  non  moins  incohérents  quant  à  la  méthode.  Mengs  étale  une 
scienee  pédantesque.  Il  réduit  les  peintres  à  Raphaël  pour  le 
dessin  et  l'expression,  à  Titien  pour  le  coloris,  à  Corrége  pour 
la  grâce  et  le  clair-obscur;  il  porte  Tidolâtrie  de  Tantique  jus- 
qu'à proposer  la  Niobé  pour  type  de  la  Fierge  de  douleur. 

Algarotti,  dans  V Essai  sur  la  peinture,  est  superflciel  comme 
dans  tout  le  reste  ;  mais  moins  encore  que  Rezzonico  et  au- 
tres pédants ,  qui  extravaguent  après  le  beau  idéal  dans  une 
langue  toute  de  convention.  V Histoire  de  la  peinture,  de 
Lanzi,  plaît  par  sa  clarté  ;  mais  il  morcelle  la  matière ,  et  man- 
que de  cette  pratique  qui  rend  les  jugements  de  Vasari  nets  et 
instructifs ,  alors  même  qu'il  tombe  dans  Terreur.  Du  reste , 
ces  écrivains,  de  même  que  Reynolds,  se  contentent  de  prêcher 
rimitation  éclectique  te  modèles ,  au  lieu  de  recourir  à  la  na- 
ture. Milizia  au  contrahre ,  plein  de  hardiesse ,  se  pose  en  vé- 
ritable Baretti  des  arts  ;  il  prononce  ses  jugements  d'un  ton  que 
l'on  [Hrendrait  pour  de  l'indépendance  et  de  l'originalité ,  si  l'on 
ne  s'apercevait  qu'il  copie  les  encyclopédistes ,  sans  s'inquiéter 
de  finire  disparaître  leurs  contradictions.  Passionné ,  violent , 
sans  égards,  il  dénigre  Michel-Ange  et  exalte  Mengs. 

D'Agincourt,  qui,  vc^nu  à  Rome  pour  y  passer  quelques  jours, 
y  resta  cinquante  ans,  entreprit  de  réhabiliter  les  arts  du  moyen 
âge.  Mais  son  exécution  fut  des  plus  mesquines  ;  il  y  apporta  des 
idées  d^école ,  et  il  ne  sut  pas  pénétrer  sous  la  forme  pour  saisir 
l'inspiration  et  le  sentiment.  Il  ne  faut  pas,  au  surplus ,  exiger 
trop  d'un  siècle  qui  ne  voyait,  dans  le  moyen  âge ,  qu'erreurs, 
barbarie,  ignorance.  Les  temps  étaient  loin  généralement  d'ê- 
tre propices  aux  beaux-arts  en  Italie.  L'inspiration  religieuse 
languissait  ;  les  galeries  s'enrichissaient  de  gravures  plus  que 
de  tableaux  ;  le  luxe  se  déployait  en  objets  éphémères  et  en 
imitations  françaises.  On  avait  cependant  sous  les  yeux  les 
grands  modèles;  le  hasard  en  révélait  d'autres,  d'autant  plus 
observés  qu'ils  étaient  nouveaux.  Les  ruines  dès  thermes  de 
Titus,  les  peintures  de  Saint- Jean  de  Latran ,  les  mosaïques  de 
Palestrina,  furent  d^rites  par  l'abbé  Amaduzzi,  par  Gazzohi 
de  Plaisance ,  par  l'Anglais  Mayer,  par  le  Français  de  la  Gat- 
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dette,  et  par  Paoli  ;  de  même  que  les  monuments  romains  par 
Gontucci  et  par  Galeotti. 

.  Les  protecteurs  généreux  ne  manquaient pasaux artistes.  Le 
cardinal  Albani  réunit  dans  sa  villa ,  près  de  Rome,  tant  de  tré- 
sors, qu'après  avoir  enrichi  plus  d'un  musée,  elle  fait  encore  l'ad- 
miration des  connaisseurs.  Le  Parnasse  qu'il  y  fit  peindre  par 
Mengs  est  le  meilleur  ouvrage  de  ce  peintre.  Le  cardinal  Va- 
lent! fit  dessiner  par  l'Espagnol  là  Véga  onze  des  loges  de  Ra- 
phaël en  quatre-vingts  feuilles  ;  il  réunit  dans  sa  villa ,  près  la 
porte  Pie,  des  objets  rares  de  tous  les  pays,  et  suggéra  à  Be- 
noît XIV  l'idée  de  créer  au  musée  du  Capitole  une  galerie  de 
tableaux.  Ce  pontife  acheta  les  précieuses  antiquités  de  François 
Vettori.  Clément  XIV,  outre  le  musée  qu'il  commença,  réunit 
la  collection  des  papyrus  décrits  par  Marin! ,  et  prit  des  mesures 
pour  que  les  antiquités  qu*ou  viendrait^  découvrir  ne  fussent 
ni  détruites  ni  vendues.  Pie  VI  hérita  de  cet  amour  éclairé  pour 
les  arts.  Le  prince  Marc  Borghèse*  rassembla  les  richesses  du 
célèbre  musée  qui  porte  son  nom.  L'ambassadeur  d'Espagne 
Azara ,  Gavino ,  Hamilton ,  Jenkins ,  lord  Harvey,  comte  de 
Bristol,  soutenaient  le  zèle  des  artistes  par  leur  munificence. 

Hors  de  l'Italie^  l'électeur  de  Bavière  favorisait  aussi  les  beaux- 
arts;  Frédéric- Auguste  de  Saxe  enrichissait  XAugusteum  des 
antiques  de  la  collection  Chigi  ;  Frédéric- Auguste  II ,  qui  fut 
roi  de  Pologne ,  y  plaça  les  trois  premières  statues  trouvées  à 
Herculanum,  acheta  pour  4,800,000  livres  la  galerie  destlucs 
de  Modène,  et  pour  17,000  ducats  la  Fierge  4e  Saint-Sixte, 
par  Raphaël.  Il  en  résulta  que  cette  collection  ne  le  céda ,  de 
l'autre  côté  des  Alpes ,  qu'a  celle  de  Paris  pour  les  chefs-d'œu- 
vre italiens.  Ce  prince  fonda  à  Dresde  l'école  de  peinture  que 
Frédéric-Christian,  son  successeur,  organisa  ensuite  sur  un 
meilleur  pied,  d'après  le  plan  du  poëte  Frédéric  Hagedom. 

La  gravure,  qui  répandait  les  chefs-d'œuvre  en  les  multipliant, 
eut  aussi  quelque  succès  à  cette  épo((ue  (  1 730  ).  François  Barto- 
lozzi  grava  en  Angleterre  les  tableaux  d'Angélique  Kauffmann,  et 
valut  à  ce  talent  gracieux,  mais  sans  sûreté  de  touche  ni  vigueur 
d'expression,  une  réputation  supérieure  à  son  mérite;  il  en 
garda  toujours  un  peu  de  douceur  efféminée.  Pour  se  conformer 
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au  goût  anglais,  il  travailla  au  pointillé,  genre  dans  lequel  il  se 
plaça  au  premier  rang. 

Jean-Baptiste  Piranesi ,  architecte  vénitien,  publia  des  vues 
de  Rome  remarquables  par  la  verve,  et  qu'il  fit  accompagner  de 
descriptions.  Rosaspina,de  Rimini,  se  fit  surtout  une  réputation 
à  rétranger.  Bartolomeo  Pinelli ,  artiste  romain,  grava  à  Teau- 
forte  l'histoire  grecque  et  romaine  ;  il  prit  des  sujets  dans  la 
Divine  Comédie,  dans- le  Tasse,  TArioste  et  Don  Quichotte, 
Son  Meo  Pattaca  est  une  des  gravures  les  plus  originales  que 
Ton  connaisse. 

Jean  Volpato ,  de  Bassano,  grava  à  Rome  les  loges  du  Vati- 
can :  il  y  fut  secondé  par  le  Napolitain  Raphaël  Morghen ,  qui 
devint  ensuite  son  gendre  ;  et  leur  ouvrage,  fort  recherché,  eut 
une  grande  vogue  parmi  .les  amateurs.  Ils  trouvèrent  des  émules 
dans  le  Milanais  Josepl^Gougi  et  Garavaglia,  qui  formèrent 
une  bonne  école. 

La  lithographie,  qui  eut  pour  inventeur  Louis  Sennefelder, 
dePrague,  vint  rivaliser  avec  la  gravure  sur  cuivre.  Engelmann 
Tintroduisit  à  Paris,  et  Ulmandel  à  Londres.  EUe^  répondit 
au  besoin,  qui  est  devenu  universel,  de  mettre  à  la  portée  du  pu- 
blie les  ouvrages  de  toute  nature ,  et  permit  au  peintre,  sans  em- 
prunter le  secours  d'un  interprète-,  de  reproduire  son  œuvre 
lui-même  dans  sa  nouveauté. 

François  Ghingi ,  de  Sienne ,  travailla  les  pierres  dures  avec 
un  art  admirable,  de  même  que  le  Napolitain  Costanzi.  Les 
pierres  gravées  de  Sirlefti ,  de  Natter,  Pazzaglia,  Amastini', 
Marchant,  Cader,  Gapparroni ,  Rega ,  Gerbara,  des  Piehler^ 
peuvent  se  comparer  à  celles  des  anciens.  Lippert  sut  repro- 
duire rédlement  les  pierres  antiques ,  avec  ses  empreintes 
en  verre  et  en  soufre.  Les  mosaïstes  aussi  réussirent  à  faire 
pour  le  Vatican  d'admirables  copies,  des  tableaux  des  grands 
maîtres. 

Ainsi  la  réforme  des  beauxrarts  commençait  en  Halie.  Louis 
Vanvitelli  (1700-1773),  originaire  d'Utrecht,  et  déjà  architecte 
de  Saint-Pierre  à  l'âge  de  vingt-six  ans ,  éleva  à  Naples  l'église 
de  l'Annonciade,  riche  en  colonnes  et  de  bon  goût,  bien  qu'une 
partie  se  trouve  masquée.  Charles  III  voulut  ériger  à  Caserte  un. 
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palais  qui  ne  le  cédât  à  aucun  en  Europe.  Le  plan  conçu  par 
Vanvitelli  se  distingue  par  son  unité  grandiose,  et  il  eut  le  bon- 
heur de  conduire  lui-même  TédiGce  à  fln,  sans  ces  temps  d'-ar- 
rét  dans  l'exécution ,  qui  dépsfrent  tant  d'ouvrages  d'architec- 
ture. 11  Gt  venir  l'eau  d'une  distance  de  douze  milles  pour  les 
jardins ,  perçant  einq  fois  les  montagnes  sur  son  passage ,  et 
]a  soutenant  trois  fois  au-dessus  des  vallées  au  moyen  de  ponts 
h  trois  rangs  d'arcades  superposés,  de  1618  pieds  de  long  sur  1 78 
de  hauteur;  ouvrage  qui  ne  le  cède  à  aucun  de  ceux  de  l'anti- 
quité. 

Le  comte  Pompéi ,  de  Vérone ,  publia  les  Cinq  ordres  de 
F  architecture  civile  de  Michel  San-Micheli.  Il  combattit  les 
travers  à  la  mode ,  et  il  exécuta  divers  travaux  dans  sa  patrie , 
notamment  la  Douane  et  le  Portique,  ouScipion  Maffei  disposa 
les  pierres  antiques.  Un  autre  patridaa  de  cette  ville ,  Jérôme 
dal  Pozzo ,  écrivit  sur  Fart ,  et  attacha  son  nom  à  plusieurs 
monuments.  Vicence  continuait  à  profiter  des  exemples  de  Pal- 
ladio ;  et  Othon  Calderari ,  excellent  artiste,  à  qui  les  occasions 
seules  manquèrent,  pourrait  passer  pour  appartenir  à  un  autre 
siècle. 

Barthélémy  Ferracino  inventa ,  sans  avoir  étudié ,  des  ma- 
chines hydrauliques  extrêmement  ingénieuses  ;  il  reconstruisit  à 
Bassano  le  pont  de  Palladio.  Ferdinand  Fuga,  de  Florence, 
travailla  beaucoup  à  Rome ,  où  il  éleva  le  palais  de  Monte-Ca- 
vallo  et  la  façade  de  Sainte-Marie-Majeure;. il  agrandit  l'hôpital 
du  Saint-Esprit,  bâtit  le  palais  Corsini  ;  Naples  doit  à  cet  artiste 
la  Maison  de  refuge  pour  huit  mille  pauvres.  Nicolas-Gaspard 
Paoletti  transporta  à  Poggio-Imperiale  une  voûte  sur  laquelle 
étaient  des  peintures  tie  Roselli.  Cerati,  de  Vicence,  érigea  dans 
Padoue  l'Observatoire  et  l'Hôpital,  et  décora  le  Pré  de  la  Vallée. 

Joseph  Camporèse,  de  Rome,  grâce  à  Tétude  des  anciens, 
lutta  contre  le  mauvais  goût.  Il  donna  le  plan  de  l'église  de 
Genzano ,  et  travailla  au  musée  du  Vatican ,  où  l'on  remarque 
surtout  le  vestibule  et  la  salle  de  la  Biga  ;  puis  il  fut  employé , 
pendant  l'occupation  française ,  à  découvrir  et  à  restaurer  de 
grands  débris  antiques. 

Pierre  Marini ,  de  Foligno ,  élève  de  Vanvitelli ,  vint  à  Milan 
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pour  restaurer  le  palais  ducal ,  et  y  dirigea  des  constructions 
importantes ,  entre  autres  la  villa  royale  de  Monza ,  avec  son 
jardin  anglais ,  chose  alors  nouvelle,  et  les  deux  théâtres  royaux. 
Il  excellait  à  triompher  des  obstacles ,  et  à  se  plier  à  toutes  les 
nécessités  ;  il  voyait  bien  les  défauts  de  ses  devanciers ,  niais 
sans  oser  s'en  affranchir;  il  se  rapprocha  de  la  manière  fraor 
çaise  par  une  facilité  sans  grandeur  et  des  formes  sans  relief.  Po- 
lack  travailla  aussi  à  Milan  dans  le  même  goût.  Simon  Cantoni, 
de  Lugano,  plus  correct ,  quoique  moins  connu ,  éleva  dans  le 
Milanais  plusieurs  palais,  et  à  Gênes  la  belle  salle  du  conseil,  où, 
pour  écarter  le  danger  du  feu ,  il  substitua  au  plafond  en  bois 
une  voûte  hardie,  sans  clefs.  Son  compatriote  Joconde  Albertolli 
travailla  dans  cette  ville  comme  ornementiste ,  et  ressuscita  le 
faire  des  artistes  du  seizième  siècle ,  en  décorant  d'ouvrages  en 
stuc  les  églises  et  les  jpidais  de  Florence,  de  Naples  et  de  la 
Lombardie.  Il  introduisit  dans  l'Académie  milanaise ,  nouvelle- 
ment créée,  un  goût  très-correct  d'ornements  architectoniques, 
et  en  publia  une  série  de  modèles. 

Cest  aussi  de  Milan  que  sortit  André  Appiani ,  qui ,  répu- 
diant franchement  dans  les  fresques  de  Saint-Celse  les  dé- 
fauts de  ses  contemporains,  associa  la  force  à  la  légèreté,  la 
vivacité  à  Fbarmonie,  la  correc^on  à  la  hardiesse.  Déjà  vieux , 
il  représenta  dans  le  palais  du  vice-roi,  à  Milan,  V apothéose  de 
Napoléon  avec  une  grande  richesse  d'imagination  et  les  procé- 
dés du  style  mythologique ,  revenu  alors  à  la  mode. 

Cependant  Rome  n'avait  à  montrer  en  sculpture  que  de  pau- 
vres essais;  et  si  le  culte  du  Bernin  était  abandonné,  les  caprices, 
la  recherche ,  continuaient  encore.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  le 
Pie  f^/  d'Augustin  Penna ,  qui  décore  la  sacristie  du  Vatican , 
ddiûsles  Anges  de  Saint-Charles  au  Corso,  du  même  artiste,  et 
dans  la  Judith  tant  vantée  d'André  Lebrun,  l^es  Sirènes  de  la 
place  Fantana  à  Milan ,  par  Joseph  Franchi,  de  Carrare ,  sont 
d'une  meilleure  exécution. 

Antoine  Canova,  detossagno  (  1747-1822  ) ,  conduit  à  Rome 
par  l'ambassadeur  vénitien  Jérôme  Zuliani,  se  prit  à  douter  de 
lui-même,  lorsqu'il  y  vit  régner  un  goût  si  différent  de  celui  qu'il 
s'était  formé.  Néanmoins  il  sut  associer  tant  de  naturel  à  Tact 
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antique  dans  son  groupe  de  Dédale  et  Icare,  qu'il  arra^aks 
applaudissements.  11  fut  chargé  du  tomlMan  qa*un  partleolkr 
faisait  élever  au  pape  Ganganelli.  Son  génieae  révéla  à  ses  pro* 
près  yeux  dans  ce  travail  grandiose;  el«  se  dégageant  des  maa- 
vais  exemples ,  il  représenta  le  pontife  avec  noblesjse ,  en  mon- 
trant, dans  les  plis  et  dans  les  détails  de  son  TéCemeDtt  4^11 
ne  le  cédait  nullement  en  habileté  de  nuiln  à  eeux  qui  s^en  tl^ 
guaient  le  plus.  11  symbolisa  la  Tempérance  et  la  IfaBsuéçnde 
avecpn  sentiment  bien  supérieur  à  celui  de  cetteépoque,  ^  peut- 
être  Canova  n'a-t-il  rien  produit  de  mieux.  Il  avait  alors  vingt- 
cmq  ans  :  ce  fiit  peu  de  temps  après  qu'il  entreprit  le  monu- 
ment du  papeRezzonico.  Dans  rimmenseédlfice  die  Saînt-Piem 
'  ^ik  correction  prenait  facilement  une  apparence  grêle  ;  mais  si  les 
,^'  partisans  du  baroque  avaient  trouvé  ou^ppi  d*obvier  à  cet  incon- 
vénient par  des  masses  àgrand effet 4HÎÉr  des  conoeptioDs  hî- 
zarrea ,  Canova  arriva  au  même  but  en  composant  avee  largeur, 
quoique  avec  régularité.  Comme  Fœil,  âit^é  des  bizarreries 
étout^issantes  qui  déparent  ce  temple^le  plus  grand  de  la  chré- 
tienté, se  repose  avec  plaisir  sur  ce  monument! 

Canova  dut  à  ces  diverses  occasions  le  magnifique  développe- 
ment de  son  talent.  Mais  il  étudiait  sans  relâche ,  et  exécuûiit 
tout  par  lui-même  ;  et  sll  produisait  moins ,  le  peu  d'ouvrages 
qu'il  créait  y  gagnait  en  perfection.  Il  réunissait  réellement  les 
qualités  qui  semblent  s'exclure  chez  les  artistes  :  sagesse  de 
composition,  expression  des  physionomies,  dessin  châtié,  vi- 
gueur de  ciseau,  et  habileté  patiente  pour  finir  les  extrémités,  les 
cheveux,  et  donner  au  marbre  le  moelleux  de  la  chair,  à  ce 
point  qu'on  le  soupçonna  de  vernir  ses  statues.  Mais  il  répondit 
aux  reproches  de  l'envie  par  de  nouveaux  travaux  ;  et,  proclamé^ 
le  prince  de  la  sculpture ,  il  redoubla  d'efforts.  Son  monument 
de  Christine  d'Autriche,  à  Vienne,  avec  ses  neuf  statues  de 
grandeur  naturelle,  est  un  véritable  poëme.  Sa  Madeleine. 
n'est  pas,  comme  tant  d'autres ,  une  pécheresse  étendue ,  plus 
voluptueuse  que  pénitente  ;  mais  la  sobriété  du  relief,  l'expres- 
sion de  la  tête ,  l'affaissement  du  corps  ,  éloignent  toute  idée 
profane.  Comme  on  lui  reprochait  d'être  froid,  il  fit  Hercule  et 
lycas,  Thésée  et  le  Centaure ,  VAmour  et  Fsyché,  grou^ 
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pleins  de  feu ,  où  la  nature  est  prise  sur  le  fait.  Il  excella  aussi 
à  modeler  les  bas- relief,  sans  en  confondre  les  effets  avec  ceux 
de  la  peinture. 

Le  sculpteur  a ,  moins  que  tout  autre  artiste ,  le  libre  choix 
des  sujets  ;  et  Ganova  dut  se  résigner  à  représenter  Napoléop  en 
demi-dieu,  Ferdinand  de  Naplessous  la  figure  de  Minerve,  et 
telles  princesses  sous  l'aspect  de  muses  et  de  divinités.  Beau  pré- 
texte pour  dénigrer  ce  maître,  trop  exalté  peut-être  par  ses  con- 
temporains !  Si  cependant  la  Ténus  et  le  Persée  qu*il  fit  pour 
remplacer,  dans  le  Belvédère ,  les  chefs-d'œuvre  çnlevés  par  les 
Français ,  ne  les  ont  point  égalés»  nous  n'admettons  pas  qu'oti 
doive  en  conclure  que  l'art  italien  le  cède  à  l'art  antique ,  mais 
seulement  qu'il  ne  peut  pas  déployer  ses  ailes  quand  il  se  rér 
duit  à  l'imitation. 

Si  la  nudité  mythologique  pouvait  convenir  à  Pauline  Bor- 
ghèse ,  qui  posa  devant  lui  comme  modèle  pour  la  statue  d'une 
Grâce,  Napoléon  ne  fut  pas  charmé  de  se  voir^ travesti  en  Her- 
cule ,  lui  qui  devait  aller  à  la  postérité  avec  sa  redingote  grise 
et  son  petit  chapeau.  Ganova  eut  occasion ,  en  travaillant  à  sa 
statue ,  de  faire  entendre  quelqu'une  de  ces  vérités  qui  dépassent 
rarement  le  seuil  des  palais,  et  lui  dire  cpmbien  Rome  avait 
perdu  à  l'éloignement  du  souverain  pontife.  L'artiste  vécut  assers 
pour  voir  le  pape  rendu  à  sa  capitale;  et  il  fut  alors  député  par 
les  États  italiens  pour  recouvrer  les  chefs-d'œuvre  d'art  que  la 
conquête  avait  enlevés  à  leur  patrie,  et  que  la  conquête  repre- 
nait 

Ce  fut  en  Italie  que  le  Danois  Thorwaldsen  exécuta  tous 
ses  ouvrages  :  quelques-uns  fournirent  à  sa  patrie  des  modèles- 
d'an  beau  très-correct  ;  et  il  en  a  laissé  même  en  Italie ,  surtout 
dans  le  bas-relief,  qui  pourraient  le  faire  ranger  parmi  les 
classiques.  Il  se  montra  de  force  à  rivaliser  avec  Ganova.  Mais , 
ippelé  à  lutter  avec  lui  dans  Saint-Pierre  pour  un  monument 
ooQsacré  à  Pie  Vil ,  il  conçut  froidement  les  symboles  de  ce 
Srand  pontificat,  dont  le  triomphe  avait  inspiré  à  tous,  catholi- 
lues  ou  non  catholiques,  tant  d'allusions  heureuses.  Les  beaux- 
irts  furent  appelés  par  la  Révolution,  puis  par  le  conquérant,  à 
improviser  des  fêtes,  des  tableaux,  des  monuments.  Mais  ces  tra- 
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Taux,  si  grandioses  qu'ils  pussent  être,  n'enflammèrent  pas  le  cœur 
des  artistes,  qui  ne  surent  pas  sortir  de  la  classe  des  imitateurs. 
Les  fêtes  impériales  étaient  dirigées  à  Rome  par  Gamporesi , 
qui  dessina  ensuite  la  place  du  Peuple  et  le  jardin  contigu  à  cette 
place.  Louis  Cagnola ,  après  plusieurs  travaux  éphémères ,  éleva 
à  Milan  Tare  de  triomphe  du  Simplon,  l'un  des  plus  grands  et  le 
plus  beau  qui  existe  en  ce  genre.  Il  en  projeta  un  autre  qui  de- 
vait êlre  placé  sur  le  mont  C4énis,  avec  cent  quarante-quatre  co- 
lonnes de  dix  pieds  de  diamètre.  Il  9  laissé  des  églises  et  des 
clochers,  ainsi  qu'un  château  majestueux  qu'il  construisit  à  son 
usage.  Maintenant  arrêtons  nos  regards  sur  la  peinture. 

Raphaël  Mengs  (1728-1779)  quitta  la  Bohême,  sa  patrie, 
pour  s'établir  à  Rome,  et  il  y  devint  l'artiste  le  plus  célèbre  de 
son  époque.  Mais  quelle  différence  de  lui  aux  maîtres  de  l'art  ! 
Que  son  faire  brillant  est  encore  loin  de  la  vérité  !  Que  de  con- 
vention dans  son  dessin  et  dans  ses  couleurs  !  On  pourrait  croire 
qu'il  se  défiait  lui-même  de  l'enthousiasme  de  ses  contemporains , 
cair  il  chercha  jusqu'à  la  On  à  perfectionner  sa  manière.  Pom- 
pée Batoni ,  qui  était  de  Lucques ,  après  avoir  étudié  à  Rome 
Raphaël  et  les  meilleurs  maîtres,  parvint  à  acquérir  un  coloris 
varié,  transparent,  quoique  conventionnel.  Il  mania  le  pinceau 
habilement,  sans  avoir  pourtant  un  style  à  lui,  et  porta,  du 
théâtre  à  l'atelier,  une  idée  vagoe  et  confuse  de  l'antique,  ainsi 
qu'une  manie  stérile  d'innovation. 

Le  Français  David ,  élevé  ^ans  la  manière  de  Boucher,  son 
grand-père ,  se  rendit  à  Rome ,  où  il  ne  tarda  pas  à  changer  de 
style  devant  les  œuvres  des  maîtres  ;  et,  prenant  l'art  au  sérieux, 
il  rapporta,  dans  sa  patrie  (1780)  son  tableau  de  la  Peste  de 
Marseille,  Jacobin  effréné,  David  représenta  les  scènes  de  la  Ré- 
volution, en  commençant  par  le  Serment  du  jeu  de  paume,  qu'il 
exécuta  au  crayon.  La  statue  du  Peuple,  qui  devait  être  formée 
des  débris  de  celles  des  rois  et  placée  sur  le  Pont-Neuf,  était  un 
Hercule  portant  inscrit  sur  le  front ,  Lumière  ;  sur  la  poitrine, 
Natt&e  et  vérité;  sur  les  bras ,  Force  et  courage.  C'était  une 
pauvre  conception.  Dans  sa  Mort  de  Marat,  emploi  remaTquable 
de  toutes  les  ressources  de  l'art  dans  un  sujet  odieux ,  David 
concentra  tout  Tintérêt  sur  ce  scélérat  et  non  sur  Charlotte 
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Cofday,  qui  pourtant  devait  paraître  une  liéroïne  aux  apolo- 
gistes de  Brutus.  Membre  du  comité  d*instruction  publique ,  il 
fit  assigner  2,500  francs  de  pension,  pendant  cinq  ans,  à  de 
jeunes  artistes  qui  furent  envoyés  en  Italie  et  en  Flandre  pour  s'y 
perfectionner.  Il  dirigea  Tinstitution  du  Musée  national  ;  et,  en 
proposant  la  formation  d*un  jury  appelé  à  juger  les  monuments 
des  beaux*  arts,  il  disait  :  «  Les  monuments  des  arts  n'atteignent 
pas  seulement  leur  but  en  charmant  les  yeux,  mais  en  péné- 
trant rame,  en  faisant  sur  Fesprit  une  impression  profonde.  » 
11  le  disait,  mais  il  ne  le  sentait  pas,  lui  toujours  classique  dans 
ses  compositions  et  dans  sa  conduite ,  terne  dans  le  coloris , 
théâtral  dans  les  mouvements,  dur  dans  le  dessin. 

Napoléon  lui  paya  500,000  francs  son  tableau  du  Couronné' 
ment,  le  plus  grand  qu'il  y  eût  en  France;  et  75,000  francs, 
la  Distribution  des  aigles  ;  pages  théâtrales  et  froides.  Il  réussit 
mieux  dans  le  passage  du  Saint-Bernard ,  où  il  exprima  ce  désir 
de  l'empereur  :  Faites-moi  calme  sur  un  cheval  fougueux. 
Après  le  retour  des  Bourbons,  le  Léonidas  et  V  Enlèvement  des 
Sabines  lui  furent  payés  chacun  60,000  francs.  Mais ,  proscrit 
comme  régicide,  il  mourut  à  Bruxelles  (1828). 

Cest  de  David  et  de  son  école  qu'est  sorti  ce  que  l'on  a  ap- 
pelé le  style  de  l'empire;  genre  qui  s'étendit  avec  les  conquêtes 
sans  être  soutenu  par  les  inspirations  classiques  ou  républi- 
caines ,  en  ne  conservant  que  ce  qu'il  avait  de  pire,  la  partie 
technique. 

Gérard  (1770-1831)  peignit  dans  de  vastes  proportions  r£'n- 
trée  de  Henri  IP^,  les  Batailles  d'Austerlitz  et  de  Marengo; 
il  exécuta  les  pendentif  du  Panthéon ,  et  mit  plus  de  sentiment 
dans  sa  Corinne  au  cap  Misène,  ainsi  que  àdiïi&V Extase  de 
sainte  Thérèse,  Mais  il  réussit  mieux  dans  les  portraits. 

A  cette  école  classique  se  rattachent  d'autres  peintres  d'un  ta- 
lent grandiose  et  froid,  comme  Girodet  en  France,  Camuccini  et 
Benvenuti  en  Italie,  tous  deux  issus  de  Mengs,  et  d'autres  encore 
qui  eurent  l'excessive  régularité,  sans  ce  qui  fait  la  valeur.  Les 
saints  furent  modelés ,  par  habitude  académique,  sur  le  type  des 
statues  grecques  ;  on  attribua  à  des  édiGces  d'une  destination 
nouvelle  le  caractère  de  l'antiquité  ;  le  Panthéon  et  la  Maison 


180  BEAUX-ÀBTS. 

Carrée  devinrent  des  églises  à  Paris  et  à  Naples  ;  les  bourses  et 
les  douanes  singèrent  les  Propylées ,  ou  le  temple  de  Thésée. 
On  peut  voir,  par  les  dissertations  de  Joseph  Bossi  sur  la  Cène 
de  Léonard  de  Vinci ,  et  par  l'Histoire  de  la  sculpture  de  Cico- 
gnara,  qu'on  ne  jugeait  du  beau  que  sous  le  rapport  de  la  forme. 
Un  biographe  de  Canova  lui  fait  dire  «  qu'avec  les  principes 
dirétiens  aucun  beau  idéal  n'est  possible;  qu'il  n'existe  d'art  vé- 
ritable que  chez  le4S  anciens;  et  comme  ils  ont  épuisé  toutes  les 
formes  de  la  pensée  et  du  sentiment ,  il  ne  reste  qu'à  imiter  les 
Grecs  et  les  Romains.  »  L'on  se  flatta  d'encourager  les  arts  en 
fondant  des  académies  :  celle  de  Miian  se  fit  remarquer  par  le 
goût  pur  que  les  Albertolli  déployèrent  dans  Tomementation  ; 
dans  celle  de  Venise,  Matteoni  fit  de  bons  élèves ,  tels  que  De- 
uini,  Polili,  Lipparicci ,  Grigoletti.  De  l'école  de  Ferrare  sortir 
rent  les  sculpteurs  Zadommegi ,  Fraccaroli ,  Ferrario. 

Mais  bientôt  le  romantisme  s'introduisit  dans  les  beaux-arts , 
et  marqua  un  retour  vers  le  moyen  âge.  Aux  Brutus  et  aux 
Atrides  succédèrent  les  Stuarts ,  Jeanne  Grey ,  l'inquisition , 
les  doges ,  avec  une  fidélité  de  costumes  que  certains  artistes 
regardèrent  comme  un  mérite  suffisant  ;  de  même  qu'ils  se 
crurent  originaux  parce  qu'ils  changèrent  de  sujets  et  de  person- 
nages ,  conservant  toutefois  le  faste ,  les  scènes  passionnées ,  en 
un  mot ,  la  seule  vie  extérieure  ;  et,  dans  les  statues,  ils  aban- 
donnèrent le  contour  classique ,  jusqu'à  tomber  dans  l'amai- 
grissement et  la  laideur. 

On  se  figurai^  ainsi  qu'on  réfornmit  en  changeant  des  détails; 
mais  on  ne  vit  pas  surgir  un  véritable  maître ,  parce  que  ces 
croyances  pieuses  ou  héroïques  qui  sont  les  ailes  de  l'art  man- 
quaient généralement.  Les  expositions ,  devenues  de  mode  par- 
tout, ont  bien  fait  voir  à  quel  point  les  artistes  se  sont  écartés 
du  droit  chemin ,  faute  de  temps  et  de  méditation.  Pour  se 
conformer  au  goût  du  public,  souvent  bizarre  et  amoureux  de 
la  nouveauté,  on  a  plus  songé  à  l'effet  du  moment  qu'à  des 
succès  durables.  Les  maisons  modernes,  en  outre,  se  prêtent 
mal  à  recevoir  ces  grands  ouvrages ,  qui  révèlent  à  eux  seuls 
un  artiste.  S'il  s'en  présente,  on  les  confie  à  des  vétérans  émé- 
rites ,  dont  l'imagination  est  déjà  épuisée,  et  qui  s'en  tiennent  à 
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la  première  conception  venue,  tout  extérieure  et  matérielle, 
et  dont  le  travail  patient  confié  à  des  élèves  ne  supplée  quln)- 
parfaitement  à  TinsufOsance  du  sentiment. 

Bîoi  peu  d'artistes  comprennent  que  le  beau  est  la  plus  haute 
expression  <lu  vrai  ;  que  l'art  n'est  pas  sa  fin  à  lui-même ,  ni 
une  simple  jouissance  pour  les  sens  ;  que  son  but  suprême  est 
la  vérité  représentée  dans  le  sentiment,  et  que  la  forme  doit  être 
le  vêtement  des  idées.  Les  théoriciens  placés  à  ce  nouveau  point 
de  vue  ont  cherché  l'expression  qui  va  à  l'âme  plus  qu'aux  sens; 
ils  veulent  d'abord  redresser  le  sentimept ,  avant  de  songer  au 
mode  employé  à  sa  manifestation  :  seul  moyen  de  faire  que  les 
beaux-arts  soient  la  langue  universelle  de  l'humanité,  une  source 
d*émotion  sans  égale ,  uoe  guerre  déclairée  à  l'égoïsme. 

Mais  les  théories  académiques  prévalent  en  Italie ,  qui  se  croit 
sans  rivaur  dans  la  partie  technique.  Riche  en  dessinateurs,  en 
coloristes,  en  paysagistes,  l'Italie  incline  du  coté  sensuel;  et 
ceux  qui  prêchent  l'idée  y  font  bien  peu  de  prosélytes.  On  y 
aborde  bien  des  sujets  du  moyen  âge,  de  la  Grèce  et  de  l'Italie 
modernes;  mais  ce  qui  doit  constituer  la. réforme,  ce  n'est  pas 
un  peu  plus  de  vérité  dans  le  costume  et  dans  l'expression , 
plus  de  pureté  dans  les  lignes,  plus  d'ordre  et  de  goût  dans  1^ 
distribution ,  mais  bien  le  souffle  intérieur,  et  le  dçsir  de  faire 
du  beau  un  moyen  d'enseignement. 

La  sculpture  a  mieux  fait  ses  preuves  ;  et  les  noms  de  Finelli, 
de  Tenerani  iront  à  la  postérité ,  comme  l'œuvre  colossale  qui 
couronne  l'arc  du  Simplon  et  le  groupe  du  Vendredi  Saint. 
Malheureusement  les  ateliers  regorgent  encore  de  Vénus  et  du 
Lédas ,  tandis  que  le  peuple  demanderait  autre  chose.  Dans  les 
cimetières,  lieu  de  méditation  et  de  triste  réalité,  la  vérité  est 
aussi  rare  dans  les  figures  que  dans  les  inscriptions.  11  est  peu 
de  sculpteurs  qui  sachent  donner  une  âme  à  la  simple  statue 
d'un  ange  priant ,  d'une  Vierge  résignée ,  et  qui  abandonnent  la 
beauté  de  convention. 

L'architecture  civile  s'est  évertuée  à  reconstruire  des  villes 
entières ,  et  plus  encore  à  les  embellir;  à  élargir  les  rues  devant 
le  nombre  toi]û<'urs  croissant  des  voitures ,  à  établir  des  ports , 
des  chantiers ,  des  arsenaux ,  des  canaux,  des  ponts ,  des  routes, 
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Boit  burlesque  ou  sérieux.  Meilleur  coloriste,  il  eût  étéFégal  des 
Flamands. 

L'école  anglaise  doit  à  ces  deux  artistes,  ainsi  qu'à  Wilson , 
Gainsborough  et  quelques  autres ,  ui^  faire  particulier,  vigou- 
reux, malgré  son  imperfection.  Barry  devint  populaire  en  cou- 
vrant des  panneaux  immenses  d'allégories  gigantesques,  sans 
savoir  ni  originalité.  Flaxman  traduisit ,  dans  des  dessins  éner- 
fçiques,  Hésiode,  Homère,  Eschyle  et  Dante;  il  inventait  et  com- 
posait bien  ;  mais  il  tombait,  en  modelant  et  en  sculptant,  dans 
l'exagération. 

Henri  Fuseli,  de  Zurich  (1741-1825),  après  avoir  été  pein- 
tre ,.  devenu  poète ,  écrivit  sur  la  peinture  et  sur  les  études  qu*il 
avait  faites  dans  les  galeries  d'Italie.  11  est  épris  de  Michel- 
Ange  ,  et  comme  lui  il  n'admet  pas  qu'il  existe  de  la  dignité  sans 
action,  ni  du  sublime  sans  exagération.  II  méprisait  tout  ce  qui 
n'était  pas  médité  et  creusé  à  fond  ;  et  il  peignait  de  telle  sorte» 
que  Piranési  lui  ditun  jour  :  Ce  n'est  pas  là  dessiner  un  hommes 
mais  le  fabriquer.  Il  eut  ses  succès  à  Londres  par  des  peintures 
bizarres,  comme  le  Cauchemar^  la  galerie  de  Milton,  et  plus 
encore  par  celle  de  Shakspeare,  qui  lui  offrit  une  série  infinie 
de  caractères.  Mais  il  réussit  mieux  dans  la  gravure,  où  l'on  n'est 
pas  blessé  par  l'étrangeté  du  coloris. 

Beaucoup  d*étrangers  portèrent  alors  leur  talent  en  Angle* 
terre  ^  où  les  chefs-d'œuvre  étaient  payés  par  les  seigneurs  et  par 
les  établissements  publics  à  des  prix  énormes  :  aussi  peut-on 
en  admirer  l'ensemble  le  plus  merveilleux  dans  le. pays  qui  en 
a  le  moins  produit.  Lord  Elgin,  ambassadetur  à  Constantinople , 
obtint  l'autorisation  de  transporter  d'Athènes  à  Londres  beau- 
coup de  sculptures  et  d'inscriptions ,  entre  autres  les  statues  de 
Tb^ée  et  de  Tllissus ,  les  bas-reliefs  et  les  métopes  du  Parthé- 
non.  Achetés  par  l'État ,  sur  l'estimation  de  Quirinus  Visconti, 
au  prix  de  35,000  guinées,  ces  débris  devinrent  le  plus  bel  or- 
nement du  Musée  britannique  ;  mais  l'Europe  se  récria ,  de- 
mandant pourquoi,  au  moment  même  où  l'on  restituait  aux 
autres  peuples  les  monuments  qui  leur  avaient  été  ravis,  on  en- 
levait aux  Grecs  ces  chefs-d'oeuvre  de  leurs  ancêtres.^ 

L'Angleterre,  cette  terre  classique  des  arts  utiles,  plutôt  que 


BEAUX-ABTS.  185 

des  beaux-arts,  eut  pourtant  une  période  assez  heureuse  de  1815 
à  1830.  Formés  à  une  école  étrangère,  les  artistes  affectent  un 
faire  brusque  et  heurté,  qu'ils  appellent  à  la  Rubens  :  leurs 
groupes  sont  à  peine  indiqués  ;  ils  méprisent  la  forme  et  la  pré- 
cision ,  cherchant  plutôt  des  effets  d*ensemble  et  de  premier  jet 
que  la  correction  et  la  pureté.  On  prendrait  certains  tableaux 
anglais  pour  des  palettes  9  à  la  fin  d'une  journée  de  travail  ;  ce 
n'est  qu*à  force  d'observer  qu'on  y  distingue  quelque  chose. 
Enclins  à  l'exagération  et  à  la  bizarrerie ,  ils  ne  procèdent  que 
par  sauts,  dans  le  coloris  comme  dans  la  composition;  peintres 
de  l'effet,  ils  sont  excellents  où  il  faut  du  faire  et  de  l'habileté  de 
main.  11  en  résulte  que  l'art  y  tourne  facilement  à  l'industrie , 
comme  on  le  voit  dans  les  livres  d'étrennes  et  dans  les  illustra- 
tions. Les  Anglais  conservent  encore  la  supériorité  dans  l'aqua- 
relle et  Taqua-tinta. 

A  défaut  d'inspiration  religieuse  ou  de  sentiment,  les  artistes 
anglais  produisent,  selon  le  caprice  des  particuliers,  des  portraits, 
des  tableaux  de  genre,  des  scènes  de  poèmes  et  de  romans.  Les 
portraits  de  Lawrence,  élève  de  Reynolds,  négligés  du  reste, 
sont  remarquables  dans  les  têtes  par  la  dignité  qui  y  respire,  et 
qui  convient  à  un  peuple  libre.  Dans  les  sujets  historiques ,  les 
Anglais  recherchent  avec  prédilection  le  d^^il ,  les  petits  effets, 
l'anecdète.  Wilkie  représente  des  scènes  familières  et  fantasti- 
ques, tantôt  gaies,  tantôt  pathétiques.  D'autres  rassemblent  dans 
de  petits  cadres  une  infinité  de  personnages,  comme  Farner, 
auteur  à^Annibàl  sur  les  Alpes,  de  la  Fondation  de  Carthage^ 
des  Plaies  cT Egypte,  et  Martin ,  habile  à  leur  donner  ce^vague, 
ce  fantastique  qui  séduit  l'imagination.  Tumer,  meilleur  paysa- 
giste que  Martin ,  produit  plus  d'effet  dans  les  tableaux  que  dans 
Ids  gravures,  tandis  que  c'est  le  contraire  pour  Martin ,  qui  n'a 
point  de  coloris. 

Dans  la  sculpture  de  portrait  ou  à  la  manière  italienne,  West- 
macott ,  Gibson,  Ghautrey ,  Soanne,  Rennie,  se  sont  fait  une 
belle  réputation.  Flaxman  s'est  fait  connaître  par  les  monu- 
ments deGollins  à  Ghichester,  de  lord  Mansfield  à  Westminster, 
et  les  statues  de  Washington  et  de  Reynolds.  Wyatt  a  terminé 
en  1846  la  statue  équestre  de  Wellington,  dans  des  propor- 
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lions  éDormes  et  en  costume  moderne  ;  elle  a  coûté  36,000  li- 
vres sterling. 

L'architecture  est  toujours  restée  en  Angleterre  une  entreprise 
et  un  métier.  On  bâtit  plus  à  Londres  que  dans  aucune  ville  du 
monde ,  mais  il  ne  s'y  £ait  rien  de  beau  ni  de  grand  ;  on  peut  citer 
cependant  la  salle  de  Westminster,  reconstruction  gothique  de 
Barry,  dont  la  dépense  s'est  élevée  à  un  million  sterling,  l'hôtel 
Wellington ,  et  les  façades  menteuses  de  Regent's^Park. 

Cunningham,  dans  son  Histoire  de  f école  anglaise,  déter- 
rant force  mérites  inconnus ,  prise  beaucoup  trop  des  œuvres 
médiocres,  et  traite  l'art  sans  se  préoccuper  de  l'époque  où  vécut 
l'auteur  dont  il  parle,  ni  des  circonstances  qui  ont.agi  sur  son 
talent. 

£n  Amérique,  le  peintre  d'histoire  Trumbull  (1725-1805) 
s'est  fait  un  nom  populaire ,  dans  ce  pays  peu  favorisé  de  l'art, 
en  décorant  le  Capitole  de  Washington. 

En  France,  le  premier  des  peintres  de  genre,  Greuze,  s'était 
fait  une  grande  renommée  dans  le  siècle  passé.  Ses  rivaux  d'a- 
bord le  trouvaient  trivial,  parce  qu'il  était  vrai.  Il  fit  le  voyage  de 
Rome;  mais,  tenant  à  garder  son  originalité,  il  trouva  qu'il  valait 
mieux  étudier  le  beau  ciel  du  pays,  ses  belles  femmes,  et  il  cher- 
cha la  poésie  dans  la  vie  et  non  dans  les  réminiscences;  il  ne 
s'entendait  guère  à  représenter  les  rois,  les  héros ,  les  Grecs  et 
les  Romains.  J'ai  trempé  mon  pinceau  dans  mon  cœur,  disait- 
il.  N'observant  pas  par  les  yeux  seulement,  plus  poète  qu'au- 
cun de  ses  contemporains,  au  lieu  de  peindre  des  scènes  de  ca- 
barets et  de  cuisines ,  il  peignit  la  vie  de  famille ,  comme  dans 
le  Père  paralytique,  la  lionne  MèrCy  la  Malédiction  paternelle, 
la  Dame  de  Charité.  Il  tombe  quelquefois  aussi  dans  le  théâ- 
tral ,  et  répète  les  mêmes  caractères  de  têtes ,  bien  qu'on  re- 
trouve dans  leur  fmi  ses  qualités  de  peintre  de  portrait.  Il  né- 
glige les  draperies,  et  cherche  trop  le  relief.  Lebas,  Cars,  Mar- 
tenasie,  Macret,  Massard,  Porporati,  et  Flipart  mieux  encore, 
ont  gravé  ses  ouvrages  ;  mais  il  mourut  pauvre  et  oublié  dans 
son  pays,  alors  tout  absorbé  par  la  vie  politique. 

A  cette  époque,  où  Julien,  Houdon ,  Moitte ,  Cbaudet,  rame- 
naient la  sculpture  vers  l'antique,  on  voyait  dans  la  peinture 
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succéder,  aux  traditious  de  Vanloo  et  de  Bouclier,  le  goût  noble 
et  judicieux,  mais  académique,  de  Vien,  Ménageot,  Barbier,  Re- 
gnault ,  Vincent,  et  surtout  David.  Ingres  effectua  la  transition 
entre  les  principes  de  la  statuaire  qui  avaient  gouverné  Técole 
de  David  «  et  le  mouvement  qui  s*est  produit  plus  tard.  Il  re- 
trouva dans  son  dessin  les  qualités  de  Tancienne  école.  Delacroix 
excelle  dans  le  coloris  propre  à  la  peinture  historique.  Delarocbe 
tient  de  Tun  et  de  Fautre  ;  il  recherche  les  sujcfts  dramatiques, 
et  varie  ses  compositions  avec  l'entente  la  plus  habile  des  pro- 
cédés de  Tart.  La  peinture  religieuse  a  peu  d*éclat  en  France,  où 
Ton  se  repaît  delà  gloire  militaire  et  patriotique.  La  première  est 
encouragée  cependant  par  des  prix,  par  des  récompenses^  et 
par  une  publicité  qui  n'a  point  d'égale  dans  aucun  autre  pays. 
Le  roi  Louis-Philippe  a  ouvert  à  l'autre  un  noble  champ ,  lors- 
qu'il a  fait  de  Versailles  un  temple  consacré  à  toutes  les  gloires 
nationales. 
La  marine  et  le  paysage  ont  eu  en  France  leur  moment  d'éclat» 
Antoine  Veruet,  peintre  d'Avignon  (  1714-1789),  fut  le  père 
de  ce  Joseph  qui  pendant  son  séjour  en  Italie  s'éprit  de  .passion 
pour  la  mer,  et  qui  se  fit  lier  au  mât  d'un  vaisseau  pendant  une 
tempête,  afin  de  mieux  la  contempler.  Après  vingt  ans  de  travaux 
en  Italie^  appelé  par  Louis  XV  pour  peindre  les  ports  de  France, 
il  s'en  acquitta  avec  une  habileté  qui  a  fait  sa  renommée ,  et  sut 
jeter  de  la  variété ,  de  l'intérêt  dramatique ,  dans  ces  sujets  uni- 
fonhes.  Son  fils  Carie  (1758-1836),  qui  excella  surtout  dans  les 
chocs  de  cavalerie,  représenta  plusieurs  batailles  delà  république. 
Horace ,  son  fils,  se  conforma  à  l'esprit  d*une  époque  qui  subs- 
titue la  prose  au  vers,  le  roman  à  l'épopée ,  la  gazette  à  l'his- 
toire ;  il  abandonna  résolument  le  grec  et  le  romain  en  vogue 
sous  l'empire,  où,  même  dans  les  sujets  de  circonstance,  on 
calquait  les  bas-reliefe  antiques.  Improvisateur  du  pinceau,  il 
reproduisit  la  multitude  sans  iàésA ,  les  soldats  dans  toutes  les 
situations  de  la  vie  militaire ,  avec  une  fécondité  qui  empêcha 
sa  vogue  de  se  refroidir.  Le  sentiment  napoléonien ,  qui  s'était 
ranimé  sous  la  restauration  comme  une  protestation  contre  elle^ 
demanda  incessamment  des  scènes  de  la  grande  armée  ;  puis^ 
lorsqu'il  pouvait  se  trouver  épuisé,,  la  révolution  de  Xuillei 
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et  la  guerre  d'Alger  vinrent  lui  fournir  de  nouveaux  sujets. 

Les  marines  de  Gudin ,  les  scènes  champêtres  de  ce  Léopold 
Robert  qui  se  donna  la  mort  à  Venise  (  1835  ),  les  sujets  tendres 
et  profonds  d*Ary  Scheffer,  éveillèrent  les  sympathies ,  en  s'a- 
dr^santà  dessentim^ts  universels.  Dans  son  tableau  du  Christ 
au  milieu  des  affligés,  Scheffer  a  symbolisé  tous  les  genres  de 
souffrance  :  c^est  une  mère  privée  de  son  fils,  up  poète  dédaigné, 
un  Grec  et  un  nègre  chargés  de  chaînes ,  un  Polonais  égorgé , 
des  vieillards  succombant  sous  le  poids  des  infihnités,  des  ou- 
vriers affamés;  tous  entourent  le  Sauveur,  en  qui  se  peint  la 
bonté,  la  compassion,  l'amour  de  celui  qui  a  souffert  pour 
ceux  qui  souffrent. 

Après  le  Naufrage  de  la  Méduse  par  Géricault,  dont  l'ap- 
parition produisit  une  sensation  profonde  et  fraya  la  voie  à  une 
nouvelle  école,  les  novateurs  cherchèrent,  avant  tout,  le  drame 
et  la  passion.  Mais  en  France ,  comme  ailleurs ,  il  li'y  a  plus 
d'écoles  aujourd'hui  ;  il  n'y  a  que  des  individualités.  Les  ar- 
tistes, sans  lien  avec  ceux  qui  les  ont  précédés ,  sans  égard  pour 
ceux  qui  les  suivront,  jettent  sur  la  toile  les  premières  concep- 
tions venues  ;  on  se  sert  de  la  religion  comme  d'une  mytho- 
logie à  laquelle  on  ne  croit  plus. 

La  sculpture,  en  France,  a  été  bien  servie  de  nos  jours,  et  les 
sujets  ne  lui  ont  pas  fait  défaut  :  David  d* Angers  a  reproduit 
avec  une  grande  vérité  les  contemporains  illustres.  Maroclietti, 
Bosio,  noms  italiens,  ont  exécuté  des  travaux  remarquables  > .  La 
Belgique  en  doit  aussi  quelques-uns  à  Geefs,  qui  à  immortalisé 
les  héros  de  sa  dernière  révolution. 

L'école  de  Mengs  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  et  celle  de 
David  au  commencement  de  celui-ci,  avaient  détourné  la  pein- 
ture allemande  des  traditions  originelles  :  méprisée  par  les  étran- 
gers, elle  s'estimait  elle-même;  et,  appliquait  à  ses  types  les 
idées  classiques  de  Winckelmann,  adoptées  aussi  par  Goetlie  et 

'  Ou  pourrait,  sans  trop  multiplier  les  noms  propres  dans  cette  rapitle 
revue,  en  ajouter  quelques  autres  (et  ce  serait  Justice),  tels  que  :  Pradier, 
€ortot,  Dûment,  Duret,  de  Tlnstitut ,  et  la  princesse  Marie  d^Oiléans, 
dont  la  Jeanne  cTArc  est  un  chef-d^œuvre  devenu  populaire.    (An.  It.) 
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par  les  autres  critiques ,  elle  se  résignait  à  Tobscurité  des  imi- 
tateurs; aussi  ne  connaissait-on  pas  au  dehors  Koch,  Wachter, 
Schiok,  Hartmann.  Quand  les  études  se  furent  retrempées  dans 
le  sentiment  de  la  nationalité ,  on  se  dégoûta  du  mythologisme 
académique.  L'esthétique,  fondée  sur  la  psychologie ,  enseigna 
raccord  de  Tart  avec  la  philosophie,  avec  la  religion ,  avec  This- 
toire;  le  résultat  fut  la  restauration  du  style  chrétien,  et  une 
sorte  de  dévotion  de  Tart.  Mais  les  novateurs  se  laissèrent  en- 
traîner, surtout  à  la  suite  de  Schelling ,  dans  une  esthétique 
ténébreuse,  qui  consista  plus  en  règles  qu'en  pratique.  Ils  af- 
fectèrent une  simplicité  puérile,  une  étude  de  la  vérité  triviale  ; 
et,  peu  sûrs  de  leurs  forces ,  ils  cherchèrent  des  types  non  pas 
dans  la  nature,  mais  chez  les  Byzantins,  dans  Cimabue,  dans 
Hemmeling,  substituant  une  imitation  à  une  autre,  et  non  la 
vérité. 

Ils  sentirent  bien  que  Tart  doit  représenter  Tétat  social , 
et  que  par  conséquent  il  doit  être  chrétien  ;  mais  ils  ne  virent 
pas  assez  que  le  christianisme ,  immuable  au  fond ,  est  soumis 
au  progrès  dans  ses  formes.  Ne  retournez  point  en  arrière  ou 
remontez  jusqu'au  berceau,  mais  ne  vous  arrêtez  pas  à  un  point 
arbitraire;  gardez-vous  de  copier,  mais  apprenez  comment  on 
doit  imiter  la  nature.  Adonnés  à  Tarchaïsme ,  trop  facile  à  des 
époques  d'érudition ,  les  Allemands  sacrifient  la  forme  et  la 
couleur  à  la  pensée,  lorsqu'il  faudrait  produire  tout  d'un  même 
jet.  Ils  veillent  que  la  forme  soit  une  et  spontanée,  mais  ils  n'en 
recherchent  pas  la  perfection ,  comme  s'il  suffisait  qu'elle  ex- 
primât certaines  abstractions. 

Or,  les  abstractions  sont  encore  un  de  leurs  abus.  En  s'étudiant 
eux-mêmes,  ils  perdent  cette  naïveté  à  laquelle  ils  veulent  ar- 
river par  l'étude  ;  en  cherchant  le  symbole,  ils  deviennent  obs- 
curs, et  fls  auraient  besoin  de  longs  commentaires.  Owerbeck, 
l'un  des  plus  sages ,  eut  besoin  d'écrire  un  livre  pour  expliquer 
son  triomphe  de  la  religion  clans  les  arts.  Les  meilleurs  ont  un 
sentiment  profond,  mais  avec  des  formes  débiles;  et  ils  embel- 
lissent la  maigreur  ascétique  d'un  placide  sourire  ,  qui  ferait 
confondre  l'amour  et  la  foi.  Ces  artistes,  étrangers  au  luxe  de 
hi  société  élégante,  ont  peu  d'ambition,  et  cultivent  l'art  avec 
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conscieDce.  De  petits  princes ,  et  même  des  villes,  ont  dépensé 
des  sommes  énormes  pour  favoriser  les  arts.  Il  £emt  citer  à  leur 
tête  le  roi  liOuis  de  Bavière,  dont  la  capitale  est  devenue  l'A- 
thènes de  FAlJemagne.  Des  rues  entières  ont  été  bordées  de  pa- 
lais imitant  les  styles  romain,  florentin,  gothique.  Plusieurs 
églises ,  construites  sur  les  dessins  de  Kleuze,  de  OhlmùUer, 
de  Gartner,  de  Ziebiand,  ont  reproduit  les  édifices  byzantins,  les 
basiliques^  les  cathédrales  du  moyen  âge  ;  et  leurs  vastes  mu- 
railles se  sont  offertes  aux  habiles  pinceaux  de  Zimmermann , 
de  Schadow,  de  Rottmann,  de  Kolbach.  Dans  le  palais  du  roi , 
une  suite  d'appartements  est  décorée  de  sujets  anciens  ou  mo^ 
dernes  ;  le  bazar  est  consacré  à  l'histoire  bavaroise  '.  Puis  c%st 
à  peine  si  l'atelier  du  sculpteur  Schwanthaler  et  la  fonderie  de 
Stiegelmaier  peuvent  suffire  aux  importantes  commandes  de 
l'Europe  entière. 

Cornélius,  qui  a  peint  à  fresque  dans  le  palais  les  légendes 
germaniques,  dans  Saint-Louis  l'immense  Jugement  universel, 
dans  la  Glyptothèque  les  histoires  des  artistes,  mélange  de  my- 
thologie, de  christianisme  et  d'allégorie,  où  Fortoul  croit  voir 
le  système  de  Fichte  personnifié,  Cornélius  s'est  trop  épris  >  de 
Michel- Ange  ainsi  que  de  la  peinture  décorative  conventionnelle, 
et  il  a  voulu  associer  le  gigantesque  aux  chastes  pensées  de  l'art 
chrétien.  Schnorr  a  ipeinXles Niebelungen  avec  un  talent  des  plus 
hardis  ;  il  y  a  empreint  le  grandiose  et  la  rudesse,  qui  sont  le  ca- 
chet de  l'époque.  Hess  a  fait,  avec  un  sentiment  profond  de  l'art 
chrétien,  les  Vierges  et  autres  peintures,  dans  Sâint-Boniface, 
basilique  à  la  romaine ,  et  dans  la  chapelle  byzantine  de  Tous- 
les-Saints. 

Ce  fut  le  18  octobre  1842,  anniversaire  de  la  bataille  de 
I^eipsick,  que  les  arts  fêtèrent  l'ouverture  de  la  Walhalla  près 
de  Ratisbonne ,  le  plus  vaste  monument  de  l'Allemagne ,  bâti 
par  Kleuze ,  que  le  roi  de  Bavière  a  consacré  à  tout  ce  que  la 

>  Celte  inscription  frappe  les  yeux  en  entrant  :  n  Sans  histoire  de 
la  patrie,  il  n'y  a  pas  d'amour  de  la  patrie.  (  Ohne  Geschichte  de4 
.Varterlandes  giht  as  Keine  Vaterlandsliebe.  ) 

»  Fortoul,  De  Vart  en  Allemagne ,  1842. 
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pensée  ou  la  force  ont  produit  d'illustre  en  Allemagne,  et 
auquel  ont  mis  la  main  tous  les  artistes  dont  la  Bavière  peut 
s'honorer.  C'est  un  temple  dorique,  situé  sur  une  éminence, 
où  l'on  monte  par  trois  rangs  de  terrasses  aux  escaliers  variés, 
et  dont  le  revêtement  est  dans  le  genre  cyclopéen.  Au-dessus 
s'élève  ce  vaste  parallélogramme  entouré,  à  l'extérieur,  d'an 
péristyle  couronné  d'une  firise ,  où  Martin  de  Wagner  a  repré- 
senté, sur  deux  cent  vingt-quatre  pieds  de  développement,  des 
sujets  tirés  de  l'histoire  d'AHemagne.  Les  deux  frontons  suppor- 
tent chacun  quinze  statues  de  Schwanthaler.  Dans  la  salle  in- 
térieure sont  placés,  à  différentes  hauteurs,  des  bustes ,  des  sta- 
tues, ou  au  moins  les  noms  des  Allemands  célèbres  ;  le  tout 
en  marbre  blanc,  avec  des  murailles  colorées,  au  plafond  peint 
et  doré ,  au  pavé  en  mosaïque,  orné  de  colonnes  et  de  tous  les 
dieux  de  l'Olympe  scandmave. 

Dans  les  pays  protestants  même,  on  a  senti  le  besoin  de  re- 
venir à  l'art  chrétien  ;  témoin  les  écoles  de  Berlin  et  de  DùsseN 
dorf.  Hartmann  de  Dresde,  savant  en  dessin  et  en  composition, 
est  arrivé  à  se  faire  une  main  hardie.  Le- Christ  devant  Pilate, 
par  Uemsel,  est  du  nombre  des  bons  tableaux  religieux.  Aschem- 
bach,  Lessing  et  quelques  autres,  ont  réussi  dans  le  paysage. 
Kupelvtreise  et  Domhauser  out  su  plaire  et  toucher.  Joseph 
Fûhrich,  de  Bohême,  se  distingue  parmi  les  champions  de  la 
peinture  catholique. 

L'école  actuelle  de  Hollande  est  moins  connue  qu'elle  ne  le 
mérite;  mais  les  paysages  de  Vanhaanen  sont  admirés  dans 
toute  l'Europe. 

La  Suisse  aussi  compte  plusieurs  paysagistes ,  en  tête  des- 
quels il  faut  nommer  Calame. 

En  résumé,  le  culte  de  la  pensée  dans  l'art  tend  à  se  substi- 
tuer à  celui  de  la  force  pure ,  et  nous  promet  une  sorte  de  re- 
naissance plus  vraie  peut-être,  et  en  tout  cas  différente,  de 
celle  qui  s'est  accomplie  il  y  a  quelques  siècles.  Toute  grande 
réforme  n'est  que  l'expression  collective  des  convictions  indivi- 
duelles et  de  l'idée  sociale  ;  mais  toujours  le  sentiment  indivi- 
duel devance  de  longue  main  et  prépare  le  sentiment  public  ; 
il  faut  du  temps  pour  que  les  académies,  les  commissions^  les 
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gouvernements  arrivent  à  comprendre  ce  qu'un  esprit  d'élite  a 
deviné. 

L'esthétique  aujourd'hui  établit  ses  lois*  non  sur  des  préceptes 
arbitraires,  mais  sur  les  enseignements  de  l'histoire  ;  plusieurs 
systèmes  sont  en  présence  :  les  uns  veulent  faire  prévaloir  le 
sentiment  individuel  sur  l'autorité  des  exemples  et  des  tradi- 
tions, d'où  résulte  plus  d'indépendance  que  de  justesse; 
d'autres  voient  plus  de  profit  à  obs^ver  les  lois  générales  de 
la  convenance  et  de  l'harmonie;  mais  tous  s'accordent  à  re- 
connaître que  l'art  atteindra  son  but  suprême ,  quand  la  ré- 
forme sera  l'expression  vraie  de  l'esprit  et  des  besoins  de  notre 
temps. 

On  étudie  avec  passion  l'histoire  de  l'art,  quoique  les  efforts 
ne  répondent  pas  toujours  à  la  grandeur  du  sujet.  Il  n'est  ni 
homme  ni  monument  qui  n'ait  son  panégyrique  ou  sa  monogra- 
phie. On  interroge  les  archives  pour  en  exhumer  les  souvenirs 
perdus,  ou  corriger  les  erreurs  qui  oût  cours.  ]^  se  plaçant  à 
des  points  de  vue  nouveaux,  on  porte  sur  les  œuvres  anciennes 
de  nouveaux  jugements,  on  hasarde  dès  théories  qui  renversent 
les  anciens  systèmes  de  l'école. 

Répudier  les  mauvaises  pratiques  du  siècle  passé  ;  rendre  à 
l'imitation  la  force  qu'elle  a  perdue;  rompre  avec  certaines  con- 
ventions admirées  par  la  société  plus  aristocratique  d'un  autre 
temps;  donner  aux  ouvrages  une  autre  valeur  que  celle  de 
la  perfection  matérielle  ;  suivre  l'indépendance  de  l'mspiration  : 
telle  est  la  mission  difficile  des  artistes.  Celle  des  critiques  est 
de  porter  leur  attention  non  point  seulement  sur  la  forme,  mais 
avant  tout  sur  la  pensée  qui  a  dû  naître  dans  l'âme  des  artistes 
avant  de  prendre  corps  dans  le  marbre  ou  sur  la  toile. 
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L'opéra  en  Italie  consista  d'abord  dans  un  spectacle  où  la 
poésie,  leciiant,  l'instrameptation,  ia  décoration,  se  trouvèrent 
associés.  On  les  sépara  plus  tard  ;  la  poésie  n'y  eut  ensuite  qu'un 
rôle  secondaire,  puis  on  se  passa  de  cet  accessoire  dans  les  sym- 
phonies, et  enfin  Tinstrumentation  prévalut. 

Le  ballet  vint  après,  qui  fit  concurrence  à  l'opéra.  A  peine 
commençait-il,  que  le  silence  se  faisait  dans  les  loges,  où  l'on 
ne  se  gênait  point,  pendant  le  chant,  pour  causer  haut,  jouer 
et  manger.  Les  danseuses  avaient,  pour  se  faire  applaudir,  des 
moyens  qu'il  est  aisé  de  deviner. 

11  n'est  pas  étonnant  que  la  musique  ^it  acquis  dans  les  so- 
ciétés modernes  un  empire  inconnu  aux  anciens.  Le  peuple  alors 
se  contentait  de  pain  et  de  spectacles  ;  chez  les  modernes  la  classe 
élevée ,  manquant  d'occupations  et  ayant  besoin  de  se  distraire, 
chercherait  à  se  mêler  des  affaires  publiques ,  si  les  gouverne- 
ments ,  dans  certains  pays,  ne  songeaient  à  l'amuser  et  à  retour- 
dir.  Aussi,  depuis  le  temps  où  les  ménestrels  égayaient  les  fêtes 
desoonrs.plénières,  nous  voyons  la  musique  jouer,  dans  la  so- 
ciété «  un  rôle  qui  ne  fait  que  croître  à  mesure  que  celle-ci  se 
raffine.  Tout  prince  avait  à  sou  service  des  troupes  de  musiciens  ; 
Topera  passa  de  l'Italie  daAS  les  autres  pays  ;  et,  dans  le  dernier 
siècle,  plus  d'un  roi,  non-seulement  joua  de  quelque  instrument, 
mais  sefit  compositeur.  Le  régent  de  France  composa  la  musique 
de  Panihée  ;\eTo'i  George  établilàLondresTopéraitalien  en  1710, 
et  envoya  Haendel  à  la  recherche  des  meilleures  voix.  Léo- 
pold  F'  l'introduisit  à  Vienne;  Charles  Vi  fit  un  opéra  qui  fut 
chanté  par  les  principaux  personnages  de  sa  cour,  tandis  que  lui- 
même  faisait  sa  partie  dans  l'orchestre ,  et  que  ses  deux  filles 
dansaient  sur  la  scène.  Frédéric  II,  si  parcimonieux,  entretenait 
un  théâtre  sur  sa  cassette,  et  envoyait  lui-même  les  billets  d'in- 
vitation. Les  bonnes  tragédies  et  comédies  devenant  rares  firent 
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Ja  fortune  de  l'opéra ,  malgré  ses  défauts  et  sou  influence  cor- 
ruptrice   Ejd  France  même ,  ce  n'était  point  déroger  que  de 
chanter  en  public.  Bien  d'autres  villes  que  Paris  avaient  des 
salles,  des  concerts  et  des  académies  de  musique;  c'était  man- 
quer d'éducation  que  de  ne  savoir  ni  chanter  ni  jouer  d'un  ins- 
trument. Le  luth  et  le  téorbe ,  qui  avaient  fait  les  délices  du 
siècle  précédent,  firent  place  à  la  basse  de  viole  et  au  clavecin', 
désormais  en  faveur;  mais  le  violon  et  l'accompagnement  étaient 
si  peu  considérés  alors,  que  le  régetit  n'en  trouva  pas  pour  faire 
exécuter  les  sonates  de  Corelli.  C'était  encore  le  règne  de 
Lambert  et  celui  de  Lulli,  révéré  comme  inventeur,  parce  qu'on 
ne  connaissait  ni  Carissimi,  ni  Cavalli,  ni  tous  ceux  qu'il  imita. 
A  peine  un  air  de  Lulli  commençait-il  avec  ce  presto  aux 
cadences  marquées,  que  tout  l'auditoire  se  mettait  à  l'accom- 
pagner. C'était  une  musique  facile ,  expressive ,  bien  barmo» 
nisée,  qui  s'exécutait  sans  effort,  et  qui  n'usait  point  les  chan- 
teurs. Elle  exigeait  plus  d'inspiration  que  d'étude;  et  en  effet, 
sous  la  régence,  le  mousquetaire  Destouches  composa  un 
opéra  sans  connaître  le  contre-point.  Mais  partout  ailleurs  la 
musique  italienne  avait  prévalu,  et  l'Italie  produisait  une  foule 
d'excellents  chanteurs;  Bologne  et  I^aples  furent  surtout  fa- 
vorisées. Balthasar  Ferri ,  de  Pérouse,  «  qui  d'une  haleine  des- 
cendait et  remontait  deux  octaves  entières  avec  un  trille  continu 
sans  accompagnement,  »  fut  l'objet  d'un  enthousiasme  uni- 
versel. On  allait  au-devant  de  lui  à  trois  milles  de  Florence; 
ce  n'était  que  portraits ,  médailles,  sonnets  en  son  honnetir. 
Farinelli,  à  la  voix  vigoureuse  et  flexible ,  recevait  à  Madrid 
quarante  mille  livres  paran,  pour  chanter  chaque  soir  devant 
Philippe  V.  Les  chanteurs  étaient  payés  largement,  surtout  les 
castrats,  qui  alors  se  multiplièrent.  Du  reste,  beaucoup  de  pré- 
tentions et  de  ridicules  chez  ces  artistes  ;  les  virtuoses  battaient  la 
mesure  avec  leur  sceptre  ou  leur  éventail,  riaient  avec  les  loges, 

>  Le  forte-piano  n^a  pas  été  inventé,  comme  on  Ta  dit,  par  rAllemand 
Schrœter,  mais  par  Barthélémy  Cristofori,  de  Padoue,  qui  l'appela 
cembalo  a  martelletti.  Loti!  l'améliora  ensuite.  (  Carli  ,  Œuvres t 
t.  XIV.) 
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prenaient  du  tabac,  traitaient  le  souffleur  d'âne  bâté,  se  déla- 
çaient pour  mieux  chanter,  et  finissaient  par  se  trouver  à  moitié 
déshabillés.  Guadagni ,.  qui  jouait  le  rôle  d'Aétius,  s'habillait 
en  Thésée  à  la  dernière  scène,  pour  se  donner  le  plaisir  de 
combattre  le  Minotaure. 

Déjà  l'orchestre  s'attribuait  Timportance  principaKi  ;  on  com- 
posait la  musique  avant  les  paroles ,  les  récitatifs  étaient  négli- 
gés, et  Topera  buffa,  qui  ne  faisait  que  de  naître,  était  prostitué. 
Au  surplus ,  la  musique  d'église  n'était  pas  plus  digne  que  celle 
du  théâtre  :  elle  était  bruyante  à  l'excès  ;  les  instruments  à  vent 
étant  interdits  dans  certains  rites,  on  les  faisait  jouer  au  dehors. 

Le  dix*  huitième  siècle  pourtant  produisit  d'excellents  maî- 
tres, tels  que  Porpora,  Féa,  Corelli,  Tartini.  Pergolèse,  inimitable 
de  simplicité  et  de  grandeur,  porta  très-loin  l'harmonie;  et  il  se 
serait  corrigé  de  ses  défauts,  s'il  ne  fût  mort  à  vingt-six  ans. 
Il  n'eut  que  des  sifQets  de  son  vivant  ;  à  peine  avait-il  rendu 
le  dernier  soupir,  qu'il  était  proclamé  le  Raphaël  de  la  mu- 
sique ;  en  effet,  s.on  opéra  de  la  Servante  maîtresse  est  un  des 
chefe-d'œuvrede  l'art. 

Nicolas  Jomelli  (  1714-1774  )  s'immortalisa  par  son  Miserere, 
et  dans  plusieurs  drames  de  Métastase  perfectionna  la  musique 
de  théâtre.  Jean  Paesiello  (1741-1806)  perfectionna  la  sympho- 
nie, et  employa  largement  les  instruments  à  vent,  mais  de  ma- 
nière à  ne  point  couvrir  la  partie  vocale.  Il  introduisit  le  final 
dans  l'opéra  sérieux ,  les  chœurs  dans  les  airs ,  et  il  réunit  à 
l'unité  de  la  pensée  mille  variations  :  son  Te  Deum  et  sa  Folle 
par  amour  sont  des  modèles  dans  des  genres  opposés. 

I>ominique  Cimarosa  (1754-1801  )  fit  la  musique  de  plus  de 
cent  vingt  opéras ,  qui  se  distinguent  par  d'heureux  effets  scé- 
niques ,  par  l'unité  des  partitions  et  par  la  richesse  des  accom- 
pagnements. Son  Mariage  secret  est  encore  représenté  aujour- 
d'hui. Sacchmi,  qui  séjourna  longtemps  en  Angleterre,  plaît 
par  un  faire  aimable  et  facile ,  par  la  douceur  et  la  mélodie.  Son 
OEdipe  à  Colone  parut  en  France  le  comble  de  l'art.  Caffa- 
riello  sut  adapter  les  motife  au  sentiment  du  poëte.  Tous  trois 
étaient  Napolitains.  Nommons  encore  Pachierotti ,  le  philosophe 
de  la  musique ,  et  Ferdinand  Bertgni ,  de  Salo. 
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£o  France  la  tiiëorie  se  perfectionnait  :  Rameau  publiait, 
en  1724 ,  son  premier  recueil  de  sonates  pour  le  clavecin  ^  en 
employant  cinq  clefs  au  lieu  jde  neuf.  Deux  sins  après ,  il  sup- 
prima encore  les  trois  clefs  à^ut,  en  ne  laissant  subsister  que 
celle  de  fa  pour  la  main  gauche  et  celle  de  sol  pour  les  notes 
aiguës ,  système  qui  est  encore  suivi  aujourd'hui.  Il  s'était 
élevé  contre  le  goût  français  dans  son  Traité  de  V Harmonie; 
mais  il  resta  obscur  jusqu'au  jour  où  il  en  vint  à  Tappiication 
de  ses  préceptes,  c'est-à-dire  douze  ans  plus  tard.  Dix-sept 
opéras  composés  en  peu  d'années  attestèrent  sa  fécondité;  et, 
bien  que  les  partisans  de  Lulli  le  trouvassent  dur  et  outré., 
sa  musique  prévalut.  Alors  son  Système  de  la  basse  fonda- 
mentale se  répandit,  et  pendant  tin  demi-siècle  on  n'écrivit 
plus  que  d'après  des  formules  commodes ,  mais  dans  l'applica- 
tion reconnues  contraires  aux  faits  que  fournit  l'expérience. 
Rameau,  de  même  que  Tartini,  cherchait  l'explication  philo- 
sophique de  l'harn^onie ,  à  l'aide  d'ingénieuses  expériences  d'a- 
coustique. Il  est  certain  que  de  pareils  moyens  n'étaient  pas  à  la 
portée  du  commun  des  compositeurs,  et  qu'ils  réduisaient  à  un 
pur  calcul  la  philosophie  d'un  art  dont  la  principale  puissance 
réside  dans  le  sentiment,  et  chez  lequel  les  explications  de  l'a- 
coustique ne  rendent  jamais  compte  du  rhythme. 

Ces  recherches  attirèrent  sur  la  musique  l'attention  d'esprits 
supérieurs,  tels  que  Rousseau,  d'Alembert,  Diderot.  Mais  tan- 
dis que  le  premier  voulait  rejeter  tous  les  moyens  d'expression 
que  l'harmonie  fournit  à  la  musique,  d'Alembert  disait  :  Comme 
géomètre j  je  crois  devoir  protester  contre  l'abus  que  ïonfait^ 
en  musique ,  de  la  géométrie,  Martini  (  1706-1784) ,  de  Bolo- 
gne, écrivit  aussi  sur  les  rapports  de  la  musique  avec  les  mathé- 
matiques, et  fit  un  recueil  très- étendu  de  traités  sur  cet  art.  Il 
associa  à  la  théorie  une  excellente  pratique,  quoiqu'en  montrant 
plus  d'art  que  de  génie.  Dans  les  trois  volumes  de  son  Histoire 
de  la  musique,  il  ne  va  pas  au  delà  des  Grecs.  Il  voulait  que 
l'on  conservât  à  la  musique  sacrée  le  caractère  grandiose,  sans 
les  mignardises  du  théâtre  et  le  fracas  de  la  place  publique. 

J.-J.  Rousseau  soutenait,  avec  Grimm,  qu'il  n'y  avait  de 
honm  musique  que  celle  d'Italie,  et  qu'aucun  compositeur  m 
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remportait  sur  Pergoièse;  son  petit  intermède  du  Devin  du 
f^t^a^e  détacha  les  Français,  par  sa  facile  et  gracieuse  simplicité, 
du  système  de  Rameau.  L'Italien  Duni  et  le  Français  Philidor, 
compositeurs  d'opéras-comiqoes ,  ainsi  que  Monsigny,  contri- 
buèrent à  faire  oublier  entièrement  la  lourde  musique  française. 
Cette  révolution  fiit  complétée  par  Grétry  (  1741-1813)  :  défà 
sensible  à  Tâge  de  quatre  ans  au  rhythme  musical ,  il  s*éprit 
de  la  manière  italienne  en  entendant  un  opéra  de  Pergoièse ,  et 
répudia  les  méthodes  mesquines  de  son  pays.  Il  arriva  en  Italie 
avec  une  étrange  compagnie ,  dont  il  raconte ,  dans  ses  Mé- 
moires, les  aventures  joyeuses.  Les  beautés  de  ce  pays,  dit-il, 
furent  ta  première  leçon  de  musique  que  je  reçus  en  Italie; 
le  chant  des  belles  Milanaises  laissa  un  étemel  écho  dans  mon 
âme.  Les  minenti  de  Rome,  les  églises  et  les  palais,  produis!* 
rent  sur  lui  autant  et  plus  d'effet  encore.  Il  aborda  la  musique 
religieuse ,  qui ,  grâce  à  Clément  XIII ,  se  dépouillait  de  ce 
qu'elle  avait  gardé  de  profane  ;  puis  il  se  donna  au  théâtre. 

Lorsqu'il  eut  triomphé  des  premiers  obstacles  qui  attendent 
dans  Paris  ceux  qui  vont  y  chercher  la  gloire ,  il  Ait  porté  aux 
nues,  et  devint,  dans  quarante-quatre  opéras,  le  créateur  d'une 
musique  française,  aimable,  gaie,  vive  comme  la  société.  11 
chercha  le  sentiment  plus  que  le  bruit,  la  grâce  plus  que  la  force, 
rinspiration  plus  que  la  science;  et  il  disait  :  Je  veux  faire  des 
fautes;  l'harmonie  n'y  perdra  rien. 

Tandis  que  l'art  se  réformait  dans  Topéra-comique,  les  adeptes 
de  la  musique  française  suivaient  encore  ses  vieux  errements 
dans  le  grand  opéra ,  lorsque  parut  Gluck.  Associant  à  la  pro- 
fondeur de  la  science  harmonique  des  Allemands  l'inspiration 
mélodique  des  Italiens  et  la  justesse  du  sens  français,  il  obtint  à 
la  fois  harmonie,  mélodie,  expression  convenable,  et  créa  enfin  la 
véritable  musique  dramatique  par  YOrphée,  représenté  à  Vienne 
en  1774.  VArmide^  VAlceste,  les  deux  /phigénie,  montrèrent 
jusqu'où  peut  aller  le  génie  musical.  Toujours  fidèle  à  l'expres- 
sion dramatique  la  plus  sévère,  il  n'admet  pas  les  doux  repos  de 
la  cadence  naturelle;  aussi  n'a-t-il  pas  les  tours  larges  et  symé- 
triques ,  ni  les  ondulations  de  chant ,  ni  les  passages  inattendus 

des  compositeurs  italiens 

\1. 
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musique,  privée  des  secours  de  la  parole ,  a  besoin  de  répéter 
souvent  les  formules  mélodiques ,  afin  que  Tauditeur  puisse  se 
rendre  compte  des  impressions  quHl  en  a  reçues,  et  du  senti- 
ment du  compositeur.  Haydn,  qui  s*était  habitué  ainsi  «  à  pein- 
dre sans  objet,  comme  dit  Grétry,  et  sans  être  guide  par  le  lan- 
gage particulier  aux  divers  caractères,  »  ne  réussit  pas  dans  le 
drame,  où  il  devait  soumettre  ses  idées  à  celles  du  poète.  Ses 
hardiesses,  ses  accords,  ses  étranges  moyens  artificiels,  firent 
faire  fausse  route  à  ses  imitateurs,  qui  ont  toujours,  à  la  re- 
cherche des  tours  de  force,  étouffé  le  chant  sous  Faccompagne- 
ment. 

Le  Fidelio  de  Beethoven  fut  sifflé  en  1805;  mais  on  s*en- 
thousiasma,  quelques  années  après,  de  ces  harmonies  que 
Ton  avait  trouvées  si  étranges  et  si  confuses.  On  porta  aux  nues 
cette  énergie  austère  et  puissante ,  ces  sublimes  divagations , 
cette  expression  mystérieuse  de  -vagues  sentiments.  Beethoven  a 
mis  en  musique  les  chants  nationaux  de  l'Ecosse,  publiés  par 
Thomson.  Il  surpassa  peut-être  dans  le  sublime  le  genre  Haydn 
et  Mozart  ;  mais,  ainsi  que  Cromer,  il  manque  de  naturel  et  d'u- 
nité ,  car  tous  deux  substituent  la  fantaisie  individuelle  aux  rè- 
gles de  Tart.  Ainsi ,  après  Gluk  et  Grétry,  qui  avaient  médité 
la  parole ,  en  avaient  cherché  l'expression  rhythmique ,  la  dé- 
clamation naturelle ,  et  Pavaient  prise  pour  base  du  chant ,  la 
musique  finit  par  s'affranchir  tout  à  fait  de  la  parole.  Le  chant  ne 
devint  plus  que  l'accessoire  des  accompagnements  dans  les  com« 
positions  de  Mayer  (  1845),  et  le  récitatif  en  fut  banni ,  comme 
la  ligne  droite,  dans  la  peinture  romantique ,  avait  été  exclue 
du  dessin. 

Le  sentiment  tendre  de  Mozart,  le  style  profond  et  vigoureux 
de  Weber,  la  manière  tragique  et  pathétique  de  Gluck,  furent 
supplantés  par  les  prestiges  de  Rossini  (né  en  1792),  qui  devait 
être,  après  le  schisme  de  Gluck  et  de  Piccini,  le  réformateur 
de  la  musique.  Sans  être  plus  italien  que  français  ou  allemand, 
il  choisit  chez  tous  ce  qu'il  y  avait  de  bon,  et  en  forma  une  mu- 
sique  très-omée  et  toute  fleurie ,  sans  manquer  pourtant  de  sim- 
plicité dans  l'idée  fondamentale.  Moins  travaillée  et  moins  ma- 
jestueuse que  celle  de  Haydn ,  de  Mozart ,  de  Beethoven ,  elle 
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fîitpar  cela  m^me  plus  universellement  comprise,  grâce  à  sa  sy- 
métrie rbythmique ,  qui  n'offre  ni  irrégularité ,  ni  dispropor- 
tion. Capable  de  délicatesse,  mais  plein  surtout  de  comique  et  de 
gaieté,  il  est  tout  vivacité ,  tout  esprit,  tout  bruit  et  mouvement. 
Son  premier  ouvrage  {Démétrius  et  Polybe  )  remonte  à  1809; 
mais  sa  réputation  commença  avec  Tancrède^ïï  1823;  Vlta- 
tienne  à  Jlger  le  classa  parmi  les  maîtres;  V Othello  et  le  Bar» 
hier  Grent  perdre  à  ses  rivaux  tout  espoir  de  le  surpasser.  Ils 
lui  ont  reproché  l'uniformité  de  son  style  et  la  pauvreté  de  sa 
manière ,  attendu  qu*il  revient  toujours  aux  crescendo ,  aux 
appoggîature.  On  Ta  accusé  aussi  de  s'approprier  sans  gène 
les  pensées  des  autres,  et  plus  souvent  de  répéter  les  siennes,* 
d'avoir  nui  à  l'art  du  chant  en  écrivant  tout,  ce  qui  fait  que  l'air 
produit  toujours  le  même  effet,  quel  que  soit  celui  qui  le  chante  ; 
de  remplir  tellement  la  mesure,  qu'il  ne  reste  rien  à  faire  pour 
rhablleté  et  le  goût  du  chanteur.  La  médiocrité  des  exécutants 
s'est  mise  sous  le  couvert  du  maître,  comme  les  paroles  se  sont 
perdues  sous  le  bruit  de  l'orchestre. 

Sur  ces  traces  ont  marché  Goccia,  Generali,  Vaccai,  Paccini, 
Donizetti ,  Verdi.  Sa  popularité  devint  telle ,  que  sa  musique 
seule  remplit  la  scène,  jusqu'au  moment  où  parut  le  Freyschûtz 
de  Weber  (1787-1825),  tout  plein  des  inspirations  de  la  vieille 
école  allemande,  et  d'une  fraîcheur  alpestre  qui  contrastait  avec 
le  fracas  sensuel  du  maître  italien.  Il  n'y  eut  ni  ville  ni  village 
d'Allemagne  qui  ne  voulût  l'entendre ,  et  la  musique  y  réveilla 
le  sentiment  de  l'infini.  Ce  fut  alors  que  Rossini  écrivit  son 
Guillaume  Tell  (  1327),  plus  profond,  plus  chaleureux,  et  d'une 
iostramentation  plus  soignée  que  tout  ce  qu'il  avait  écrit  jus- 
qu'alors. 

Au  temps  de  Zeno  et  de  Métastase,  la  musique  était  encore  su- 
bordonnée à  la  poésie  ;  le  cantabile  lyrique  était  négligé  pour  le 
récitatif^  <;hant  lent  et  déclamé,  comme  dans  les  tragédies  grec- 
ques, et  où  l'orchestre  était  presque  réduit  à  rien.  Aujourd'hui , 
aucontralre,  la  poésie  est  nulle  et  abandonnée  à  des  gens  de  mé- 
tier, soumis  à  toutes  les  exigences  du  compositeur.  Bellini  voulut 
corriger  cet  excès,  et  ne  pas  laisser  la  musique  étouffer  les  pa- 
roles ;  au  lieu  de  préférer  comme  Rossini  les  poèmes  médiocres>t 
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il  y  voulut  un  intérêt  aussi  profond  que  possible,  des  élans  At 
joie  ou  de  sombres  angoissas,  de  l'éniotion  dramatique  et  de 
la  passion,  fât-ceniéme  aux  dépens  de  l'effet  musical.  Les  un; 
virent  uneinnovalion  dans  ce  qui  parut  à  d'autres  stérilité  d'ima* 
gination  :  par  exemple,  les  ipterruptions  fréquentes  de  motifs, 
au  lieu  de  la  répétition  seii^ilernelle  et  consacrée;  et  aussi  l.t 
courte  durée  de  la  mélodie.  La  mélodie  est  l'âme  de  la  musi- 
que; mais  fiellini,  pour'elle,  négligea  l'orchestre. 

L'école  allemande ,  et  à  sa  suite  quelques  compositeurs  tels 
que  Berlioz  ,  tentèrent  une  réforme,  à  leur  tour,  au  prarn  de 
l'harmonie  et  de^ld  science  du  compositeur.  Meyerbeer  fondit 
dans  Robert  lejDiable  et  les  Huguenots  les  deux  musiques  sa- 
crée et  profane',  et  embrassa  tous  les  genres  dans  un  vaste  cadre. 
C'est  l'eïpressioa  sentie  des  passions  et  des  caractères,  avec  un 
luxe  de  moyens  un  peu  trop  étourdissant.  Sans  génie  original. 
Meyerbeer  excelle  dans  cet  éclectisme  qui  consiste  a  combiner 
les  méritas  de  divers  maîtres, 

L'Allemagneabonde  en  exécutants,  en  chanteurs,  en  fabricants 
d'instruments,  plus  que  le  reste  de  l'Europe.  La  musique  y  est 
généralement  cultivée  :  elle  a  dea  écoles  dans  toutes  les  villes. 
et  le  difficile  y  est  préféré.  Des  airs  de  danse  très-go (Ués,  c(»nme 
la  polonaise ,  la  cracovienne,  la  mazurca ,  la  polka ,  nous  sont 
venus  des  pays  les  plus  septentrionaux  de  l'Europe. 

Mais  désormais  la  musique  ne  connaît  plus  guère  qm  le 
théâtre  :  ce  sont  des  morceaux  d'opéra  ^'on  entend  h  la  tête  des 
régiments,  et  les  voûtes  des  églises  ne  reUntissent  que  dé  l'ins- 
trunientation  ou  des  airs  qu'elles  empruntent  à  la  scène.  Cett 
là  un  champ  qui  reste  ouvert  à  l'artiste ,  capable  de  s'ériger  en 
réformateur  d'un  art  qui  s'est  emparé  de  la  société  au  détrîmebt 
des  autres,  et  au  détriment  de  choses  qui  importent  eocore  plus 
que  les  arls. 

Mais  qne  le  génie  de  l'artiste,  que  les  chefs-d'œuvre  de  i'att>  et 
bien  moins  encore  les  vertus  civiles ,  ne  s'attendent  pas  aux 
triomphes  que  notre  siècle  réserveseulement  pour  les  cfaanlenra 
et  les  danseurs!  Qu'on  les  couvre  d'applaudissements,  de  tleâii 
et  d'or,  rien  de  mieux  ;  que  notre  siècle  si  sérieux  paye  bieh  ceux 
qui  le  divertissent  ;  que  les  politiques  habiles  rémunèirât  cnii 
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qui  donnent  aux  esprits  de  pareilles  diversions  !  Mais  lorsqu'on 
vajusqu^à  éleverdes  monuments  durables  à  desgloires  fugitives, 
on  peut  en  rire  sans  danger,  dans  ces  contrées  du  nord  où  les 
âmes  s'éveillent  à  d'autres  genres  d'enthousiasme ,  et  se  per- 
mettent quelque  dissipation  au  milieu  de  la  plénitude  des  af< 
faires.  Dans  les  pays ,  au  contraire ,  où  l'âme  ne  se  sent  qu'à 
propos  du  théâtre ,  où  le  théâtre  est  l'unique  occupation  com- 
mune ,  l'unique  entretien  social  ;  où  l'on  ne  se  passionne  pour 
aucune  noMe  cause,  pour  aucune  vérité  sublime,  mais  seule- 
ment pour  un  pas  de  ballet  ou  une  roulade  ;  où  l'on  veut  des 
distractions  qui  dispensent  de  penser,  de  pareils  enthousiasmes 
sont  de  la  folie  et  de  la  honte. 


ERUDITION.  —  ARCHEOLOGIE. 


Les  sciences  qui  se  rattachent  à  l'histoire  étaient  entrées,  dès 
le  siècle  dernier,  dans  une  voie  de  progrès,  surtout  en  Italie.  Les 
Exercices  sur  Fitruve,  de  Jean  Poleni,  aidèrent  à  l'intelligence 
de  cet  auteur.  Bianconi  écrivit  sur  le  grand  cirque  et  sur  Celse. 
L'abbé  Guamacci,  deVolterra,  rassembla  un  musée  d'antiquités 
nationales ,  et  voulut  faire  de  son  pays,  dans  ses  Origines  itali- 
gués,  le  berceau  de  la  civilisation.  Le  Turinois  Paciaudi  réunit 
des  antiquités  chrétiennes  et  différents  objets  trouvés  dans 
Velleîa  ;  il  contribua  à  la  création  de  l'université  de  Parme  et 
de  la  bibliothèque  de  cette  ville  ;  on  lui  doit  aussi  une  histoire 
de  l'ordre  de  Malte.  On  commençait  à  prêter  à  l'archéologie  sa- 
crée l'attention  qu'elle  mérité. 

Jean-Bàptiste  Passeri  étudia  avec  succès  les  antiquités  étrus- 
ques, surtout  les  tables  eugubines  *   et  la  langue  étrusque; 

'  Ces  tables  furent  découvertes  en  1444  près  de  Gubio  (États  de 
PÉglise) ,  vers  les  mines  d'un  mausolée  et  d*un  théâtre.  Il  y  avait  neuf 
tables  d^airain ,  chargées  d'inscriptions  dont  le  texte  a  exercé  beaucoup 
de  saVànts,  et  dont  il  n^est  guère  résulté  que  des  hypothèses.     (  Am.  R.  ) 
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mais  il  ne  se  tiut  pas  toujours  en  garde  contre  les  écarts  de  son 
imagination.  L*abbé  Marini  porta  la  lumière  sur  les  actes  des 
frères  Arvales,  et  se  livra  à  Tétude  des  papyrus,  en  abordant 
une  foule  de  questions  archéologiques. 

Mazzocchi ,  de  Capoue,  qui  passa  pour  un  prodige  d'érudi- 
tion, fit  connaître  Fadmirable  amphithéâtre  de  sa  ville  natale  et 
les  deux  tables  d'Héraclée.  Le  recueil  de  ses  leçons  sur  la  Bible, 
à  runiversité  de  Naples,  composa  son  précieux  SpicUegium  bi- 
blicum.  Louis  Lanzi  s'occupa  des  anciens  Étrusques,  en  rappor- 
tant  tout  à  des  origines  grecques.  Dempster  avait  entrepris  un 
musée  étrusque,  que  de  nouvelles  découvertes  permirent  plus 
tard  au  sénateur  Philippe  Buonarotti  d'augmenter.  Initié  par  lui 
à  cette  étude,  l'helléniste  Gori  s'en  engoua  au  point  de  tout  voir 
dans  les  Étrusques,  et  l'origine  des  arts  et  tous  les  usages.  Il  ren- 
dit toutefois  de  grands  services  à  l'archéologie  et  à  Tépigraphie. 
Jean  Lami ,  du  val  d'Arno ,  d'une  érudition  étendue  et  d'un  ca- 
ractère aimable,  publia,  dans  les  Délices  des  érudUs  toscans, 
plusieurs  documents  précieux  de  la  bibliothèque  Riccardiana. 

Des  découvertes  inattendues  vinrent  répandre  le  goût  des  an- 
tiquités. Indépendamment  d'Hereulanum  et  de  Pompéi,les 
temples  de  Pestum  furent  trouvés,  en  1752,  dans  une  forêt;  en 
1761,  ce  furent,  près  de  Plaisance,  les  ruines  de  Veileïa,  détruite 
au  quatrième  siècle.  Les  princes ,  les  papes  dégageaient  à  l'env 
la  villa  d'Adrien,  et  exhumaient  d'autres  débris  antiques  ;  d'Uan 
carville,  Wheler,  ChoiseuUGouffier,  Spon,  Revêt,  Stuard,  etc. 
mettaient  en  lumière  les  arts  de  la  Grèce;  Chardin,  Norden 
Pokocke,  Niebuhr,  ceux  de  l'Arabie,  de  l'Egypte  et  de  Palmyre 

Déjà  l'archéologie,  cessant  d'être  un  objet  de  simple  curiosité 
une  lice  ouverte  aune  érudition  pesante  et  à  de  bizarres  hypo 
thèses ,  apprenait  à  rejeter  les  observations  futiles,  les  citations 
accumulées,  mais  à  interpréter,  à  l'aide  de  la  pliilosophie,  les 
religions,  la  politique,  la  civilisation. 

Winckelmann  (1717-1768),  (ils  d'un  cordonnier  du  Bran- 
debourg ,  dénué  de  ressources ,  mais  passionné  pour  l'étude , 
parvint  jusqu'à  Rome,  où  la  protection  des  cardinaux  Areliinto 
et  Albani  lui  ouvrit  la  voie  daus  laquelle  il  sut  se  faire  un  nom 
immortel.  Dans  un  lemps  où  rarchéologie  ne  s'occupait  encore 
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que  d*ârudition ,  Winckelmann  s'appliqua  aux  arts  du  dessin , 
dont  il  publia  une  histoire  (  1 764  ),  prenant  œ  nom  dans  le  sens 
grec  de  système,  et  n'ayant  en  vue  que  Texistence  de  Fart,  non 
les  vicissitudes  des  artistes.  11  faut  voir,  dans  sa  préface,  les  er- 
reurs grossières  de  ses  prédécesseurs  :  conjectures  téméraires,  ou- 
vrages récents  accepta  pour  anciens,  assertions  fondées  sur  des 
rapprochements  maladroits ,  descriptions  faites  bien  moins  pour 
l'instruction  que  pour  l'amusement ,  bévues  de  voyageurs  obser- 
vant  en  poste ,  erreurs  commises  par  les  dessinateurs.  Winckel- 
mann vit  les  choses  de  ses  propres  yeux ,  et ,  dans  sa  pensée , 
Tétude  de  l'antiquité  n'était  pas  digne  du  sage ,  si  elle  ne  ten- 
dait à  épurer  le  goût  et  à  éclairer  l'histoire  de  l'humanité. 
11  est  vrai  qu'il  tombe  dans  quelques  erreurs  de  fait,  qu'il 
procède  avec  peu  d'ordre,  qu'il  affecte  l'érudition  dans  la 
description  des  monuments ,  et  que  cet  air  inspiré  qu'il  prend 
parfois  ne  lui  réussit  guère  ;  on  se  sent  gagner  pourtant  par 
son  enthousiasme  du  beau ,  et  par  une  éloquence  qui  sMnspire 
du  sentiment  de  l'artiste.  Le  comte  de  Caylus  (1692-1768), 
qui  suivit  la  même  voie ,  est  aussi  loin  de  Winckelmann  en  éru- 
dition qu'il  lui  était  supérieur  comme  artiste  ;  mais  il  s'épuisa  en 
petits  travaux,  tandis  que  Winckelmann  eut  occasion  d'en  me- 
ner à  fin  de  grands.  Il  ne  vit  dans  l'art  antique  que  le  côté  in- 
dustrie] et  voluptueux  ;  et  la  manière  dont  il  copia  les  monu- 
ments montra  qu'il  n'en  connaissait  pas  l'importance. 

Le  Saxon  Heyne  (  1729-1812),  fils  d'un  tisserand ,  n'eût  pas 
quitté  le  métier  sans  les  trois  sous  par  semaine  que  son  parrain 
paya  pour  qu'il  reçût  des  leçons  de  latin.  D'autres  lui  vinrent  en 
aide,  et  il  finit  par  devenir,  en  gagnant  laborieusement  son  pain, 
un  latiniste  distingué.  Placé  comme  copiste  dans  la  bibliothèq^e 
du  ministre  Brûhl,  à  cent  écus  de  traitement,  il  se  vit  pendant 
la  guerre  de  sept  ans  réduit  à  de  dures  épreuves;  après,  il  fut 
appelé  comme  professeur  à  Gôttingue,  où  il  commença  sa  répu- 
tation en  expliquant  les  anciens,  non  pas  avec  les  minuties  philo- 
logiques et  la  pure  érudition  alors  en  usage ,  mais  en  cherchant 
à  en  faire  sentir  la  poésie ,  le  goût,  les  beautés.  11  apprit,  de  ce 
moment,  à  considérer  la  mythologie  comme  un  dépôt  de  sym- 
boles, l'assemblage  des  traditions  de  peuples  et  de  temps  di- 
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vers;  il  rechercha  les  altérations  qu'elles  avaient  subies  dans  leur 
idée  primitive ,  pour  les  faire  servir  de  supplément  à  Thistoire. 

Heyne  étudia  les  monuments  avec  moins  d'imagination  que 
Winckelmann ,  mais  avec  plus  de  Jugement  et  de  connaissance 
des  textes  :  il  s'appuya  en  conséquence  sur  des  notions  positives, 
et  non  sur  de  brillantes  hypothèses;  il  corrigea  de  nombreuses 
erreurs  historiques  commises  par  Winckelmann  concernant  les 
époques  des  arts,  et  réfuta  les  causes  qu'il  avait  assignées  à  leurs 
progrès  ou  à  leur  décadence.  Il  s'appliqua  aussi,  autant  qu'on 
le  pouvait  alors,  aux  monuments  étrusques,  et  mieux  encore 
aux  byzantins.  Ses  précieuses  éditions  de  TibuUe  et  surtout  de 
Virgile  le  laissèrent  sans  rivaux.  Devant  l'Académie  de  Gôt- 
tingue ,  ses  dissertations  portèrent  la  lumière  sur  bien  des  points 
douteux;  il  sut  toujours  en  écarter  l'esprit  de  dispute  et  les  sub- 
tilités modernes ,  et  elle  lui  fut  redevable  d'une  réputation  qui 
la  protégea  contre  la  fureur  des  armes. 

Mais  il  fallait  encore  un  homme  qui ,  embrassant  tout  l'en- 
semble de  l'art ,  parvint  à  saisir  le  sujet ,  l'époque ,  le  mérite 
de  chaque  travail ,  à  suivre  les  vicissitudes  du  goût ,  et  à  lire 
dans  les  monuments  l'histoire  de  l'homme  :  ce  fut  la  tâche  d'En- 
nio  Quirino  Visconti ,  natif  de  Rome,  et  qui  vécut  de  I75i  à 
1818.  Doué  d'une  mémoire  prodigieuse,  il  eut  bientôt  amassé 
un  trésor  de  connaissances  qui  le  mit  à  même  de  parcourir 
l'antiquité  d'un  coup  d'œil  sûr.  Les  fouilles  d'Herculanum  et  de 
Pompéi  excitèrent  dans  toute  l'Italie  une  émulation  de  recher- 
ches, et  à  Rome  plus  qu'ailleurs.  Clément  XIV  songea  à  réunir 
toutes  les  conquêtes  archéologiques ,  achetant  celles  qui  étaient 
éparses,  et  s'occupant  d'en  découvrir  d'autres.  Visconti  fut  mis 
à  la  tête  du  musée  qui  reçut  le  nom  de  ce  pontife,  et  qui  fut  en- 
richi par  la  munificence  de  Pie  VI.  Il  y  consacra  les  salles  du 
Vatican  contiguës  à  la  cour  des  statues,  qui  fut  alors  entourée 
d'un  portique  ;  et  le  pape  ordonna  la  publication  de  ces  monu- 
ments :  Description  du  musée  Pio-Clementino,  Visconti  y  joi- 
gnit à  une  érudition  sûre  l'art  d'exposer  avec  clarté  ce  qui  était 
encore  resté  obscur  et  confus,  d'éviter  les  digressions  pompeuses, 
de  s'en  tenir  à  ce  qui  regarde  directement  chaque  ouvrage. 
Dans  sa  classification  des  monuments ,  il  plaça  en  premier  les 
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divinités  du  ciel,  de  la  mer,  de  la  terre,  des  enfers;  puis  les 
héros,  rhistoire ancienne  et  romaine,  les  sages,  les  philosophes, 
les  savants  ;  enfin  ce  qui  concerne  Fhistoire  naturelle,  les  usages, 
les  arts  ;  chaque  classe  y  fut  distribuée  selon  l'époque  et  le  mé- 
rite des  ouvrages.  * 

Visconti  décrivit  encore  les  tombeaux  des  Scipions  déterrés 
en  1780,  les  ruines  de  Gabio  exhumées  grâce  aux  soins  du 
prince  Borghèse ,  en  un  mot  tout  ce  qui  s'offrait  de  nouveau 
en  fait  d'antiquités ,  et  tout  ce  qui  avait  été  mal  interprété  jus- 
que-là. Lorsque  la  France  eut  enlevé  à  l'Italie  ses  trésors  d'art , 
Visconti  fut  appelé  à  Paris  en  qualité  de  conservateur  du  Musée 
des  antiques,  qu'il  classa  selon  sa  méthode.  Il  y  continua  ses  tra- 
vaux ;  Napoléon  fit  faire  une  édition  magnifique  de  V Iconogra- 
phie grecque  et  romaine ,  collection  des  portraits  authentiques 
qu'il  avait  commandés  à  Visconti. 

La  numismatique  fut  aussi  rattachée  à  sa  véritable  fonction, 
qui  est  de  venir  en  aide  à  l'histoire.  Spanheim,  Vaillant,  Pellerin, 
Barthélémy  l'avaient  déjà  mise  en  bonne  voie,  quand  Joseph 
Eckhel,  jésuite  autrichien,  songea  à  former  un  ensemble  de 
toute  la  science  numismatique.  Il  adopta  l'ordre  géographique 
de  Pellerin  en  l'améliorant,  et  distribua  les  médailles  romaines 
selon  les  fiistes,  eu  apportant,  dans  la  discussion,  de  la  cri- 
tique, des  vues  ingénieuses,  une  érudition  étendue,  et  sans 
charlatanisme.  D'autres  pourront  peu^ôtre  relever  quelque 
erreur  dans  son  œuvre,  y  combler  des  lacunes;  mais  il  sera 
difficile  de  lui  enlever  le  premier  rang  dans  ce  genre  de  travail. 
Dominique  Sestini,  de  Florence,  chargé  par  le  ministre  britan- 
nique Ainslie  de  faire  une  collection  de  médailles  grecques  et 
romaines,  prit  goût  à  cette  étude,  et  donna  sa  géographie  nu- 
mismatique et  diverses  descriptions  de  musées  et  de  médailles. 
Il  a  décrit  en  outre  toutes  les  médailles  connues,  dans  son  Sys- 
tème géographico'numismatique ,  en  quatorze  volumes  in- 
folio, resté  manuscrit. 

L'étude  de  l'archéologie  dut  ses  découvertes  et  ses  progrès  à 
trois  circonstances  mémorables  :  la  première  fut  l'expédition 
d'Egypte,  conception  hardie  et  multiple  de  Bonaparte ,  qui  sut 
y  faire  la  part  des  sci^ces.  Au  milieu  des  combats,  une  commis* 


308  ÉKUDmon. 

sion  de  savants,  dont  il  se  fit  acoompagner,  recildlRt  et  rapporta 
en  Europe  des  reliques  prédeotes  de  ce  mystérieux  pays ,  qui 
donnèrent  naissance  à  de^  investigations  nonvèlliai,  'et  font  espé- 
rer de  voir  un  Jdnrtomberles  voiles  delà  mystérieiise  Mi.'L*ins- 
cription  de  Rosette ,  en  trois  Tangues,  &ît  partieul^rement  es- 
pérer la  découverte  de  l'alphabet  hiéroglyphique;  mais  les  sys- 
tèmes divers  proposés  par  Champollion,  Klaproth,  Jonny,  Sdf- 
fiirth,  Phasiri  et  autres ,  n*ont  pas  produit  Juaiqu^à  ee  Jour  ks 
fruits  que  Ton  espérait. 

En  présence  des  découvertes  dont  l*Étrariea  été  le  tfaéfttre,  il 
est  permis  de  se  demander  si  sa  civilisation  n*a  pas  été  antérirore 
à  celle  delaGièce.  On  a  comparé,  dans  ée  but,  les  monument 
pélasgiques  répandus  dans  tonte  Tltalie  moyenne  et  basse,  à 
ceux  du  même  genre  qui  se  rencontrent  dans  le  PéloponnèaB, 
FAttique,  la  Thessaiie,  TÉpire  et  TAsie  Mineure.  Les  tombes  et 
les  vases  étrusques  qui  ont  é^  découverts  eureitt  eneore  plus 
d'importance.  Ces  derniers  étaient  fort  rares  eneore ,  Ibrsqu^en 
18S7  on  trouva  de  nombreux  tonibeaax  au  nord  de  C3vita-T^ 
ebia ,  et  dans  le  pays  où  s^élevaîent  Targuinîe,  Gère ,  Chishim, 
Bomarzo,  Yulci  et  autres  cités  toscanes.  Grâce  aux  fouilles  entre- 
prises par  Lucien  Bonaparte,  prince  de  Canino,  Ton  avait  réuni, 
avant  la  fin  de  1828,  plus  de  trois  mille  vases  peints  qui,  dis- 
persés plus  tard,  ont  passé  sous  les  yeux  des  hommes  de  Part. 
Les  fouilles  continuèrent;  et  les  trésors  vinrent  non  plus  seule- 
ment de  TÊtrurie,  mais  de  la  Grande-Grèce,  de  la  Sicile,  de  la 
Campanie,  de  TApulie,  des  environs  de  Rome;  la  haute  Italie 
et  la  Grèce  fournirent  aussi  leur  contingent.  Outre  la  variété  et 
la  beauté  des  formes,  on  put  admirer  aussi  les  peintures,  le  style 
original  de  chaque  pays,  quelques-uns  offrant  des  sujets  fournis 
par  la  mythologie  et  les  poètes  grecs,  d'autres  sans  rapports 
avec  les  types  classiques.  Il  se  trouva  aussi  dans  les  chambres 
sépulcrales  des  ornements  d*or  et  d'argent  d'une  finesse  ex* 
quise ,  des  bijoux  en  tout  genre ,  des  statues  de  pierre  et  de 
métal. 

Mais  une  révélation  plus  importante  encore  fut  celle  du 
monde  oriental  :  les  langues  de  l'Asie,  que  l'on  cultivait  dans 
un  but  seulement  religieux  ;  se  trouvaient  limitées  à  l'hébreu  et 
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à  Tarabe.  Les  papes  s'efforcèrent  toujours  de  faire  instituer  des 
chaires  dans  les  universités  pour  ces  langues.  Les  questions  sus- 
citées par  la  réforme  accrurent  le  nombre  des  orientalistes , 
même  hors  de  l'Italie  et  des  rangs  du  clergé.  Ainsi ,  Guillaume 
Poste]  publiait  à  Paris,  en  1538,  les  alphabets  des  langues  hé- 
braïque, chaldéenne,  syriaque,  samaritaine,  arabe,  indienne 
{éthiopienne)^  grecque,  géorgienne,  serre,  illyrienne ,  armé- 
nienne, latine  :  c'était  une  tentative  pour  ramener  tant  de  lan- 
gues à  Funité,  et  qui  devançait  la  philologie  comparée.  Conrad 
Gessner  ûûsait  connaître  en  1565,  dans  le  Mlthridates,  cent 
trente  langues  et  dialectes ,  et  donnait  vingt-deux  traductions 
de  rOraison  dominicale. 

JJ Introduction  aiix  langues  chaldéenne ,  syriaque  et  ar- 
ménienne, d'Ambroise  Lomellino  (1539),  et  le  commentaire 
De  raiione  commani  omnium  linguamm  ac  litterarum,  du 
Suisse  Bibliander,  furent  composés  dans  le  même  but.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  faisait  acheter  par  Brèves ,  ambassadeur  à 
Gonslantinople ,  de  très-beaux  caractères  orientaux  pour  Tlm- 
primerie  royale.  Les  travaux  de  David  Michaëlis ,  professeur  de 
Gôttingue ,  sur  Fexégèse  biblique ,  méritent  encore  d'être  con- 
sultés. Des  dictionnaires  javanais  et  malais  étaient  publiés  à 
Amsterdam;  et  le  grand  orientaliste  Erpénius  donnait  une 
grammaire  arabe,  qui  resta  la  meilleure  jusqu'à  celle  de  Sacy» 

L'An^eterre  produisait  de  son  côté,  outre  les  hébraïsants^ 
Pokocke,  traducteur  d'Aboulfarage ,  et  Hyde,  qui  traita  de  la 
religion  des  Persans.  £n  Italie ,  Grégoire  XIV  avait  fait  fondre 
des  caractères  orientaux  et  imprimer  une  foule  d'ouvrages  ;  le 
collège  de  la  Propagande  et  sa  bibliothèque  aidèrent  à  ce  genre 
d'études.  h'OEdipus  œgyptiacus  du  jésuite  allemand  Kircher, 
publié  à  Rome,  appela  le  premier  l'attention  sur  lès  hiéro- 
glyphes ,  qu'il  disait  inventés  par  les  prêtres  pour  tenir  leurs 
doctrines  cachées,  et  qu'il  se  vantait  de  pouvoir  expliquer. 
Jablonski,  son  compatriote,  le  continua  dans  le  Panthéon  égyp- 
tien (1750) ,  où  il  scrute ,  d'après  l'idée  de  l'Anglais  Wilkins,  le 
systènae  religieux  des  Égyptiens ,  en  interprétant,  à  l'aide  du 
cophte,  les  noms  des  divinités;  tandis  que  de  Guignes  préten- 
dait expliquer  les  hiéroglyphes  à  l'aidodu  chinois.  George  Zoéga«. 
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qui  avait  puisé  le  goût  du  grec  et  des  antiquités  à  Técole  de 
Ueyne,  ayant  quitté  le  Jutland,  sa  patrie,  pour  se  rendre  à  Rome 
et  emlurasser  le  catholicisme,  classa  les  manuscrits  du  musée 
Borgia ,  fit  imprimer  les  médailles  égyptiennes ,  et  fut  chargé 
par  Pie  YI  de  décrire  les  obélisques  de  Rome;  mais  des  décou- 
vertes ultérieures  ont  donné  un  démenti  à  ses  élucubrations.  11 
avait  étudié  la  langue  cophte ,  et  soupçonné  Texistence  d'un 
élément  phonétique  dans  la  langue  sacrée. 

Les  jésuites  nous  avaient  fait  connaître  les  premiers  la  langue 
chinoise,  en  traduisant  les  livres  sacrés  et  quelques  chefs- 
d'œuvre  littéraires  du  Céleste  Empire.  D'autres  apprirent  Fin- 
dieu  ,  assez  à  fond  pour  composer  en  sanskrit  V Ezour-Fedam, 
et  le  faire  prendre  aux  encyclopédistes  pour  un  livre  original 
qui  remontait  à  dix  mille  ans.  D'autres  nous  révélaient  l'état 
des  connaissances  et  des  opinions  de  ce  pays.  Le  père  Giorgi 
donna  les  premiers  renseignements  sur  l'Asie  centrale  dans 
VAlphabetum  thibetanum  (17G2).  Il  n'y  eut  pas  d'autre  livre 
sur  cette  matière  jusqu'à  la  grammaire  de  Schrœter  en  1826, 
et  à  celle  de  Cosma  de  Kôrôs  en  1834,  qui  vaut  mieux.  Etienne 
Borgia  vendait  jusqu'à  son  argenterie  pour  acheter  des  objets 
rares ,  surtout  ceux  que  les  missionnaires  expédiaient  du  fond 
de  l'Asie.  Il  en  forma  un  musée  à  Vellétri ,  et  fit  imprimer  le 
Systema  hrahmanicum  de  Jean  AVerdin,  connu  sous  le  nom 
de  P.  Paulin  de  Saint -Barthélémy,  qui  montra  des  analogies 
entre  le  sanskrit  et  le  latin ,  la  parenté  du  premier  avec  le  zend, 
et  les  ressemblances  de  la  mythologie  brahminique  avec  les 
autres.  Clément  XI  acheta  beaucoup  de  manuscrits  orientaux 
d'Abraham  Échellense,  des  manuscrits  arabes,  cophtes,  étliio- 
piens,  de  Pierre  délia  Valle;  et  il  fit  dresser  par  Asseraani  de 
Tripoli ,  qui  avait  toujours  vécu  à  Rome  parmi  les  Maronites , 
le  catalogue  des  manuscrits  syriaques  et  arabes  de  la  Vaticane  : 
il  lui  commanda  en  outre  divers  travaux  d'érudition  orientale. 
Adler  s'appliqua  aux  antiquités  cuOques ,  de  même  que  Menter 
et  Ungarelli  aux  antiquités  cophto-memphitiques.  Saint-Martin 
se  voua  principalement  à  l'arménien ,  et  en  fit  profiter  VUU- 
taire  du  Bas-Empire  de  Lebeau.  Le  père  Méchitar,  de  Séliaste, 
qui  fit  tant  pour  ranimer  parmi  les  siens  les  travaux  de  l'intel- 
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jigence,  étouffés  depuis  leur  séparation  de  l'Église  romaine, 
obtint  du  sénat  de  Venise  File  de  Saint-Lazare  (1717),  où  il 
établit  Tordre  de  Saint-Antoine ,  abbé ,  et  une  imprimerie  d'où 
sortirent  beaucoup  de  livres  de  sciencas,  et  des  traductions; 
comtoe  des  antres  imprimeries  du  môme  ordre  existant  à 
Vienne ,  à  Constantlnople,  à  Smyme,  à  Moscou  et  autres  villes 
russes.  Ces  publications  ont  propagé  la  littérature  arménienne, 
qui,  toutennoas  Initiantà  l'histoire  de  cette  importante  contrée, 
contribue  à  jeter  la  lumière  sur  les  pays  voisins. 

Déjà  Leibnitz  avait  répandu  des  vues  élevées  sur  la  philo- 
logie, et  reconnu  de  quel  secours  peuvent  être  les  langues  pour 
l'histoire  des  temps  reculés,  et  pour  constater  la  parenté  des 
peuples.  Les  connaissances  positives  durent  beaucoup  à  Niebuhr 
et  aux  autres  savants  que  Frédéric  V,  roi  de  Danemark ,  envoya 
en  Orient  pour  connaître  les  idiomes,  l'histoire ,  les  monuments 
de  r Arabie  et  de  TÉgypte.  Pallas  publia  en  1786  son  FocabU' 
laire  de  toutes  les  tangues  du  monde,  et  en  1800  l'Espagnol 
Hervas,  le  Catalogue  des  langues  des  nations  connues.  Ade- 
lung  fit  paraître  à  Berlin  son  Mithridates  en  1804.  De  Guignes 
rattacha  le  premier,  dans  son  Histoire  des  Huns,  les  vicissi- 
tudes de  l'Europe  à  celles  de  l'Asie  centrale ,  et  y  retrouva  des 
nations  dont  le  nom  était  à  peine  connu.  Anquetil-Duperron, 
qui  avait  été  dans  l'Inde  pendant  la  domination  française,  ap- 
pliqua l'érudition  aux  religions ,  en  publiant  les  livres  sacrés 
«le  la  Perse  et  VOupanishad  des  brahmines  (1771).  Une  fois 
qu'ils  eurent  mis  un  pied  dans  ce  pays ,  les  Anglais  firent  plus 
encore;  ils  approfondirent  le  sanskrit,  et  de  plus  les  divers 
idiomes  qui  en  dérivent  ;  on  peut  dire  que  ce  fut  un  monde 
nouveau  qu'ils  trouvèrent  là ,  avec  l'empreinte  de  l'état  social 
le  plus  ancien.  La  nécessité  de  connaître  les  lois  et  les  usages 
d'un  peuple  qu'ils  voulaient  non-seulement  conquérir,  mais 
gouverner,  leur  fit  un  besoin  de  connaître  à  fond  sa  langue  et 
les  trésors  de  sa  littérature.  Hastings  fonda  à  Calcutta  une  aca- 
démie orientale  (1784),  d'où  sortirent  les  Institutions  d*Akbar 
par  Gladwin ,  les  Lois  de  Manou  par  Jones  ;  puis  une  série  de 
mélanges^  où  Jones,  Wilkins ,  Colebrooke ,  Prinsep,  Wilson, 
firent  connaître  ce  que  la  littérature  et  la  philosophie  de  ce  v^N^ 
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avaient  de  plus  saillant.  Une  société  se  forma  à  Londres  pour 
propager  ces  ouvrages,  bien  que  le  clergé  anglais  trouvât  ce  zèle 
oriental  un  peu  dangereux.  Jones  considérait  la  littérature  orien- 
tale comme  un  vaste  ensemble  destiné  à  devenir  une  base  pour 
Thistoire  universelle ,  et  où  chaque  partie  servirait  à  éclairer  le 
tout  :  c'est  un  but  bien  défini ,  mais  que  nous  sommes  encore 
loin  d'atteindre.  Le  goût  désintéressé  de  la  science  poussa 
r Allemagne  à  méditer  sur  les  découvertes  des  autres,  et  à  y  ap- 
pliquer sa  patiente  et  profonde  critique  ;  aussi  finit-elle  par  créer 
une  science  toute  nouvelle ,  la  linguistique.  Lorsque  le  livre  de 
Frédéric  Schlegel  sur  la  philosophie  et  la  langue  des  Indiens 
(1808)  eut  fixé  l'attention  de  ce  côté ,  Bopp  se  mit  à  étudier  le 
sanskrit,  et  en  donna  la  grammaire  en  1827,  après  avoir  critiqué 
celle  de  Wilkins,  qui  avait  paru  en  1808;  puis  il  publia  à 
Londres  le  système  de  conjugaison  sanskrite  comparé  avec  les 
conjugaisons  grecque ,  latine ,  persane  et  allemande. 

D'autres  marchèrent  sur  ses  pas,  tels  que  Lassen,  Rosen, 
Humboldt.  Après  de  longs  voyages,  Klaproth  publia  VMie 
polyglotte,  et  les  Mémoires  relatifs  à  l'Asie,  En  France ,  la 
convention  avait  créé  des  chaires  d'arabe,  de  turc,  de  tartare, 
de  persan,  auxquelles  on  ajouta  ensuite  l'arménien,  le  chinois, 
le  malais,  le  tibétain.  Chézy  fut  le  premier  qui  professa  publi- 
quement le  sanskrit  en  Europe.  De  Guignes  et  lui  commencèrent 
l'importante  publication  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  royale,  Sacy  publia  en  1810  sa  grammaire 
arabe,  très'forte  d'analyse,  et  où  se  joint  la  connaissance  ap- 
profondie de  l'hébreu,  du  chaldéen  et  du  syriaque.  Rémusat 
rendit  le  chinois  aussi  accessible  aux  esprits  patients  que  peut 
l'être  toute  langue  qui  appartient  à  une  autre  souche  que  celle 
de  notre  pays.  Pauthier,  Julien,  Bazin,  Pavie,  Biot,  ont  donné 
de  nombreuses  traductions.  Le  Journal  de  la  Société  asiatique, 
établi  à  Paris  (  1822  ),  sert  d'archives  aux  études  orientales  dans 
toute  l'Europe. 

Dans  l'Inde ,  les  Anglais  ont  ëontinué  leurs  travaux ,  et  en- 
voient fréquemment  en  Europe  des  éditions  et  des  traductions 
des  Yédas,  des  Pouranas,  des  poèmes  sanskrits  ;  ils  poursuivent 
les  diverses  ramifications  bouddhistiques.   Déjà  Ton  connaît 
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douze  cents  inscriptions  dans  ces  diverses  langues,  cinquante 
mille  médailles,  et  d'innombrables  sculptures.  Wilson  a  re- 
cueilli, dans  VJriane  antique  (Londres,  1842),  tout  ce  que 
Kon  savait  sur  les  médailles  de  tout  âge  trouvées  jusqu'à  pré- 
sent dans  rinde  et  dans  l'Afghanistan.  Des  travaux  pareils  ont 
eu  lieu  sur  TÉthiopie.  Quant  à  TÉgypte,  on  peut  dire  qu'elle  a 
été  récemment  découverte  ;  et  si  chacun  prétend  avoir  trouvé 
la  def  des  hiéroglyphes ,  on  s'accorde  au  moins  sur  la  nécessité 
de  commencer  par  connaître  la  langue  qu'on  veut  traduire , 
c'est-à-dire  le  cophte. 

L'histoire  peut  donc  puiser  aujourd'hui  à  d'autres  sources 
qu'aux  ouvrages  classiques.  Les  médailles  sassanides,  les  monu- 
ments de  Cil-Minar,  les  œuvres  de  Calidasa ,  de  Mirkhond,  de 
Firdousi ,  le  Dabistan ,  Moïse  de  Corène ,  et  toute  une  biblio- 
thèque indienne  et  tibétaine ,  sont  venus  en  aide  à  Thistoire. 
Les  recherches  philologiques  ne  se  bornant  plus  à  des  étymo- 
logies,  mais  ayant  pour  but  des  comparaisons  sur  la  connexité 
des  langues,  aideront  h  débrouiller  les  temps  antérieurs  à 
l'histoire,  ainsi  que  les  migrations  des  peuples.  Ainsi  les  re- 
gards n'auront  plus  pour  limite  l'horizon  du  Sinaï,  de  l'Olympe 
ou  du  Palatin.  Tandis  que  les  antiquités  orientales  ne  jouaient, 
du  temps  de  Winkelmann  et  de  Visconti,  qu'un  rôle  accessoire 
dans  l'archéologie ,  voilà  qu'elles  en  sont  aujourd'hui  la  préface 
indispensable  ;  et  il  faut  convenir  que  l'antiquité  classique  doit 
quelque  chose  à  sa  devancière.  Les  langues  de  l'Inde  deviennent 
nécessaires  à  l'explication  des  monuments  flgurés ,  comme  le 
prouvent  les  travaux  de  Princep,  Lassen,  Wilson  sur  les  mé- 
dailles de  Lahore ,  ceux  de  Fellows  sur  Licia,  de  Froyer  sur 
Cachemire ,  etc.  H  faut  interroger  la  Bible  quant  aux  monu- 
ments de  Babylone,  de  Phénicie,  etc.,  sur  lesquels  il  n'existe 
pas  de  documents  écrits.  La  prétendue  découverte  de  Ninive 
parait  nous  menacer  d'une  révolution  dans  cette  science,  comme 
Ta  foit  l'expédition  d'Egypte.  On  retrouve  dans  les  livres  de 
Zoroastre  les  traces  d'une  civilisation  très-ancienne,  et  d'une 
religion  qui  a  survécu  jusqu'à  ce  jour  parmi  les  Guèbres.  Rask 
a  démontré  l'antiquité  et  l'authenticité  de  la  langue  zend  et  du 
Zend-Aveata,  Eugène  Burnouf,  dans  son  commentaire  sur 
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Ylacna  (1834),  a  créé  Tétude  de  cette  langue;  il  a  reconnu  quele 
pâli  était  un  dialecte  vulgaire  du  sanskrit ,  porté  de  Tlnde  dans 
rindO'Chine  avec  le  bouddhisme  ;  et,  en  faisant  le  zend  antérieur 
au  sanskrit,  c'est  sur  les  plateaux  de  TAsie  qu'il  marque  le  point 
de  départ  des  plus  anciens  idiomes,  pour  les  suivre  de  là ,  avec 
la  civilisation  et  la  religion ,  comme  il  Ta  fait  au  nord  avec  le 
bouddhisme.  De  FAsie  orientale,  la  civilisation  se  répandit 
dans  la  Médie  et  la  Perse ,  sur  les  mystères  desquelles  on  inter- 
roge récriture  cunéiforme.  Le  Danois  Munter  fut  le  premier 
qui  s'en  occupa,  en  1798,  dans  l'Académie  de  Copenhague,,  mais 
sans  en  fournir  suffisamment  la  clef.  Cest  à  quoi  ne  réussirent 
pas  mieux  Tychsen ,  Herder,  Lichtenstein.  Grotefend  affirma 
que  la  langue  de  ces  inscriptions  était  le  zend;  Rask  et  Saint- 
Martin  s'en  sont  emparés  pour  déchiffrer  quelques-unes  de 
celles  de  Pérsépolis.  Puis  Burnouf  fixa  l'alphabet  cunéiforme , 
en  démontrant  son  origine  sémitique  et  proprement  assyrienne; 
résultat  dont  Lassen  avait  aussi  approché.  Ainsi  surgirent  par- 
tout les  recherches  et  les  discussions  :  les  académies ,  celles  de 
France,  de  Gôttingue,  de  Leipzig,  de  Turin,  de  Calcutta  sur- 
tout, prirent  à  tâche  de  résoudre  des  problèmes  spéciaux  ;  il  se 
forma  des  sociétés  pour  la  découverte ,  la  conservation ,  l'inter- 
prétation des  monuments ,  comme  on  en  voit  pour  les  fouilles 
d'Herculanum  et  de  Pompéi,  pour  l'archéologie  romaine.  Les 
souverains  firent  à  l'envi  étudier  et  copier  les  monuments  de 
l'Egypte,  de  l'Inde,  de  la  Morée...  Chaudler,  Choiseul-Gouf- 
fier,  Cockerell ,  Gell ,  Leake,  Dodwel ,  Pouqueville ,  Hakelbery, 
Texier,  explorèrent  la  Grèce;  la  France  profita  pour  cela  de 
son  expédition  de  Morée;  lord  Elgin  enrichit  le  Musée  bri- 
tannique des  dépouilles  du  Parthénon  ;  la  Bavière  fit  l'acquisi- 
tion des  marbres  d'Égine  ;  la  France  et  la  Toscane  envoyèrent 
des  expéditions  scientifiques  en  Egypte.  En  1840,  Flandin  et 
Coste  voyageaient  en  Perse  par  Tordre  du  gouvernement  fran- 
çais; Ker- Porter  et  Texier  nous  faisaient  connaître  les  mines 
d'Istakhar;  des  inscriptions  encore  indéchififrables  étaient  re- 
cueillies à  Babylone  ;  dernièrement ,  Botta  exhumait  les  débris 
grandioses  de  Ninive.  En  Amérique,  on  découvre  à  chaque 
moment  des  villes  entières,  et  plus  souvent  des  monuments, 
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mais  qui  sont  restés  muets  jusqu'à  présent,  comme  la  tradition. 
La  géographie  aussi,  qui  n'est  plus  un  répertoire  de  noms  et 
un  amas  de  chiffres,  se  croit  obligée  d'enregistrer  chez  les 
peuples  tous  les  éléments  de  civilisation.  Le  Danois  Malte-Brun 
sut  y  allier  Fintérét  et  la  couleur  poétique  aux  notions  positives  ; 
le  Prussien  Guillaume  de  Humboldt  y  associa  la  minéralogie, 
rhorologie,  la  climatologie,  l'ethnographie,  sans  que  les  sciences 
naturelles  fissent  rien  perdre  de  son  coloris  et  de  sa  vigueur  ; 
Charles  Ritter  a  tracé  avec  éclat  les  grands  aspects  de  la  géo- 
graphie comparée,  en  déterminant  tous  les  caractères  de  notre 
globe,  et  l'influence  que  sa  configuration  extérieure  a  exercée  sur 
les  phénomènes  physiques  delà  surface,  soit  sur  les  migrations, 
soit  sur  les  lois,  soit  sur  les  principaux  événements  des  peuples 
(jui  rhabitent.  Les  relations  des  voyageurs ,  des  missionnaires , 
nous  révèlent  mieux  chaque  jour  la  nature  humaine,  les  mys- 
tères des  pays  lointains ,  et  les  voies  de  la  civilisation. 


HISTOIRE. 


L'histoire  a  mis  à  profit  tant  de  recherches ,  et  mieux  encore 
rexpérience  des  événements  contemporains.  Nous  avons  rap- 
pelé, dans  un  chapitre  précédent,  comment,  dans  le  dernier 
siècle,  l'histoire  s'était  trouvée  enrôlée  dans  la  croisade  de  toutes 
les  sciences,,  pour  prodiguer  l'opprobre  à  tout  ce  que  le  monde 
jusqu'alors  avait  respecté,  en  substituant  aux  faits,  cette  langue 
étemelle  de  Dieu,  les  opinions,  qui  ne  sont  que  la  langue  éphé- 
mère des  hommes.  Ce  dénigrement  fanatique  des  coutumes  et 
des  institutions  du  passé  se  faisait  jour  dans  le^  épigrammes, 
comme  dans  les  immenses  volumes  de  V Encyclopédie.  La  cri- 
tique évitait  de  combattre  à  visage  découvert  les  nobles,  le 
clergé,  les  princes  contemporains;  mais  elle  pwnait  pour  but 
de  ses  traits  les  pontifes  béatifiés ,  les  barons  sculptés  dans  les 
pierres  sépulcrales.  Les  croisades  n'étaient  à  ses  yeux  qu'une  ex- 
plosion du  fanatisme;  saint  Louis,  un  honnête  homme  halluciné; 
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Charlemagoe,  on  clerc  armé  de  pied  en  cap;  Grégoire  VII  et 
Innocent  III,  deux  ambitieux  qui  mêlaient  le  règne  de  Dieu  à 
celui  des  hommes.  Ainsi  Tbistoire  avait  encore  plus  trompé 
qu'elle  n'avait  corrompu  les  esprits  ;  et  la  nation  française,  faute 
de  la  bien  connaître ,  ne  put  modérer  par  l'expérience  la  fougue 
révolutionnaire  qui  la  précipita  vers  Pavenir  au  milieu  des  ruines 
et  du  sang.  On  a  trouvé  depuis ,  en  cherchant  sérieusement  la 
liberté ,  qu'elle  est  chose  ancienne;  que  c'est  le  despotisme  qui 
est  nouveau  '  ;  et  qu'il  n'y  a  de  durable  que  les  institutions  qui 
se  fondent  sur  les  coutumes ,  c'est-à-dire  celles  qu'engendrent 
spontanément  le  caractère  des  peuples  et  leurs  évolutions  pro- 
gressives. 

Le  hasard  une  fois  écarté,  on  reconnut  que  les  accidents 
s'enchaînent;  que  les  petits  événements  sont  parfois  l'occasion 
i^ais  non  la  cause  des  grands,  dont  la  raison  réside  dans  les  ins- 
titutions et  dans  les  mœurs;  que  le  génie  naît  dans  des  cir- 
constances déterminées  ;  qu'il  n'est  donné  à  aucun  législateur 
de  façonner  le  peuple  à  sa  guise,  le  peuple,  qui,  sans  arguments 
subtils ,  démêle  pourtant  à  la  fin  ses  propres  intérêts ,  ses  amis 
et  ses  ennemis,  et  juge  les  hommes  autrement  que  les  historiens 
de  profession.  Il  faut  donc  étudier  le  peuple ,  au  lieu  de  se  mo- 
quer de  ce  qu'il  a  aimé  et  vénéré  à  d'autres  époques  ;  approfon- 
dir jusqu'à  ses  erreurs,  qui  ne  sont  que  les  solutions  temporaires 
des  grands  problèmes  que  l'humanité  se  propose  à  chaque  pé- 
riode, et  dont  elle  cherche  à  chaque  période  une  solution 
nouvelle. 

Ceux  qui  savent  que  l'histoire  vit  de  liberté,  ne  s'étonneront 
pas  que  les  grands  événements  de  la  Révolution  et  de  l'Empire 
n'aient  pas  trouvé  de  dignes  interprètes  dans  un  temps  où  l'on 
en  était  encore  aux  pâles  généralités  du  siècle  précédent ,  avec 

f  La  liberté  est  ancienne  assurément  ;  mais  le  despotisme  est-il  nou- 
veau ?  Ces  deux  ohases  opposées  de  la  vie  sociale  n'apparaissent-elles  pas 
dans  tous  les  temps?  Les  noms  de  Denys,  de  Tarquin,  de  Tibère,  de 
Louis  XI ,  de  Henri  VIII  et  de  mille  autres  ne  viennent-ils  pas  nous 
rappeler  que  le  despotisme  n'occupe  pas  moins  de  place  dans  l'iiistoire 
que  la  libcrti^?    (Am.  R.) 
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lenthousiasme  démolisseur  de  moins.  Disciple  de  la  vieille  école, 
qu'il  aime ,  redoute ,  loue  et  dénigre  tour  à  tour,  Lacretelle 
s'inquiète  peu  de  puiser  aux  sources;  dans  son  récit  décla- 
matoire, boursouflé,  il  s'attache  à  la  pompe  extérieure,  à 
rélégance  sonore,  au  lieu  d'aller  au  fond  de  la  société  ;  il  garàe 
le  ton  sentimental,  les  haines  des  encyclopédistes;  mais  il  ne 
comprend  pas  mieux  le  grand  mouvement  social  qu'il  ne  pé- 
nètre les  rapports  intimes  des  cabinets.  IMîchaud  a  étudié  avec 
plus  de  soin  la  grande  époque  des  croisades;  mais  son  ordon- 
nance académique  défigure  les  originaux  ;  il  a  fait  de  ces  expédi- 
tions ,  dans  son  histoire ,  ce  que  le  Tasse  en  a  fait  dans  son 
poëme  ;  il  a  supprimé  les  détails  caractéristiques,  et  s'est  ri  d'une 
crédulité  qui  pourtant  avait  mis  en  mouvement  le  monde  entier. 
Sismondi représente  toutes  les  idées  de  son  temps;  mais  on  lui 
reprochera  toujours  de  désenchanter,  comme  à  plaisir,  la  jeu- 
nesse de  tout  ce  qu'il  y  a  d'élevé  et  de  magnanime  '.  Ginguené, 


*  11  serait  superflu  de  répéter  ici  ce  que  nous  avons  déjà  remarqué,  à 
regret,  dans  une  note  précédente  (t.  III,  p.  1 52  )  :  combien  M.  C.  Cantii 
se  montre  rigoureux ,  et  nous  pourrions  dire  peu  équitable ,  à  l'égard 
des  historiens  français.  Lacretelle  et  Michaud  sont-ils  caractérisés 
comme  il  convient  dans  ces  sortes  de  verdicts  brefs  et  tranchants?  Est- 
ce  parler  de  Sismondi  avec  le  sentiment  que  commandent  ses  grands 
travaux?  est-ce  le  traiter  selon  sa  mesure?  Et  est-il  permis  de  dire  qu'il 
«  désenchante  comme  à  plaisir  la  jeunesse  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'élevé 
et  de  magnanime?  »  Est-ce  que  les  sentiments  de  moralité,  de  justice, 
de  respect  pour  la  vie ,  la  liberté  et  la  dignité  bumaine  ne  comptent 
point  parmi  ce  qu'il  y  a  d'élevé?  Et  peut-on  contester  cela  à  Tautenr 
de  V Histoire  des  Français.  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'engager  une  con- 
troverse sur  ce  grand  et  substantiel  ouvrage,  qui  laisse  à  désirer  sans 
doute  du  côté  de  l'émotion  sympathique  et  de  l'intelligence  profonde 
du  moyen  Âge,  mais  qui  se  recommande  au  respect  par  d'autres  qua- 
lités :  par  une  méthode  sincère,  une  main  sùrc,  des  recherclies  appro- 
fondies ,  un  jugement  sérieux  lors  même  qu'il  se  méprend ,  et  cnfm 
la  plus  parfaite  probité  qui  ait  jamais  conduit  la  plume  d'un  écrivain. 
Sismondi  était  en  droit  de  dire,  dans  la  dernière  page  quMI  a  tracée  : 
«  J'ai  donné  à  la  nation  française  ce  qu'elle  n'avait  pas,  un  tableau 
complet  de  son  existence,  un  tableau  consciencieux  dans  lequel  l'amour 

inST.   nE  CEXt  ANS.   —  T.   III.  \*i 
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dans  son  Histoire  littéraire  de  r Italie,  a  compilé  Tiraboschi , 
tout  en  substituant  aux  discussions  chronologiques  l'analyse 
de  livres  ou  trop  importants  pour  que  cette  analyse  puisse 
suflîre ,  ou  trop  médiocres  pour  mériter  cet  honneur.  Il  y  a 
semé  force  traits  d'irréligion,  et  c^t  ainsi  qu'il  a  écrit  le  livre 
que  Ton  recommande  à  la  jeunesse  italienne.  Chose  étrange , 
que  les  Italiens  veuillent  aller  chercher  Thistoire  du  pays  qui  est 
à  la  tête  du  catholicisme  chez  deux  auteurs  qui,  non-seulement 
furent  hostiles  au  catholicisme,  mais  qui  ne  le  comprirent  même 
pas.! 

Lorsque  la  chaîne  des  traditions  nationales  se  fût  renouée  à  la 
paix,  la  jeunesse,  rebutée  de  la  littérature  du  dix-huitième  siècle 
et  de  l'Empire,  voulut  rendre  à  Thistoire  ainsi  qu'au  drame  la  vé- 
rité, la  vie,  le  mouvement,  en  écartant  les  types  de  convention, 
la  personnalité  de  l'auteur,  l'ombre  du  temps  présent  se  projetant 
sur  le  passé;  elle  se  mit  à  observer  les  faits,  les  temps,  l'homme, 
le  pays,  au  lieu  de  n'étudier  que  les  livres;  et  elle  crut  que  ce  qui 
se  rapproche  le  plus  du  vrai  était  ce  qui  remplit  le  mieux  les 
conditions  de  l'art. 

Ce  fut  alors  que  l'on  reprit  en  France  le  travail  sur  les  anti- 
quités nationales ,  qui  avait  été  entrepris  par  les  Bénédictins,  et 
que  les  patriotes  ardents  avaient  délaissé.  On  y  apporta  moins  de 
patience  peut-être ,  mais  plus  d'intelligence.  Dans  les  années 
qui  précédèrent  la  Révolution ,  Bréquigni  publia  de  nombreux 
documents.  Ses  dissertations  sur  les  communes  et  sur  la  bour- 
geoisie prouvent  qu'il  avait  compris  le  problème  des  libertés  mu- 
nicipales du  moyen  âge,  et  ce  qui  se  mêlait  de  droit  romain  aux 
conquêtes  faites  par  les  nouvelles  communes  insurgées.  Bien 
qu'il  ne  reconnût  ces  conquêtes  qu'autant  qu'elles  étaient  consa- 
crées authentiquement  par  des  concessions  royales ,  il  ensei- 
gnait à  retrouver  les  origines  du  tiers  état  d'après  un  mode  qui 
aurait  souri  aux  révolutionnaires ,  s'ils  avaient  eu  le  temps  de 
s'occuper  de  livres. 

Montlosier  publia,  sous  les  Bourbons,  une  Histoire  de  la  Mo- 

ou  la  haine ,  la  crainte  ou  la  flatterie  ne  m^ont  jamais  porté  à  déguiser 
aufuue  vérité.  »    (  Am.  Rénke.  ) 
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narchie  française,  qui,  tenant  le  milieu  entre  les  systèmes  de 
Montesquieu^  de  Dubos,  de  Mably  et  de  Boulainviliiers,  nie  la 
conquête  au  cinquième  siècfe ,  l'admet  dans  le  douzième ,  et 
blâme  les  communes  aussi  bien  que  les  rois  d'avoir  attenté  aux 
droits  de  la  noblesse.  Il  convint  bien  que  l'ancien  peuple  était 
en  lutte  avec  le  nouveau  ;  mais  prenant  parti  pour  les  Francs, 
c'es^à-dire  pour  les  nobles,  les  privilégiés,  il  aida  à  la  réaction 
contre-révolutionnaire. 

D'autres  apportèrent  des  solutions  différentes ,  expliquant 
la  Révolution  comme  un  conflit  entre  des  vainqueurs  et  des 
vaincus,  mais  où  les  plébéiens  se  faisaient  gloire  d'être  les 
vaincus  d'autrefois ,  parce  qulls  se  trouvaient  les  vainqueurs 
d'à  présent.  Augustin  Thierry  fait  sortir  la  liberté ,  non  des 
concessions  des  rois ,  mais  de  l'effort  des  hommes  de  métier 
qui  fondèrent  les  communes  ;  c'est  ainsi  qu'il  rattache  la  gé- 
nération actuelle  à  celles  qui  nous  ont  précédés.  Il  appliqua 
ce  point  de  vue  à  deux  faits,  qui  présentent  une  révolution  iden- 
tique :  l'établissement  des  races  germaniques  dans  la  Gaule  et 
celui  des  Normands  en  Angleterre,  dernière  conquête  des  bar- 
bares. La  nouveauté  du  point  de  vue,  le  respect  qu'inspirait  un 
écrivain  qui  conservait,  au  milieu  des  souffrances  et  dans  une 
cécité  précoce,  la  force  opiniâtre  de  sa  volonté  ;  l'appui  que  cette 
thèse  apportait  au  libéralisme ,  empêchèrent  d'examiner  si  ce 
système  n'attribuait  pas  trop  d'influence  aux  races ,  combien  de 
questions  il  laissait  sans  solutions,  combien  il  se  trouvait  com- 
promis par  ses  préjugés  irréligieux  et  sa  haine  pour  la  consti- 
tution anglaise,  qui  avait  servi  de  modèle  à  la  Charte. 

M.  Guizot  commença  à  écrire  quand  les  encyclopédistes  n'a- 
vaient pas  encore  de  disciples  puissants  ;  aussi  les  traite- t-il  avec 
de  grands  égards  ;  et  dans  une  réimpression  de  Gibbon ,  s^l  le 
réfute  sur  quelques  points,  il  y  apporte  beaucoup  de  ménage- 
ments. Du  reste,  sans  haine  comme  sans  enthousiasme ,  il  ap- 
pliqué à  l'histoiye  la  philosophie  éclectique  et  le  sens  commun  ; 
il  eherche  les  généralités  dans  ce  moyen  âge ,  où  l'on  était  ha- 
bitué à  ne  voir  que  désordre  ;  il  y  discerne  les  causes  de  la  com- 
position et  de  la  recomposition  sociale,  et  l'influence  de  ror^aui- 
sation  ecclésiastique.  Pour  lui,  la  civilisation  est  le  dévelo\>v^- 
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ment  simultané  de  Tétat  social  et  de  Tétat  intellectuel  dans  le 
rapport  intime  des  idées  et  des  faits.  Aujourd'hui  la  science  est 
fondée  sur  les  faits  ,  et  le  principe  qui  domine  la  société  ac- 
tuelle est  la  science ,  ou  le  mouvement  des  idées.  Les  leçons 
de  M.  Guizot,  quoique  inachevées,  ont  contribuée  élargir  les 
idées  historiques ,  et  à  montrer  que  l'homme,  par  Timpulsion 
de  la  force  et  des  croyances,  aspire  à  un  état  toujours  plus 
complet ,  où  il  ait  la  faculté  de  développer  son  intelligence , 
ses  sentiments  et  son  activité. 

L'histoire  dut,  par  malheur,  prendre,  comme  tout  le  reste,  un 
air  d'improvisation  et  de  polémique  ;  et  les  ouvrages  qui  ont 
fait  le  plus  de  bruit  en  France  sont  ou  des  leçons  inspirées  par 
l'auditoire  et  recueillies  par  le  sténographe,  ou  des  lettres  et  des 
articles  de  journaux  ;  cela  peut  bien  excuser  les  fautes  et  les 
imperfections ,  mais  ne  peut  autoriser  la  confiance,  qui  ne  se 
fonde  que  sur  la  méditation  et  la  patience.  Les  écrivains  en  état 
de  concevoir  et  de  combiner  un  long  ouvrage,  d'embrasser  un 
système,  de  le  soutenir  dans  une  suite  de  volumes ,  en  y  appor- 
tant de  l'intérêt  et  un  style  abondant,  sont  en  fort  petit  nombre. 
En  pubUant  son  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne ,  M.  de  Ba- 
rante  inaugura  l'école  descriptive ,  ce  qui  est  une  forme,  mais 
non  une  nouveauté  capitale  ;  et  beaucoup  d'écoliers  après  lui 
ont  abusé  du  pittoresque.  D'autres  portèrent  leurs  regards  sur 
des  pays  étrangers ,  comme  M.  Yillemain  dans  son  Histoire  de 
Cromwell,  M.  Guizot  dans  celle  de  la  Révolution  d^ Angleterre; 
c'est  ce  que  fit  aussi  Armand  Carrel  dans  V Histoire  de  la  con- 
tre-révolution de  ce  pays  :  ouvrage  écrit  avec  une  mâle  simpli- 
cité et  le  ton  décidé  d'un  soldat,  mais  où  se  rencontre  à  chaque 
page  l'allusion  à  la  Révolution  française  et  aux  fautes  de  la  Res- 
tauration, dont  il  prophétisait  la  chute.  M.  Thiers,  dans  son 
Histoire  de  la  Révolution,  arrive  à  justifier  ses  excès,  grâce  à  un 
système  de  fatalisme  qui  fait  qu'un  acte  dérive  inévitablement 
d'un  autre ,  et  que  les  hommes  accomplissent  ce  que  compor- 
tent le  temps  et  les  circonstances.  C'est  fahre  trop  bon  marclié 
de  ce  libre  arbitre  qui  est  le  premier  don  de  notre  nature  : 
système  dangereux  et  déplorable.  L'auteur  a  négligé  l'étude  des 
cabinets  étrangers  ;  mais  il  s'est  attache  à  peindre  les  scènes 
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orageuses  des  assemblées ,  à  recueillir  les  échos  de  la  tribune  ; 
il  a  retracé  au  vif  les  luttes  des  factions,  et  mieux  encore  les 
batailles  :  aussi  la  jeunesse,  qui  pendant  longtemps  ne  connaîtra 
cette  époque  que  par  des  pages  énergiques ,  pourra  considérer 
comme  principal  ce  qui  fut  tout  à  fait  accidentel,  c'est-à-dire 
le  mouvement  guerrier. 

Le  livre  de  M.  Mignet,  plus  concis  et  plus  égal ,  met  en  re- 
lief cette  philosophie  révolutionnaire ,  et  y  ajoute  un  danger 
de  plus  pour  Timagination  :  c'est  de  donner  aux  hommes  de 
la  Terreur  des  proportions  grandioses  et  souvent  mensongères. 
V Histoire  parlementaire  de  Bûchez  et  Roux  nous  a  conservé 
une  partie  de  ces  verbeux  débats  dont  les  assemblées  et  les 
clubs  ont  retenti  pendant  toute  la  période  révolutionnaire  ;  ils 
y  ont  joint  des  théories  particulières  où  le  jacobinisme  est  glo- 
riûé.  Ceux  qui  ont  jugé  la  Révolution  du  point  de  vue  de  Tan- 
cienne  monarclùe,  se  sont  adressés  aux  morts;  d'autres  ont 
commis  un  crime  social  :  ce  sont  ceux  qui  ont  voulu  diviniser  le 
spectacle  le  plus  abominable  qui  puisse  s'offrir  à  l'âme  hu- 
maine, c'est-à-dire,  comme  l'a  dit  Chatham,  la  force  dépouillée 
du  droit. 

Parmi  les  richesses  de  la  France  il  faut  citer  encore  ces  mé- 
moires historiques,  où  les  événements  sont  si  étranges,  les  ac- 
teurs si  nombreux,  et  qui  font  éprouver  des  impressions  vives,  si 
elles  ne  sont  pas  toujours  justes.  Les  Mémoires  dont  ISapoléon 
est  le  sujet,  publiés  pour  la  plupart  sous  la  Restauration,  étaient, 
comme  tout  le  reste ,  un  moyen  d'opposition  ;  il  y  est  dépeint 
du  côté  le  plus  favorable,  mais  aussi  le  plus  faible;  car,  pour 
l'opposer  aux  Bourbons,  on  l'y  a  représenté  comme  un  homme 
excellent,  familier,  spirituel,  plutôt  que  dans  ce  qui  faisait  sa 
grandeur.  Les  plus  importants  de  ces  Mémoires  sont  sans  con- 
tredit ceux  de  Sainte-Hélène,  pourtant  altérés,  attendu  qu'ils 
furent  dictés  ou  recueillis  de  souvenir  ;  la  vérité  en  outre  y  subit 
des  variations  qui  s'expliquent  par  le  changement  des  circons- 
tances. Les  écrivains  à  venir  pourront  chercher  dans  tous  ces 
écrits  ce  qu'aucun  contemporain  n'a  pu  à  lui  seul  retracer,  un 
demi-siècle  qui  a  changé  tant  de  fois  d'idole  et  de  nom ,  une 
monarchie  finissant  sur  Téchafaud,  une  autre  sortant  d'un  soulè- 
ve. 
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veinent  de  trois  jours,  une  nation  couronnée,  des  tribunes  élevées 
et  bientôt  détruites,  le  même  échafaud  se  dressant  pour  des  en- 
treprises opposées ,  des  prospérités  et  des  infortunes  inouïes , 
des  pouvoirs  se  ruant  les  uns  sur  les  autres,  et,  à  peine  établis, 
condamnés  ;  la  république ,  l'empire ,  la  restauration ,  une  nou- 
velle révolution ,  tous  enfin  n'ayant  guère  que  le  temps  de  dé- 
cliner leur  nom  à  Fappei  de  Thumanité ,  et  ne  faisant  que  dis- 
paraître. 

Des  histoires  nationales  ou  étrangères  ont  paru  à  profusion 
en  France  dans  le  cours  de  c«s  cinquante  années  :  les  unes  ont 
popularisé  les  laborieuses  recherches  des  Allemands  ;  d'autres 
ont  été  l'organe  de  tel  ou  tel  parti,  pour  mourir  avec  eux.  Trop 
souvent  une  légèreté  inexplicable  se  rencontre  à  côté  d'une  éru- 
dition rare  et  d'heureux  aperçus.  £n  général,  elles  s'éloignent 
trop  de  cette  sobriété  essentielle  à  l'histoire ,  et  se  perdent  en 
détails  romanesques  ou  en  élans  lyriques  qui  diminuent  fort  le 
crédit  de  l'auteur. 

V Histoire  de  dix  ans,  par  Louis  Blanc,  que  les  espérances 
socialistes  rendaient  originale  et  attrayante ,  est  le  dénigrement 
systématique  du  gouvernement  créé  par  la  révolution  de  1830, 
qu'elle  calomnie  intrépidement ,  en  le  montrant  toujours  aussi 
inepte  que  pervers.  L'auteur  a  voulu  tirer  des  faits  contempo- 
rains la  démonstration  de  quelques  principes  sociaux,  chose 
facile  quand  on  n'a  point  à  aborder  en  face  des  difficultés 
réelles.  Lamartine  divinisant,  dans  ses  Girondins^  les  ennemis  de 
la  liberté  et  de  la  dignité  humaine,  y  a  trouvé  de  misérables  suc- 
cès et  de  longs  remords.  Montalembert,  dans  la  vie  de  sainte 
Elisabeth,  s'est  ouvert  un  champ  nouveau,  où  d'autres  se  sont 
engagés  à  sa  suite,  quoiqu'il  soit  donné  à  bien  peu  d'interpréter 
la  naïveté  des  légendes  et  des  traditions  sacrées ,  de  manière 
que  la  piété  en  profite  sans  que  le  monde  s'en  scandalise. 

Jetons  un  regard  sur  l'Italie  :  Charles  Botta  (1757-1837) 
compte  plus  parmi  les  littérateurs  que  parmi  les  historiens.  En 
racontant  l'histoire  de  l'indépendance  américaine,  dont  il  ne  sa- 
vait à  fond  ni  les  choses  ni  les  hommes,  il  garde  cependant  la 
dignité  de  rhistorien,  parce  qu'il  était  sans  haine  et  sans  parti, 
et  que,  défiant  encore,  il  ne  se  hasardait  pas  à  trancher.  Établi 
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dans  un  i)ays  où  la  presse  était  libre,  il  écrivit,  sous  riu2>iiga- 
tion  des  Bourbons,  son  Histoire  d'Italie  ^  depuis  1790;  puis  , 
déjà  vieux,  il  fit  en  quatre  aimées  celle  de  trois  siècles  remplis 
d'événements,  et  dont  chacun  aurait  exigé  des  aimées  de  recher- 
ches. Aussi  n'est-ce  qu'une  compilation,  qui,  pauvre  de  choses, 
ne  se  relève  que  médiocrement  par  une  rhétorique  élégante.  Le 
moyen  âge,  selon  Botta,  est  une  époque  extravagante,  écheve- 
lée,  qui  rC offre  que  mauvaises  chroniques,  moines  et  châtelains 
ignorants;  un  misérable  temps  où  la  machine  sociale  ne  fonc- 
tionnait que  grâce  aux  menaces  et  aux  promesses  de  la  vie  fu- 
ture. Le  grand  triumvirat  italien  y  remédie  en  partie  ;  puis  la  lu- 
mière apparut  enfin  avec  les  Médicis.  Comment  de  cette  grandeur 
sortirent  les  malheurs  de  l'Italie,  c'est  ce  qu'il  n'a  garde  de  ra- 
conter, c'est  en  effet  ce  qu'il  ne  comprend  guère  ;  mais  il  décrit 
les  misères  et  les  sou^auces  sans  gloire  du  pays  depuis  1534. 
Irrité  de  l'arrogante  domination  des  étrangers ,  il  ne  voit  dans 
les  Italiens  que  bassesse  et  férocité,  jusqu'à  l'heure  où  ils  vien- 
nent à  succomber  :  alors  il  se  met  en  frais  de  compassion,  d'ex- 
cuses et  d'éloges.  11  ne  voit  pas  la  seule  grandeur  qui  est  restée 
à  l'Italie.  Les  papes  en  sont  toujours  à  ses  yeux  le  fléau  ;  il  parle 
en  riant  du  concile  de  Trente,  à  la  manière  de  Sarpi  qu'il  a  co- 
pié ;  et  il  ne  voit  dans  les  moines  que  des  vauriens  fainéants  ou 
de  rusés  fripons.  Enfin,  les  princes,  dirigés  par  des  philosophes 
ou  des  jansénistes,  allaient  réaliser  en  Italie  des  progrès  merveil- 
leux, quand  une  armée  de  jacobins  firançais  s'est  ruée  sur  elle, 
commandés  par  unaventurier  qui,  en  dépit  de  fautes  continuelles, 
sortait  vainqueur  de  toutes  les  batailles.  Botta  déclame  contre 
l'avidité  et  la  tyrannie  de  ces  administrations  militaires ,  et 
contre  les  imitateurs  des  folies  françaises.  Il  emploie  la  plus 
grande  partie  de  son  livre  à  raconter  ces  égarements ,  et  il  re- 
marque à  peine  la  création  d'un  royaume ,  qui  fut  un  objet 
d'étonnement  pour  ses  ennemis  même.  C'est  à  peine  s'il  sait 
qu'une  armée  italienne  a  combattu  en  Allemagne ,  en  Espagne, 
en  Italie ,  en  Russie.  Il  parle  de  Bonaparte  avec  un  courroux 
qui  touche  au  mépris.  Bonaparte  avait  cependant  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  plaire  à  Botta ,  qui  n'aime  pas  V autorité  amoin- 
drie, ni  ces  constitutions  qu'il  maudit,  jusqu'à  s'écrier  qu'en 
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Italie  les  assemblées  nationales  sont  de  véritafiUs  pestes.  Il  ue 
croit  ni  au  progrès,  ni  à  la  raison,  ni  à  la  sympathie.  Im  race 
humaine,  i^A-W^  conserve  des  instincts  de  bétefauve^  et  le  diable 
la  pousse  ;  bien  fou  qui  veut  répandre  parmi  les  hommes  de 
ce  temps  des  semences  salutaires! 

Il  y  aurait  à  lui  demander  de  tout  ceci  un  compte  sévère ,  s'il 
existait  chez  lui  cette  unité  d^idées  et  de  sentiments  sans  laquelle 
il  n'y  a  pas  d'œuvre  sérieuse.  Mais  c'est  un  engouement  d^école; 
il  aime  les  événements  extraordinaires,  les  choses  horribles, 
comme  étant  les  plus  pittoresques;  et  alors  il  s'embarrasse  peu 
de  choisir.  H  s'étend  là  où  il  trouve  des  matériaux  tout  pré- 
parés. Très-habile  à  décrire  les  choses  extérieures,  il  s'arrête 
longuement  aux  marches ,  aux  batailles ,  aux  tremblements  de 
terre,  aux  famines,  et  répond  à  tout  avec  les  mots  «  destin,  for- 
tune, nécessité.  »  Personne  ne  voudra  apprendre  dans  Botta 
l'histoire  italienne  ;  mais  on  le  lira  toujours  pour  la  variété  et 
l'agrément  du  style.  A  part  ce  nom  célèbre,  l'Italie  a  peu  donné 
en  fait  d'histoire,  et  c'est  déjà  beaucoup  qu'elle  ait  donné  quelque 
chose.  Séduits  par  de  brillants  exemples,  plusieurs  ont  fait  de 
la  rhétorique ,  et  ont  mis  des  fleurs  où  il  fallait  des  fruits.  Un 
discours  d'Alexandre  Manzoni  sur  l'histoire  de  Lombardie  vint 
transporter  en  Italie  les  idées  françaises  sur  la  conquête,  et  sur 
les  rapports  entre  vainqueurs  et  vaincus  ;  d'autres ,  suivant  ses 
traces  ,  ont  étendu  la  matière.  Beaucoup  ont  fait  de  l'histoire 
municipale,  mais  point  d'une  manière  neuve ,  et  sans  se  préoc- 
cuper de  chercher  dans  l'événement  local  les  causes  ou  les  symp- 
tômes du  mouvement  général.  Les  recueils  commencés  dans  le 
siècle  précédent  seront  continués  avec  plus  d'intelligence  ;  ils 
seront  la  condamnation  de  ceux  qui  sont  restés  en  adoration  de- 
vant les  principes  arriérés  et  les  vieilles  haines.  L'histoire  de  notre 
temps  ne  pouvait  pas  s'écrire  en  Italie  lorsque  les  impressions 
personnelles,  les  rancunes  de  parti,  les  affections  de  famille,  les 
préjugés  de  classe,  ne  se  sont  pas  encore  effacés. 

Les  écrivains  anglais  du  dix-huitième  siècle  n'ont  pas  été 
égalés,  à  beaucoup  près,  de  nos  jours.  Le  positif  étouffe  dans 
ce  pays  le  sentiment  qui  est  indispensable  pour  comprendre  le 
passé.  Ilallam ,  dans  son  livre  sur  fFumpe  au  moyen  âge, 
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se  préoceupe  partout  du  développement  des  constitutloos  plus 
que  des  péripéties  de  la  guerre  ;  mais  il  ne  voit  pas  le  peuple,  il 
ne  pénètre  pas  Tétat  social.  Compilateur  de  son  propre  aveu , 
il  s'en  tient  à  ces  généralités  qui  peuvent  se  passer  de  preuve, 
et  mettent  à  Taise  toute  espèce  d*opinion.  Il  est  toujours  hostile 
au  catholicisme ,  et  ne  comprend  pas  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans 
cette  unité  dont  le  monde  lui  est  redevable. 

Les  Annales  de  r Europe  de  TÉcossais  Arcbibald  Alison,  qui 
▼ont  de  la  révolution  française  jusqu'en  1815,  se  recomman- 
dent surtout  par  le  récit  des  discussions  du  parlement  britan- 
nique. Thomas  Carlyle  {the  french  Révolution)^  qui  a  fait  sen- 
sation de  nos  jours  ,  grâce  à  un  style  anglo-tudesque  obscur, 
plein  de  formules  et  de  métaphores ,  mélange  d'ironie  et  de 
drame ,  raconte  les  plus  grandes  catastrophes  sous  forme  bur- 
lesque :  inaccessible  à  l'enthousiasme  et  au  mépris ,  il  regarde 
avec  pitié  les  acteurs  de  l'immense  tragédie,  qu'il  divise  en  trois 
actes  :  la  Bastille,  la  Constitution ,  la  Guillotine  '. 


'  On  y  trouve  des  chapitres  intitulés  Astrée  revient  sur  la  terre 
sans  un  sou.  —  Les  sacs  à  vent,  etc.,  etc.  Nous  citerons,  comme  un 
écliantilion  de  ce  livre  étrange,  le  passage  suivant,  dans  lequel  Carlyle 
décrit  Pouverture  des  états  généraux  : 

«  Voici  le  baptême  de  la  démocratie  ;  le  temps  Pengendra  après  le 
Dombre  de  mois  nécessaires ,  et  il  s*agit  de  baptiser  la  nouvelle  née. 
La  féodalité  reçoit  Textrômc -onction;  il  faut  qu'il  meure  ce  système 
monarchique  décrépit ,  usé  par  le  travail ,  car  il  a  travaillé  beaucoup , 
quand  ce  ne  serait  que  pour  vous  produire,  avec  tout  ce  que  vous  avez 
et  tout  ce  que  vous  savez  ;  il  faut  quMl  meure ,  épuisé  par  les  rapines 
et  iMirles  combats  appelés  glorieuses  victoires,  par  les  voluptés  et  les 
sensualités  :  il  est  vieux ,  très-vieux ,  il  tombe  en  enfance.  Au  milieu 
des  angoisses  de  Tagonie  et  des  douleurs  de  Fenfantement,  un  nouveau 
système  va  nattre.  Quel  ouvrage  I  O  ciel ,  6  terre  I  que  résultera-l-il  do 
cette  révolution  f  Des  batailles  et  du  sang  versé  :  massacres  de  sep- 
tembre, pont  de  Lodf ,  retraite  de  Moscou,  Waterloo,  réformes  par- 
lementaires, guillotines,  journées  de  Juillet.  —  Et,  à  partir  de  Theurc 
où  nous  écrivons,  il  s'écoulera  encore  deux  siècles  de  combats  (  s'il  est 
permis  de  prophétiser  !  et  deux  siècles  c'est  peu  dire  )  avant  que  la 
démocratie  traverse  ces  tristes  et  nécessaires  époques  de  charlatano- 
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La  guerre  d'Espagne  a  fourni  un  noble  sujet  au  comte  de  To- 
reno  '  ;  il  produirait  plus  d'effet  s'il  était  plus  bref,  et  s'il  avait 
plus  cherché  l'élévation  et  la  profondeur,  sans  se  tant  préoccuper 
de  la  forme  de  ses  célèbres  prédécesseurs.  Don  Manuel  Quintana 

cratie ,  avant  qu^un  monde  empesté  s'en  aille  au  cimetière ,  et  qu*un 
inonde  nouveau,  verdoyant  et  frais,  apparaisse  à  sa  place. 

«  Membres  des  états  généraux  réunis  à  Versailles ,  ré  jouissez- vous  : 
le  but  lointain  et  défînitif  apparaît  à  vos  yeux  ;  mais  vous  ne  voyez  pas 
l'espace  intermédiaire.  Aujourd'hui  une  sentence  de  mort  est  lancée 
contre  le  mensonge,  une  sentence  de  résurrection  en  faveur  de  la  vé- 
rité. 

«  En  attendant ,  observez  les  deux  battants  de  Téglise  de  Saint-Louis 
qui  s'ouvrent;  une  grande  procession  s'avance  vers  Notre-Dame ,  et 
un  vaste  cri ,  un  cri  unique  frappe  Tair.  Spectacle  vraiment  solennel  et 
splendide!  les  élus  de  la  France,  puis  la  cour  française,  tous  rangés 
par  ordre ,  avec  leurs  devises  respectives  et  à  leurs  postes  assignés  ; 
nos  communes  en  petits  manteaux  noirs  et  en  cravates  blanches;  la 
noblesse  en  velours  brodé  d'or,  aux  nuances  éclatantes,  couverte  de 
rubans,  ombragée  de  panaches;  le  clergé  en  rochet  et  en  surplis,  dans 
sa  splendeur  ecclésiastique;  enfin  le  roi  lui -môme  et  sa  maison,  tons 
étalant  la  plus  grande  magnificence. 

«  C'est  le  dernier  jour  d'une  pareille  pompe!  Quatorze  cents 
hommes,  apportés  par  le  tourbillon  politique  de  tous  les  points  de 
l'horizon ,  se  réunissent  pour  une  œuvre  inconnue  et  profonde.  Oui , 
dans  cette  foule  qui  s'avance  silencieuse ,  il  y  a  de  l'avenir  qui  dort. 
L'arche  symbolique  ne  marche  pas  devant  eux ,  comme  devant  les  an- 
ciens Hébreux.  Ils  ont  cependant,  eux  aussi,  leur  alliance;  eux  aussi 
président  à  une  ère  nouvelle  dans  l'histoire  des  hommes.  Tout  l'avenir 
est  là  :  le  destin  les  couve  sous  ses  sombres  ailes;  l'avenir  impéné- 
trable et  inévitable  gtt  dans  les  cœurs  et  dans  les  pensées  flottantes  de 
ces  hommes.  Singulier  mystère!  ils  ont  en  eux  l'avenir,  et  ni  leurs 
yeux  ni  ceux  d'aucun  mortel  ne  peuvent  le  découvrir;  le  secret  est 
à  Dieu  seul.  11  éclôra  de  lui-même ,  je  vous  le  dis ,  au  milieu  des 
éclairs  et  des  tonnerres ,  dans  les  assauts  et  sur  les  champs  de  bataille , 
dans  le  frémissement  des  étendards ,  dans  le  piétinement  des  cour- 
siers ,  dans  l'incendie  des  villes  embrasées ,  dans  le  cri  des  nations 

'  Histoire  du  soulèvement ,  de  la  guerre  et  de  la  révolution  d^Es» 
pagne. 


IIISTOIBE.  227 

suivit  aussi  l'école  classique  dans  les  Fies  des  Espagnole  célèbres, 
dont  le  style  est  simple,  dégagé  et  rapide.  Ferdinand  de  INava- 
rète  a  écrit  les  aventures  des  navigateurs  espagnols  ;  son  ouvrage 
est  riche  de  documents  curieux;  mais  Albert  Lista,  de  Sévillc, 

égorgées.  Voilà  les  choses  qui  restent  cachées,  profondément  enve- 
loppées an  fond  de  cette  journée  du  4  mai.  Elles  y  étaient  déposées  depuis 
longtemps,  et  à  cette  heure  elles  se  dégagent.  En  vérité,  combien  n'y 
a-t-il  pas  de  miracles  dans  chacun  des  jours  qui  naissent,  si, nous  sa- 
vions les  dévoiler!  heureusement  nous  n*avons  pas  les  yeux  assez  per- 
çants. La  plus  dédaignée  de  nos  journées  n*est-elle  pas  le  confluent  de 
deux  éternités? 

ce  Or,  suppose ,  ami  lecteur,  que  nous  prenions  place  comme  tant 
d'antres  sur  cette  corniche,  sur  cette  architrave.  La  muse  Clio  nous 
le  permet  sans  miracle.  Jetons  un  regard  passager  sur  cette  procession , 
sur  cet  océan  de  vie  humaine,  mais  un  regard  prophétique,  qui  n*ap- 
partient  qu'à  nous  seuls  d*aujonrdMiui.  Nous  pouvons  y  monter,  et  y 
rester  sans  peur  de  tomber.  » 

Ici  Carlyle  passe  en  revue  les  principaux  personnages  de  la  Révolution. 

«  A  coup  sûr,  dans  quelque  coin  peu  honorable  rampe  ou  glisse  en 
grommelant  un  petit  homme  laid,  pâle,  plein  de  pustules,  puant  le 
suif  et  les  cataplasmes.  C*est  Jean- Paul  Marat,  de  Neufchâtel.  O  Marat! 
rénovateur  de  la  science  humaine,  auteur  de  traités  d'optique,  vétéri- 
naire des  plus  distingués,  ci-devant  médecin  des  écuries  du  comte 
d'Artois,  dis-moi,  que  crois-tu  voir  à  travers  tout  cela?  Ton  âme  ma- 
lade est  abattue,  enfermée  dans  un  corps  engourdi,  misérable,  empoi- 
sonné.. Est-ce  un  faible  rayon  d'espérance ,  une  aurore  après  les  ténè- 
bres, ou  seulement  une  lumière  sulfureuse  et  des  spectres  bleuâtres? 
Infortones,  douleurs ,  soupçons,  envie  et  vengeance  sans  fin,  voilà ,  je 
pense,  ce  que  tu  vois  uniquement.... 

«  Noos  distinguerons  encore  deux  autres  personnages  seulement  : 
l'homme  puissant  et  musculeux ,  aux  sourcils  noirs ,  à  la  face  écrasée, 
annonçant  une  force  sans  emploi ,  comme  un  Hercule  qui  attend  sa 
colère.  Cest  un  avocat  sans  clients,  et  qui  a  faim;  il  s'appelle  Danton  : 
regardez-le  bien.  11  y  en  a  un  autre,  son  confrère,  maigre,  mince,  au 
teint  bronzé,  aux  longs  cheveux  bruns  et  frisés,  à  la  physionomie  de 
singe,  merveilleusement  éclairée,  comme  si  une  lampe  de  pétrole 
brûlait  au  dedans  de  lui.  C'est  Camille  Desmoulins,  jeune  homme  de  pé- 
nétration, d'esprit,  d'une  force  comique  infinie;  et,  parmi  ces  mil- 
liers d'hommes ,  il  y  a  peu  d'intelligences  aussi  nettes  et  aussi  vives. 
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remporte  sur  lui  en  profondeur  dans  Tappréciation  historique. 
IVous  mentionnerons  aussi  les  Annales  de  C inquisition  jusqu'en 
1834,  époque  de  son  abolition,  et  V  Histoire  législative  de  C  Es- 
pagne après  la  domination  des  Goths,  ainsi  que  de  nombreux 

Pauvre  Camille,  qu'on  dise  ce  qu'on  voudra ,  il  est  diflicile  de  ne  pas 
se  sentir  porté  à  Taimer,  étourdi ,  brillant,  léger  Camille  ! 

a  Parmi  ces  six  cents  députés  des  communes  en  cravates  blanches, 
réunis  pour  régénérer  leur  pays ,  quel  sera  le  roi  ?  Car  il  faut  un  roi , 
un  chef  à  tous  hommes  rassembla  pour  une  œuvre  quelconque,  un 
homme  qui,  par  sa  position,  son  caractère,  ses  facultés,  soit  le  plus 
apte  de  tous  à  Taccomplissement  de  cette  œuvre.  Cet  homme,  ce  roi  non 
élu ,  ce  roi  nécessaire  à  Tavenir,  marche  au  milieu  des  autres  et  comme 
un  autre.  Serait-ce  ce  député  à  la  chevelure  touffue,  au  grincement  ter- 
rible, comète  flamboyante  devant  laquelle  vacilleront  les  trônes?  A 
travers  ses  épais  sourcils,  dans  ses  traits  taillés  à  coups  de  hache,  sur 
son  visage  tout  labouré  par  la  petite  vérole,  tu  lis  le  libertinage  et  la 
banqueroute,  mais  en  même  temps  tu  y  vois  la  flamme  du  génie.  Il 
est  le  type  des  Français  de  1789,  comme  Voltaire  fut  le  type  des  Fran- 
çais de  1750.  Français  dans  ses  désirs,  dans  ses  espérances,  dans  ses 
conquêtes,  dans  ses  ambitions ,  il  résume ,  il  exprime,  U  a  au  suprême 
degré  les  vertus  et  les  vices  du  temps  ;  il  est  plus  Français  qu'aucun 
autre ,  au  moins  aujourd'hui.  Voilà  pourquoi  il  est  le  roi  de  France  en 
fait  et  en  vérité;  puis,  intrinsèquement,  profondément,  c'est  un 
homme  ,  et  un  homme  très-viril. 

«  Si  parmi  nos  six  cents  régénérateurs  celui-là  est  le  plus  grand ,  quel 
est  donc  le  plus  petit  ?  C'est  un  individu  chétif  avec  des  lunettes ,  d'une 
physionomie  peu  expressive ,  maigre ,  inquiet ,  Tœil  incertain  lorsqu'il 
ôte  ses  lunettes ,  le  nez  en  l'air  comme  s'il  aspirait  vaguement  je  ne  sais 
quel  avenir  inconnu ,  d'un  teint  atrabilaire  et  formé  de  nuances  di- 
verses ,  mais  où  le  verdâtre  domine  ;  homme  couleur  de  mer.  C'est 

Robespierre Son  intelligence  rigide  et  triste,  son  esprit  méthodique, 

prompt  mais  étroit,  ont  plu  à  tel  homme  en  place,  charmé  de  ne 
lui  trouver  aucun  génie ,  mais  seulement  les  qualités  négatives  qui 
conviennent  à  l'homme  d'affaires.  Il  ne  voulut  pas  condamner  à  mort 
un  accusé  lorsqu'il  fut  nommé  juge  parl'évêque,  et  se  retira.  C'est  un 
homme  austère,  voyez-vous,  un  homme  strict  et  scrupuleux,  un 
homme  peu  fait  pour  les  révolutions ,  dont  la  petite  âme ,  transparente 
et  pure  comme  de  la  bière  simple ,  se  pique  comme  elle  facilement. 
Peut-être  que  plus  lard  il  pourra Nous  verrons ,.  etc.  » 


HISTOIRE.  229 

documents  relatifs  au  passé.  Martinez  de  la  Rosa  a  douué  dans 
son  Esprit  du  siècle  un  tableau  politique  et  philosophique  de 
Tépoque  actuelle.  Le  Protestantisme  comparé  au  catholicisme 
en  ce  qui  touche  à  la  civilisation  européenne,  par  Jacques  Bal- 
mes,  est  un  beau  pendant  à  l'ouvrage  de  M.  Guizot. 

Le  Suédois  Lindberg ,  qui  fut  coudamné  à  mort,  puis  gracié 
et  retenu  prisonnier,  sans  plier  ni  sous  le  châtiment  ni  sous  le 
pardon,  a  écrit  et  jugé  avec  une  extrême  liberté  le  règne  de  Ber- 
nadotte. 

L'histoire  primitive  de  la  Russie  a  été  traitée  par  Schlôzer 
et  par  Krug.  D'autres  ont  écrit  les  événements  des  dernières 
guerres;  Bulgarin  a  publié  un  tableau  historique,  statistique, 
géographique  et  littéraire  de  ce  pays,  et  Ustraiolof  une  histoire 
où  il  considère  la  Grande-Russie  comme  le  point  central  au- 
tour duquel  gravitent  la  Petite-Russie ,  la  Russie  Rouge ,  et  la 
Lithuanie. 

L'Allemagne  a  poursuivi  ses  études  avec  conscience  et  per- 
sévérance ;  elle  a  secoué  le  joug  du  génie  français  dont  elle 
s'était  faite  la  suivante  au  temps  de  l'invasion  de  Napoléon  , 
et  à  l'aide  de  l'école  publiciste  de  Amdt  et  de  Jahn.  Une  con- 
naissance plus  approfondie  du  droit  public  devint  très-utile  à 
l'histoire  ;  et  les  travaux  de  Runde,  de  Danz ,  de  Mittermaier, 
et  surtout  ceux  de  Eichhom  (  Histoire  du  droit  public  et 
privé),  portèrent  la  lumière  sur  les  états  successifs  par  lesquels 
la  société  moderne  a  passé ,  en  ce  qui  concerne  le  droit ,  dont 
les  antiquités  se  trouvèrent  éclaircies.  Ces  écrivains  en  même 
temps  ont  exhumé  les  anciens  poèmes,  les  légendes,  les  monu- 
ments, les  statuts  de  villes,  de  villages,  de  corps  divers. 

En  1812,  les  deux  frères  Grimni  [Jacques  et  Guillaume) 
découvrirent  le  poème  de  Hildebrand  et  Udebrand  ;  et  ce 
chant  national,  applaudi  dans  la  réaction  de  cette  époque,  de- 
vint un  grand  sujet  d'études.  Jacques  publia  la  Grammaire 
tudesque  (1819),  où  quatorze  idiomes  sont  ramenés  parallè- 
lement à  des  lois  uniformes  ;  puis,  dans  les  Jjitiqultés  du  droit 
tudesque,  il  déduisit  d'auteurs  anciens ,  de  codes  barbares ,  de 
vieilles  chartes,  la  législation  primitive  des  nations  allemandes  ; 
enfin  il  acheva ,  par  la  ^fythologie  tudesque  (  1835  ) ,  la  recons- 
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truction  du  monde  gerniauique.  Guillaume  démontrait ,  dans 
ses  Recherches  sur  les  ruines  (1821  ),  l'existence  de  l'écriture 
alphabétique  parmi  les  anciens  Allemands ,  et  il  rassemblait 
dans  la  Tradition  héroïque  (1829)  les  fragments  d'une  grande 
épopée  septentrionale,  dont  les  Niebelungen  nCySeraient  qu'un 
épisode.  En  même  temps  Gans,  Phiiipps,  Klenze,  Zôpff, 
Waitz,  approfondissaient  le  droit  germanique,  et  lui  trouvaient 
les  mêmes  fondements  qu'à  celui  de  Rome ,  de  la  Grèce  et  de 
l'Inde  ;  enfin  la  lumière  portée  par  Rask  et  G^yer  sur  les  anti- 
quités Scandinaves  réfléchissait  une  clarté  nouvelle  sur  celle  de 
l'Allemagne  et  sur  les  émigrations  des  peuples.  Plus  d'un  cepen- 
dant se  laissa  égarer  par  le  patriotisme  jusqu'à  peindre  comme 
autant  de  héros  accomplis  les  Genséric,  les  Alaric,  les  Odoacre, 
et  jusqu'à  regretter  la  sauvage  grandeur  de  la  race  germanique, 
détournée  par  l'invasion  romaine  et  par  le  christianisme  de  ce 
libre  développement,  de  ce  génie  propre,  qui  peut-être  aurait 
amené  une  civilisation  supérieure  à  celle  d'Athènes  et  de 
Rome. 

On  en  a  vu  d'autres  encore-,  au  milieu  d'une  érudition  déré- 
glée, introduire  dans  l'histoire  un  scepticisme  qui  n'a  pas  encore 
fait  grâce  aux  faits  qui  ont  le  plus  influé  sur  l'hunianité.  Eich- 
horn  et  Spiltler,  l'auteur  de  V Histoire  ecclésiastique  et  de  celle 
des^/a^5  européens,  suivirent  les  traces  de  Gatterer.  Woltmann 
et  Menzel  ont  continué  V Histoire  du  monde  de  Recker ,  avec 
plus  de  solidité  ;  Schlosser  les  a  surpassés  pour  la  connaissance 
des  faits  et  l'élévation  des  idées.  Les  vues  philosophiques  et 
politiques  émises  par  Pôlitz,  Hapfer,  Mayer,  de  Eggers,  Jenisch, 
Gruber,  Carus,  Rreyer,  Luden,  Schneller  et  autres,  ont  été  re- 
cueillies par  Heeren.  Rotteck ,  dans  son  Histoire  universelle , 
réimprimée  tant  de  fois ,  considère  la  vie  des  peuples  au  point 
(le  vue  du  droit  naturel  et  des  réformes  politiques ,  c'est-à-dire 
de  la  liberté  et  du  bien  public  ;  mais  il  est  plein  de  sécheresse 
et  de  préjugés.  Comme  Dahlmann,  il  veut  le  trône  héréditaire, 
mais  avec  des  assemblées  délibérantes.  Reaucoup  ont  remué  le 
moyen  âge  :  Wilken  s'est  attaché  aux  croisades  ;  Ranke,  aux 
peuples  germains  et  tudesques  du  seizième  et  du  dix-septième  siè- 
cle ;  Raumer,  aux  Ilohenstaufen  et  à  l'Europe  depuis  le  seizième 
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siècle.  L'histoire  moderne  a  été  traitée  par  Saaifeld,  Hormayr, 
Mùnch  ;  la  Révolution  française  et  les  événements  contempo- 
rains ont  fourni  la  matière  de  beaucoup  de  travaux.  Les  Art' 
ncUes  européennes  depuis  1795,  publiées  par  Posset,  fonda- 
teur de  la  Gazette  universelle  d'Augsbourg,  et  supprimées 
par  la  diète  en  1832 ,  méritent  d'être  citées  comme  do^cunients 
historiques;  de  même  la  Chronique  de  Venturini,   la  Mi- 
nerve^ le  Journal  historique  et   politique  de  Buchioz ,  le 
Monde  primitif  par  Malten ,  les  Mélanges  sur  Tétat  présent  du 
monde  par  Zschokke ,  suivis  des  Traditions  sur  notre  époque. 
Michel  Schmidt  (1786)  manque  de  solidité  et  de  portée  dans  sa 
volumineuse  Histoire  des  Allemands,  aussi  bien  que  Krause, 
Risbeck,  Henrich,  Westenrieder,  quelque  recommandabies  qu'ils 
soient  dans  certaines  parties.  Mais  après  la  réaction  qui  suivit  le 
despotisme  de  Napoléon,  on  cessa  de  s'occuper  exclusivement  de 
la  bizarre  constitution  de  l'Empire  et  de  la  généalogie  des  maisons 
régnantes,  pour  étudier  la  vie  du  peuple  sous  ses  divers  aspects  ; 
ce  qui  ranima  res[»rit  national  allemand.  L'histoire  de  Wolfang 
Menzel,  qui  respire  la  haine  des  Français,  est  vive,  mais  décla- 
matoire. Le  verbeux  Luden  pousse  l'exagération  patriotique  jus- 
qu'à trouver  tout  parfait.  Pfister,  qui  dans  son  Histoire  de  Suéde 
réunit  on  jugement  droit  à  de  grandes  recherches,  n*a  pas  aussi 
bien  réussi  dans  son  Histoire  d'Allemagne  y  où  il  vise  trop  à 
l'enseignement.  Il  n'y  a  pas  de  villes,  de  villages  même,  de  châ- 
teaux, de  corporations,  qui  n'aient  leur  historien.  Juste  Moser, 
en  étudiant,  dans  son  Histoire  dOsnabruck,  un  petit  pays,  diri- 
gea d'abord  ses  recherches  sur  le  droit  national.  V Histoire  de 
la  Confédération  suisse,  entreprise  par  Jean  MuUer,  réunit,  au 
plus  patient  examen  des  sources,  une  grande  richesse  d'idées  et 
un  noble  amour  de  la  liberté.  Zschokke,  écrivain  populaire,  a 
traité  aussi  le  même  sujet,  et  nous  a  donné  une  histoire  de  Ba- 
vière qui  a  été  continuée  par  Monard  et  Guiliemin.  V Histoire 
de  la  Hanse  de  Sartorius ,  celle  de  la  Prusse  par  Yoigtel  et  par 
Lanzizol ,  celle  de  l'origine  des  différents  États  germaniques 
(1806),  l'histoire  de  la  formation  des  ligues  libres  du  moyen  âge 
(1827)  par  Kortum,  et  beaucoup  d'autres,  nous  révèlent  la  condi- 
tion générale  des  villes  ou  celle  de  quelques-unes  en  particulier. 
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Des  archéologues  fameux  ont  interprété  Tantiquité ,  surtout 
les  deux  ISiebuhr,  dont  l'un  nous  a  fait  connaître  TArabie , 
Fautre  la  constitution  primitive  des  Romains.  Il  n'y  a  pas  de 
nation  étrangère,  pas  d'époque  que  les  Allemands  n'aient  prise 
à  partie  et  étudiée  ;  pas  de  question  d'art,  pas  d'invention  sur 
lesquelles  ils  ne  se  soient  exercés  ;  et  ils  ont  dans  les  monogra- 
phies la  supériorité  qui  revient  aux  Français  dans  les  mémoires. 
L'histoire  ecclésiastique  a  une  importance  particulière  là  où  se 
trouvent  chaque  jour  aux  prises  des  universités ,  des  peuples , 
des  lois ,  qui  appartiennent  :à  des  cultes  différents. 
*■  Les  matériaux  historiques  et  diplomatiques  abondent  en  Al- 
lemagne, aidés  encore  par  des  Regesta  qui  mettent  à  la  portée 
de  l'historien  tous  les  faits  mémorables  d'un  temps,  d'une  fa- 
mille, ou  d'un  pays.  S'il  est  des  écrivains  qui  se  noient  dans 
de  menus  détails  par  affection  de  clocher  ou  par  curiosité  archéo< 
logique,  tes  historiens  généraux  sont  là  pour  juger  du  parti  que 
Ton  en  peut  tirer.  Mais  l'esprit  rêveur  et  systématique  de  l'Al- 
lemagne a  fait  plus  d'une  fois  évaporer  la  valeur  positive  des 
plus  laborieuses  recherches  en  abstractions  et  en  chimères. 

Et  maintenant  que  resterait-il  u  souhaiter?  C'est  que  de  tant 
de  travaux  partiels  il  pût  sortir  une  histoire  vraiment  univer- 
selle, où  le  chemin  que  l'humanité  a  parcouru  se  déroulât  tout 
entier;  c'est  qu'à  travers  tant  d'événements  on  découvrît  la  loi  qui 
donne  l'impulsion  au  progrès,  et  celle  qui  lui  sert  de  guide;  que 
l'on  dégageât  l'idée  éternelle  de  l'idée  passagère ,  la  justice  im- 
muable des  mille  formes  variables  sous  lesquelles  elle  nous  ap- 
paraît; en  un  mot,  que  l'on  nous  donnât  enGn  la  vraie  philoso- 
phie de  l'histoire.  C'était  une  opinion  universellement  répandue, 
dans  les  siècles  qui  nous  ont  précédé,  que  la  décadence  de  l'hu- 
manité allait  toujours  croissant  :  de  là  le  devoir  de  remonter 
au  passé,  de  se  reporter  aux  principes  des  choses,  de  rétrogra- 
der vers  notre  berceau.  A  cette  croyance  a  succédé  aujourd'hui 
celle  du  progrès,  qui  ne  conduit  point  à  mépriser  ce  qui  a  été  , 
puisque  ce  fut  une  amélioration  sur  un  état  antérieur,  mais 
qui  nous  donne  la  certitude  de  continuelles  conquêtes  en  fait 
de  bonheur  et  de  liberté. 
Chez  les  peuples  arriérés ,  rétrogrades,  morcelés  ou  -compri- 
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mes  par  la  force,  plongés  dans  un  bien-être  matériel  sans  di- 
gnité, chez  les  nations  où  Texercice  de  l'autorité  est  le  pri- 
vilège d*iiu  maître,  Tamélioration  un  monopole,  et  rabaissement 
du  caractère  un  système,  où  les  erreurs  de  l'intelligence  ne  sont 
pas  redressées,  mais  punies ,  où  Ton  inflige  à  des  gens  avides 
d'action  le  supplice  de  Toisiveté ,  c'est  une  difficile  conquête 
que  celle  de  la  liberté.  Là,  l'enthousiasme  ne  s'enflamme 
que  pour  les  danseurs^  et  les  cantatrices.  Malheur  aux  peu- 
ples qui  plaisantent  avec  leurs  chaînes ,  qui  ne  savent  pas  op- 
poser le  droit  au  pouvoir  oppresseur,  et  qui  ne  savent  protester 
que  par  une  raillerie  frivole  ou  par  une  soumission  hargneuse  ! 
L'avenir  n'est  pas  pour  eux.  Les  peuples  corrompus  appar- 
tiennent à  la  tyrannie,  comme  les  cadavres  aux  corbeaux. 
L'histoire  n'aura  à  raconter  que  leurs  humiliations.  Les  gens 
de  cœur  qui  se  rencontrent  dans  une  société  pareille ,  injuriés 
ou  méconnus  parce  qu'ils  sont  austères  et  convaincus ,  ne  se 
résignent  pas  au  joug  du  despotisme ,  par  cela  qu'ils  respectent 
les  bons  gouvernements;  ils  savent  se  soumettre  à  l'ostracisme, 
se  repliant  sur  eux-mêmes  comme  le  fort  resté  sans  appui  ; 
ils  savent  combien  il  faut  d'efforts  ,  de  vertu ,  d'héroïsme  pour 
créer  et  perpétuer  un  peuple  ;  combien  il  est  difficile  de  con- 
server le  désintéressement  au  milieu  des  calculs  de  la  vie  ma- 
térielle, l'amour  du  travail  au  milieu  de  la  passion  des  jouis- 
sances ,  la  vie  du  cœur,  de  l'intelligence ,  de  l'imagination ,  au 
milieu  de  la  préoccupation  absolue  des  affaires  et  des  plaisirs. 
Ils  savent  que  les  grandes  choses  ne  s'improvisent  pas  ;  ils  mo- 
dèrent l'impatience  fébrile  qui  aspire  au  mieux.  Dans  la  lutte 
des  principes  absolus  avec  des  faits  inévitables ,  ils  cherchent  à 
fortifler  le  sentiment  moral  et  cekii  de  la  dignité  personnelle, 
ce  sentiment  qui  porte  à  connaître ,  à  vouloir  son  droit ,  et  à 
s'élever  vers  le  but  suprême  ;  enfln  ils  sont  convaincus  que  le 
soleil  dore  le  nuage  même  qui  intercepte  ses  rayons. 
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FRANCE.  —  LA  RESTAURATION. 


La  Révolution  s'était  faite  au  profit  du  tiers  état.  Désireux  de 
garder  ses  conquêtes,  il  était  devenu  hostile  à  TEmpire ,  et  avait 
prêté  les  mains  à  la  restauration  des  Bourbons.  Il  avait  obtenu 
d'eux  une  charte  qui  consacrait  tout  ce  que  89  avait  promis, 
puisqu'elle  déclarait  tous  les  privilèges  abolis.  La  royauté  était 
rétablie  comme  une  magistrature  héréditaire;  mais  la  noblesse 
que  la  Révolution  avait  frappée  demeurait  abolie  comme  insti- 
tution. 

La  charte  proclamait  tous  les  Français  égaux  >devant  la  loi , 
et  admissibles  à  tous  les  emplois;  elle  consacrait  la  liberté  indi- 
viduelle, la  liberté  de  la  presse  et  des  cultes ,  tout  en  déclarant 
ta  religion  catholique  religion  de  l'État;  elle  garantissait  l'invio- 
labilité des  propriétés,  l'oubli  des  opinions  et  des  votes ,  l'abo- 
lition de  la  conscription.  Le  roi ,  d'après  la  charte  de  181 4 ,  est 
inviolable  ;  il  a  le  pouvoir  exécutif:  chef  de  l'État  et  des  armées, 
il  déclare  la  guerre,  fait  les  traités ,  nomme  aux  emplois.  11  pro- 
pose les  lois;  puis,  lorsqu'elles  ont  été  discutés  et  votées  par  les 
chambres,  il  les  sanctionne  et  les  promulgue.  Il  fait  les  règlements 
et  les  ordonnances  nécessaires  à  leur  exécution,  ainsi  qu'à  la  sû- 
reté de  l'État.  Il  a  des  ministres  qui  répondent  de  ses  actes ,  et 
qui  doivent  se  conformer,  dans  leur  politique,  aux  décisions  du 
parlement.  Les  pairs  sont  nommés  par  le  roi  ;  leur  nombre  n'est 
point  limité  ;  ils  sont  héréditaires.  Les  membres  de  la  famille 
royale  siègent  de  droit  dans  la  chambre  des  pairs;  les  crimes  de 
haute  trahison  Ini  sont  déférés.  Les  députée  sont  nommés  pour 
cinq  ans ,  et  renouvelés  chaque  année  par  cinquième.  Ils  doi- 
vent être  âgés  de  quarante  ans ,  et  payer  mille  francs  de  contri- 
butions directes.  Il  faut,  pour  être  électeur,  avoir  trente  ans 
révolus,  et  payer  trois  cents  francs  de  contributions  directes. 
Aucun  impôt  ne  peut  être  perçu ,  s'il  n'est  consenti  par  les  deux 
chambres  et  sanctionné  par  la  couronne.  Les  deux  chambres 
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soDt  convoquées  chaque  année  et  en  même  temps  par  le  roi.  Il 
peut  dissoudre  la  chambre  des  députés ,  c'est-à-dire  la  renvoyer 
devant  ses  juges  naturels;  mais  il  doit  en  convoquer  une  nou- 
velle dans  les  trois  mois. 

L'autorité  royale  se  trouve  ainsi  tempérée,  mais  en  conservant 
la  plénitude  du  pouvoir  exécutif,  exercé  par  des  ministres  res- 
ponsables. L*une  des  deux  chambres  est  héréditaire,  Tautre  élec- 
tive. A  la  différence  de  TAngleterre ,  l'initiative  appartient  au 
roi  seul.  Les  ministres  siègent  et  opinent  dans  les  chambres.  Ils 
peuvent  être  mis  en  accusation  par  les  députés,  et  traduits  de- 
vant les  pairs  pour  trahison  ou  concussion.  Le  système  judi- 
ciaire et  le  code  civil  de  TEmpire  sont  maintenus,  ainsi  que  les 
lois  qui  ne  sont  pas  contraires  h  la  charte.  La  confiscation  est 
abolie;  le  droit  de  grâce  appartient  à  la  couronne. 

Effocée  comme  institution,  la  noblesse  conservait  pourtant 
son  prestige  sur  Fopinion  et  son  influence  sur  les  basses  classes. 
Le  clergé  aussi  avait  perdu  son  existence -politique  collective; 
mais,  sorti  du  peuple  généralement,  il  restait  en  communauté  de 
sentiments  avec  lui,  tandis  que  son  éducation  le  rapprochait 
de  la  bourgeoisie,  et  ses  opinions  politiques  de  la  noblesse.  Les 
classes  inférieures  n'avaient  point  de  part  aux  affaires  publi- 
ques; mais  la  voie  par  où  Ton  s'élève  était  ouverte  enfin  devant 
elles. 

La  charte  avait  été  octroyée  en  pur  don  par  Louis  XVIII  ; 
mais  ce  qui  était  un  présent  à  ses  yeux,  la  nation  le  considérait 
comme  un  droit.  La  mise  en  pratique  de  cette  charte  devait 
rencontrer  de  grandes  difficultés  dans  un  pays  qui  n'était  ha- 
bitué ni  aux  formes  constitutionnelles  ni  à  la  publicité,  et  où  se 
heurtait  sans  cesse  une  liberté  nouvelle  contre  un  despotisme 
invétéré.  Ceux  qui  croyaient  encore  aux  bienfaits  de  l'absolu- 
tisme accueillirent  la  Restauration  comme  un  retour  à  l'ancien 
régime;  mais  ils  s'aperçurent  bientôt  qu'aucun  des  débris  du 
passé  ne  pouvait  revivre.  Les  disciples  de  V Encyclopédie^  d'un 
côté  voyaient  partout  un  retour  vers  le  moyen  âge;  les  jacobins 
et  les  bonapartistes,  qui  s'étaient  alliés  pendant  les  Cent-Jours , 
regardaient  de  mauvais  œil  un  trône  qui,  quelque  désarmé  qu'il 
fût  de  la  puissance  qui  brise  ce  qui  lui  fait  obstacle,  faisait  écUce 
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aux  idées  républicaines.  Ce  trône  était  sans  éclat  aux  yeux  du 
vulgaire,  parce  qu'il  ne  se  montrait  pas  entouré  de  drapeaux 
victorieux.  La  Restauration  enGn  privait  en  partie  les  gens  de 
finance  de  ces  bénéfices  énormes  dont  ils  avaient  été  redevables 
aux  prohibitions  et  aux  monopoles. 

Les  royalistes,  d'un  autre  côté,  revenus  avec  des  idées.de  ven- 
geance et  de  réaction,  réclamaient,  en  récompense  de  leur  fidé- 
lité oisive  ou  de  leurs  intrigues  d'émigrés ,  des  emplois  pour 
eux,  des  châtiments  et  des  rigueurs  contre  les  auteurs  <(  des  pre- 
miers forfaits  et  des  derniers  désastres.  »  Comme  ils  dominaient 
dans  la  chambre  de  1815,  ils  exigèrent  la  mise  en  jugement  du 
maréchal  Ney,  dont  la  condamnation  «  ne  fut  pas  juste,  parce 
que  la  défense  ne  fut  pas  libre.  «  Les  cours  prévôtales  rétabli- 
rent, par  des  exécutions  sanglantes ,  la  tranquillité  partout  où 
elle  fut  compromise.  L'amnistie,  cette  première  mesure  de  tout 
gouvernement  qui  n'a  point  le  vertige,  éprouva  de  l'opposition , 
et  fut  limitée  par  des  exceptions.  L'Institut  vit  exclure  plusieurs 
de  ses  membres  ;  on  traita  la  science  comme  une  faction  enne- 
mie. La  tribune  retentit  de  déclamations  furieuses  contre  la  Ré- 
volution, bien  souvent  de  la  part  de  ceux  qui,  n'ajrant  pas  eu 
à  souffrir  de  ses  violences,  profitaient  de  ses  bienfaits;  puis, 
comme  le  gouvernement  se  montrait  plus  modéré  que  la  faction 
qui  le  soutenait,  celle-ci  constitua  une  opposition  qui  travailla 
à  ressusciter  la  prépondérance  ecclésiastique  et  le  vieil  esprit 
provincial. 

Il  se  forma  donc,  hors  des  chambres,  une  congrégation  de 
royalistes  forcenés,  qui  chercha  à  recruter  tous  ceux  qui  pouvaient 
agir  sur  les  masses  par  la  science ,  par  les  richesses ,  par  la  pa- 
role ou  par  les  prières.  Ils  avaient  des  assemblées ,  des  confé- 
rences ,  sous  le  patronage  du  comte  d'Artois ,  depuis  Cliarles  X, 
et  d'autres  princes ,  qui  voyaient  avec  répugnance  les  limites  ap- 
portées au  pouvoir  royal.  Louis  XVIII  lui-même  cherchait  vo- 
lontiers à  faire  montre  de  son  autorité,  en  laissant  de  côté  ces 
formes  constitutionnelles  qui  voilent  le  roi  pour  ne  laisser  pa- 
raître que  le  ministre.  Mais  les  vrais  amis  du  trône  s'attachaient 
à  la  charte  ;  Chateaubriand  voyait  en  elle  la  seule  ancre  de  salut  ; 
]e général  Foy  disait  :  «  Quiconque  veut  plus  que  la  charte, 
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moins  que  la  charte ,  autrement  que  la  charte ,  manque  a  ses 
serments.  » 

Que  ces  luttes,  que  ces  conflits  nous  servent  d'enseignement 
à  nous  étrangers;  appliquons-nous  à  les  bien  comprendre, 
puisque  nous  les  voyons  se  reproduire  partout  où  commence  la 
vie  constitutionnelle.  Nous  prenons  la  France  pour  modèle,  et 
nol^  ne  savons  pas  profiter  de  ses  fautes  et  les  éviter. 

Ce  pays  avait  de  larges  plaies  à  cicatriser.  Les  alliés  avaient 
voulu  se  faire  indemniser  de  leurs  frais  de  guerre  et  de  leurs 
frayeurs.  La  déplorable  invasion  de  1815  coûta  cinq  cents  mil- 
lions. Il  fallut  en  payer  sept  cent  cinquante ,  en  trois  ans ,  pour 
l'occupation  étrangère,  puis  deux  cent  quatre-vingts  plus  tard. 
Les  créances  sur  le  gouvernement,  réclamées  surtout  par  les  pays 
abandonnés  sur  le  Rhin ,  s'élevaient  à  un  milliard  six  cents  mil- 
lions; la  médiation  de  Wellington  les  fit  réduire  à  deux  cent 
quarante.  La  dette  publique  monta  ainsi  d'un  milliard  deux  cent 
soixante  millions  à  trois  milliards  sept  cent  soixante  millions. 
C'était  une  rude  punition  infligéea  la  gloire,  mais  qui  manquait 
de  prudence  de  la  part  de  ceux  qui  professaient  l'amour  de  la 
paix  ;  car  ils  forçaient  par  là  le  gouvernement  a  des  mesures 
oppressives  et  irritantes.  Ce  qui  indignait  surtout  la  nation , 
c'était  la.  joie  insultante  des  étrangers  ;  c'était  de  voir  flotter  sur 
les  villes  les  drapeaux  qui  portaient  encore  la  trace  du  pied  de 
la  France  victorieuse.  L'armée  d'occupation  fut  réduite,  en  1817, 
de  trente  mille  hommes  ;  puis  les  souverains  alliés  décidèrent  à 
Aix-la-Chapelle  l'évacuation  complète  (septembre  1817).  Alors 
le  gouvernement  devint  libre,  et,  comme  tel,  il  entra  aussi  dans 
la  Sainte-Alliance;  mais  la  France  en  fut  blessée,  comme  d'une 
menace  qui  montrait  un  retour  plus  marqué  vers  les  idées  ab- 
solutistes. 

Ces  idées  avaient  soulevé  contre  elles  l'opposition  parlemen- 
taire ;  mais  il  en  existait  une  aussi  hors  des  chambres.  Vingt  mille 
officiers,  rejetés  du  bivouac  dans  l'oisiveté,  tournaient  leurs 
regards  vers  Sainte-Hélène ,  ou  vers  l'enfant  qui  grandissait  sous 
la  main  de  l'Autriche  ;  ils  espéraient  que  cette  puissance  leur 
viendrait  en  aide ,  soit  pour  élever  au  trône  le  fils  d'une  archi- 
duchesse, soit  pour  satisfaire  à  d'anciennes  jalousies  dyuasti- 
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ques.  D'autres  rêvaient  la  république  :  ceux-ci,  avee  la  Fayette, 
la  voulaient  paisible  et  casanière,  à  ramcricaine;  ceux-là  ,  se 
reportant  vers  93,  la  demandaient  vigoureuse,  extrême,  con- 
férant les  droits  les  plus  larges,  se  faisant  la  terreur  des  rois  et 
l'espoir  des  peuples.  Un  troisième  parti,  les  yeux  arrêtés  sur  la 
révolution  d'Angleterre,  se  rappelait  que  ce  pays,  pour  la  com- 
pléter, s'était  vu  ccfbtraint  de  renverser  la  dynastie  restai^e , 
pour  lui  en  substituer  une  autre  n'ayant  ni  regrets  du  passé , 
ni  vengeance  à  exercer,  et  devant  tout  à  la  Révolution.  Tous  ces 
partis  s'appelaient  libéraux ,  et  cherchaient  à  gagner  la  classe 
nooyenne  en  excitant  ses  craintes  ou  ses  espérances,  en  accueil- 
lant tous  ceux  que  les  Bourbons  mécontentaient ,  en  se  servant 
des  journaux  et  des  caricatures ,  en  battant  en  brèche  les  mis- 
sionnaires et  les  jésuites.  Ce  dernier  nom  servait  à  désigner  le 
clergé  et  son  parti. 

L'opposition  légale  s'exerçait  au  sein  des  chambres,  à  qui 
la  charte  attribuait  un  rôle  important.  Depuis  deux  siècles ,  la 
politique  se  fait  au  grand  jour  en  Angleterre;  d'où  il  résulte  que 
l'opinion  la  surveille ,  et  l'oblige  à  se  régler  d'après  l'intérêt  du 
pays.  £n  France ,  cela  était  nouveau  :  la  politique  y  était  dès 
lors  mobile  comme  les  ministres,  pilotes  novices  qui  prenaient 
le  moindre  vent  pour  une  tempête ,  et  qui  dès  lors  croyaient 
tout  perdu.  Le  peuple  aussi  n'était  point  fait  à  de  telles  discus- 
sions ,  et  son  imagination  facile  s'enflammait  aux  débats  de  la 
tribune  et  aux  accents  de  ses  orateurs  favoris. 

L'opposition  surtout  s'attachait  à  deux  points  :  la  loi  électo- 
rale et  la  censure.  11  ne  saurait  y  avoir  de  gouvernement  repré- 
sentatif sans  la  liberté  de  la  presse  ;  aussi  était-elle  défendue 
même  par  des  royalistes,  tels  que  Chateaubriand ,  qui  semblait 
dire  aux  Bourbons  :  Je  soutiendrai  votre  sceptre ,  pourvu  que 
vous  respectiez  le  mien.  «  Je  ne  veux  pas ,  s'écriait-il ,  que,  s'il 
<  naissait  des  Copernics  et  des  G  alliées,  un  censeur  pût,  d'un 
«  trait  de  plume,  replonger  danjs  l'oubli  un  secret  que  le  génie  de 
«  l'homme  aurait  surpris  à  l'omniscience  de  Dieu.  »  «  La  censure, 
«  ajoutait  Daunou ,  est  essentiellement  partiale ,  et  le  fut  tou- 
«  jours.  11  lui  est  impossible  de  ne  pas  l'être,  comme  il  est  im- 
«  possible  à  l'arbitraire  de  s'arrêter...  »  Royer-Collard ,  qui 
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avait  aussi  demandé  des  restrictions  à  la  liberté  de  la  presse , 
disait,  avec  une  amère  ironie  :  «  Ce  fut  une  grande  impré 

•  voyance,  au  ^rand  jour  de  la  création,  de  laisser  Thomme  s'é- 
«  chapper  libre  et  intelligent  au  milieu  de  Funivers.  De  là  le 
«  mal  et  Terreor.  Une  sagesse  plus  haute  vient  réparer  la  faute 

•  de  la  Providence,  restreindre  son  imprudente  libéralité,  et 
«  rendre  à  l'humanité,  sagement  mutilée,  le  service  de  Télever 
«  à  la  bienheureuse  innocence  des  brutes.  » 

Quant  aux  élections,  base  du  gouvernement  représentatif,  le 
gouvernement  cherchait  à  les  dominer.  La  lutte  s*établit  d'abord 
entre  les  ultra-royalistes  et  les  royalistes  modérés  ;  puis  entre  les 
modérés ,  les  ministériels  et  les  doctrinaires ,  et  enfin  entre  les 
ultra  et  les  libéraux. 

Royer-CoUard  avait  combattu  le  sensualisme  de  Condiilac , 
comme  cause  de  l'asservissement  des  esprits  sous  Napoléon, 
et  du  despotisme  brutal  delà  Terreur  ou  des  baïonnettes.  Il  pui- 
sait son  éloquence  dans  la  contradiction  et  dans  sa  haine  contre 
un  système  bien  plus  que  dans  l'amour  du  peuple,  quMl  voulait, 
au  contraire ,  laisser  en  dehors  de  la  constitution  ;  car  il  avait 
été  désabusé  de  la  souveraineté  populaire  par  le  terrorisme ,  et 
il  considérait  la  chambre  comme  élective ,  plutôt  que  comme 
rrprésep.ia!;''e  Pour  lui,  les  députés  étaient  avant  tout  le^ 
conseillers  du  roi.  Royer-Collard  acquit  une  grande  impor- 
tance en  parlant  peu,  et  eu  écrivant  moins  encore.  Comme 
il  résumait  d'ordinaire  lé  débat  sous  une  forme  dogmatique, 
en  répétant  souvent  le  mot  doctrine,  son  parti  reçut  le  nom 
de  doctrinaire,  mot  vague  du  reste,  comme  toutes  les  désigna- 
tions de  parti,  et  que  chacun  interprétait  à  son  gré.  C'était  une 
réunion  assez  nouvelle  de  littérateurs  et  de  publicistes ,  qui  s'é- 
taient fait  certaines  maximes ,  d'après  lesquelles  ils  prétendaient 
régler  la  politique.  Par  opposition  cependant  aux  esprits  ab- 
solus, qui  n'envisagent  qu'un  seul  côté  des  choses ,  les  doctri- 
naires tenaient  compte  de  toutes  ces  puissances  de  fait  qui  ré- 
sultent de  la  propriété,  de  la  richesse ,  et  autres  avantages  de 
position  ;  se  proposant  d'accorder  entre  elles  ces  puissances  so- 
ciales à  l'aide  de  transactions  :  contraires  en  cela  aux  libéraux  , 
(|ui  auraient  voulu  restreindre  leur  action,  et  nous  y  soustraire  le 
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plus  possible  'Jusqu'à  isoler  Texistence  privée  delà  vie  sociale, 
et  faisant  consister  toute  la  politique  dans  les  intérêts  de  la 
classe  moyenne. 

Benjamin  Constant  peut  être  considéré  comme  le  publiciste 
du  libéralisme  d'alors.  Asservi  aux  idées  protestantes  en  reli- 
gion comme  en  politique,  intelligence  vigoureuse,  tempérament 
faible,  cœur  froid,  il  introduisit  en  France  la  littérature  alle- 
mande, et,  dans  la  philosophie,  la  morale  du  sentiment,  soumise 
aux  oscillations  de  la  conscience  individuelle.  Par  les  idées,  par 
les  sentiments,  par  son  tour  d'esprit,  par  la  légèreté  deses  mœurs, 
son  culte  de  Voltaire ,  ses  habitudes  satiriques,  il  appartenait  à 
cette  école  anglaise  dont  Mounier  fut  Torateur,  Necker  le  finan- 
cier, madame  de  Staël  l'héroïne,  et  dont  l'empereur  Alexandre 
devint  l'adepte.  Il  fit  de  Topposition  à  Napoléon,  sans  voir  en  lui 
le  représentant  de  la  nation  française.  Il  se  rapprocha  de  lui  en 
1815,  mais  en  lui  conseillant  de  créer  des  pairs  héréditaires  comme 
en  Angleterre.  Sous  la  Restauration,  il  devint  le  chef  de  ee  li- 
béralisme bourgeois  en  lutte  avec  la  souveraineté  nationale , 
appliqué  seulement  à  garantir  l'indépendance  individuelle  contre 
l'action  du  pouvoir. 

Dans  ce  système  constitutionnel  qui  ne  vit  que  de  fictions  et  de 
contre-poids,  et  engendre  tant  de  complications,  l'avantage  est 
pour  les  natures  souples  surles  âmes  simples  et  énergiques  :  pat 
son  entraînement  vers  la  jeunesse  et  ses  goûts  de  popularité , 
Benjamin  Constant  devint  chef  de  parti,  quoiqu'il  n'ait  jamais  dé- 
ployé de  vigueur,  et  que  sa  mobilité  sceptique  se  soit  trahie  par  de 
flagrantes  contradictions.  Comme  protestant,  il  était  l'ennemi  du 
clergé;  écrivain  facile  et  ingénieux  dans  les  journaux  et  à  la 
tribune,  il  réunit  ses  articles  sous  le  titre  de  Cours  de  politique 
constitutionnelle,  La  liberté  individuelle  y  est  offerte  comme  but 
de  toute  association  humaine,  et  garantie  par  la  liberté  politique. 

■  «  J* aspirais  avec  ent/iousiasme  vers  un  avenir  ^  je  ne  savais 
trop  lequel;  vers  une  liberté  dont  la  formule,  si  je  lui  en  donnais 
une,  était  celle-ci  :  Gouvernement  quelconque,  avec  la  plus  gaande 
somme  possible  de  garanties  individuelles,  et  le  moins  possible  d'action 
administrative.  »>  Tihehky,  Préface  aux  Dix  ans  d'études  historiques» 
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Cétait  la  tendance  des  gouvernements  antiques  de  faire  partici- 
per tous  les  citoyens  au  pouvoir  social  ;  celle  des  modernes  est 
d^assurer  la  sécurité  aux  jouissances  privées.  Les  institutions 
politiques  sont  des  contrats  par  lesquels  les  hommes  renoncent 
à  la  moindre  part  possible  de  leur  indépendance  primitive  ;  en 
conséquence  de  quoi  la  société  n  a  de  juridiction  sur  les  indivi- 
dus que  pour  les  empêcher  de  se  nuire  réciproquement. 

Quant  à  nous  ,  nous  protestons  contre  ces  idées ,  et  nous 
croyons  que  Tindividu  et  la  société  existent  pour  Thumanité,  afîn 
qu'elle  devienne  de  plus  en  plus  parfaite,  que  les  nations  ac- 
quièrent le  plus  grand  développement  possible ,  et  que  les  in- 
dividus doivent  tous  y  apporter  le  tribut  de  leurs  facultés  per- 
sonnelles, de  leur  amour  pour  tous. 

Selon  les  doctrines  stériles  de  Benjamin  Constant,  la  concur- 
rence industrielle  est  de  droit  absolu ,  et  toute  intervention  de 
la  puissance  sociale  est  ime  usurpation,  de  même  que  tout  im- 
pôt qui  n'est  pas  commandé  par  une  nécessité  impérieuse.  Il 
interdit  toute  direction  sociale  dans  Tordre  matériel,  et  plus  en- 
core dans  Tordre  moral.  La  religion  doit  être  conforme  au  sen- 
timent de  chacun,  et  Téducation  des  enfants  être  abandonnée 
aux  familles.  L'indépendance  de  l'individu  une  fois  prise  pour 
but  de  l'association,  ceux-là  seuls  eu  seront  membres  qui  y  ap- 
portent cette  indépendance ,  c'est-à-dire  les  propriétaires.  C'est 
ainsi  qu'en  combattant  les  privilèges  de  l'aristocratie,  il  conso- 
lidait ceux  de  la  bourgeoisie ,  et  réprouvait  en  conséquence  Té- 
lection  à  deux  degrés.  S'il  n'y  a  d'intérêt  réel  que  celui  des  in- 
dividus, et  si  Tintérêt  général  consiste  dans  une  transaction 
entre  eux,  la  nationalité  disparaît ,  et  tout  se  réduit  à  l'existence 
municipale  ;  il  n'y  aura  plus  de  gouvernement  que  l'administra- 
tion conununale,  et  Tautorité  centrale  se  bornera  à  vider  les  dif- 
férends qui  peuvent  naître  des  prétentions  respectives  des  lo- 
calités. 

Benjamin  Constant  déduisait  de  là  sa  théorie  de  la  monarchie 
constitutionnelle,  réduite  à  un  rôle  neutre  et  purement  modéra- 
teur au  milieu  de  principes  actifs.  Le  pouvoir  exécutif  appar- 
tient au  ministre ,  indépendant  du  roi ,  dont  la  prérogative  se 
borne  à  maintenir  les  autorités  dans  leur  sphère,  soit  en  chan- 
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géant  le  ministère,  soit  en  dissolvant  les  chambres  ;  ce  qui  s*est 
traduit  depuis  par  c«tte  formule  célèbre  :  «  Le  roi  règne,  et  ne 
gouverne  pas.  » 

La  Religion  considérée  dans  ses  formes  et  dans  ses  dévelop- 
pements, de  Benjamin  Constant,  le  Polythéisme  romain,  du 
même  auteur,  présentent  la  religion  comme  progressive,  ainsi 
que  la  civilisation  entière.  Elle  ne  se  fonde  pas  sur  la  no- 
tion nécessaire  de  Dieu  et  de  Tenchaînement  des  choses  ;  ce 
n'est  qu'une  disposition  instmctive  de  notre  esprit,  un  sentiment 
revêtu  de  dogmes  arbitraires ,  pour  satisfaire  au  besoin  de  la 
logique.  C'est  un  théisme  vague,  sans  autre  autorité  que  la  cons- 
cience individuelle.  Les  collèges  sacerdotaux  et  les  mystères  an- 
ciens ne  renfermaient  point ,  selon  lui ,  de  traditions  plus  pures, 
dont  le  culte  vulgaire  ne  fut  qu'un  reflet.  11  ne  voit  dans  les 
théogonies ,  dans  la  mythologie,  qtie  des  absurdités,  des  aberra- 
tions, ou  des  artiGces  de  prêtres. 

'  Ce  composé  de  V Encyclopédie  et  de  la  doctrine  de  Kant  peut 
être  offert  comme  l'expression  du  système  qui  s'appelait  alors 
libéral ,  et  qui^,  s'il  faisait  peur  aux  rois ,  ne  pouvait  néanmoins 
inspirer  aux  peuples  une  grande  confiance. 

Louis  XVIII,  qui ,  comme  chef  des  émigrés,  avait  dû  rappor- 
ter de  Texil  une  haute  idée  de  l'autorité  monarchique,  se  mon- 
tra jaloux  de  relever  l'honneur  de  la  nation  vis-à-vis  des  étran- 
gers, et  aussi  de.consolider  la  charte.  Il  congédia  cette  chambre 
dite  introuvable,  qui  était  plus  royaliste  que  le  roi  ;  et  des  nou- 
velles élections  sortirent  des  hommes  tels  que  la  Fayette ,  Ma- 
nuel, etc.  Il  fallut  que  le  nouveau  ministère,  dont  M.  Decazes, 
le  favori  du  roi ,  était  l'âme  sinon  le  chef ,  se  prêtât  à  quelques 
concessions  ;  mais ,  contrecarré  par  les  royalistes ,  il  ne  marcha 
qu'en  tâtonnant,  et  sans  montrer  un  système  arrêté.  La  censure 
fut  abolie,  les  délits  de  la  presse  soumis  au  jury  ;  les  éditeurs  de 
journaux,  obligés  à  un  cautionnement,  devinrent  responsables 
de  leurs  publications ,  et  ils  furent  considérés  comme  complices 
des  crimes  auxquels  ils  pourraient  provoquer. 

Mais  déjà  les  libéraux  modérés  étaient  dépassés,  et  la  nomi- 
nation à  la  chambre  de  Tévêque  Grégoire  fut  presque  une  in- 
sulte à  la  dynastie  restaurée.  Aussi,  à  Touverture  des  chambres 
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de  1819,  le  roi  s*exprima  en  ces  termes:  «  Une  inquiétude 
«  vague ,  mais  réelle,  préoccupe  les  esprits  ;  chacun  demande 

•  au  présent  quelques  gages  de  durée  ;  la  nation  ne  goûte  qu*im- 
«  parCaitement  les  avantages  de  Tordre  légal  et  de  la  paix  ;  elle 
«  craint  de  se  les  voir  arrachés  par  la  violence  des  factions,  et 
«  s*effiraye  de  Texpression  trop  claire  de  leurs  desseins.  » 

C'était  avouer  (chose  nouvelle)  la  distinction  entre  la  nation 
et  son  gouvernement  :  celui-ci  opérant  à  la  surface ,  Fautre  s'a- 
gitant  au  fond ,  où  continuait  à  vivre  la  Révolution.  ^lais,  au  lieu 
de  se  mettre  à  la  tête  du  mouvement  social,  dont  il  sentait  les 
frémissements ,  ce  gouvernement  s* obstina  a  le  faire  rétrogra- 
der devant  la  volonté  d'un  petit  nombre.  C'était  en  vain  qu'il 
était  averti  par  ses  amis  et  par  ceux  qui  voulaient  le  détourner 
de  mesures  illégales.  Talleyrand  s'écriait  :  «  Ce  qui  est  proclamé 
«  utile  et  bon  par  tous  les  hommes  éclairés  d'un  pays ,  sans 
«  variations  pendant  des  années ,  doit  être  considéré  comme 

•  une  nécessité  de  temps.  C'est  le  cas  de  la  liberté  de  la  presse. 
«  Il  n'est  pas  facile,  de  nos  jours,  de  tromper  longtemps.  C'est 
«  une  faute  que  d'entreprendre  une  lutte  à  laquelle  un  peuple 
«  entier  prend  part,  et  toute  faute  politique  entraîne  des  périls.» 
Et  Manuel  disait  :  «  Où  tendent  ces  répressions  intempestives  ? 
«  A  éteindre  le  volcan  ?  Mais  ne  savez-vous  pas  que  la  flamme 
«  mgit  sous  vos  pieds,  et  que  si  vous  ne  lui  donnez  une  large 
«  issue,  elle  éclatera  pour  votre  ruine  ?  » 

Ces  débats  des  chambres  entretenaient  au  dehors  une  agita- 
tion que  l'inquiétude  populaire  et  la  polémique  des  journaux 
portaient  au  comble.  Le  soufiQe  de  la  haine  circulait  dans  les  as- 
semblées électorales,  dans  les  écoles,  dans  les  places  publiques; 
et  le  gouvernement  se  roidissait  d'autant  plus  que  des  insur- 
rections contre  les  rois  éclataient  au  deliors. 

Ce  fut  dans  de  telles  circonstances  que  le  duc  de  Berry,  héri- 
tier présomptif  de  la  couronne,  fut  frappé  par  le  poignard  de 
Louvel  (13  février  1820).  Ce  coup  fut  imputé  à  la  maison  d'Or- 
léans, aux  bonapartistes,  au  ministre  Decazes  lui-même,  aux  li- 
béraux surtout  ;  mais  c'était  uniquement  l'œuvre  directe  d'un 
homme,  exalté  peut-être  par  les  articles  de  journaux,  mais  sans 
rapports  avec  aucun  parti ,  et  qui  subit  le  supplice  avec  impas- 
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sibiiité.  La  désolation  dé  la  famille  royale  et  de  ses  partisans 
fut  adoucie  par  la  grossesse  de  la  duchesse  de  Berry.  Mais  Fé- 
vénement  servit  de  texte  aux  ultra-royalistes  pour  déclamer 
contre  la  faiblesse  du  gouvernement.  Les  deux  chambres  expri- 
mèrent leur  indignation  servile  en  demandant  la  répression  des 
«  doctrines  perverses  qui  menaçaient  d'un  bouleversement  com- 
plet la  religion ,  la  morale^  la  monarchie,  la  liberté.  »  On  en- 
chaîna la  presse  et  la  liberté  individuelle,  punissant  ainsi  la  na- 
tion 4*un  forfait  qu'on  ne  voulait  pas  crobre  isolé.  La  chambre 
élttéious  ces  influences  entraîna  le  roi  hors  des  voies  de  la  mo- 
dération et  le  nouveau  ministre,  M.  de  Yillèle,  résolut  d'étouf- 
fer lentement  la  Révolution. 

Les  esprits  les  plus  ardents,  réduits  au  silence  par  les  entraves 
apportées  à  la  presse,  concentraient  leur  haine  dans  les  sociétés 
secrètes,  et  propageaient  le  carbonarisme.  Dès  1820,  une  cons- 
piration s'étendit  de  Paris  sur  différents  points.  Cinq  insurrec- 
tions éclatèrent  en  1822,  et  elles  échouèrent,  n'ayant  ni  la  force 
que  donne  la  prudence,  ni  celle  qui  naît  de  l'audace.  Les  chefs  de 
la  conjuration  de  la  Rochelle  portèrent  leurs  têtes  sur  Téchafaud  ; 
le  général  Berton  mourut  à  Saumur  avec  ses  compagnons,  en 
criant  f^ive  la  république!  Mais  le  peuple  laissa  faire ,  car  ces 
trames  ne  regardaient  que  la  bourgeoisie,  et  non  le  peuple  entier  ; 
et  la  monarchie,  poursuivant  la  réaction ,  se  crut  plus  forte  en 
punissant. 

La  Fayette,  Manuel,  Benjamin  Constant,  le  général  Foy,  le 
banquier  Laffitte ,  étaient  désignés  dans  les  procès  politiques 
sous  le  nom  d'archimandrites  ;  et  Ton  croyait  qu'une  main  si 
élevée  que  personne  n'aurait  osé  l'atteindre ,  répandait  des  en- 
couragements et  de  l'argent.  D'un  autre  côté,  on  dénonçait  à  la 
tribune  le  comte  d'Artois  comme  chef  d'un  gouvernement  oc- 
culte ^  qui  envoyait  de  tous  côtés  des  agents  royalistes  pour  réta- 
blir la  monarchie  absolue. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'expédition  contre  les  libéraux  d'Es- 
pagne, des  faciles  triomphes  que  l'on  voulut  exagérer  en  France 
pour  en  faire  une  auréole  au  duc  d'Angoulême,  et  donner  au 
pacifique  drapeau  blanc  une  couronne  de  lauriers.  C'est  en  vain 
que  Chateaubriand  voudrait  abuser  les  contemporains  et  la  pos- 
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térité,  en  appelant  cette  expédition  «  Tacte  le  plus  politique  ei 
le  plus  vigoureux  de  la  Restauration.  »  Les  libéraux  ne  vou- 
lurent y  voir  qu*une  basse  condescendance  pour  la  politique  des 
alliés^  et  le  désir  d'établir  le  despotisme  de  l'autre  côté  des  Py- 
rénées pour  le  ramener  en  France,  et  imiter  ce  que  les  étrangers 
avaient  fait  avec  la  France  en  révolution.  Manuel  alla  jusqu'à 
dire  :  «  L'esprit  de  révolution  est  dangereux  ;  mais  celui  de 
«  contre-révolution  l'est  aussi.  Les  révolutions  qui  marchent  en 
«  avant  peuvent  commettre  des  excès  ;  mais  au  moins  en  allant 
«  en  avant  on  arrive.  Si  vous  croyez  que  Ferdinand  soit  en  pé- 
«  ril,  ne  renouvelez  pas  les  circoDstances  qui  entraînèrent  à  l'é- 
«  chafaud  ceux  qui  vous  inspirent  un  si  vif  intérêt.  C'est  parce 
«  que  les  étrangers  intervinrent  dans  la  Révolution  française , 
«  que  Louis  XVI  fut  précipité  du  trône...  »  Ces  paroles  pro- 
noncées avec  une  froide  impassibilité  excitèrent  l'indignation  des 
royalistes;  et,  sans  respect  pour  l'indépendance  des  représen- 
tants du  peuple ,  Manuel  fut  entraîné  hors  de  la  chambre  par 
des  gendarmes  (  mars  1823).  Après  avoir  réprimé  la  presse,  on 
voulait  aussi  enchaîner  la  parole.  Le  droit  était  foulé  aux  pieds 
par  la  force;  il  devait  se  relever  victorieux. 

Cependant  la  victoire  et  des  coups  énergiques  donnèrent, 
comme  il  arrive  toujours,  quelque  popularité  au  gouvernement, 
et  au  ministre  Yillèle  l'espoir  de  ramener  la  France  à  l'absolu- 
tisme. Il  se  décida  à  dissoudre  la  chambre,  afin  d'en  avoir  une 
à  sa  dévotion.  Les  manœuvres  des  royalistes  eurent  un  plein 
succès  ;  mais  tous  ceux  qui  se  trouvèrent  exclus  formaient  ua 
corps  d'ennemis  nombreux  et  redoutables. 

La  nouvelle  loi  électorale  qui  portait  à  sept  années  la  durée* 
de  la  législature,  dont  le  renouvellement  devait  se  faire  intégra- 
lement, parut  une  violation  de  la  charte;  car  le  droit  électoral 
est  la  légitimité  des  peuples,  et  ceux  qui  y  attentent  les  poussent 
à  attenter  à  la  légitimité  des  rois. 

Les  intérêts  religieux  venaient  se  mêler  aux  intérêts  politi- 
ques. II  n'avait  guère  été  possible ,  sous  Napoléon ,  de  discu- 
ter sur  les  privilèges  de  l'Église  et  sur  ses  rapports  avec  l'État. 
La  charte,  en  déclarant  la  religion  catholique  religion  de  FÉtat^ 
avec  protection  accordée  à  tous  les  cultes ,  enlevait  au  catlic*- 
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lioisine  la  liberté  qu'elle  laissait  aux  autres,  et  l'alliance  du  trône 
avec  Tautel  rabaissait  le  dernier,  au  lieu  de  relever.  Le  con- 
cordat avec  la  France  coûta  plus  de  peine  à  la  cour  de  Rome 
que  jamais  traité  passé  avec  les  autres  puissances.  Le  gouver- 
nement penchait  du  côté  religieux  ;  mais  il  n*osait  se  déclarer 
&*anchement.  En  même  temps  qu'il  lui  arrivait  de  répriman- 
der les  évéques  comme  d'abus  au  sujet  de  leurs  pastorales ,  et 
qu'il  les  obligeait  à  se  disculper,  il  tolérait  des  livres  non-seu- 
lement irréligieux,  mais  immoraux,  qui  répandaient  l'incrédu- 
lit&'jét  le  libertinage  plus  qu'on  n'eût  osé  le  faire  au  temps 
même  des  encyclopédistes.  De  1817  à  1824 ,  il  fut  publié  douze 
éditions  de  Voltaire  et  treize  de  Rousseau;  2,741,400  volumes 
de  ces  doctrines  furent  mis  en  circulation  ;  et  le  philosophe 
Jouffroy  écrivait,  en  1825,  un  article  intitulé  Comment  les 
dogmes  finissent,  où  il  soutenait  que  cette  recrudescence  du 
catholicisme  était  une  pure  affaire  de  mode ,  et  que  bientôt 
il  retomberait  dans  l'oubli. 

Les  consciences  timorées  s'effrayaient  ;  on  essaya  de  neutra- 
'  liser  l'effet  de  ces  publications  avec  des  missions  ou  des  asso- 
ciations pour  propager  les  bons  livres.  Tant  de  bouleverse- 
ments, qui  avaient  jeté  dans  les  esprits  le  découragement  ou  la 
haine ,  conseillaient  d'élever  la  jeunesse  dans  des  idées  diffé- 
rentes, avec  d'autres  habitudes  que  celles  qui  avaient  enfanté  le 
désordre  au  milieu  duquel  elle  était  née.  Or,  comme  on  n'avait 
pas  su  accorder  l'éducation  publique  avec  les  besoins  de  l'intel- 
ligence et  du  cœur,  un  grand  nombre  de  familles  envoyaient 
leurs  enfants  aux  collèges  tenus  par  les  Pères  de  la  Foi  :  c'é- 
tait sous  ce  nom  que  se  cachaient  les  jésuites ,  qui  cherchaient 
à  recouvrer,  à  l'ombre  des  libertés  nouvelles,  leur  influence 
sur  l'éducation  et  dans  l'État,  et  qui  se  répandaient  partout , 
jusque  dans  les  prisons ,  pour  s'ouvrir  accès  dans  les  âmes.  La 
haine  conçue  contre  le  clergé  se  tourna  tout  entière  sur  ceux 
qui  étaient  ses  représentants  les  plus  zélés  ;  et  tout  ce  qui  se 
faisait  dans  le  sens  religieux  était  attribué  aux  jésuites.  Leur 
nom  était  devenu  une  injure ,  et  on  l'appliquait  à  quiconque 
riait  haï  ou  redouté  ;  on  faisait  aux  jésuites  les  reproches  les 
j>lus  divers.  La  peur  d'encourir  celte  terrible  accusation  ren- 
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dait  timide  à  professer  les  vérités  catholiques ,  et  beaucoup  de 
chrétiens  sincères  se  tenaient,  pour  y  échapper,  dans  une  pé- 
nible irrésolution. 

Quelques  scènes  de  ce  temps  parurent  arrangées  pour  reporter 
les  esprits  vers  un  passé  dont  on  ne  voulait  plus.  Un  nommé 
Martin,  de  Chartres,  eut  des  révélations  dont  il  fit  part  au  roi. 
Une  croix  apparut  dans  Tair  à  Migné.  Ce  n'était  partout  que 
missions  et  litanies;  aussi  Tirréligion  parut-elle  un  moyen  de 
résistance.  Quelques-uns  réveillaient  les  traditions  parlemen- 
taires, quoique  la  Révolution  les  eût  effacées,  pour  demander 
rintervention  de  TÉtat  dans  certains  faits  de  discipline  reli- 
gieuse. D'antres,  aux  yeux  de  qui  c'était  lâcheté ,  sinon  men- 
songe, que  cette  crainte  des  progrès  et  des  envahissements  du 
clergé,  quand  on  avait  liberté  complète  de  le  contredire  et  de 
le  bafouer  à  l'aide  de  la  presse,  soutenaient ,  au  nom  de  la 
liberté,  qu'il  fallait  laisser  aux  prêtres  des  divers  cultes  une 
indépendance  entière  dans  leur  discipline  ecclésiastique;  que 
c'était  aux  fidèles  à  régler  leur  croyance ,  selon  l'impression 
produite  en  eux  par  les  dogmes  et  par  la  discipline  ;  et  de  là  une 
opposition  religieuse.  Louis  XVIII  crut  donner  satisfaction  à  cette 
opinion  en  nommant  au  ministère  des  cultes  l'évéque  d'Hermo- 
polis,  Frayssinous.  Ce  prélat,  qui  appartenait  à  l'ancienne  école, 
vénérait  les  libertés  gallicanes ,  d'après  lesquelles  le  jubilé  de 
1825  ne  put  être  publié  sans  l'autorisation  du  gouvernement. 
Une  nouvelle  Sorbonne  fut  créée ,  pour  servir  de  centre  aux 
études  ecclésiastiques  dans  le  sens  gallican,  et  Frayssinous  vou- 
lut la  soustraire  à  la  juridiction  du  pape  et  de  l'archevêque  ; 
mais  ce  dernier  (de  Quélen)  fit  valoir  ses  droits  en  menaçant 
de  Texcommunication ,  et  ce  projet  fut  abandonné.  Quand  le 
cardinal  de  Clermont-Tonnerre ,  archevêque  de  Toulouse ,  dé- 
nonça l'incrédulité  du  siècle,  qui  tournait  en  ridicule  toute 
question  religieuse,  et  demanda  le  rétablissement  des  synodes 
diocésains  et  provinciaux,  et  de  divers  ordres  religieux,  Tindé- 
pendanoe  des  ministres  de  la  religion,  de  plus  des  lois  sévères 
contre  les  sacrilèges,  enfin  la  restitution  des  livres  de  l'état 
civil  au  clergé,  sa  pastorale  fut  supprimée,  comme  entachée 
d  abus  ;  le  parti  religieux  en  poussa  les  hauts  cris  ;  et  de  ce 
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duits  à  milliers  par  la  lithographie ,  moyen  incomparable  pour 
répandre  le  ridicule  et  le  mépris.  Les  Messéniennes  de  Dela- 
vigne  ranimaient  l'héroïsme  tombé ,  et  cet  amour  de  la  patrie 
qui  s'enflamme  lorsqu'elle  est  menacée,  et  qui  s'endort  lorsque 
son  repos  est  assuré.  Paul-Louis  Courier,  qui  s'était  fait  pam- 
phlétaire après  de  sévères  études,  comme  Pascal  et  Montes- 
quieu ,  assaisonnait  d'une  causticité  charmante  les  préjugés  et 
les  passions  de  son  parti,  et  criblait  de  ses  traits  les  aristocrates, 
les  courtisans  et  les  oisifs. 

Tout  ce  que  la  littérature  comptait  d'illustre  finit  par  se 
tourner  contre  les  Bourbons.  Chateaubriand  lui-même,  ce  che- 
valier du  drapeau  blanc ,  sitôt  qu'il  fut  jeté  hors  du  ministère 
par  Villèle ,  se  rangea  dans  l'opposition  ;  et  s'il  ne  fit  pas  une 
guerre  à  outrance ,  il  ne  manquait  pas  de  dire  :  f^oici  ce  que 
f  aurais  conseillé  au  gouvernement 

Des  gens  de  lettres  qui  n'aspiraient  qu'à  des  succès  de  presse 
ou  d'enseignement,  finirent  par  porter  ombrage  au  gouver- 
nement, qui,  se  voyant  impuissant  à  rétablir  la  censure,  se  mit 
à  sévir  contre  les  délits  de  presse,  et  en  attribua  le  jugement 
aux  tribunaux  correctionnels.  Plusieurs  feuilles  furent  suspen- 
dues, d'autres  achetées;  des  professeurs  furent  expulsés  de  leur 
chaire. 

Il  ne  faut  point  se  mettre  à  dos  les  gens  d'esprit  dans  un 
pays  où  il  n'est  pas  permis  de  les  ensevelir  au  fond  d'une  tour, 
attendu  que,  si  on  les  abat,  ils  se  relèvent  plus  redoutables.  Ces 
professeurs,  offensés  ou  mécontentés  par  le  gouvernement,  fai- 
saient tourner  en  polémique  leurs  enseignements  ;  toute  histoire 
devenait  allusion.  La  louange  ou  le  blâme  étaient  distribués 
en  sens  inverse  des  sympathies  d'en  haut  ;  la  question  politique 
se  traduisait  en  théories  philosophiques  sur  Torigme  du  pouvoir  : 
vient-il  de  l'homme  ou  de  Dieu ,  d'un  contrat  social  ou  d'une 
révélation  ?  Le  langage  même  a-t-il  été  révélé  à  l'homme?  ou 
Dieu  ne  lui  a-t-il  donné  que  la  faculté  de  parler?  L'homme 
a-t-il  commencé  par  parler  ou  par  pensera  L'idée  est-elle  anté- 
rieure à  la  parole  ? 

Bonald,  champion.de  l'école  renaissante  de  de  Maistre,  sou- 
tenait la  théorie  d'une  langue  révélée ,  ainsi  qu'une  loi  primi- 
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tive,  dont  découlait  Tabsolutisme  ;  il  battait  en  brèclie  le  jury, 
la  liberté  de  la  presse,  renseignement  populaire,  le  droit  de  pé- 
tition ,  le  divorce ,  l'abolition  de  la  peine  de  mort.  Ballancbe , 
partant  des  mêmes  principes ,  soutenait  que  Tbomme  est  né 
pour  la  société ,  au  sein  de  laquelle  seulement  il  se  complète. 
Ainsi  rbomme  dut  parler  dès  Forigine,  et  la  parole  lui  fut  com- 
muniquée avec  ridée ,  et  non  pas  seulement  comme  signe  de 
ridée.  Cette  parole  règne  avec  une  autorité  suprême  ;  mais  la 
pensée  tend  à  se  dégager  de  cette  tradition,  qui  Tenchaîne 
ju«qa*à  ce  qu'elle  se  produise  libre  et  spontanée.  C'est  alors  que 
la  raison  individuelle  apparaît;  à  la  fatalité  succède  la  liberté; 
un  contrat  se  fait  à  l'aide  des  lois  écrites;  c'est  la  pensée  qui 
alors  gouverne  la  parole ,  compromis  entre  le  droit  divin  et  le 
droit  humain.  Dans  cette  succession  de  formules  sociales,  l'a- 
venir se  dégage  toujours  du  présent;  la  restauration  elle-même 
n'est  «  qu'une  formule,  dont  l'inconnue  se  dégagera.  » 

Une  jeunesse  pleine  d'ardeur,  qui  venait  de  voir  déjouer  ses 
complots  révolutionnaires,  se  jeta  dans  Tétude  avec  toute  la 
flamme  qu'elle  avait  apportée  aux  questions  politiques,  mais  sans 
oublier  ses  premiers  projets.  Cette  jeunesse  faisait  donc  par  la 
plume  une  opposition  en  sens  divers  :  tels  étaient  de  Broglie  et 
de  Barante,  parmi  les  doctrinaires  ;  Yillemain ,  qui  faisait  ap- 
plaudir dans  la  littérature  ancienne  les  idées  que  la  censure 
effaçait  dans  la  nouvelle;  Guizot,  qui  suivait  à  travers  les  dé- 
bris du  passé  les  traces  de  la  liberté  constitutionnelle;  Laromi- 
guière,  qui  restait  sensualiste  avec  Locke;  Royer-Collard,  qui 
répudiait ,  au  contraire,  le  joug  du  sensualisme ,  et  voulait  ré- 
former la  philosophie  dans  un  but  pratique,  positif  et  social , 
aOn  de  rendre  à  la  France  sa  dignité  morale ,  à  l'intelligence 
ses  prérogatives,  régénérer  l'esprit  public,  et,  par  ce  moyen , 
le  gouvernement  ;  Cousin ,  qui  remaniant  la  philosophie  alle- 
mande, semblait  donner  une  certaine  vigueur  aux  pensées  et  à  la 
volonté,  et  inaugurait  un  éclectisme  qui  savait  trouver  pour 
chaque  opinion  l'excuse  de  l'opportunité.  Les  historiens,  pleins 
d'allusions,  laissaient  voir  l'espérance  et  la  possibilité  d'un 
état  de  choses  meilleur.  Augustin  Thierry  disait  :  a  Hommes 
de  liberté,  nous  sommes  avant  tout  la  nation  des  libres  ;  et  ceux 
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qui,  loin  de  notre  pays,  lutleut  pour  l'indépendance  et  meurent 
pour  elle,  sont  nos  frères ,  nos  héros*.  »  Beaucoup  ne  soup- 
çonnaient pas  ce  que  Ton  gagne  en  force  à  être  modéré ,  et  les 
lois  eurent  à  réprimer  plus  d'une  fois  l'opiniâtreté  et  la  vio- 
lence. Mais  quoi  I  les  procès  de  presse  devenaient  de  nouvelles 
occasions  de  scandales.  Un  mélange  d'idées  de  l'Empire  et  de 
rémigration ,  avec  ce  qui  s'y  rattachait  d'espérances  ;  des  rêves 
de  gloire  militaire  associés  à  des  calculs  de  prospérité  agricole 
et  industrielle  ;  des  passions  tout  ensemble  chevaleresques  et 
mercantiles ,  donnent  à  cette  époque  une  physionomie  drama- 
tique, assez  rare  dans  l'histoire  moderne. 

Cest  au  milieu  d'une  pareille  fermentation  que  mourut 
Louis  XYin  (16  septembre  1824) ,  en  s'attribuant  le  mérite 
d'avoir  su  louvoyer  entre  les  factions.  Charles  X ,  son  suc- 
cesseur, était  désigné  dès  longtemps  comme  le  moteur  caché  de 
toutes  les  mesures  illibérales  de  son  prédécesseur.  La  sainte 
ampoule  se  retrouva  pour  son  sacre,  où  il  toucha  des  scrofu- 
leux  :  ce  fut  un  sujet  de  risée  pour  les  libéraux.  Mais ,  pour  la 
première  fois,  il  ne  fut  pas  question ,  dans  cette  cérémonie ,  de 
l'antique  serment  d'expulser  les  hérétiques ,  de  respecter  les 
immunités  ecclésiastiques,  de  ne  pas  faire  grâce  aux  duellistes. 
Charles  X  jura  «  de  consolider,  comme  roi,  la  charte  qu'il  avait 
promis  de  maintenir  comme  sujet;  »  et  il  supprima  la  censure. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à  montrer  quel  était  son  système  de 
gouvernement. 

■  Censeur  européen,  17  avril  1820.  Il  écrit  ailleurs  :  «  Une  as- 
sociation secrète,  empruntée  à  Tltalie,  réunit  et  organisa,  sous  des 
chefs  placés  haut  dans  Testinie  du  pays,  une  grande  partie  et  la  partie 
la  plus  éclairée  de  la  jeunesse  des  classes  moyennes.  Mais  nous  ne  tar- 
dâmes guère  à  nous  convaincre  de  rinutitité  de  nos  efforts  pour  amener 
des  événements  qui  n*étaient  pas  mArs  ;  et  alors  les  afGliés ,  renonçant 
à  PactioDy  retournèrent  à  leurs  comptoirs  ou  à  leurs  livres.  Ce  fut  un 
acte  de  bon  sens  et  de  résignation  civique  ;  et,  chose  remarquable,  le 
plus  beau  mouvement  d'études  sérieuses  succéda ,  presque  sans  inter- 
valle, à  cette  effervescence  révolutionnaire.  Dès  l'année  1823 ,  un  souffle 
(le  rénovation  commença  à  se  faire  sentir,  et  à  raviver  simultanément 
toutes  les  branches  de  la  littérature.  »  Dix  ans  d'études  historiques. 
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Une  indemnité  fut  votée  aux  émigrés  pour  leurs  biens  confis- 
qués par  la  Révolution,  malgré  les  efforts  de  Toppositioii  Jibérale, 
«  afin  de  récompenser  la  fidélité  malheureuse,  et  de  montrer  que 
les  grandes  injustices  obtiennent,  avec  le  temps,  de  grandes  ré- 
parations. »  Un  milliard,  en  rente  trois  pour  cent ,  fut  affecté  à 
cet  objet  :  c'était  condamner  la  Révolution  à  rembourser  ceux 
qui  l'avaient  désertée.  La  répartition  qu'il  y  eut  à  faire  entre  les 
intéressés  mit  à  la  disposition  du  parti  royaliste  de  nombreux 
emplois.  Cette  mesure  accrut  sa  force,  en  même  temps  que  la 
valeur  des  propriétés  immobilières.  Ce  fut  aussi  un  habile  ex- 
pédient financier,  qui  créa  des  rentes  trois  pour  cent  destiniées  à 
rembourser  les  autres.  Mais  la  classe  très -nombreuse  des  ren- 
tiers ,  habitant  Paris  pour  la  plupart ,  à  qui  l'on  enlevait  d'un 
coup  de  filet  environ  cent  vingt  millions  de  revenu,  en  fut  très- 
mécontente. 

Les  idées  nobiliaires  se  réveillèrent  de  plus  en  plus  :  on  alla 
jusqu'à  proposer  de  rétablir  le  droit  d'aînesse  et  les  substitu- 
tions, alors  que  le  code  civil  consacrait  l'égalité  d«  partage  entre 
les  enfants.  M.  de  Barante  avait  raison  de  dire  :  «  Les  lois  qui 
ne  sont  pas  en  rapport  avec  les  habitudes  et  les  opinions  d'un 
peuple  ne  sont  que  des  mots ,  et  rien  de  plus.  »  Les  commu- 
nautés de  femmes  furent  rétablies ,  ce  qui  était  un  achemi- 
nement vers  les  couvents  d'hommes.  Des  lois  furent  votées 
contre  le  sacrilège;  et  Chateaubriand  ayant  rappelé  que  «  la  re- 
ligion chrétienne  aime  mieux  pardonner  que  punir  ;  qu'elle  doit 
ses  victoires  à  ses  miséricordes,  et  n'a  besoin  d'échafauds  que 
pour  ses  martyrs,  »  M.  de  Ronald  lui  répondit  :  «  Si  les  bons 
doivent  leur  vie  à  la  société  comme  service,  les  méchants  la  lui 
doivent  comme  exemple.  Oui,  la  religion  ordonne  à  l'homme  de 
pardonner  ;  mais  elle  enjoint  au  pouvoir  de  punir.  Le  Sauveur 
demanda  grâce  pour  ses  bourreaux ,  mais  son  Père  ne  l'erxauça 
pas;  au  contraire,  il  étendit  le  châtiment  sur  tout  uu  peuple. 
Quant  au  sacrilège,  par  la  sentence  de  mort  vous  l'envoyez  de- 
vant son  juge  naturel.  »  C'est  dans  le  siècle  de  l'indifférence 
que  l'on  osait  proférer  de  telles  paroles  ! 

Ainsi  se  discréditait  le  gouvernement;  et  l'aversion  se  mani- 
festait en  toute  circonstance,  lors  des  processions  du  jubilé) 
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dans  les  cérémonies  funèbres.  Quand  le  gcDéral  Foy,  fidèle  à 
une  opposition  ennemie  de  tout  désordre ,  viot  à  mourir,  ne  lais- 
sant d'autre  héritage  qu'un  nom  glorieux,  la  souscription  ouverte 
en  faveur  de  ses  enfants  produisit  un  million.  La  garde  natio- 
nale cria ,  pendant  une  revue  :  A  bas  les  ministres  !  à  bas  les 
jésuites  !  Le  roi,  irrité ,  licencia  la  garde  nationale.  C'était  un 
coup  hardi  dirigé  contre  la  classe  moyenne,  mais  qui  supprimait 
un  intermédiaire  utile  entre  le  roi  et  un  peuple  insurgé. 

Il  n'était  pas  possible  de  continuer  à  marcher  de  ce  pas  avec 
la  liberté  de  la  presse  :  on  proposa  donc  d'y  mettre  un  frein 
au  nom  de  la  religion,  de  la  pudeur,  de  la  vertu ,  de  la  vérité 
(aviil  1827)*  Un  frémissement  s'éleva  parmi  les  écrivains  ;  la  pai- 
sible Académie  elle-même  protesta,  et  Charles  X  frappa  plu- 
sieurs de  ses  membres  ;  ce  qui  ne  lit  qu'irriter  davantage,  et 
ajouter  aux  difficultés.  Lorsque  ensuite  le  projet  de  loi  fut  retiré, 
ce  triomphe  de  l'opinion  fut  célébré  par  toute  la  France  avec 
une  joie  bruyante  ;  et  des  milliers  de  brochures  circulèrent, 
déversant  le  blâme  sur  tous  les  actes  du  gouvernement.  Vil- 
lèle  alors  se  décida  à  dissoudre  la  ch^ibre  septennale,  et  à  faire 
appel  au  pays  légal  (5  novembre  1827). 

Il  s'était  formé,  en  regard  de  l'administration  publique,  une 
société  ayant  pour  devise  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera  :  c'était  un 
mélange  de  libéraux  et  de  royalistes ,  qui  se  proposaient  de  com- 
battre les  intrigues  du  gouvernement  et  de  révéler  ses  fraudes. 
Cette  société  travailla  les  élections,  qui  envoyèrent  à  la  chambre 
les  principaux  chefs  du  libéralisme.  Alors  le  ministère  fut  at- 
taqué de  toutes  parts  ;  il  y  en  eut  qui  poussèrent  ouvertement 
le  duc  d'Orléans  «  à  échanger  son  blason  ducal  contre  une  cou- 
ronne... civique.  »  «  Courage,  prince  !  lui  disait-on  ;  il  reste  dans 
notre  monarchie  un  beau  poste  à  prendre,  le  poste  que  la  Fayette 
occuperait  dans  une  république,  celui  de  premier  citoyen  de  la 
France'.  » 

D'autres  livres  étaient  pleins  de  la  même  pensée;  et  Armand 
Carrel,  dans  son  Histoire  de  la  Révolution  d'Angleterre,  faisait 
évidemment  allusion  à  la  nécessité  d'un  nouveau  1688  :  c'est- 

'  Cauchois-Lemaire,  Lettre  à  M.  le  duc  d'Orléans 
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â-dire,  à  remplacer  un  roi  qui  considérait  la  cliarte  eonin 
concession,  par  on  autre  qui  se  reconuaitrait  redeval 
trône  à  la  charte  et  à  la  chambre. 

Le  ministère  Villèle  devait  succomber,  et  il  ne  laissait: 
qui  lui  succédait  que  des  armes  éinoussées,  avec  la  né 
de  coDcessionsqui  devaient  paraître  autant  de  faiblesses.  1 
de  s'appuyer  frandiement  sur  on  parti  quelconque,  Cha 
se  confia  àM.  deMartignac,  plein  de  bon  vouloir,  m 
résolu,  et  n'ayant  derrière  lui  aucune  influence  puissant 
même  le  roi .  Il  démontra  la  nécessité  de  proposer  des  gai 
administratives  et  constitutionnelles,  pour  recouvrer  I 
fiance  perdue,  et  de  substituer  la  loyauté  à  l'intrigue.  La 
la  presse  fut  modifiée  ;  le  droit  de  fonder  des  journaux  fut  r 
en  même  temps  que  leurs  délits  encoururent  des  punitif 
vères.  Le  ministre  lui-même  eut  l'art  de  s'entourer  de  i; 
lettres.  Des  ordonnances  hostiles  aux  jésuites  el  à  l'ens 
ment  religieux  furent  de  nouvelles  concessions  s  l'espi 
temps  :  aux  termes  de  ces  ordonnances ,  le  nombre  di 
ves  fut  limité  dans  les  petits  séminaires,  avec  défense  < 
cevoir  des  externes.  Ce  fut  une  faiblesse  dont  les  pcres 
mille  eurent  droit  de  se  plaindre.  Les  évéquess'en  plaig 
aussi,  comme  d'un  Irioniplie  pour  les  philosophes  et  d'une 
de  ruine  pour  l'Église  catholique  :  quant  aux  jésuites,  ils  n 
lurent  pas  se  soumettre  a  l'université,  ni  subir  l'obllgatif 
posée  aux  prof esseurs  de  déclarer qu'ilsu'appartenaient  à  a 
congrégation;  et  ils  demeurèrent  exclus  de  l'enseignement, 
un  roi  plein  de  scrupules  se  trouva  exposé  aux  anathèni 
cerdotaux.  Le  ministère,  sans  amis,  se  traîna  languissa 
milieu  des  ambitions  desdeux  partis  extrêmes,  jusqu'au  j( 
Charles  X  le  coi^édia,  pour  appeler  à  son  aide  le  priuee  <l 
lignac.  « 

Le  nouveau  cabinet  (1829)  chercha  franchement  â  reC 
une  majorité  monarchique,  non  pas  en  détruisant  la  cou 
tion,maisen  la  confiant  aux  royalistes  :  ce  que  Wellî 
avait  fait  en  Angleterre.  La  bourgeoisie  ne  vit  dans  le  no 
cabinet  que  le  vengeur  des  émigrés,  et  protesta  bruyan 
de  toutes  parts  en  faveur  des  idées  de  1769.  On  songea 
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en  restant  dans  les  voies  légales ,  à  réduire  le  gouvernemeut  à 
Textrémité,  par  le  refus  de  Fimpôt.  Les  journaux  jetèrent  feu 
et  flamme,  la  déGance  entra  dans  tous  les  esprits;  le  gouverne- 
ment y  vit  un  outrage  que  les  tribunaux  refusèrent  de  punir  ; 
et  le  ministère  se  crut  dans  l'impossibilité  de  se  soutenir  autre- 
ment qu*en  violant  la  charte. 

L'opposition  légale ,  en  quelque  sens  que  ce  fût ,  se  repor- 
tait toujours  à  la  charte.  On  lisait,  en  juin  1830,  dans  le 
National  y  le  journal  le  plus  hardi  du  temps,  dont  M.  Thiers 
était  un  des  fondateurs,  cette  phrase  signiGcative  :  «  Les  peuples 
«  sont  le  plus  souvent  contraints  de  s'insurger  pour  avoir  la 
«  liberté  ;  aujourd'hui,  grâce  à  la  charte ,  qui  met  la  légalité  de 
«  notre  côté,  c'est  au  pouvoir  de  se  révolter  et  de  s'exposer  aux 
«  risques  de  l'insurrection ,  s'il  veut  nous  arracher  la  liberté.  » 

Ce  fut  dans  de  telles  dispositions  que  s'ouvrirent  les  chambres  ; 
et  la  discussion  de  l'adresse-révéla  l'état  des  esprits.  Le  roi  avait 
dit  :  «  Si  des  manœuvres  coupables  suscitaient  à  mon  gouver- 
«  nement  des  obstacles  que  je  ne  puis,  que  je  ne  veux  pas  prévoir, 
«  je  trouverais  la  force  de  les  surmonter  dans  ma  résolution  de 
«  maintenir  la  paix  publique ,  dans  la  juste  confiance  des  Fran- 
«  cals,  et  dans  l'amour  qu'ils  ont  toujours  montré  pour  leur  roi.  » 
'Paroles  imprudentes,  qui  fournirent  à  la  chambre  une  oc- 
casion de  déployer  son  drapeau;  elle  dit,  dans  sa  réponse  : 
«  Le  concours  permanent  des  intentions  politiques  de  votre 
«  gouvernement  avec  les  vœux  de  votre  peuple,  est  la  condition 
«  indispensable  de  la  marche  régulière  des  affaires.  Sire,  notre 
«  loyauté  nous  condamne  à  vous  dire  que  ce  concours  n'existe 
«  pas.  Une  défiance  injuste  des  sentiments  et  de  la  raison  de 
a  la  France  est  aujourd'hui  la  pensée  fondamentale  de  l'admi- 
«  nistration...  Entre  ceux  qui  méconnaissent  une  nation  si 
«  fidèle ,  et  nous  qui  venons  déposer  dans  v^e  sein  les  dou- 

*  leurs  de  tout  un  peuple  jaloux  de  l'estime  et  de  la  confiance 

•  de  son  roi,  c'est  à  la  haute  sagesse  de  Votre  Majesté  qu'il  ap- 
«  partient  de  décider.  » 

Un  grand  débat  s'éleva  dans  la  chambre;  on  alla  aux  voix , 
et  deux  cent  vingt  et  un  membres ,  sur  quatre  cent  deux ,  se 
prononcèrent  contre  le  ministère  Polignac.  Ce  chiffre  de  ^deux 
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cent  vingt  et  un  devint  la  terrear  du  cabinet  et  la  joie  du 
peuple.  Mais  Charles  X  répondit,  du  haut  de  son  trône  :  «  Je 
«  comptais  sur  le  concours  des  deux  chambres  pour  faire  le  bien 
M  que  je  méditais  ;  je  regrette  d'entendre  les  députés  déclarer 
«  que  ce  concours  n'existe  pas.  Mes  résolutions  sont  immua- 
«  blés.  »  Et  la  chambre  fut  dissoute.  Les  événements  se  préci- 
pitaient vers  une  solution  ;  tous  le  sentaient,  et  la  couronne  es- 
péra un  instant  la  retarder,  en  portant  l'attention  ailleurs. 

Nous  avons  dit  le  rôle  'que  le  cabinet  tonçais  avait  joué  dans 
la  politique  extérieure  :  voulant  mettre  un  terme  au  long  diffé- 
rend de  la  France  avec  Haïti ,  il  y  expédia  une  forte  escadre , 
mais  eu  proposant  de  reconnaître  l'indépendance  de  l'île  moyen- 
nant un  traité  de  commerce  avantageux  et  une  indemnité  pour 
les  colons.  En  effet ,  la  convention  fut  conclue  (juillet  1825  ) ,  et 
150  millions  furent  promis  à  la  France. 

L'île  Bourbon  lui  avait  été  restituée  à  la  paix  :  dès  lors  elle 
fit  de  nouveaux  efforts  pour  consolider  son  établissement  de 
Madagascar;  mais  elle  y  fut  traversée  parles  Anglais,  qui 
avaient  gardé  l'île  de  France  ;  et  les  choses  allèrent  si  loin ,  que 
la  France  fut  forcée  d'y  faire  une  expédition  en  1829. 

Dans  les  affaires  de  la  Grèce ,  la  France  s'était  piontrée  à  la 
hauteur  des  autres  puissances  ;  et ,  dans  le  remaniement  de 
territoires  qui  semblaient  devoir  résulter  de  cette  guerre ,  elle 
était  peut-être  à  la  veille  de  recouvrer  ses  frontières  du  Rhin. 

I/expéditipn  d'Alger  vint  lui  offrir  une  nouvelle  occasion  de 
déployer  ses  forces.  Les  remèdes  dont  on  fit  l'essai  après  le  con- 
grès de  Vienne  contre  la  piraterie  des  Barbaresques ,  n'avaient 
point  réussi.  Le  dey  d'Alger,  Hussein,  réclamait  de  la  France 
une  dette  qui  remontait  à  l'expédition  d'Egypte;  et  le  gou- 
vernement entendait  eu  retenir  une  partie  destinée  à  rembour- 
ser les  négociants  de  Marseille ,  créanciers  de  sujets  algériens. 
Pendant  la  négociation ,  Hussein  irrité  frappa  au  visage,  avec 
son  éventail,  le  représentant  de  la  France.  Celui-ci  s'embarqua 
aussitôt ,  et  la  France  envoya  une  escadre  devant  le  port  d'Al- 
ger. Le  blocus ,  très-difficile  à  maintenir  sur  des  côtes  souvent 
battues  par  la  tempête ,  dura  deux  ans ,  un  débarquement  pa- 
raissant aux  hommes  du  métier  présenter  de   trop  grands 
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risques.  Enfin ,  la  France  somma  le  dey  de  se  décider  entre 
une  réparation,  ou  la  guerre  (août  1829).  Comme  Hussein  ré- 
pondit à  coups  de  canon,  il  ne  resta  plus  qu'à  faire  de  même. 
Cette  expédition  plaisait  fort  au  cabinet;  elle  donnerait  de  l'oc- 
cupation aux  braves,  un  texte  de  discussion  à  tous,  et  la  France 
se  laisserait  prendre,  comme  toujours,  au  prestige  de  la  victoire. 
Le  comte  de  Bourmont ,  ministre  de  la  guerre ,  obtint  le  com- 
mandement; et  cent  trente  bâtiments  armés,  auxquels  on  joi- 
gnit cinq  cent  trente-deux  navires  de  charge,  partirent  de  Tou- 
lon sous  les  ordres  de  Tamiral  Duperré,  avec  trente-sept  mille 
hommes,  quatre  mille  chevaux,  et  soixante-dix  pièces  d'artillerie. 
Alger  fut  contraint  de  capituler  (  5  juillet  1830  )  :  c'était  le  plus 
beau  fait  d'armes  assurément  que  l'on  eât  vu  depuis  quinze  ans. 

Charles  X  crut  avoir  trouvé  dans  ce  triomphe  l'occasion  la 
plus  propice  pour  effectuer  ce  qu'il  méditait  depuis  quelque 
temps ,  et  pour  affermir  la  monarchie ,  en  sortant  des  voies  lé- 
gales. 11  était  incapable  de  juger  des  progrès  de  l'opinion, 
dont  les  libéraux  ne  se  rendaient  pas  compte  eux-mêmes.  Ce 
gouvernement  n'avait  d'attention  que  pour  les  deux  partis 
aristocratique  et  bourgeois,  et  ne  s'était  point  préoccupé  du 
peuple  ;  1^  libéraux ,  de  leur  côté,  n'avaient  pas  fait  davantage. 

Les  royalistes  avaient  toujours  foi  dans  l'éternité  de  la  dy- 
nastie de  samt  Louis,  et  croyaient  le  moment  venu  d'extirper 
les  pousses  menaçantes  de  l'arbre  révolutionnaire.  Les  mécon- 
tents ,  associant  la  prévoyance  à  l'irritation  de  la  disgrâce ,  s'é- 
taient serrés  autour  du  duc  d'Orléans,  qui,  sans  tramer  avec 
eux,  profitait  des  erreurs  du  gouvernement.  Les  doctrinaires, 
qui  voulaient  la  légalité ,  et  dont  il  ne  tenait  qu'à  la  couronne 
de  se  faire  des  serviteurs  dévoués ,  s'étaient  aussi  jetés  du  côté 
des  libéraux. 

Mais  le  libéralisme  n'avait  songé  qu'à  la  classe  commerçante 
et  à  celle  des  propriétaires;  ses  progrès  ne  profitaient  pas  aux 
masses.  Par  ses  attaques  systématiques,  justes  ou  non ^  par 
cette  défiance  obstinée  qui  ne  permet  ni  le  bien  ni  le  mal ,  ili 
la  faiblesse  ni  l'énergie ,  il  avait  enlevé  au  pouvoir  la  force  né- 
cessaire pour  se  faire  respecter.  Pour  se  rendre  un  certain  parti 
favorable,  il  mit  la  religion  sous  ses  pieds.  L'économie  polr- 
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tique  ne  se  pféoccopait  qne  de  Faugmentation  et  dod  de  la  ré- 
partition des  riehesses.  Quelque  diose  de  plus  sérieux  et  de  plus 
efficace  allait  se  substituer  aux  doctrines  boiteuses  du  libéra- 
lisme. 

L'opposition  laissa  paraître  son  déplaisir  de  la  prise  d'Alger, 
qui  rendait  de  Téclat  aux  armes  françaises.  Comme  FAn- 
gleterre  n'en  cachait  pas  non  plus  son  mécontentement,  ja- 
louse qu'elle  était  de  ne  pas  dooiiner  sur  la  Bléditerranée ,  on 
pressentait  une  guerre,  sur  laquelle  les  banquiers  spéculaient 
déjà.  Mais  la  guerre  était  au  dedans,  où  l'irritation  grandis- 
sait à  mesure  que  le  gouvernement  paraissait  s'opiniâtrer  da- 
vantage dans  sa  marche  anti-libérale.  Les  deux  puissances  mo- 
narchique et  parlementaire  se  préparèrent  donc  à  une  bataille 
décisive. 
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L'épreuve  de  la  dissolution  de  la  chambre  ayant  tourné 
contre  le  ministère ,  il  en  conclut  qu'il  n'était  pas  possible  de 
régner  avec  la  charte^  et  se  décida  à  la  violer  par  ordonnances. 
Mais,  tyrans  tout  au  plus  pour  faire  un  coup  d'État,  ils  ne  pri- 
rent que  des  précautions  frivoles ,  au  lieu  d'employer  l'armée 
tout  entière.  Pï'ayant  toujours  eu  en  face  d'eux  que  des  gens 
de  lettres,  des  négociants  et  des  doctrinaires,  ils  ne  s'attendaient 
qu'à  des  paroles  :  illusions  funestes,  qui,  en  tombant,  ne  pou- 
vaient laisser  aller  après  elles  que  le  découragement.  Les  or- 
donnances qui  parurent  le  25  juillet  touchaient  deux  points  que 
nous  avons  dit  capitaux  pour  l'opposition  :  l'élection  qu'elles 
niodiflaient  au  profit  du  privilège,  et  le  journalisme  qu'elles  sou- 
mettaient à  la  censure.  C'était  frapper  à  la  fois  la  puissance  poli- 
tique dans  la  législature ,  et  la  puissance  morale  dans  la  presse; 
c/était  blesser  tous  les  intérêts  que  la  presse  faisait  vivre ,  jeter 
dans  l'inquiétude  les  spéculateurs,  et  mettre  en  mouvement 
.tous  ceux  qui  espéraient  tirer  quelque'^chose  du  désordre. 
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A  la  première  nouvelle  des  ordonnairces ,  Paris  fut  consterné. 
Thiers,  Châtelain  et  Caucbois-Lemaire  rédigèrent  une  protesta- 
tion contre  la  violation  des  libertés  publiques.  Les  bureaux  des 
journaux  devinrent  des  centres  de  résistance.  En  dépit  des  or- 
donnances, qui  soumettaient  leurs  articles  à  une  censure  pré- 
ventive ,  ils  furent  publiés ,  et  l'autorité  fut  ainsi  obligée  de  re- 
courir à  la  force  pour  les  supprimer. 

Les  hommes  compromis  s'efforçaient  de  propager  la  résis- 
tance. Les  imprimeurs  fermèrent  leurs  ateliers ,  et  répondirent 
aux  ouvriers  qui  vinrent  pour  travailler,  que  c'en  était  fait  de 
la  liberté  ;  que  le  gouvernement  avait  décrété  la  tyrannie  et 
toutes  ses  conséquences.  La  rente  baissa ,  des  faillites  devin- 
rent imminentes;  la  fermentation  s*accrut  jusqu'au  tumulte 
(27  juillet  1830). 

La  cour,  étrangement  abusée ,  s'était  retirée  à  Saint-Cloud , 
sans  même  donner  avis  de  rien  au  corps  diplomatique.  Outre 
les  Suisses,  il  n'y  avait,  pour  protéger  Paris,  que  peu  de  troupes, 
ayant  à  leur  tête  Marmont,  sur  qui  pesaient  les  souvenirs  de 
1814.  La  garde  nationale  avait  été  dissoute;  et  ce  peuple,  à  qui 
Ton  n'avait  pas  songé ,  se  souleva  terrible.  Les  mouvements 
commencèrent  le  soir  du  27  juillet.  Les  élèves  de  l'École  po- 
lytechnique se  jetèrent  dans  ce  tumulte ,  et  ces  officiers  impro- 
visés dirigèrent  l'élan  désordonné  de  gens  qui  n'avaient  d'autres 
armes  que  celles  que  le  hasard  leur  fournissait ,  principalement 
les  pavés  des  rues.  Les  barricades  s'élevèrent  de  toutes  parfi||  le 
drapeau  tricolore  fut  arboré,  et  l'action  s^engagea  au^x  cris  de 
Nivela  Charte!  Chaque  détour  devint  une  embuscade,  chaque 
fenêtre  une  meurtrière,  d'où  les  tirailleurs  2J}attirent  les  lanciers 
et  les  gendarmes;  des  actes  de  courage,  de  férocité,  de  dé- 
mence, de  générosité,  de  sang-froid ,  se  produisirent  pêle-mêle, 
comme  il  arrive  au  sein  d'une  foule  passionnée  qui  n'a  d'autre 
guide  que  sa  fureur.  Bien  des  victimes  tombèrent  de  part  et 
d'autre.  La  colère  du  peuple  se  tourna  sur  la  religion,  qui 
était  représentée  comme  l'instrument  du  despotisme.  Les  croix 
fureat  abattues,  des  églises  dévastées;  l'archevêché  fut  saccagé. 
I-.es  troupes,  trop  peu  nombreuses ,  n'opéraient  qu'avec  hésita- 
tion i  et  la  révolution  en  peu  de  temps  fut  maîtresse  dw\^xt\y\\\. 
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Le  peuple  triomphait  ;  un  parti  voulait  la  république  ;  maïs  les 
banquiers,  les  gens  de  lettres  ,  les  propriétaires,  effrayés,  gro- 
gnèrent du  temps  :  beaucoup  d'entre  eux  voulaient  que  Ton  trai- 
tât avec  la  cour,  la  charte ,  que  Ton  invoquait,  déclarant  le  roi 
inviolable  ;  mais  il  était  trop  tard.  La  Fayette,  Thonnéte  homme, 
créé  tout  exprès  pour  venir  après  toutes  les  insurrections  et  les 
couvrir  de  son  nom ,  retrouva  sa  popularité  d'autrefois  ;  il  dé- 
clara à  rhôtel  de  ville  que  Charles  X  avait  cessé  de  régner. 

Le  banquier  Laffitte  s'était  fait  un  grand  renom  de  probité  : 
gouverneur  de  la  Banque  dans  les  dernières  années  de  Tempire, 
il  refusait  un  traitement  de  cent  mille  francs;  Napoléon,  en  par- 
tant pour  Texil ,  avait  remis  ses  capitaux  entre  ses  mains  ;  les 
Bourbons  dans  les  Cent-Jours  en  avaient  fait  autant.  Louis  XVIII 
lui  avait  dû  des  adoucissements  pendant  son  exil  ;  Paris  lui 
avait  été  redevable  de  pareils  services  pendant  l'occupation.  Il 
avait  résisté  aux  oppressions ,  contribué  à  restaurer  les  flnances 
publiques;  il  voulait  rendre  le  pays  plus  éclairé  et  plus  libre. 
Défenseur  de  la  charte  contre  l'arbitraire ,  il  avait  Mi  de  son 
hôtel  le  quartier-général  de  l'opposition  ;  les  exilés,  les  persé- 
cutés trouvaient  près  de  lui  des  secours.  Louis-Philippe  d*Orr 
léans,  à  qui  il  avait  fait  passer  des  fonds  en  1815,  lors  de  sa 
fuite ,  était  devenu  son  ami.  Ce  fut  donc  dans  son  hôtel  que  les 
champions  du  libéralisme  se  réunirent  pour  décider  du  sort  de 
la  France,  qu'ils  avaient  soulevée  ;  et,  devenus  des  héros  quand 
le  jimfage  avait  cessé  d'être  un  danger,  ils  songeaient  à  s'ap- 
proprier la  victoire  du  peuple  ;  et,  se  plaçant  entre  lui  et  l'ordre 
de  choses  qu'ils  avaient  renversé,  ils  firent  passer,  selon  leur 
habitude,  un  parti  moyen.  Louis-Philippe  d'Orléans  avait  noble- 
ment soutenu  l'adversité;  il  était  éclairé,  libéral.  Depuis  sa  ren- 
trée en  France ,  il  était  le  but  des  espérances  et  des  intrigues 
du  parti  qui ,  triomphant  enfin ,  le  pressa  de  prendre  la  cou- 
ronne. Le  peuple  et  la  jeunesse,  qui  par  instinct  vont  droit 
au  fond  des  choses,  et  mettent  de  côté  les  transactions  pour 
arriver  à  la  réalité  des  situations  politiques,  ne  voulaient  pas 
seulement  quelque  chose  de  mieux  que  ce  qui  venait  de  périr, 
mais  bien  quelque  chose  de  nouveau;  non  pas  de  simpk»s 
changements  de  personnes ,  mais  la  consécration  du  gouverne- 
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ment  représentatif.  Ils  se  serraient  à  Thôtel  de  ville  autour  de 
I|t  Fayette ,  pour  avoir  la  république. 

Les  libéraux,  déjà  effrayés  de  leur  hardiesse,  n'avaient  pas 
songé,  en  renversant  le  gouvernement  de  Charles  X,  aux 
moyens  d*en  constituer  un  nouveau  ;  ils  unirent  par  triompher 
des  hésitations  de  Louis-Philippe,  qui  se  décida  à  monter  à  che- 
val, et,  s'avançant  à  travers  les  rues  dépavées,  se  rendit  à  Thôtel 
de  ville.  La  Fayette  Tembrassa  ;  et  cet  embrassement  rétablit 
le  trône  des  Bourbons  au  lieu  même  où  Ton  venait  de  com» 
battre  pour  le  renverser.  La  France,  accepta  cette  royauté 
nouvelle  comme  symbole  d*un  principe.  La  Fayette  avait  rédigé 
un  programme  tout  aussi  vague  que  la  déclaration  des  droits, 
de  89;  chargé  de  le  présenter  à  Louis-Philippe,  il  lui  dit: 
«  Vous  savez  que  je  suis  républicain,  et  que  je  regarde  la  cons- 
«  titution  des  États-Unis  comme  ce  qui  existe  de  plus  parfait. 
«  Elle  ne  convient  pas,  quant  à  présent,  à  la  France;  ce  qu'il 
«  lui  faut ,  c'est  un  trône  populaire ,  entouré  d'institutions  ré- 
«  publicaines.  »  La  phrase  eut  du  succès.  Huit  jours  après  la 
révolution ,  Louis-Philippe  d'Orléans  était  déclaré  roi  par  une 
chambre  des  députés  qui  n'avait  pas  reçu  ce  mandat;  et  il 
promit  que  «  la  Charte  serait  désormais  une  vérité.  » 

Charles  X  et  son  fils  envoyèrent  leur  abdication,  et  l'ancienne 
dynastie  s'achemina  vers  Cherbourg  pour  quitter  la  France  ;  le 
peuple  la  regarda  passer  d'un  air  indifférent  et  digne,  montrant 
par  là  combien  sa  condition  morale  s'était  améliorée  depuis,  la 
fuite  de  Varennes.  Paris  se  mit  à  repaver  ses  rues,  et  se  trouva 
de  nouveau  monarchique  ;  la  France,  habituée  à  ne  vivre  et  à 
ne  penser  que  d'après  Paris,  applaudit  à  la  royauté  nouvelle, 
comme  elle  avait  détesté  l'autre ,  toujours  à  Tinstar  de  Paris. 

Ceux  qui  expliquent  dynastiquement  l'histoire  de  France 
comme  une  lutte  continue  entre  les  deux  branches  de  Bour^ 
bon,  crurent  que  le  triomphe  de  la  dernière  supprimait  la 
cause  des  agitations.  Les  libéraux  s'applaudissaient  de  leur 
succès  :  ils  avaient  obtenu  la  garde  nationale,  le  jury  pour  les 
oéKtsde  presse,  la  responsabilité  des  ministres,  l'intervention 
des  citoyens  dans  la  formation  des  administrations  départe- 
mentales et  nuinicipales,  la  réélection  des  députés  promus  èi 
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des  fonctkMis  publiques.  Ce  titee,  érigé  an  Palais-Royal,  au  mi- 
lien  des  bootiqucs  qui  ganûssent  ses  galeries,  était  saloé  comme 
le  triomphe  de  la  bourgeoisie  et  de  la  classe  moyenne  sur  Taris - 
tocratie.  Mais  on  tremblait  de  reconnaître  la  souveraineté  po- 
pulaire en  donnant  à  la  nouvelle  monarchie  la  légitimation  du 
suffira^  national,  et  Ton  s*en  tint  à  une  qua$i4égUimité  de  fait 
accompli.  Le  peuple,  qui  avait  été  le  hânos  de  la  bataille  dont 
la  bourgeoisie  recueillait  les  fruits ,  le  peuple  resta  encore  sans 
consistance  et  sans  représentation. 


RÉYOLUnON  DE  1830. 


Le  ministère  qui  fut  constitué  après  les  trois  jours  fut  une 
confusion  de  volontés  disparates  :  entre  les  républicains,  les 
impérialistes,  les  monarchistes  de  juillet,  les  légitimistes,  il 
était  difficile  de  marcher,  comme  il  arrive  toutes  les  fois  que 
l'autorité  est  renversée,  que  le  pouvoir  est  sur  la  place  publique , 
et  qu'un  parti  est  triomphant,  mais  sans  bien  savoir  encore  où  il 
veut  se  diriger,  et  sans  pouvoir  juger  des  obstacles.  Le  parti  mo- 
déré ,  ne  pouvant  sufQre  à  la  tâche ,  se  retira.  Alors  se  forma  le 
ministère  LafQtte  (  3  novembre  ) ,  «  qui  voulait  à  Fintérieur  un 
«  trône  entouré  d'institutions  républicaines  ;  au  dehois ,  sou- 
«  tenir  en  tous  lieux  la  liberté ,  et  venger  la  France  des  hon- 
«  teux  traités  de  1815.  »  Mais,  en  voulant  contenter  tout  le 
monde,  il  ne  satisfit  personne;  et  le  banquier  sortit  ruiné  d'un 
ministère  où  d'autres  savent  s'enrichir.  Alors  on  se  tourna  vers 
ces  hommes  qui  tiennent  compte  des  faits  et  non  des  idées  ;  et 
Talleyrand ,  l'un  de  ces  politiques  qui  trouvent  que  la  première 
nécessité  est  de  gouverner,  entreprit  de  maintenir  la  paix  et  de 
rétablir  Tordre. 

Restait  à  effacer  Taffront  des  traités  de  1815.  Les  rois, 
fidèles  au  dogme  de  la  Sainte- Alliance ,  s'armèrent  de  toutes 
parts  ;  et  déjà  les  Cosaques  montaient  à  cheval  pour  inonder  de 
nouveau  les  rives  du  Rhin  et  de  la  Seine.  La  France ,  presque 
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désarmée ,  agitée  de  plus  par  les  secousses  récentes  d*une  révo- 
lution, n'avait  que  deux  partis  à  prendre  pour  conjurer  le  péril  : 
ou  s'allier  sincèrement  aux  peuples  décidés  à  Timiter,  en  ex- 
posant FEurope  entière  à  un  bouleversement  radical  ;  ou  se 
borner  à  favoriser  les  soulèvements  partout  où  ils  éclateraient , 
autant  qu'il  le  faudrait  pour  occuper  ses  ennemis,  et  se  garantir 
eUe-inéme  en  sacriGant  les  autres.  Cestà  ce  dernier  parti  qu'elle 
s'arrêta. 

La  Russie  s'étendait  alors  vers  l'Asie  ,  et  convoitait  avide- 
ment le  Bosphore.  Le  mécontentement  de  l'Italie  et  l'ambition 
de  la  Prusse  tenaient  l'Autriche  en  éveil.  L'Angleterre  décli- 
nait en  Orient  par  les  agrandissements  de  la  Russie,  et  à  Tinté- 
rieur  avait  peine  à  contenir  une  population  affamée.  En  Es- 
pagne,  Ferdinand  Yll  avait  mécontenté  le  parti  absolutiste, 
qui  jusqu'alors  avait  fait  sa  force,  en  épousant  Marie-Christine 
de  Bourbon ,  et  plus  encore  en  abolissant  la  loi  salique,  ce  qui 
écartait  du  trône  don  Carlos,  espoir  de  cette  faction.  En  Por^ 
tugal,  la  couronne  était  aussi  disputée  entre  dona  Maria,  fille 
de  don  Pedro,  et  son  frère  don  Miguel.  La  Belgique  était  irritée 
contre  le  roi  Guillaume  pour  motifs  religieux ,  et  à  raison  de 
ses  préférences  pour  les  Hollandais.  En  Pologne,  la  noblesse 
avait  tenté  plusieurs  soulèvements.  La  Prusse  luttait  avec  les 
provinces  rhénanes;  partout,  en  un  mot,  les  peuples  deman- 
daient une  réforme. 

Ils  tournaient  avec  angoisse  leurs  regards  vers  la  France , 
en  admiration  devant  ce  qu'elle  s'était  donné  :  la  liberté  de  cons- 
cience ,  et  la  délégation  conditionnelle  du  pouvoir,  faite  par  les  . 
gouvernés  aux  gouvernants;  on  supposait  qu'elle  porterait  au 
dehors  l'ardeur  dont  elle  était  enflammée,  qu'elle  proclamerait  la 
sainte-alliance  des  peuples,  comme  Alexandre  avait  proclamé  la 
sainte-alliance  des  rois ,  et  qu'à  la  garantie  mutuelle  des  usur- 
pations elle  substituerait  la  garantie  mutuelle  des  droits. 

Mais  le  libéralisme  propriétaire  et  savant  était  intéressé  à  la 
paix  ;  et  là  encore,  cherchant  sa  voie  dans  un  juste  milieu  et  n'o- 
sant proclamer  la  solidarité  des  peuples,  il  inventa,  comme  sym- 
bole de  sa  nouvelle  politique,  la  non-intervention.  La  Sainte- 
Alliance  avait  proclamé  que  les  rois  pourraient  se  mêler  du 
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gouvernemenliiilérieurde  chaque  Etat,  poiiry  barrer  le  passage 
aux  iustitutions  libérales  :  une  révolution  faite  au  nom  de  la 
liberlé  pouvait-elle  faire  moins  que  de  proclamer  un  principe  op- 
posé 3  celui  qui  l'avait  eflmprimée  jusque-là?  Mais  la  France,  en 
mettant  en  avant  ce  principe,  répudiait  le  noble  râle  de  protec- 
trice des  peuples.  En  reconaaissaut  néanmoins  à  chacun  le  droit 
de  régler  ses  affaires  intérieures  comme  il  l'entendait,  c'était 
prendre  un  engagement  contre  quicouque  voudrait  y  porter 
obstacle. 

Les  libéraux  du  dehors  suivaient  avec  une  attention  inquiète 
les  débats  de  la  tribune  française ,  pour  connattre  comment 
serait  e:ipliquée  la  non-interventiou ;  puis,  l'entendant  procla- 
mer telle  qu'ils  la  désiraient ,  ils  se  mirent  à  déchirer  avec  le 
glaive  cette  carte  de  l'Europe  que  le  glaive  avait  tracée  en  1814, 
Aussi  la  révolution  de  Paris  s'ëtendit-elle  bien  plus  rapidement 
que  celle  de  1TS9,  attendu  qu'elle  était  politique ,  tandis  que  la 
première  était  sociale. 

Au  temps  où  Napoléon  distribuait  aux  siens  peuples  et  con-  i 
ronnes,  la  Hollande  avait  été  donnée  comme  fief  h  Louis 
Bonaparte,  puis  réunie  à  l'empire  comoie  complément  de  terri- 
toire. Nais,  à  la  chute  de  Napoléon,  à  peine  MoUtor  sortait-il 
d'Amsterdam,  que  les  autorités  françaises  prirent  la  fuito;  on 
abattit  les  signes  de  la  domination  étrangère  et  du  blocns,  et 
Guillaume  d  Orange-Nassau  se  proclama  prince  souverain  par 
la  grâce  de  DJeu<  Il  parla  en  monarque,  et  au  nom  de  ses  hauts 
alliés  ;  en  un  mot,  il  transforma  l'antique  république  en  monar' 
chie,  promettant  toutefois  une  constitution ,  comme  tous  le 
faisaient  alors. 

Et  en  effet  on  en  proclama  une ,  par  laquelle  le  roi  s'attri- 
buait le  pouvoir  constituant  et  une  grande  partie  de  ]a  puissance 
législative.  I>es  communes  et  les  provinces  se  virent  rédultesi 
l'administratiou  de  leurs  intérêts  particuliers;  les  états  provin- 
ciaux furent  cliargés  de  les  réprimer  au  besoin.  Ceux-ci  devaient 
élireles  membres  des  états  généraux,  mais  sans  pouvoir  ni  dicter 
leurs  votes ,  ni  leur  donner  des  instructions.  Point  de  jury,  dn 
reste,  point  de  responsabilité  ministérielle,  point  de  liberté  de 
la  presse  ;  l'instruction  publique  était  dans  la  main  du  goUve^ 
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nement.  Guillaurne,  pendant  les  Cent-Jours,  prit  le  titre  de  roi 
des  Pays-Bas,  donna  à  son  héritier  celui  de  prince  d'Orange, 
et  remania  la  constitution  :  il  établit  deux  chambres,  se  réser- 
vant la  nomination  à  la  chambre  haute  ;  il  laissa  aux  états 
provinciaux  le  droit  d'élire  à  la  chambre  basse;  tous  les  cultes 
furent  déclarés  égaux ,  et  les  emplois  accessibles  à  tous ,  sans 
distinction  de  religion. 

Les  Belges ,  que  Napoléon  avait  réunis  à  la  France ,  s'en 
étaient  détachés  en  1814,  et  ne  s'en  rapprochèrent  pas  dans 
les  Cent-Jours.  Ainsi  la  France,  comme  jadis  l'Autriche,  les  avait 
eus  avec  la  victoire,  et  elle  les  avait  perdus  avec  elle.  Ils  n'a- 
vaient point  de  dynastie  dont  on  put  invoquer  la  légiiimité;  ils 
n'avaient  point  songé  à  se  constituer  en  république.  S'il  survi- 
vait quelques  regrets  de  l'ancienne  administration  autrichienne, 
on  se  rappelait  les  bouleversements  apportés  dans  le  pays  par 
Joseph  II.  En  conséquence,  la  Belgique  fut  donnée  à  la  maison 
d'Orange  à  titre  cT augmentation  de  territoire,  avec  le  grand* 
duché  de  Luxembourg,  qui  fait  partie  de  la  confédération  ger- 
manique. 

La  constitution  hollandaise  dut  s'appliquer  aussi  aux  Belges  ; 
msds  les  Wallons  et  les  Flamands  ne  s'étaient  jamais  fondus 
avec  aucun  des  peuples  qui  les  avaient  subjugués;  ils  n'étaient 
devenus  ni  Espagnols,  ni  Autrichiens,  ni  Français.  La  prépondé- 
rance donnée  si  imprudemment  h  deux  millions  de  Hollandais  sur 
quatre  millions  de  Belges  n'en  fut  que  plus  lourde  à  ceux-ci , 
vu  la  différence  de  religion;  un  roi  protestant  ayant  à  gouver- 
ner un  pays  où  l'idée  politique  était  depuis  longtemps  identifiée 
avec  l'idée  religieuse,  lis  jurèrent  donc  fidélité  à  Guillaume  I^*", 
«  sauf  les  articles  qui  pouvaient  être  contraires  à  la  religion 
catholique.  »  Puis  les  évéques  de  Gand ,  de  Namur  et  de  Tour- 
nay  firent  paraître  un  jugement  doctrinal  contre  l'esprit  de  la 
constitution ,  touchant  laquelle  Rome  fit  aussi  des  réclamations. 
Le  roi ,  irrité ,  persécuta  les  réclamants ,  et  remit  en  vigueur 
les  articles  organiques  promulgués  par  Napoléon  à  la  suite  du 
concordat  :  il  exigea  que  la  nomination  des  curés  fût  approuvée  par 
le  gouvernement;  que  des  prières  publiques  fussent  faites  pour 
le  roi  ;  que  les  juges  prétassent  un  serment  absolu  à  la  consti- 

1^ 
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tution.  Ceux  qui  s*y  refusèrent  ou  qui  y  apporterai  des  res- 
trictions furent  destitués  sans  forme  de  procès.  L'abbé  Foere, 
rédacteur  du  Spectateur  beige,  joumdl  ecclésiastique,  fut  tra- 
duit devant  une  cour  spéciale.  La  création  de  nouvelles  univer- 
sités supprimait  aussi  le  droit  des  évéques  sur  renseignement 
théologique,  ce  dont  ils  se  plaignirent.  L*évéque  de  Gand  notam- 
ment fut  poursuivi  «  pour  avoir  entretenu  une  correspondance 
sur  des  matières  religieuses  avec  une  cour  étrangère,  »  c'est-à- 
dire  avec  le  pape.  Il  fut  condamné  à  la  déportation  et  au  carcan. 
Il  prit  la  fuite ,  et  son  nom  fut  placardé  au  pilori,  entre  ceux  de 
deux  malfaiteurs.  Le  roi  exigea  que  ses  vicaires  généraux  con- 
tinuassent à  administrer  le  diocèse;  sur  leur  refus,  ils  furent 
suspendus.  Les  prêtres  qui  censuraient  les  actes  du  gouvernement 
furent  sévèrement  atteints;  des  curés  et  des  chanoines  virent 
leurs  traitements  confisqués ,  et  les  vœux  irrévocables  furent  dé- 
fendus. 

Depuis  la  réforme ,  les  catholiques  hollandais  étaient  en  re- 
lation avec  le  nonce  apostolique  résidant  à  Bruxelles,  qui  en- 
voyait les  dispenses  et  conférait  leurs  pouvoirs  aux  archiprétres. 
Guillaume  voulut  intenter  un  procès  à  celui  d'Amsterdam , 
parce  qu'il  avait  correspondu  avec  le  représentant  pontifical  ;  et 
ce  fut  à  peine  si  l'émotion  qui  se  répandit  parmi  les  catholiques 
put  le  décider  à  y  renoncer.  Il  favorisait  au  contraire  l'ancienne 
Église  janséniste  hollandaise ,  et  les  élections  schismatiques  des 
évéques  d'Utrecht,  de  Deventer  et  de  Harlem.  La  publication 
du  jubilé  fut  interdite  ;  le  clergé  eut  défense  de  s'assembler  pour 
des  exercices  dans  des  lieux  de  retraite,  et  de  partir  pour  les 
missions;  les  sièges  furent  laissés  vacants  ;  une  partialité  si  mani- 
feste exaspéra  tout  le  clergé  catholique.  Guillaume  alla,  en  I82â, 
jusqu'à  prétendre  que  toutes  les  écoles  et  tous  les  professeurs 
fussent  autorisés  par  le  gouvernement  ;  que  ceux  qui  faisaient 
leurs  études  au  dehors  ne  seraient  point  admissibles  aux  em- 
plois; puis  il  abolit  les  petits  séminaires,  cherchant  à  faire  passer 
dans  les  mains  des  protestants  la  direction  des  collèges  nouveaux 
et  de  l'enseignement  philosophique,  attendu  que  les  clercs  ne 
pouvaient  entrer  au  séminaire  qu'après  avoir  passé  par  le  col- 
lège philosophique. 
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Guillaume  d'Orange  faisait  donc  revivre  en  grande  partie  les 
prétentions  de  Joseph  II ,  sans  en  redouter  les  suites  ;  et  ceux 
qui  savent  que  toutes  le3  libertés  se  tiennent  par  la  main ,  s'ef- 
frayaient de  le  voir  s'attaquer  aux  plus  sacrées ,  celles  qui  tou- 
chent à  la  conscience  et  au  droit  domestique.  Qu'en  résulta- 
t-il  ?  c'est  que  les  libéraux  s'allièrent  aux  catholiques,  qui,  sans 
s'inquiéter  de  l'épithète  de  jésuites,  reconnurent  ce  qu'il  y  avait 
de  noble  et  d'important  pour  tous  dans  cettQ  résistance  à  l'arbi- 
traire. On  voyait  en  outre  de  très-mauvais  œil  la  dette  publique 
s'accroître,  en  même  temps  que  les  richesses  du  roi  de  Hollande 
augmentaient.  Puis ,  un  pays  que  sa  nature ,  sa  langue ,  ses  in- 
térêts rattachent  étroitement  à  la  France,  prenait  naturellement 
exemple  sur  elle;  tranquille  quand  la  France  était  en  repos,  il 
s'agitait  aussitôt  qu'elle.  Ainsi  la  Belgique  portait  ce  joug  en 
frémissant.  Dans  les  dernières  années  elle  était  irritée,  de  plus, 
de  la  disproportion  qui  ei^istait  entre  la  représentation  nationale 
et  les  contributions,  et  de  ce  que  le  roi,  qui  se  défiait  d'elle,  la 
sacrifiait  à  la  prospérité  des  Hollandais,  qu'elle  détestait  autant 
qu'elle  en  était  méprisée. 

Les  journaux,  surtout  le  Courrier  des  Pays-Bas,  servaient 
d'organes  à  ces  mécontentements  ;  mais  le  gouvernement  y  ap- 
pliqua une  répression  rigoureuse ,  car  le  jugement  par  jury  n'é- 
tait pas  accordé  aux  délits  de  presse. 

Dans  la  seconde  chambre  des  états  généraux  il  s'était  formé 
une  majorité  opposée  au  gouvernement  ;  de  toutes  parts  pleu- 
valent  des  pétitions  pour  obtenir  le  jugement  parjurés ,  l'indé- 
pendance des  magistrats,  la  responsabilité  des  ministres,  la  li- 
berté de  la  presse  et  de  l'enseignement,  la  pleine  et  entière 
exécution  du  concordat  en  faveur  de  l'Église  catholique. 

Il  avait  été  établi,  en  1819,  que  les  chambres  voteraient  l'im- 
pôt pour  dix  ans,  après  quoi  un  nouveau  budget  serait  réglé  pour 
le  même  laps  de  temps  par  les  états  généraux.  Mais  les  catho- 
liques, alliés  aux  libéraux  dans  la  seconde  chambre ,  refusèrent 
en  1829  d'accorder  les  impôts,  s'il  n'était  fait  droit  aux  récla- 
mations gàiérales.  Le  peuple  battit  des  mains ,  et  le  gouverne- 
ment fut  contraint  de  céder;  mais  il  destitua  tous  les  magistratsqui 
avaient  pris  part  au  vote.  De  Potter ,  auteur  d'une  Histoire  pàUo- 
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sophique  des  conciles,  avait  fini  par  reconnaître  de  quel  coté  était 
la  liberté,  et  par  rire  de  la  peur  qu'inspiraient  les  jésuites  lors- 
que la  servitude  était  imminente  :  il  se  mit  à  la  tête  des  catholi- 
ques libéraux,  et  proposa  une  souscription  nationale  pour  indem- 
niser ceux  qui  souffraient  pour  la  liberté  du  pays.  Il  en  résulta 
une  confédération  qui  bientôt  fut  assez  forte  pour  repousser  les 
ordonnances  au  nom  de  la  loi,  et  qui  publia  une  espèce  de  ma- 
nifeste (22  février  1830  ).  Le  procès  intenté  contre  Potter,  Tiel- 
mans  et  Barthels,  ouvrit  Tarène  à  des  débats  très-fâcheux 
pour  le  gouvernement,  et  Texil  infligé  aux  prévenus  (30  avril  ) 
fut  regardé  comme  un  affront  national. 

La  matière  ainsi  préparée,  il  ne  manquait  que  l'étincelle  pour 
l'embraser,  et  la  révolution  de  Paris  la  communiqua.  Le  26  août, 
après  une  représentation  de  la  Muette  de  Foriici,  les  Bruxellois 
se  soulevèrent,  demandant  leur  séparation  de  la  Hollande,  et 
un  prince  de  la  maison  d'Orange  pour  roi.  Un  mois  se  passa  en 
pourparlers  avec  la  cour  de  la  Haye;  puis  le  prince  Frédéric,  se- 
cond fils  de  Guillaume ,  crut  trancher  la  question  en  marchant 
sur  Bruxelles.  Là  une  bataille  s'engagea  dans  les  rues  (  27  sep- 
tembre) ;  l'ennemi  succomba,  et  la  place  des  Martyrs  rappelle 
encore  le  sang  qui  fut  versé  dans  ces  journées. 

L'insurrection  s'étendit  dans  tout  le  pays;  partout  les  troupes 
hollandaises  furent  battues ,  et  1  implacable  maison  de  Nassau 
fut  renversée. 

Un  parti  poussait  la  Belgique  à  se  déclarer  en  république,  et 
à  donner  ainsi  l'exemple  à  l'Europe  ;  mais  les  modérés  pensèrent 
que  le  premier  besoin  du  pays  était  l'indépendance  ;  qu'il  ne  fal- 
lait pas  se  mettre  en  hostilité  avec  l'Europe,  mais  profiter  au  con- 
traire du  moment  favorable  pour  obtenir  une  monarchie  natio- 
nale. Gerlach,Nothomb,  Van-de-Veyer,Lebeau  etRogier,dont  la 
révolution  vint  mettre  en  scène  le  caractère  et  les  talents,  soutin- 
rent ce  qui  convenait  au  pays,  surent  résister  à  des  exagérations 
généreuses,  et  firent  adopter  la  monarchie  constitutionnelle, 
l'exclusion  de  la  maison  d'Orange ,  l'indépendance  de  l'autorité 
ecclésiastique  vis-à-vis  le  pouvoir  civil ,  en  abolissant  le  placet, 
les  investitures  royales,  les  concordats,  et  en  proclamant  la  li- 
berté  de  l'enseignement,  de  la  prédication,  de  la  conscience.  Les 
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ecclésiastiques,  qui  avaient  pris  une  si  grande  part  a  la  régéné- 
ration de  leur  patrie,  furent  admis  à  siéger  dans  les  chambrés. 

Cependant  la  Hollande  redemandait  ses  provinces  révoltées-; 
là  France  leur  ouvrait  ses  bras  pour  les  absorber,  comme  sous 
TEmpire.  La  confédération  germanique  et  la  Prusse  se  croyaient 
menacées,  à  cause  du  Luxembourg  et  du  Limbourg^  et  ce  petit 
pays  fut  au  moment  d'embraser  TEurope.  Les  puissances  qui 
avaient  consommé  la  réunion  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande 
s'interposèrent  en  proposant  un  armistice,  et  la  médiation  se 
convertit  en  un  arbitrage  qui ,  traînant  en  longueur,  n'amena 
pas  moins  de  quatre-vingts  protocoles. 

La  révolution  polonaise  coûta  plus  de  sang,  parce  qu'elle 
avait  pour  cause  des  maux  plus  profonds.  C'était  avec  raison 
qu'en  1815  les  vieux  Russes,  voulant  avant  tout  la  grandeur 
de  leur  empire,  murmuraient  de  voir  donner  à  la  Pologne  une 
constitution  particulière.  Mais,  d'un  côté,  les  puissances  au- 
raient vu  de  mauvais  œil  sa  réunion  à  la  Russie,  et  demandaient 
pour  elle  des  formes  légales  ;  de  l'autre ,  Alexandre ,  qui  était 
alors  dans  la  ferveur  des  idées  libérales,  voulut  constituer  ce  pays 
en  État  particulier  (  27  septembre  1815).  Le  nouveau  royaume 
fut  proclamé  à  Varsovie  dans  une  assemblée  solennelle,  par  un  hé- 
raut aux  armes  de  Pologne,  ainsi  que  le  statut  de  1791 .  Le  serment 
de  fidélité  fut  prêté  au  nouveau  roi  avec  l'enthousiasme  de  l'es- 
pérance ;  partout  flottèrent  et  l'aigle  et  les  étendards  de  Sobieski  ; 
chaque  palatin  parut  au  couronnement  avec  sa  bannière  et  ses 
couleurs.  «  Je  sais,  leur  dit  Alexandre,  combien  le  royaume  a 
souffert  ;  mais  des  institutions  libres  pourront  le  relever.  »  Il 
chargea  des  patriotes  illustres  du  soin  de  préparer  sa  constitu- 
tion ,  qui  fut  rédigée  en  cent  soixante-cinq  articles ,  et  qui  con- 
sacra l'indépendance  du  royaume.  L'impôt  et  les  lois  durent 
être  votés  par  la  représentation  nationale ,  les  lois  et  les  actes 
faits  en  langue  polonaise,  la  religion  catholique  maintenue  avec 
ses  propriétés ,  les  juifs  tolérés ,  le  clergé  luthérien  salarié  par  le 
trésor  public ,  les  paysans  affranchis  graduellement ,  les  juges 
inamovibles;  l'armée  polonaise  conservée  comme  corps  distinct, 
sans  pouvoir  être  employée  hors  de  l'Europe.  Une  commission 
de  l'instruction  publique  fut  chargée  de. protéger  la  liberté  de  la. 
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Sresse,  et  d'en  empêcher  les  abus.  Une  diète  de  soixante-quatre 
Inateurs  à  vie  fut  nommée  par  le  roi  ;  de  plus,  une  chambre  de 
soixante-dix-sept  nonces  fut  élue  parles  assemblées  des  nobles, 
avec  cinquante  et  un  députés  des  assemblées  communales,  for- 
mées de  propriétaires  non  nobles,  de  chefs  de  fabriques ,  de  gros 
marchands,  d'instituteurs  et  d'artistes.  Tous  les  emplois  de- 
vaient appartenir  aux  seuls  Pdonais.  Mais  bientôt  des  pétitions 
réclamèrent  le  jury,  la  liberté  de  la  presse;  on  demanda  que  les 
décrets  fussent  contre-signes  par  un  ministre  responsable. 
Alexandre,  prenant  pour  des  actes  de  désobéissance  la  reven- 
dication de  droits  légitimes,  fît  clore  la  session  ;  il  répondit  (1822) 
au  conseil  de  Varsovie ,  qui  avait  laissé  percer  des  inquiétudes 
quant  au  maintien  de  la  constitution  :  «  Faites  comprendre  aux 
habitants  que  la  patience  et  la  tranquillité  sont  les  seuls  moyens 
de  conduire  la  nation  à  la  félicité;  »  et,  «  pour  arrêter  les  abstrac- 
tions insensées  de  la  philosophie  moderne,  »  qui  troublèrent 
tant  d'États ,  il  prohiba  les  sociétés  secrètes  et  les  loges  maçon- 
niques. 

Alexandre ,  qui  venait  de  renier  la  révolution  grecque,  uni- 
quement parce  que  c'était  une  révolution  contre  ses  intérêts , 
était  tout  à  fait  conséquent  eu  cherchant  à  étouffer  chez  lui 
tout  foyer  de  libéralisme.  Quatre  ans  se  passèrent  sans  qu'il 
assemblât  la  diète;  et,  lorsqu'il  vint  à  la  rouvrir,  il  supprima 
la  publicité  des  discussions,  «  pour  faire  jouir  ses  sujets  de  tous 
les  bienfaits  que  leur  assurait  la  charte.  » 

Toute  la  noblesse  polonaise  est  sur  le  pied  de  l'égalité  ;  si  quel- 
ques nobles  possèdent  des  titres ,  ils  les  tiennent  de  l'étranger, 
ou  les  possédaient  avant  de  devenir  Polonais.  Cette  é^galité  était 
un  moyen  d'union  et  de  force  ;  la  Russie  songea  à  la  détruire 
en  rendant  réels  les  titres  honorifiques,  et  l'on  enregistra  douze 
familles  de  princes,  soixante-quinze  de  comtes,  vingt  de  barons; 
ce  qui  fit  naître  des  jalousies ,  des  ambitions ,  et  procura  à  la 
Russie  le  moyen  de  récompenser  la  servilité  et  de  surexciter 
toutes  les  vanités. 

La  constitution  polonaise  portait  que  «  la  religion  catholique 
professée  par  le  plus  grand  nombre  sera  l'objet  de  la  sollicitude 
particulière  du  gouvernement ,  sans  préjudicier  à  la  liberté  des 
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autres  caltes ,  dont  la  dififérence  ne  nuira  pas  à  la  jouissance  des 
droits  civils  et  politiques.  Les  propriétés  du  clergé  romain  ou 
grec-uni  sont  inaliénables.  Il  siégera  dans  le  sénat  autant  d'évê- 
ques  catholiques  romains  qu'il  y  a  de  palatinats ,  et  un  évéque 
du  culte  grec-uni.  Le  roi  nomme  les  évêques  et  les  archevêques 
des  différents  cultes,  les  prélats  et  les  chanoines.  » 

Le  czar  en  usa  pour  s'arroger  sur  le  clergé  catholique  une 
inspection  qu'il  fit  exercer  par  une  commission  des  cultes  et  de 
l'instruction  publique  ;  il  détermina  une  nouvelle  circonscription 
des  diocèses ,  entrava  les  rapports  avec  Rome ,  et  bientôt  ne 
dissimula  plus  son  vceu  de  réunir  tous  ses  sujets  en  une  seule 
Église. 

Cependant  la  Pologne  recueillait,  elle  aussi,  les  bienfaits  de 
la  paix  :  les  routes,  les  édifices,  les  canaux,  s'étaient  multipliés  ; 
le  commerce  et  l'agriculture  avaient  prospéré  ;  la  dette  publique 
était  éteinte  ;  partout  on  travaillait  la  laine ,  le  coton ,  le  lin  ;  on 
exploitait  les  mines  de  fer,  les  salines,  les  carrières  de  marbre; 
les  villes  s'embellissaient,  et  l'université  de  Varsovie  était  flo- 
rissante. Mais  la  pensée  de  la  nationalité  perdue  ne  meurt  pas, 
et  les  sociétés  secrètes  travaillaient  à  détruire  l'œuvre  de  Cathe- 
rine ;  tous  se  rappelaient  les  promesses  d'Alexandre ,  alors  que 
ce  prince  croyait  qu'il  était  de  son  droit  de  les  reprendre 
comme  il  les  avait  données ,  en  vertu  de  la  même  autorité.  Il 
en  résulta  d'un  coté  des  complots ,  et  de  l'autre  des  châtiments. 
Défense  fut  faite  aux  jeunes  gens  de  se  rendre  aux  universités 
d^Allemagne;  la  presse  fut  enchaînée;  on  accueillit  les  déla- 
tions ,  on  persécuta  les  écrivains  >.  Le  prince  Constantin,  qui 
commandait  l'armée,  pouvait  ce  qu'il  voulait,  et  ses  volontés 
étaient  absolues.  A  la  mort  d'Alexandre ,  envers  qui  les  Polo- 
nais conservaient  de  la  reconnaissance  pour  la  constitution  qu'il 

'  Le  célèbre  poète  Michiewitz  fut  transporté  en  Russie  ;  mais  là  aussi 
il  excita  des  sympathies  dangereuses.  L'exil  lui  donna  de  nouvelles 
forces  ;  et,  ayant  vu  de  loin  succomber  sa  patrie,  il  clianta  les  Pèlerins 
polonais  en  style  biblique ,  et  conserva  une  foi  imperturbable  dans  le 
triomphe  de  la  liberté.  Il  a  cru  dernièrement  Tapcrccvoir  dans  une  ré- 
vélation et  une  religion  nouvelle. 
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leur  avait  donnée,  Nicolas  se  fit  couronner  roi  de  Pologne  ;  et, 
en  recevant  le  sceau,  la  bannière,  Tépée,  le  manteau,  le  sceptre 
et  la  couronne ,  il  jura  «  de  régner  pour  le  bien  de  la  nation 
polonaise ,  conformément  à  la  charte  donnée  par  son  prédéces- 
seur. » 

La  nouvelle  de  la  révolution  de  Paris  produisit  aussi  une 
vive  impression  dans  ce  pays,  et  les  préparatifs  de  Tempereur 
contre  la.  France  accélérèrent  Texplosion.  La  franc-maçon- 
nerie, introduite  en  Pologne  par  Dombrowski,  s'était  pro- 
pagée dans  Tarmée,  dans  les  universités  et  parmi  les  ci- 
toyens ,  et  faisait  voir  de  très-mauvais  œil  une  guerre  contre  la 
France.  Les  généraux  eux-mêmes  .y  répugnaient,  persuadés 
qu'ils  n'avaient  qu'à  y  perdre.  On  avait  de  l'argent,  des  armes, 
rbabileté  nécessaire  pour  s'en  servir  ;  et  l'avant-garde  de  la 
Russie  fit  volte-face  contre  elle ,  comme  on  l'a  dit  avec  raison. 
La  police ,  qui  avait  connaissance  de  trames  secrètes ,  fit  de 
nombreuses  arrestations  ;  mais  Constantin  ne  se  montrait  pas  ef- 
frayé. La  révolte  éclata  le  29  novembre  1830,  et  il  y  eut  de  nom- 
breuses victimes  ;  Constantin  vit  cette  belle  armée ,  dans  la- 
quelle il  se  complaisait ,  se  tourner  contre  lui.  L'aigle  blanche 
fut  arborée  partout ,  au  chant  national  :  «  Non ,  Pologne ,  tu 
ne  manques  pas  de  défenseurs  !  »  et  après  une  bataille  sanglante 
Varsovie  fut  délivrée.  Les  Polonais  firent  un  dictateur  de  Chlo- 
picki ,  ancien  soldat  de  Napoléon ,  alors  en  disgrâce ,  qui  n'avait 
pas  pris  part  à  la  lutte.  Sans  foi  ardente,  et  croyant  surtout  aux 
gros  bataillons ,  il  songea  à  négocier  plutôt  qu'à  combattre. 
Mais  tout  accord  était  impossible,  et  bientôt  ce  fut  à  qui  offrirait 
son  or  et  son  sang.  Les  femmes  firent  appel  à  la  valeur  de  leurs 
parents  ;  des  jeunes  gens  riches  renoncèrent  à  leur  patrimoine , 
les  officiers  à  leur  solde  ;  des  propriétaires  partagèrent  leurs 
terres  avec  leurs  métayers ,  pour  leur  faire  prendre  les  armes  ; 
les  clochers  fournirent  du  bronze  pour  les  arsenaux ,  et  les  sa- 
cristies de  l'argent  pour  battre  monnaie.  Les  propriétaires  de  mai- 
sons situées  dans  les  faubourgs  de  Varsovie  y  mirent  eux-mêmes 
le  feu,  pour  qu'elles  ne  pussent  pas  gêner  la  défense.  Mais 
tandis  que  le  peuple  voulait  rétablir  la  Pologne  et  marcher  sur 
Ja  Lithuanie,  Chlopicki,  qui  avait  accepté  la  dictature  sans 
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croire  à  la  révolution ,  ia  renfermait  dans  les  huit  palatinats. 
G*est  ainsi  que  les  hommes  du  juste  milieu  entravaient  là  encore 
cet  élan  qui  pouvait  seul  assurer  la  victoire. 

L'Italie,  qui  avait  tenté  en  1821  de  remuer  sous  les  baïon- 
nettes ,  était  retombée  sous  le  joug.  L'Autriche  poursuivait  Tac- 
complissement  de  ses  projets ,  sans  gêner  la  prospérité  maté- 
rielle des  fertiles  pays  qu'elle  occupe.  Le  Piémont  cicatrisait 
ses  plaies  ;  et,  à  la  mort  de  Charles-Félix,  la  branche  de  Savoie- 
Carignan  *  s'était  vue  appelée  au  trône ,  où  monta  un  jeune  roi 
élevé  au  milieu  des  armes ,  des  études  et  des  espéranoes  (  27 
avril  1831  ).  A  Naples,  Ferdinand  II,  jeune  aussi,  commençait 
son  règne  sous  les  meilleurs  auspices,  donnait  une  amnistie,  et 
promettait  de  remédier  aux  maux  du  passé. 

Mais  les  révolutions  laissent  toujours  après  elles  de  longs  res- 
sentiments et  des  pensées  de  vengeance  chez  ceux  qui  ont  souf- 
fert, comme  chez  ceux  qui  ont  triomphé,  un  désir  de  repré- 
sailles inutiles  après  les  répressions  nécessaires.  Un  grand  nombre 
de  réfugiés  épiaient  du  dehors  la  moindre  lueur  d'innovations  , 
prompts  à  accueillir  tout  ce  qui  flattait  leurs  espérances  ;  ils 
entretenaient  des  intelligences  dans  le  pays,  soit  avec  les  débris 
des  anciens  carbonari ,  soit  avec  les  nouveaux  mécontents,  La 
police  partout  était  aux  aguets;  et  en  1829  le  pape,  sur  les 
instances  de  l'Autriche,  après  avoir  renouvelé  l'excommuni- 
cation contre  les  sociétés  secrètes,  institua  une  commission 

'  Généalo'gie  de  Carignan  : 

Charles- Emmanuel  I.  • 
I 
^Thomas-François,  marié  avec  Marie  de  Bourbon. 

I 
Emmanuel-Philibert-Amédée. 


Victor-Amédée.  Eugène-Maurice , 

i  marié  avec  Olympe  Mancini. 

Loais-Victor-Amédée.  j 

I  Le  célèbre  prince  Eugène  de  Savoie. 

Cliarles- Albert ,  né  en  1798 , 
roi  le  27  avril  1831 ,  mort  ep 
mars  1849. 
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spéciale ,  qui  fit  le  procès  à  vingt-six  carbanari.  Dès  qu'ils  ap- 
prirent les  événements  de  Paris ,  les  gouvernements  se  mirent 
en  défense ,  sans  bien  prévoir  encore  contre  qui  ils  auraient  à 
agir. 

En  effet ,  à  côté  des  libéraux ,  qui  projetaient  des  innova- 
tions dont  le  peuple  devait  être  Tinstrument,  il  y  avait  les  San- 
fédistes,  qui  voulaient  aussi  Tindépendance  italique,  mais 
avec  l'appui  des  princes  nationaux.  Certain  chef  libéral  traita , 
dit-on ,  avec  le  duc  de  Modène  pour  mettre  la  haute  Italie  sous 
son  sceptre  ;  négociation  sans  bonne  foi  de  part  ni  d'autre. 

Rome  rendue  au  pape  en  1814,  avec  toutes  ses  possessions, 
tressaillit  de  revoir  dans  ses  murs  le  Laocoon ,  l'Apollon  du 
Belvédère,  la  cour  pontificale,  les  solennités  religieuses,  et 
cette  pluie  d'or  qu'y  répandaient  les  touristes  étrangers.  Pie  VII, 
grâce  aux  conseils  du  ministre  d'État  Gonsalvi ,  promulgua  un 
motu  proprio,  où  il  était  question  de  centralisation  dés  pouvoirs, 
d'unité  de  système ,  d'indépendance  de  l'autorité  judiciaire ,  de 
responsabilité  des  fonctionnaires;  mais  les  règlements  vinrent 
démentir  ces  préambules,  et  les  codes  promis  ne  parurent  ja- 
mais. L'État  resta  divisé  en  dix -huit  délégations,  comprenant 
quarante-quatre  districts  et  six  cent  vingt-six  communes  à  la 
française;  de  même  pour  l'administration  des  finances ,  pour 
les  hypothèques ,  pour  le  timbre  et  l'enregistrement.  Mais  les 
emplois  ne  furent  pas  sécularisés  ;  on  ne  fixa  pas  de  terme  aux 
appels;  il  ne  fut  plus  question  de  municipalités  ni  des  autres 
améliorations ,  d'autant  plus  désirées  que  la  domination  précé- 
dente en  avait  fait  connaître  ou  du  moins  pressentir  les  avan- 
tages. 

Léon  XII ,  après  Pie  VII ,  fit  examiner  par  des  jurisconsultes 
ce  même  motu  proprio,  et  se  proposa  d'alléger  par  l'économie 
les  charges  qui  pesaient  sur  le  peuple  :  il  nomma  même  une 
congrégation  d'État  ;  mais  il  s'en  repentit  ou  on  l'en  fit  repentir 
aussitôt,  et  il  en  fit  une  assemblée  consultative.  Alors  l'arbitraire 
que  Gonsalvi  avait  corrigé  reparut  de  toutes  parts.  L'organi- 
sation des  délégations  et  des  tribunaux  fut  aussi,  changée. 
Les  droits  des  communautés  furent  étendus;  la  noblesse  y  resta 
distincte  :  la  juridiction  épiscopale  fut  rétablie ,  et  les  ecclésias« 
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tiques  furent  chargés  d'instruire  et  de  juger  les  procès  des  laï- 
ques ,  ainsi  que  de  diriger  renseignement.  Le  saint  office  re- 
couvra ses  attributions;  les  privilèges  de  mainmorte  s'accrurent; 
les  tribunaux  de  district  furent  abolis.  Le  collée  romain  fut 
donné  aux  jésuites,  et  des  commissions  ecclésiastiques  semèrent 
l'effroi  dans  les  légations,  sous  l'administration  de  Rivarola. 

Les  bandits  qui  infestaient  l'ancien  pays  des  Yolsques,  entre 
les  Apennins ,  les  marais  Pontins ,  les  monts  d'Albano  et  de 
Tusculum ,  étaient  la  ruine  et  la  honte  de  l'État  pontifical.  Cette 
contrée  avait  appartenu  jusqu'en  1816  à  là  famille  Colonne,  qui 
n'avait  appris  aux  habitants  qu'à  se  servir  des  armes,  à  cause  de 
ses  démêlés  avec  les  Orsini  et  les  papes.  Les  papes  y  étaient  sans 
pouvoir;  tout  au  plus  donnaient-ils  aux  honnêtes  gens  un 
brevet  de  derc ,  pour  les  soustraire  à  la  juridiction  territoriale. 
Les  Français  bouleversèrent  cet  état  de  choses;  mais  les  excès 
de  la  conscription,  en  1813,  firent  reprendre  les  armes  à  la  po- 
pulation ;  et  des  bandes  de  politiques  entreprirent  des  excursions 
contre  Joachim  Murât.  Ils  s'enhardirent  encore  plus  sous  le 
faible  gouvernement  qui  lui  succéda  :  n'obéissant  qu'à  un  seul 
chef,  chargés  d'armes  et  de  reliques,  ils  parcouraient,  au  nombre 
parfois  de  cent  hommes,  la  campagne  dépeuplée,  et  rendaient 
extrêmement  dangereuse  la  route  de  Rome  à  Naples.  Personne 
n'osait  refuser,  le  gîte  et  des  vivres  à  ces  brigands  redoutables, 
et  le  gouvernement  ifut  maintes  fois  forcé  de  s'abaisser  jusqu'à 
traiter  avec  eux  :  heureux  lorsque  quelqu'un  d'entre  eux,  venant 
à  résipiscence,  allait  suspendre  à  la  chapelle  de  la  Madone  son 
poignard  ensanglanté!  Gonsalvi  travailla  à  les  détruire;  il  s'en- 
tendit avec  le  gouverneur  napolitain  pour  que  tout  refuge  leur 
fât  fermé  sur  ce  territoire  ;  il  fit  mettre  le  feu  aux  maisons , 
aux  villages  où  ils  se  retiraient  ;  et  l'on  établit  une  fête  en 
mémoire  de  leur  extermination.  Mais  il  resta  encore  beaucoup  à 
faire  au  gouvernement  de  Léon  XII. 

On  connaît  l'aspect  mélancolique  de  la  campagne  de  Rome^ 
ce  désert  empesté  de  deux  cent  mille  hectares,  où,  pour  épargnei 
l'intervention  des  hommes  et  les  frais  de  culture ,  les  proprié- 
taires se  contentent  de  la  production  naturelle ,  c'e^t-à-dire  du 
pâturage,  méthode  qui  réduit  l'homme  à  rien.  Les  mesurer  ^"dx- 
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tiell^,les  décrets  du  gouvernement  n'aboutirent  à  rien,  faute  de 
plan.  En  1829,  une  compagnie  étrangère  proposa  d'affermer  toute 
la  campagne  romaine,  à  la  charge  d'une  annuité  au  gouverne- 
ment, et  à  chaque  propriétaire  d'une  somme  égale  à  ce  qu'il  tirait 
alors  de  son  fonds  ;  au  bout  de  cinquante  ans  chacun  serait 
rentré  en  possession  de  ses  terres  améliorées.  Dans  cet  intervalle 
la  société  aurait  défriché  la  campagne ,  desséché  les  marais 
Pontins ,  ceux  de  Macarele  et  d'Ostie ,  rendu  le  Tibre  et  le  Te- 
verone  navigables  dans  tout  leur  cours,  offrant  ainsi  un  débou- 
ché aux  produits  deia  Sabine;  elle  aurait  construit  des  villages 
avec  des  églises ,  des  écoles ,  des  hospices ,  des  routes  ;  utilisé 
les  eaux  minérales  et  sulfureuses  ;  formé  des  fermes  modèles 
pour  l'introduction  de  produits  nouveaux,  tels  que  l'indigo,  la 
csmne  à  sucre.  Tous  ces  travaux  n'auraient  employé  que  des 
gens  du  pays,  logés  dans  des  lieux  salul^es ,  et  congédiés  pen- 
dant les  mois  les  plus  pestilentiels. 

Pie  VIII  (Xavier  Gastiglioni),  le  successeur  de  Léon  XII 
(31  mai  1829),  accueillit  avec  joie  cette  proposition;  mais  il 
existait  des  gens  qui  avaient  intérêt  à  y  mettre  obstacle,  et  on  la 
laissa  tomber.  Pie  VllI  mourut  (30  novembre  1830  ),  et  la  va- 
cance, qui  se  prolongea,  fut  tumultueuse;  les  ambassadeurs 
excluaient  ou  commandaient  tels  ou  tels  choix  pendant  les  opé- 
rations du  conclave  ;  puis  la  ville,  de  plus,  tenta  de  se  soulever 
pour  changer  le  gouvernement.  Grégoire  XVI  arriva  au  trône 
au  milieu  de  ces  agitations ,  «  s'engageant  librement ,  à  la  face 
de  l'Europe ,  à  faire  ce  qui  serait  nécessaire  pour  associer  les 
intérêts  du  trône  et  ceux  de  la  nation  '.  >> 

Pendant  ce  temps  la  France  prodiguait  les  promesses  et  les 
encouragements  ;  il  lui  importait  que  la  puissance  qui  prédo- 
minait en  Italie  s'y  trouvât  occupée ,  pour  empêcher  qu'elle  ne 
tournât  ses  forces  contre  elle.  Le  ministre  Lafûtte  avait  dit  à 
la  tribune  (1®"^  décembre)  :  a  La  France  ne  permettra  pas  que  le 
principe  de  la  non-intervention  soit  violé;  »  et  Dupin  ajoutait 
(  6  décembre)  :  «  Si  la  France ,  se  renfermant  dans  un  froid 

'  Réponse  de  l'ambassadeur  Lutzow  à  lord  Scymour,  12  septembre 

1832. 
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égoïsme ,  avait  dit  qu'elle  n'interviendra  pas ,  c'eût  été  de  la 
lâcheté  ;  mais  dire  qu'elle  ne  souffrira  pas  qu'on  intervienne , 
c'est  la  plus  noble  attitude  que  puisse  prendre  un  peuple  fort 
et  généreux.  »  Les  patriotes  italiens  crurent,  en  conséquence, 
que  l'origine  démocratique  de  la  nouvelle  monarchie  la  porte- 
rait à  soutenir  une  révolution  démocratique  qui  ne  pouvait  s'ac- 
complir que  par  les  armes,  puisqu'ils  n'avaient  ni  représentation, 
ni  droit  de  pétition ,  puisque  les  simples  vœux  étaient  consi- 
dérés comme  rébelUon.  Tout  était  prêt  à  Modène  pour  un  soulè- 
vement; mais  le  duc  le  prévint  :  il  attaqua  les  conjurés  dans  la 
maison  de  Gro  Menotti,  et  les  fit  prisonniers  (  3  février  1831  ). 
Cependant,  en  apprenant  le  lendemain  que  Bologne  s'était  in- 
surgée, il  s'enfuit  dans  le  Mantouan,  emmenant  avec  hii  ce 
chef,  qu'il  livra  à  l'Autriche  ;  et  il  laissa  son  pays  en  feu.  Bologne 
avait  accompli  sa  révolution,  pure  d'excès  comme  les  autres  ;  et 
elle  se  propagea  dans  toute  la  Romagne.  Le  cardinal  légat  Ben- 
venuti  tomba  entre  les  mains  des  insurgés  ;  Ancâne  se  rendit 
eux  colonels  Sercognani  et  Armandi.  Le  drapeau  italien  flotta 
à  Otricoli,  à  quinze  lieues  de  Rome  ;  Marie-Louise  s'éloigna  de 
Parme  et  de  Plaisance,  également  soulevées. 

Ainsi  une  conflagration  générale  était  imminente  :  la  Grèce 
se  sentait  renaître  ;  l'Espagne  et  le  Portugal  relevaient  leur  ban- 
nière abattue  ;  l'Allemagne  voyait  le  moment  venu  d'obtenir  ce 
qui  lui  avait  été  promis  ;  la  Suisse  avait  déjà  commencé  à  réformer 
ses  institutions  dans  un  sens  populaire.  £n  Angleterre ,  se  mê- 
lait la  voix  terrible  de  la  multitude,  qui  demandait  du  pain  au 
cri  des  radicaux  qui  diemandaient  la  liberté. 


CONFÉRENCE  DE  LONDRES.— RÉACTIONS. 


Tous  ces  peuples  soulevés  avaient  leurs  regards  tournés  sur  la 
France ,  comme  sur  une  libératrice.  C'était  de  ce  côté  qu'un 
demi-siècle  avant,  était  venue  cette  grande  secousse  qui  avait 
du  moins  brisé  les  chaînes  de  ceux  qui  n'avaient  pas  su  garder 
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leur  liberté.  Tous  se  rappelaient  les  victoires  de  Mapolëon  :  et 
comment  douter  que  le  drapeau  tricolore  eût  moins  de  succès, 
porté,  non  plus  par  un  conquérant,  mais  par  la  liberté  elle-même  ; 
non  plus  pour  menacer  Tindépendance  des  peuples ,  mais  pour 
la  leur  rendre  ? 

Telles  étaient  les  espérances  dont  les  esprits  se  repaissaient  ; 
mais  la  France  n'était  pas  gouvernée  par  une  convention  :  avec  un 
roi  couronné  de  la  veille,  elle  se  trouvait  isolée  au  milieu  de  ri- 
vaux qui  épiaient  ses  fautes,  pour  entirer  parti  ;  les  arsenaux  en- 
nemis étaient  mieiix  pourvus  que  les  siens,  affaiblie  qu'elle  était 
au  dedans  par  la  nécessité  d'écarter  des  emplois  les  créatures 
de  la  dynastie  déchue,  c'est-à-dire  d'interrompre  la  marche 
du  gouvernement ,  alors  qu'il  avait  le  plus  besoin  de  prompti- 
tude et  de  force.  Il  était  naturel,  dans  la  première  secousse ,  que 
le  parti  du  mouvement  l'emportât^  Tout  ce  qui  souf&ait  trouvait 
des  sympathies  assuréesdans  ce  pays  :  prisonniers  du  Spielberg, 
exil^  de  la  Sibérie,  peuples  privés  de  leur  nationalité  ou  trompés 
dans  leurs  espérances.  On  rêvait  de  porter  la  France  aux  Alpes 
et  au  Rhin,  ce  qui  aurait  entraîné  la  guerre,  et  la  nécessité  de 
s'appuyer  sur  l'affection  des  peuples.  Les  clubs,  bruyants,  ir- 
rités, hardis  comme  qui  n'a  rien  à  compromettre ,  avides  d'une 
popularité  qui  ne  pouvait  s'obtenir  que  par  l'exagération  et  le 
bruit,  voulaient  effacer  les  affronts  de  1815  et  promettre  as- 
sistance aux  peuples,  en  proclamant  entre  eux  une  sainte*al- 
liance  en  opposition  à  celle  des  rois.  Mais  si  les  uns  considé- 
raient cette  révolution  comme  un  retour  aux  principes  de  1789, 
d'autres  n'y  voyaient  qu'une  modiûcation  de  la  restauration, 
et  croyaient  qu'il  fallait  conserver  sinon  les  personnes,  au  moins 
les  choses. 

Il  importait  à  Louis-Philippe  de  se  faire  reconnaître  par  les 
autres  rois,  et  de  consolider  sa  dynastie.  Au  lieu  donc  de  réunir 
dans  un  intérêt  européen  toutes  ces  résistances  éparses ,  il  prit 
à  tâche  de  les  apaiser,  au  proGt  de  la  France  et  de  sa  maison; 
et  personne  ne  saurait  nier  qu'il  n'y  réussit  par&itement.  Casi- 
mir Pérîer,  appelé  au  ministère,  affronta  les  orages  de  la  chambre, 
annonça  la  volonté  de  dompter  les  factions  et  de  ne  pas  tendre 
la  main  aux  insurgés.  «  Le  sang  français,  dit-il,  n'appartient 
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qu*à  la  France.  Le  principe  de  la  révolution,  c^est  la  résistance 
à  une  agression  du  pouvoir,  et  non  Tinsurreetion  ;  oe  serait 
fouler  aux  pieds  le  respect  à  la  foi  jurée  et  au  droit,  que  de  faire 
appel  au  dedans  à  la  violence,  et  au  dehors  à  Tinsurrection.  La 
politique  extérieure  se  lie  à  la  politique  intérieure  :  le  mal,  des 
deux  cotés  c'est  la  défiance ,  et  il  ne  peut  y  avoir  également 
qu'un  remède*  » 

La  Sainte- Alliance,  en  dépit  de  ses  éléments ,  devait  résister 
encore  longtemps ,  parce  que  TEurope  était  lasse  de  la  guerre. 
Quelque  jugement  que  Ton  en  porte,  cette  espèce  de  congrès 
permanent  renfermait  les  germes  hétérogènes  d'un  nouveau 
droit  public.  Occupée  d'abord  de  la  tâche  facile  de  conserver  des 
troues  entourés  de  baïonnettes,  elle  en  trouva  après  1830  une 
autre  plus  épineuse  :  ce  fut  de  concilier  des  intérêts  opposés,  des 
principes  hostiles.  C'est  dans  ce  but  que  s'ouvrit  à  Londres  une 
conférence  d'hommes  qui ,  représentant  non  les  nations ,  mais 
les  rois  hostiles  à  la  France  et  aux  dogmes  qu'elle  répandait 
sur  le  monde,  s'apprêtèrent  à  remettre  les  choses  sur  l'ancien 
pied.  La  diplomatie  reprit  donc  le  dessus ,  et  le  congrès  de 
Vienne  se  continua  à  Londres  :  la  Prusse  y  était  représentée  par 
Bulow,  l'Angleterre  par  Aberdeen,  la  Russie  par  Matuszewich, 
r Autriche  par  Esterhazy,  la  France  par  Talleyrand.  Le  choix 
de  ce  dernier  serviteur  de  toutes  les  fortunes  nouvelles,  apostat 
de  la  liberté,  indiquait  l'intention  de  perpétuer  les  traités  de  1815. 

Le  sort  des  peuples  était  déjà  décidé  du  moment  où  la  France, 
après  avoir  favorisé  les  révoltes  tant  qu'elles  lui  profitaient 
comme  diversion  contre  des  ennemis  menaçants ,  s'était  mise  à 
en  aider  la  répression.  Des  réfugiés  espagnols,  qui  s'étaient 
soustraits  à  la  tyrannie  de  Ferdinand  VII,  préparaient,  sur  les 
encouragements  qu'on  leur  avait  donnés ,  une  invasion  dans  la 
Péninsule ,  avec  le  général  Mina  à  leur  tête.  Mais  à  ce  moment- 
là  Ferdinand  ayant  reconnu  Louis-Philippe,  cette  expédition  ne 
fit  que  des  martyrs,  et  ils  furent  fusillés  aux  cris  de  f^ive  le  roi 
absolu!  Des  Italiens,  qui  avaient  préparé  avec  le  général  Pepe 
un  débarquement  dans  le  royaume  de  Naples,  furent  arrêtés  et 
dispersés  par  ces  mêmes  autorités  qui  jusqu'alors  avaient  favo- 
risé leurs  projets. 
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L*Autriche,  inébranlable  dans  sa  politique,  avait  toujours  dé- 
claré qu'elle  regardait  la  cause  de  tous  les  gouvernements  ita- 
liens comme  la  sienne  propre;  et  quand  on  voulut  lui  opposer 
le  principe  de  la  non-intervention,  elle  n'en  tint  aucun  conipte, 
et  ne  tarda  pas  un  instant  à  diriger  des  troupes  sur  les  pays 
révoltés,  en  même  temps  qu'elle  serrait  davantage  le  frein  à  ses 
provinces.  Comme  elle  se  montrait  décidée  à  envahir  le  Piémont 
si  les  révolutionnaires  venaient  à  y  dominer,  ce  fut  powr  ce  der- 
nier une  question  d'existence  que  de  maintenir  l'Italie  dans  cet 
état  que  l'on  décore  du  nom  de  tranquillité. 

Les  légations  et  toute  l'Ombrie  avaient  suivi  le  mouvement  in- 
surrectionnel; et  les  députés  des  villes  s'étant  réunis,  déclarè- 
rent le  pape  déchu  de  sa  domination  temporelle,  et  formèrent 
un  seul  État  avec  un  président,  un  conseil  des  ministres ,  et  une 
consulte  législative.  L'infortune  a  aussi  ses  flatteurs  ;  mais  nous 
ne  saurions  justifier  tous  les  actes  de  ces  nouveaux  gouverne- 
ments italiens.  On  ne  fit  pas  assez  compr^dre  au  peuple  le 
but  de  la  révolution  :  ses  souffrances  n'étaient  pas  de  celles  qui 
poussent  au  désespoir;  il  ne  se  trouva  pas  de  chefis  capables  d'en- 
traîner par  leur  résolution  ou  par  l'éclat  de  leur  renommée  les 
indifférents ,  qui  sont  toujours  en  majorité.  Sans  expérience  des 
choses  politiques,  ils  se  perdirent  dans  des  difficultés  de  détail  ; 
honnêtes,  loyaux,  pleins  de  cette  modération  qui  honore  mais 
qui  ne  sauve  pas,  ils  hésitèrent,  par  peur  de  compromettre  une 
patrie  qu'ils  aimaient,  une  paix  dont  ils  sentaient  la  nécessité.  Se 
reposant  sur  la  promesse  de  non-intervention  des  étrangers ,  ils 
ne  voulurent  pas  s'immiscer  dans  l'es  affaires  de  leurs  voisins,  con- 
sidérant aussi  des  frères  comme  des  étrangers  ;  et,  au  lieu  d'aller 
en  avant  en  secondant  l'ardeur  populaire,  d'assaillir  Kome,.d'en- 
flammer  les  Piémontais,  les  Lombards,  les  Toscans,  ils  recom- 
mandaient la  tranquillité  comme  garantie  d'inviolabilité,  sans 
songer  qu'on  a  pitié  du  faible,  mais  qu'on  ne  s'allie  qu'avec  le 
fort.  !Nous  ne  dirons  rien  de  ces  jalousies  réveillées  de  ville  à 
ville ,  ni  des  désordres  inséparables  de  gouvernements  qui ,  nés 
d'une  victoire  populaire,  restent ,  par  nécessité ,  esclaves  de  la 
multitude  qui  ne  prend  pour  guides  que  ceux  qui  crient  le  plus, 
exagèrent  le  plus ,  et  promettent  le  plus.  Les  deux  fils  de  la 
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reine  Hortense,  Louis  et  Napoléon  Bonaparte ,  étaient  accourus 
pour  prendre  part  aux  dangers  de  la  révolution  romagnole  : 
nouveau  prétexté  dont  on  se  servit  pour  faire  croire  que  Tindé- 
pendance  italienne  était  menacée ,  comme  s'il  eût  été  question 
de  relever  le  drapeau  napoléonien. 

Il  n'était  pas  besoin  de  prétextes  là  où  l'hostilité  s'était  fran- 
chement déclarée  :  l'Autriche  fit  marcher  ses  troupes  sur  Fer- 
rare  ;  elle  rétablit  le  duc  de  Modène  (9  mars  ) ,  ainsi  que  Marie- 
Louise  (13  mars);  et  le  général  modénois  Zucchi ,  passé  du 
service  autrichien  à  là  tête  de  la  révolution  de  son  pays,  se  re- 
tira avec  ses  troupes  sur  le  territoire  de  Bologne  :  mais  ce  gou- 
vernement ,  respectant  le  principe  de  non-iatervention^  alors 
qu'il  n'était  plus  qu'une  dérision ,  ne  consentit  à  recevoir  des 
frères  que  désarmés. 

Cependant  la  cour  de  Rome  avait  été  rassurée ,  non-seule- 
ment par  l'Autriche ,  mais  par  la  France  aussi  ;  et  le  ministre 
Sébastiani  arrêtait  les  hommes  et  les  munitions  destinés  à  l'Ita- 
lie. Il  est  vrai  que  la  France  avait  fait  entendre  des  protestations 
sévères  à  Vienne  :  si  des  liens  de  famille  autorisaient  l'Au- 
triche à  intervenir  à  Modène  et  à  Parme,  jamais  la  France  ne 
souffrirait  qu'elle  entrât  dans  la  Romagne;  mais  Metternich 
voyant  là  une  question  de  vie  ou  de  mort ,  la.  conservation  des 
provinces  austro- lombardes,  répondit  qu'il  ne  reconnaissait  point 
à  la  France  le  droit  d*empêcher  l'Autriche  de  rétablir  l'autorité 
du  pape  :  «  S'il  faut  mourir,  dit-il ,  autant  vaut  une  apoplexie 
«  qu'une  mort  à  petit  feu.  Eh  bienl  ce  sera  la  guerre  >.  »  £t 
l'Autriche  entra  sur  le  territoire  pontifical.  Les  Français ,  in* 
dignes ,  s'écrièrent  que  c'était  une  honte  pour  la  dignité  natio* 
nale ,  une  trahison  envers  les  patriotes  italiens,  et  demandèrent 
vengeance;  le  maréchal  Maison,  ambassadeur  à  Vienne,  con- 
seillait de  tirer  l'épée  et  de  jeter  une  armée  en  Piémont  ;  mais 
Louis-Philippe  avait  d'autres  vues. 

Bologne  une  fois  prise  (  21  mars  ) ,  les  Romagnols ,  se  voyant 
abandonnés,  se  retirèrent  pas  à  pas  devant  l'armée  autrichienne. 
Après  lui  avoir  tenu  tête  à  Rimini  (25  mars)  assez,  pour  l'hon- 

^Capefigue,  les  Diplomates  modernes. 
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neur  d'un  drapeau  qui  fut  yaincu  maisuon  souillé,  ils  compri- 
rent la  nécessité  de  renoncer  à  une  résistance  aussi  désastreuse 
quMnutile.  Le  gouvernement  romagnol  se  retira  à  Ancône ,  y 
délivra  le  cardinal  Benvenutr,  naguère  légat  dans  cette  province, 
et  traita  avec  lui.  Ce  prélat  promit  Toubli  du  passé ,  et  signa  un 
passe-port  pour  les  chefs  de  Tinsurrection,  qui  s*embarquèrent. 
Ancône  fut  en  conséquence  rendue  pacifiquement  par  le  général 
Armandi  (27  mars).  Mais  la  convention  fut  déclarée  nulle  à 
Rome  ;  TAutriche  arrêta  le  bâtiment  qui  portait  les  chefs,  les  jeta 
dans  les  prisons  de  Venise.  Quelque  temps  après ,  elle  remit  en 
liberté  cent  qui  appartenaient  à  d'autres  États;  Zucchi  compa- 
rut devant^une  commission  militaire ,  d'autres  devant  un  tribu- 
nal civil ,  où  ils  furent  condamnés  aux  fers.  Le  jeune  Napoléon 
Bonaparte  était  mort  des  suites  de  ses  fatigues  ;  Menotti  avait  été 
conduit  au  supplice  à  Modène.  Sercognani,  qui  s'était  avancé  jus- 
qu'à Riéti,  informé  de  ces  désastres,  gagna  la  Toscane  et  se  réfugia 
en  France ,  où  arrivèrent  en  foule  les  Italiens  fugitifs ,  pour  y 
recevoir  une  hospitalité  bienveillante ,  de  faibles  subsides,  et  de 
trompeuses  promesses.  Les  Autrichiens  occupèrent  ainsi  les 
duchés  de  l'Italie  centrale,  ainsi  que  les  légations;  ils  effrayèrent 
la  Lombardie  par  des  procès  rigoureux ,  mais  sans  effusion  de 
sang  ;  et  dé  nouvelles  décorations  furent  octroyées  au  prince  de 
Metternich ,  «  pour  avoir  si  fort  contribué  à  maintenir  l'indé- 
pendance des  États  italiens.  » 

En  Piémont,  quelques  exécutions  militaires  prévinrent  un 
soulèvement  qui  aurait  pu  compromettre  l'indépendance  du  pays, 
en  provoquant  une  nouvelle  invasion  autrichienne.  Une  irrup- 
tion tentée  plus  tard  en  Savoie  par  les  réfugiés  coûta  encore  du 
sang,  et  n'amena  aussi  que  des  déceptions  '.  En  effet,  tandis  que 
les  révolutions  de  1831  s'étaient  faites  à  ciel  ouvert,  en  secon- 
dant dans  les  déclarations  du  gouvernement  français,  les  nova- 
teurs furent  réduits  alors  à  comploter  en  secret  en  s'appuyant  sur 
les  radicaux.  Giro  Menotti  s'était  écrié,  en  mourant  h  Modène  sur 
l'échafaud  :  »  Ne  vous  fiez  pas  aux  promesses  des  étrangers!  » 

'  On  y  vit  figurer  le  général  Ramorino,  qui  devait  servir  plus  tard  de 
vjitjme  expiatoire  à  la  défaite  de  Novarc,  en  18'j9. 
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Ce  testament  fut  recueilli  par  une  société  qui  se  forma  alors  sous, 
le  nom  de  Jeune  Italie ,  sous  la  direction  du  Génois  Mazzini  ; 
société  que  l'on  peut  à  peine  dire  secrète ,  attendu  qu'elle  pu- 
bliait par  la  presse  ses  déclamations  et  ses  projets.  Elle  s'adres- 
sa à  «  tous  ceux  qui  sentaient  la  puissance  du  nom  italien,  et 
la  honte  de  ne  pouvoir  le  porter  dignement.  »  Elle  repoussa 
de  son  sein  tout  homme  d'un  âge  mûr,  mit  tout  espoir  dans 
l'insurrection  armée ,  parla  d'une  religion  à  substituer  au  ca- 
tholicisme ,  qui  avait  fait  son  temps  ;  et ,  d'accord  avec  les  car- 
bonari  pour  chasser  l'étranger  de  l'Italie ,  elle  différait  d'eux 
en  ce  qu'elle  ne  voulait  plus  une  constitution  mais  une  répu- 
blique ,  renverser  tout  privilège  et  se  confier  dans  le  peuple ,  au- 
quel les  autres  n'avaient  pas  fait  appel.  Cette  société  sembla  faite 
plutôt  pour  engendrer  des  martyrs  que  pour  assurer  la  victoire. 
Le  résultat  était  donc  diamétralement  opposé  à  ce  que  les 
libéraux  avaient  espéré ,  puisqu'il  avait  encore  accru  l'influence 
de  l'Autriche  sur  la  Péninsule.  Ses  troupes  occupèrent  Bologne 
jusqu'au  17  juillet,  époque  où  les  ambassadeurs  des  diverses 
puissances  à  Rome  s'engagèrent ,  au  nom  de  leurs  gouverne- 
ments, à  maintenir  la  domination  temporelle  du  saint-siége. 
Les  puissances  toutefois,  et  surtout  l'Angleterre,  pensant  qu'il 
serait  impossible  d'assurer  jamais  la  tranquillité  dans  la  Ro- 
magne ,  à  moins  de  concessions  conformes  à  l'esprit  du  temps , 
demandèrent  au  saint-siége  que  les  assemblées  communales 
et  provinciales  eussent  l'élection  pour  base;  qu'une  junte  cen- 
trale contrôlât  les  actes  de  l'administration  ;  que  les  laïques  fus- 
sent admis  aux  emplois  publics,  et  qu'on  établît  un  conseil 
d'État  composé  de  notables  citoyens  '.  Ces  promesses  sourirent 
aux  Romagnols;  mais  l'édit  du  5  juillet  183il  fut  bien  loin  de 


>  Mémorandum  du  21  mai  I83i.  —  «  L'empereur  d'Autriche  n'a 
cette  d*iD8ister  de  la  manière  la  plus  pressante ,  auprès  du  souverain 
pontife,  sur  la  nécessité  non-seulement  de  donner  une  exécution  com- 
plète aux  dispositions  législatives  déjà  publiées ,  mais  encore  de  leur 
assurer  un  caractère  de  stabilité  qui  les  mit  à  Tabri  de  tout  risque  de 
changements  futurs,  sans  empêcher  des  améliorations  utiles.  »  JSote  du 
prince  de  Btetternich  à  sir  F.  Larnb,  28  juillet  1832. 
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les  réaliser  :  Grégoire  XYI  y  déclara  que  la  domination  des 
conseils  appartenait  au  chef  de  chaque  province  ;  que  rien  n'y 
serait  discuté  sans  avoir  été  d'abord  soumis  à  Tautorité  supé- 
rieure ;  qu'il  dépendrait  du  chef  de  la  province  d'approuver  ou 
non  le  procès-verbal  des  séances;  que  les  séculiers  n'auraient 
point  de  part  au  gouvernement  des  légations.  Il  refusa  surtout 
d'admettre  l'élection  populaire  pour  les  conseils  communaux  et 
provinciaux ,  et  d'adjoindre  au  sacré  collège  un  conseil  d'État 
laïque  '.  L'édit  de  justice  du  5  octobre  laissa  au  clergé  sa  part 
dans  les  attributions  judiciaires. 

Cependant  la  garde  urbaine  restait  sous  les  armes  pour  pro- 
téger la  tranquillité  publique  ;  et  une  députation  de  citoyens 
honorables  était  envoyée  vers  le  pontife ,  pour  réclamer  les 
améliorations  pour  lesquelles  le  pays  paraissait  mûr.  Loin  de 
l'écouter,  le  gouvernement  accrut  les  impôts ,  pour  payer  les 
frais  de  la  guerre  et  subvenir  à  la  solde  d'un  corps  de  troupes 
suisses;  et,  au  moment  où  les  plaintes  s'augmentaient,  où  les 
pétitions  pleuvaient  de  tous  cotés,  Rome  fît  un  emprunt,  leva 
des  corps  de  volontaires  recrutés  comme  elle  put ,  et  voulut 
dissoudre  les  gardes  urbaines. 

Le  peuple  était  en  fermentation ,  et  les  réactions  commen- 
çaient :  le  cardinal  Albani,  commissaire  extraordinaire,  informa 
les  représentants  des  puissances  (10  janvier  1839)  que  les  troupes 
pontificales .  allaient  procéder  au  désarmement  des  légations. 
Toutes,  à  l'exception  de  l'Angleterre,  accédèrent  à  cette  mesure; 
mais  elle  ne  s'exécuta  pas  sans  opposition  (21  janvier  ).  Il  y  eut 
des  escarmouches  sur  différents  points,  et  un  véritable  combat 
s'engagea  à  Césène  (  18  janvier)  ;  l'Autriche  en  prit  occasion 
d'envahir  de  nouveau  le  pays,  où  les  réformes  commencées 
restèrent  suspendues.  Mais  voilà  que  trois  bâtiments  français 

'  a  Le  cabinet  autrichien  a  été  obligé  de  céder  sur  ce  point  tant  à  la 
résistance  légitime  du  pape  qu'aux  protestations  unanimes  des  autres 
gouvernements  d'Italie,  qui  voyaient  dans  de  semblables  concessions  un 
danger  imminent  pour  la  tranquillité  de  leurs  États ,  aux  institutions^ 
desquels  le  principe  de  l'élection  populaire  est  tout  à  fait  étranger.  » 
Même  note. 
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qui  avaient  franchi  le  détroit  de  Messine  avec  une  rapidité  inac- 
coutumée ,  s'emparèrent  d'Ancône  (  25  février  ) ,  pour  contre* 
balancer  Taction  envahissante  de  TAutriche.  Le  pape,  surpris 
d'abord,  consentit,  après  une  longue  hésitation,  à  cette  occu- 
pation ,  tant  que  les  Autrichiens  occuperaient  la  Romagne. 

Cet  acte  de  vigueur  était  une  concession  que  le  ministère  fran- 
çais avait  faite  au  parti  du  mouvement,  qui  frémissait  de  voir 
l'Italie  à  la  merci  des  Autrichiens.  Et,  bien  que  les  Français  eus- 
sent moins  l'air  de  libérateurs  ou  de  protecteurs  que  de  sbires 
assistant  au  châtiment  des  patriotes ,  néanmoins  ce  drapeau  tri- 
colore, flottant  en  Italie,  restait  comme  un  symbole  d'espérance 
pour  beaucoup  de  patriotes  qui  n'étaient  pas  encore  désabusés 
des  étrangers. 

Les  incendies  de  la  Belgique  et  de  la  Pologne  ne  devaient 
pas  s'éteindre  aussi  ai3ément.  La  dernière  avait  une  résoli^tion 
héroïque,  la  vertu  du  sacrifice,  l'habitude  des  armes,  et  un  renom 
de  courage  qui  manquait  aux  Italiens  :  et  cependant  elle  ne 
produisit  pas  non  plus  de  ces  chefs  résolus ,  et  convaincus  que 
dans  les  insurrections  il  ne  faut  pas  commencer  par  des  demi- 
mesures.  Tandis  que  tous  s'écriaient  avec  un  ardent  enthou» 
siasme  :  En  Lithuanieî  appelant  de  leurs  vœux  cette  fraternité 
de  la  révolte,  qui  la  rend  invincible,  le  dictateur  Chlopicki  ne 
s'occupait  qu'à  modérer  l'élan  ;  il  fortifiait  Varsovie,  y  attendant 
déjà  un  ennemi  qu'il  fallait  plutôt  aller  chercher  hors  des  fron- 
tières; il  ferma  les  conventicules ,  fit  arrêter  le  républicain  Le- 
lewel ,  érudit  célèbre,  chéri  de  la  jeunesse,  et  empêcha  de  pu- 
blier la  proclamation  pleine  de  dignité  dans  laquelle  la  Pologne 
retraçait  ses  misères.         , 

C'était  un  moment  critique  pour  la  Russie ,  épuisée  comme 
elle  l'était  par  la  guerre  avec  la  Porte ,  ayant  à  redouter  dans  la 
mer  Noire  les  bâtiments  de  la  France  et  de  l'Angleterre ,  et  de 
divers  côtés  la  Perse ,  les  Tartares ,  les  habitants  du  Caucase 
qui  rongeaient  leur  frein,  la  Suède  toujours  épiant  l'occasion  de 
recouvrer  la  Finlande.  Ajoutez  le  choléra,  ce  mal  terrible  qui, 
depuis  1817,  ravageait  TAsie  et  l'Afrique.  L'armée  russe,  qui 
l'avait  contracté  dans  la  guerre  de  Perse,  l'avait  rapporté  dans 
sa  patrie,  puis   en  Pologne,  d'où  il  se  propagea  dans  toute 
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TEurope  par  Berlin  et  Vienne  (septembre  1831),  et  pénétra  par 
Hambourg^  en  Angleterre ,  se  mêlant  d'une  manière  effrayante 
à  toutes  les  vicissitudes  du  moment.  La  force  indomptable 
de  ce  mal,  nouveau  pour  les  médecins,  ses  symptômes ,  si  sem- 
blables  à  ceux  de  Tempoisonnement ,  la  mauvaise  foi  de  quel- 
ques gouvernements  qui ,  selon  leur  intérêt ,  cherchaient  à  le 
faire  passer  pour  contagieux  ou  pour  épidémique  ^  tout  contri- 
buait à  frapper  Fimaginatioç  des  masses  :  aussi  presque  partout 
fut-il  accompagné  de  soulèvements ,  de  meurtres  j^xcités  par 
une  folle  croyance  à  des  empoisonneurs.  Il  servit  toutefois  les 
gouvernements,  en  obligeant  de  recourir  à  la  force  pour  obvier 
au  fléau ,  ou  pour  y  remédier  ;  les  cordons  sanitaires  furent  em^ 
ployés  en  même  temps  contre  les  idées,  et  Tattention  se  dé- 
tourna des  questions  politiques  pour  s'occuper  du  salut  indivi- 
duel. 

Les  Français ,  qui  dans  les  chambres  discutaient  plus  sur  le 
dehors  que  sur  le  dedans ,  se  passionnaient  pour  ceux  qu'on  a 
appelés  les  Français  du  Nord.  Mais  comment  secourir  une  nation 
si  éloignée,  et  qui  n'avait  pas  même  un  port  ouvert  sur  la  mer? 
On  proposait  de  soutenir  son  courage  en  la  reconnaissant ,  et 
en  lui  envoyant  des  chefs  pour  diriger  le  parti  démocratique , 
ou  de  faire  une  puissante  diversion  en  sa  faveur  en^uscitant  la 
Turquie  contre  les  Russes.  Mais  la  France,  pour  secourir  la  Po- 
logne, avait  à  déclarer  la  guerre  à  toutes  les  puissances,  à  laisser 
ses  frontières  dégarnies ,  tandis  que  les  factions  frémissaient  à 
l'intérieur. 

L'Autridie,  si  opposée  qu'elle  fût  à  toute  révolution,  re- 
connaissait combien  la  nationalité  polonaise  lui  servirait  de 
barrière  contre  la  Russie  ;  mais  la  conséquence  de  l'ancien  par- 
tage pesait  sur  elle ,  et  elle  tremblait  pour  sa  Gallicie.  Elle  trem- 
blait plus  encore  pour  la  Hongrie,  qui  voulait  faire  passer 
des  vivres,  des  munitions  et  des  hommes  à  une  nation  sœur, 
dont  l'exemple  était  un  encouragement  pour  elle  à  réclamer 
aussi  ses  anciens  droits.  L'Angleterre  ne  voulait  pas  se  brouiller 
avec  la  Russie ,  et  elle  conservait  contre  la  France  les  vieilles 
rancunes  de  Pitt.  La  Pologne  resta  donc  abandonnée  à  elle- 
même. 
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Elle  destitua  alors Chlopicki,  supprima  la  dictature,  élut  Rad- 
ziwill  généralissime ,  et  prononça  la  déciiéaace  des  Roinanov  ; 
mais  le  pays  était  au  dedans  déchiré  par  la  discorde  et  la  misère, 
et  il  était  trop  facMe  de  prévoir  qu'il  succomberait  ;  car  la  lutte 
n'était  pas  entre  le  peuple  et  le  roi,  mais  entre  le  peuple  et  Ta- 
ristocratie.  Il  sufûrait,  pour  le  prouver,  de  la  défense  qui  fut 
faite  de  parler  de  Taffranchissement  des  paysans. 

Cette  contrée  guerrière  ne  comptait  pas  plus  de  soixante-dix 
mille  soldats  réguliers  sous  les  armes ,  contre  cent  vingt-neuf 
mille  Russes  aguerris  par  des  victoires  récentes,  traînant  quatre 
cents  pièces  de  canon ,  approvisionnés  par  TAutriche  et  par  la 
Prusse ,  qui  veillaient  sur  les  frontières  pour  en  repousser  les 
insurgés.  Le  choléra,  marchant  avec  Tarmée  russe ^  semait  de 
cadavres  la  route  qu'elle  suivait.  Diebltch,  qui  la  commandait, 
ne  paraissait  pas  suffisamment  résolu  ;  il  montraitdes  scrupules, 
du  repentir  :  il  mourut.  Constantin  ainsi  que  sa  femme  mouru- 
rent presque  en  même  temps.  Orlof,  expédié  de  Saint-Péters- 
bourg, entra  en  arrangement  avec  la  Prusse,  aûn  que,  sans 
prendre  une  part  active  à  la  guerre ,  elle  devint  une  base  sûre 
pour  les  opérations  stratégiques  que  devait  diriger  Paskewitch, 
le  vainqueur  des  Perses. 

Tandis  que  la  Russie  opérait  si  résolument,  les  Polonais  al- 
laient s'affaiblissant  par  les  hésitations  de  leur  gouvernement. 
Les  plus  intrépides  voulaient  brûler  Varsovie,  poursuivre  les 
Russes  partout;  soulever  la  Lithuanie  et  les  provinces  turques; 
Radziwil,  au  contraire,  homme  honnête  mais  indécis,  concen- 
tra les  troupes  sous  la  capitale,  «t  rendit  inutiles  les  prodiges  de 
valeur  qui  se  firent  de  tous  côtés.  Skrzinecki,  qui  le  remplaça, 
se  défia  aussi  de  la  victoire  ;  il  négocia,  et  attendit  dans  Varso- 
vie Paskewitch  qui  s'avançait.  Dembinski  n'avait  pas  réussi  à 
soulever  la  Lithuanie,  et  par  là  à  diviser  l'armée  russe.  Le  répu- 
blicain Dwemiski  arrivait  victorieux,  lorsque,  contraint  de  faire 
un  détour  sur  le  territoire  autrichien,  il  y  fut  fait  prisonnier. 

Les  démagogues  alors  poussèrent  le  peuple  contre  les  nobles, 
au  moment  où  l'on  avait  le  plus  besoin  d'union.  Déjà  la  multi- 
tude ,  irritée  des  désastres ,  se  livra  dans  Varsovie  à  des  excès 
sanguinaires ,  provoqués  peut-être  par  Krukowicki ,  à  qui  ces 
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excès  valurent  le  pouvoir  suprême.  Déjà  Paskewitoh  était  sous 
les  murs  ;  au  lieu  de  concentrer  les  forces,  on  envoya  des  déta- 
chements considérables  çà  et  là  pour  se  procurer  des  approvi- 
sionnements. Les  Russes  eurent  le  dessus,  grftce  à  la  supériorité 
de  leur  artillerie  ;  et  Varsovie  succomba  le  jour  de  la  Nativité 
de  la  Vierge,  jour  consacré  par  l'antique  dévotjon  des  Polonais 
à  la  reine  des  anges ,  et  par  la  victoire  qu'ils  remportèrent  à 
Vienne  ce  jour-là  sur  les  Turcs.  La  Pologne  croisa  ses  bras 
sur  sa  poitrine,  et  se  recoucha  dans  son  sépulcre  ensanglanté. 
Le  ministre  Sébastiani  annonça  aux  chambres  françaises  que 
tordre  régnait  à  Varsovie. 

Nonobstant  les  stipulations  du  congrès  de  Vienne  et  les  pro- 
testations des  cabinets  français  et  anglais ,  le  royaume  de  Po- 
logne fut  incorporé  à  l'empire  russe,  à  titre  de  conquête.  Aux 
termes  des  nfiémes  traités,  Gracovie  devaitrester  libre  sans  qu'au- 
cune puissance  pût  y  tenir  des  troupes  ;  elle  fut  néanmoins  oc- 
cupée en  1831  par  les  Russes,  et  les  Autrichiens  s'^  emparèrent 
définitivement  en  1846.  L'Angleterre  protesta  encore,  mais  elle 
ne  crut  pas  devoir  aller  plus  loin. 

Les  Polonais,  rencontrant  partout  la  sympathie,  allèrent 
mettre  leur  valeur  au  service  de  tous  les  insurgés  d'Europe  et 
d'Amérique,  en  proclamant  que  «  la  Pologne  n'était  pas  morte  ;  » 
d'autres  expièrent  en  Sibérie  le  crime  d'avoir  voulu  être  une 
nation. 

Mais  qui  sait  si  la  Providence  ne  prépare  pas  par  la  voie  de 
l'oppression  même  cet  affranchissement  des  serfs ,  qui  aurait 
fait  bénir  éternellement  la  révolution  polonaise ,  si  elle  eût  osé 
le  prononcer  ? 
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La  fatale  issue  de  rinsurréction  polonaise  venait  de  montrer 
combien  il  est  difficile  de  briser  par  la  force  le  joug  d'un  gou- 
vernement régulier,  si  abborré  qu'il  puisse  être.  L'intérêt  des 
autres  gouYernements  devait-il  être  un  moyen  plus  sûr  de  dé- 
livrance.^ La  justice  parviendrait-elle  à  arracher  quelque  ré- 
forme à  ceux  qui  avaient  refait  l'Europe  en  1815.^ 

Lorsque  le  pontife  romain  lança  le  blâme  d'une  encyclique 
sur  la  révolution  polonaise,  sorte  d'anathème  jeté  sur  un  ca- 
davre, les  catholiques  belges,  craignant  de  trouver  aussi  le  pape 
pour  adversaire  dans  une  cause  entreprise  au  nom  de  la  religion, 
renvoyèrent  consulter  ;  mais  le  saint-père  établit  une  distinction 
en  leur  faveur  :  ils  avaient  été  poussés  à  l'insurrection  par  les 
obstacles  apportés  à  leur  religion,  ce  qui  justifiait  la  révolte. 
Cette  révolution  est  en  effet  la  seule  qui  ait  réussi,  et  d'où  suit 
sortie  une  constitution  ,  une  dynastie  nouvelle ,  un  nouveau 
peuple  même ,  et  cela  sans  guerre  ni  au  dedans  ni  au  dehors. 

La  conférence  de  Londres  déclara  (30  décembre  1830)  que 
les  puissances  avaient  réuni  la  Belgique  a  la  Hollande  en  vue  dé 
l'équilibre  européen,  et  avec  la  confiance  qu'elles  se  fondraient 
ensemble  ;  mais  l'expérience  venait  de  prouver  que  cette  fusion 
était  impossible  :  elles  devaient  donc,  dans  l'intérêt  de  la  paix  , 
chercher  d'autres  arrangements.  On  accueillit  les  envoyés  du 
gouvernement  provisoire ,  ce  qui  plaça  tout  à  fait  la  Belgique 
dans  le  ressort  de  la  diplomatie. 

Mais  quelles  bases  donner  à  la  séparation ,  et  quel  gouver* 
nement  préférer  ? 

Les  hommes  sages  voyant  bien  que  si  l'on  tentait  une  républi- 
que, l'Europe,  effrayée  d'un  tel  exemple,  les  aurait  bientôt  écrasés, 
et  que  s'ils  se  décidaient  pour  un  roi,  il  leur  serait  iniposé  de 
l'étranger;  ils  pensèrent  donc  que  mieux  valait  se  réunir  à  la 
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France  que  de  végéter  sous  une  demi-indépendance  faible ,  eu 
butte  à  des  intrigues  continuelles. 

Si  la  France  avait  agi  librement,  elle  aurait  du  moins  ache- 
miné les  choses  vers  cette  future  réunion  qu'elle  n'osait  encore 
accepter;  mais,  en  marchant  d'accord  avec  la  conférence, 
Louis-Philippe  refusa  formellement;  et  Ton  prit  le  parti  de 
fonder  une  dynastie  nouvelle.  Les  négociations  traînèrent  en 
longueur,  et  les  protocoles  contradictoires  qui  se  succédèrent  té- 
moignèrent des  incertitudes  d'une  politique  qu'aucun  motif  su- 
périeur ne  dirigeait.  EnGn  Léopold  de  Cobourg  fut  nommé  par 
cent  cinquante-deux  voix  contre  quarante-trois,  et  salué  roi  des 
Belges  (4  juin  f831  ).  Mais  le  roi  des  Pays-Bas  s'obstina  à  re- 
pousser tout  arrangement,  et  prit  les  armes.  Alors  la  France, 
violant  elle-même  la  non-intervention  qu'elle  avait  proclamée, 
fait  marcher  cinquante  mille  hommes  sous  le  commandement 
du  maréchal  Gérard ,  et  la  prise  d'Anvers  démontra  quels  pro- 
grès l'artillerie  avait  faits  depuis  les  dernières  guerres.  Le  roi 
Guillaume  retira  ses  troupes,  et  les  Français  évacuèrent  à  leur 
tour  le  territoire  belge. 

Restaient  à  régler  les  conditions  de  la  séparation.  Les  Pa^-s- 
Bas  prétendaient  obtenir  les  limites  de  1790  et  la  dette  publique 
de  t830;  la  Belgique  voulait  au  contraire  la  dette  de  1790  et  les 
frontières  de  1830  :  de  là  une  nouvelle  série  de  protocoles.  La 
Belgique  n'obtint  ni  le  Luxembourg,  ni  le  Limbourg,  ni  la  rive 
gauche  de  l'Escaut,  tandis  que  seize  trente  et  unièmes  de  la  dette 
néerlandaise  furent  mis  à  sa  charge. 

Ce  furent  alors  de  nouvelles  colères,  de  nouvelles  invasions 
à  main  armée;  et  l'arrangement  définitif  n'eut  lieu  que  le  19 
avril  1839.  La  Belgique  pendant  ce  temps  s'était  donné  l'une  des 
constitutions  les  plus  libres  d'Europe.  L'Église  y  est  indépen- 
dante de  l'État,  bien  qu'elle  en  reçoive  un  subside  ;  liberté  du 
culte,  de  la  presse,  de  renseignement.  Les  droits  dévolus  aux 
conseils  municipaux  et  provinciaux  et  au  pouvoir  législatif,  re» 
présenté  par  deux  chambres  électives ,  y  sont  autant  de  freins 
pour  le  pouvoir  exécutif.  Quiconque  âgé  de  quarante  ans  paye 
deux  mille  florins  djs  contributions ,  y  compris  la  taxe  des  pa- 
tentes, peut  faire  partie  du  sénat;  la  chambre  basse  estconi- 
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posée  de  représentants  rétribués,  sans  conditions  d'éligibi- 
lité. 

Il  n'y  a  point  en  Belgique  d'aristocratie  capable  de  résister 
au  peuple  ;  point  de  lutte  entre  la  monarchie  constitutionnelle 
et  la  république.  La  loi  électorale  a  établi  un  cens  variable  plus 
élevé  pour  les  habitants  des  villes,  où  le  clergé  a  moins  d*in- 
fluence,  et  plus  bas  pour  ceux  des  campagnes;  d'où  il  suit  que 
les  deux  tiers. des  élections  appartiennent  à  celles-ci.  Le  clergé 
a  donc  beaucoup  d'influence  sur  les  nominations  ;  il  en  résulte 
que  les  catholiques  ont  la  prépondérance  sous  un  roi  protestant. 

Dans  les  premiers  temps  les  partis  ne  se  dessinèrent  point; 
le  catholique  tempérait  l'audace  du  libéral,  en  affermissant  le 
lien  religieux  ;  mais  tous  voulaient  l'indépendance ,  ceux-ci  par 
la  guerre,  ceux-là  pacifiquement  ;  les  uns  voulant  tenir  tête  aux 
prétentions  de  la  diplomatie ,  les  autres  s'y  soumettre.  La  ques- 
tion extérieure  vidée,  le  conflit  recommença  ;  le  parti  catholique 
devenu  triomphant  chercha  à  conserver ,  et  se  vit  bientôt  qua- 
lifié de  rétrograde  par  les  libéraux,  qui  l'accusèrent  d'aspirer 
à  une  domination  exclusive,  de  vouloir  mettre  l'Église  au-dessus 
de  l'Ëtat,  d^accaparer  les  emplois,  l'enseignement,  de  rêver  jus- 
qu'au rétablissement  de  la  censure.  £t  cependant  personne  ne 
saurait  nier  qu'il  n'y  a  pas  en  Europe  de  pays  où  la  presse 
jouisse  de  plus  de  liberté.  Ces  noms  de  catholiques  et  de  libé- 
raux s'appliquent  donc  à  des  questions  étrangères  à  la  religion  ;  . 
elles  indiquent  la  démarcation  habituelle  entre  les  idées  de. 
conservation  et  de  progrès. 

Pendant  dix  ans  les  catholiques  conservèrent  l'avantage.  En 
1840 ,  après  le  ministère  de  Thom,  les  libéraux  gagnèrent  du 
terrain;  il  en  résulta  des  luttes  que  le  ministère  Pïothomb 
chercha  à  calmer,  en  ramenant  «  les  questions  de  parti  à  des 
questions  d'affahre  ;  »  mais  il  finit  par  succomber  (1845). 

Le  fait  est  qu'en  peu  de  temps  et  avec  de  faibles  moyens  la 
Belgique  est  parvenue  à  un  degré  de  prospérité  dont  II  y  a  peu 
d'exemples  dans  l'histoire  ;  et  cependant  cet  enfant  de  la  di* 
plomatie,  faible  au  milieu  de  voisiiSs  puissants ,  est  sans  poids 
dans  la  balance  européenne.  Le  commerce  belge  essuya  une 
rude  secousse  après  la  séparation ,  ses  manufactures  se  trouvant 


292  CONSTITUTION   DE  l'ÉTAT  BELGE. 

alimentées  par  la  Hollande,  qui  en  expédiait  les  produits  dans 
ses  colonies;  mais  il  chercha  des  dédommagements  en  se  tour- 
nant vers  raliiance  douanière  de  TAllemagne,  dont  Anvers 
pourra  devenir  le  principal  port.  Comme  il  fallait  en  attendant 
occuper  à  des  travaux  publics  les  bras  que  Tintemiption  du 
commerce  laissait  oisiâ ,  six  cents  kilomètres  de  chemins  de  fer 
furent  construits  aux  frais  du  gouvernement,  etlaMbertédu 
commerce  raviva  les  manufactures. 

La  Hollande  resta  Tennemie  de  la  Belgique  jusqu'à  Fabdiea- 
tion  de  Guillaume  (  1840  )  ;  son  successeur  rentra  dans  le  con- 
cert européen,  ense  résignant  aux  faits  accomplis,,  et  en  renouant 
des  relations  avec  le  pays  qui  s'était  détaché  de  sa  cooromie. 
Il  mit  également  fin  au  conflit  qui  s'était  élevé  entre  son  père 
et  les  états  généraux,  se  montra  plus  juste  envers  les  catholiques, 
qui  forment  les  deux  cinquièmes  de  la  population ,  et  renouvela 
le  concordat  avec  le  saint-siége  ;  il  substitua  la  politique  d'isi- 
térét  à  la  politique  de  sympathie ,  donna  une  constitution  au 
Luxembourg  (1841),  et  s'occupa  réellement  de  remplacer  le 
f^ouvernement  personnel  par  le  gouvernement  parleivientaire. 
L'impôt  s'élève  en  Hollande  à  trente-huit  francs  par  tête ,  sans 
compter  le  droit  de  consommation  des  viHes  et  les  autres  taxes 
locales.  L'armée,  maintenue  si  longtemps  sur  le  pied  de  guerre, 
finit  par  obérer  les  finances.  Les  routes  sont  très-coûteuses  sur  uu 
sol  marécageux,  de  même  les  digues;  on  a  aussi  dépensé  énor- 
mément pour  conserver  les  anciens  canaux,  si  nombreux,  et  pour 
en  ouvrir  do  nouveaux.  Il  a  été  employé  douze  millions  de  flo- 
rins à  celui  du  Nord,  qui  ouvre  à  la  grande  navigation  le 
port  d'Amsterdam ,  et  huit  millions  au  dessèchement  de  la  mer 
de  Harlem  :  grande  entreprise  qui  offrira  de  nouveaux  champs 
à  cultiver,  et  de  la  houille  en  abondance.  La  marine  inarelKiBde 
a  beaucoup  déchu  ;  la  flotte  militaire  est  très-réduite ,  mais  le 
Douveau  système  qui  s'est  introduit  dans  les  colonies  d'Asie 
tend  à  les  faire  prospérer.  La  dette  publique,  qui  est  énorme,  n'a 
pour  garantie  que  les  revenus  de  la  Malaisie,  qui,  sur  85  millions 
de  florins  hollandais ,  n'en  coâte  que  50.  Que  deviendirait-elle 
donc  si  elle  venait  à  les  perdre?  et  elle  peut  les- perdre  au 
moindre  mouvement  de  TAngleterre. 
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La  France ,  dont  les  secousses  avaient  déterminé  celles  des 
autres  États,  ressentait,  comme  autant  d'événements  intérieurs, 
le  triomphe  ou  la  défaite  des  révolutions  du  dehors.  La  poli- 
tique de  sentiment  et  celle  de  système  y  étaient  aux  prises ,  et 
la  discorde  agitait  tous  ces  partis,  au  milieu  desquels  il  y  avait 
à  asseoir  une  constitution,  a  rétablir  l'ordre,  cette  première  né- . 
cessité  de  tout  gouvernement. 

La  charte  de  1830  assurait  mieux  que  l'autre  les  grands 
principes  de  la  liberté  :  la  pensée ,  la  presse ,  la  conscience ,  le 
culte,  renseignement,  étaient  libres  et  àTabri  de  tout  attentat  ; 
rincompétence  de  TËtat  en  fait  de  doctrines  était  formellement 
déclarée. 

Mais  sur  quelles  bases  établir  la  loi  électorale ,  pour  que  la 
chambre  des  députés  pût  être  considérée  comme  représentation 
nationale?  Le  droit  d'élire  appartiendra-t-il  encore  au  principe 
féodal  delà  propriété  foncière  .î*  Préférera- t-on  la  souveraineté  de 
Tintelligence  à  celle  du  nombre  et  à  celle  de  la  richesse  ?  Et  à 
quel  signe  reconnaître  Tindépendance  et  la  capacité  des  électeurs  ? 

On  semblait  d'accord  pour  rendre  la  vie  aux  provinces,  qui 
en  avaient  été  privées  par  l'excès  de  la  centralisation.  Afin 
d'enlever  le  monopole  aux  bourgeois  et  aux  légistes,  on  de- 
manda le  suffrage  universel;  les  légitimistes  voulaient  l'élec- 
tion à  deux  degrés  :  finalement  on  se  contenta  d'abaisser  le 
eens  d'éligibilité  de  mille  à  cinq  cents  francs  ,  et  le  cens  élec- 
toral, de  trois  cents  à  deux  cents!  Dans  une  révolution  faite 
par  des  avocats  et  des  écrivains,  on  refusa  une  représentation  à 
la  pensée  ;  les  membres  de  l'Institut  eux-mêmes  eurent  à  payer 
cent  francs  de  contributions  directes  pour  être  électeurs.  Ht  ce- 
pendant l'on  assurait  h  la  chambre  qu'une  nation  où  le  cens 
électoral  est  iïxé  à  deux  cents  francs  est  la  plus  libre  du  monde. 

Ainsi  se  fondait  de  nouveau  le  pouvoir  de  Targeut,  sous  la 
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protection  d*une  garde  nationale  composée  de  bourgeois  dési- 
reux de  conserver,  ^hérédité  de  la  chambre  des  pairs  serait-elle 
maintenue?  La  jeunesse,  au  nom  des  principes  abstraits,  le 
peuple,  par  aversion  pour  ce  reste  d'aristocratie,  demandaient 
qu'elle  fût  abolie.  L'hérédité  fut  combattue  dans  les  chambres 
par  ceux  qui  avaient  le  sentiment  de  la  dignité  populaire  ;  les 
hommes  d'État  et  les  publicistes  la  défendirent  ;  et  comme  les 
doctrinaires  avaient  jugé  nécessaire  de  conserver  l'hérédité  dans 
le  pouvoir  suprême,  ils  devaient,  pour  être  conséquents,  i'ad- 
inettre  aussi  dans  la  pairie >  afin  de  fortiûer  la  couronne.  Ils 
eurent  le  dessous ,  et  la  chambre  haute  elle-même  vota  pour 
Félection  ;  mais  comme  cette  élection  fut  abandonnée  au  roi , 
c«la  aboutit  à  faire  de  la  pairie  un  collège  royal ,  n'ayant  sa 
base  ni  dans  le.  privilège  héréditaire,  ni  dans  la  propriété,  ni 
dans  le  vote  populaire ,  et  qui  se  trouverait  dépouillé  même  de 
ces  traditions  que  donnent  la  pratique  des  affaires  et  l'indépen- 
dance. Le  principe  de  la  souveraineté  nationale  fut  cependant 
substitué  au  droit  divin. 

Ainsi  la  constitution  resta  dégagée  de  ses  entraves,  et  la  iiio- 
narchie  se  combina  avec  le  plus  haut  degré  possible  de  liberté. 
Mais  il  n'est  pas  de  tempête  qui  ne  laisse  les  flots  longtemps 
agités,  a  Le  gouvernement  de  Juillet ,  a  dit  M.  de  Broglie ,  est 
né  au  sein  d'une  révolution  populaire.  C'est  sa  gloire ,  c'est  son 
danger.  La  gloire  fut  pure ,  parce  que  la  cause  était  juste  ;  le 
péril  est  grand ,  attendu  que  toute  insurrection  heureuse ,  légi- 
time ou  non,  produit,  par  l'effet  de  son  succès,  des  insurrections 
nouvelles.  » 

La  chute  de  l'ancienne  dynastie  avait  froissé  les  sentiments 
et  les  intérêts  de  bien  des  gens  ;  beaucoup  d'autres,  dont  la  nou- 
velle ne  pouvait  contenter  les  espérances ,  n'étaient  pas  moins 
mécontents  ;  puis  le  conflit  est  inévitable  là  où  coexistent  trois 
pouvoirs  ;  car  lorsqu'une  majorité  a  prévalu ,  reste  une  minorité 
qu'il  faut  satisfaire  ou  comprimer.  La  révolution  de  1830  n'a- 
vait pas  adopté  la  république,  parce  qu'elle  ne  pouvait  manquer 
d'entraîner  la  guerre  étrangère  :  mais  suffisait-il  d'élire  un  roi 
pour  échapper  à  ce  péril  et  à  celui  de  la  guerre  civile?  Les  demi- 
résolutions  ne  pouvaient  convenir  à  la  multitude,  ni  à  ceux-là  qui 
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avaient  combattu.  Le  gouvernement  n'ayant  pas  la  main  assez 
forte  pour  réprimer  Tanarchie ,  il  en  sortit  les  émeutes ,  le  dé- 
ebalnement  des  passions  personnelles ,  et  Fétemel  courroux 
de  ceux  qui  n'ont  rien  contre  ceux  qui  possèdent  :  c'était  une 
opposition  sauvage  qui  déshonorait  l'opposition  légale. 

Lyon  fut  le  centre  d'un  soulèvement  où  la  faim  eut  plus  de 
part  que  la  politique  ;  le  gouvernement  y  répondit  par  des  coups 
de  canon  et  des  fortifications.  La  Fayette ,  qui  faisait  son  mé** 
tier  de  républicain  avec  la  candeur  et  la  générosité  d'un  enfant, 
était  incapable  de  se  plier  à  tous  les  artifices  qu'entraîne  la  pra- 
tique des  affaires  ;  et  l'on  pouvait  dire  de  lui ,  comme  des  Bour- 
bons, qu'il  n'avait  rien  appris  ni  rien  oublié.  Chef  des.  gardes 
nationales  du  royaume ,  il  se  trouvait  le  véritable  maître  de 
Paris  :  il  était  donc  à  propos  de  lui  enlever  cette  autorité  exor- 
bitante ;  mais  on  vit  là  un  premier  pas  contre  la  révolution. 

Cependant  les  républicains  dépassaient  de  toutes  parts  les 
constitutionnels  :  Armand  Carrel  par  ses  écrits>  Garnier-Pagès  a 
la  tribune,  Philippon  avec  la  Caricature,  Barthélémy  avec  la  Né- 
mésis,  bien  d'autres  au  moyen  des  journaux,  battaient  en  brèche 
le  système  ;  et  le  nom  du  roi  ne  fut  pas  épargné  dans  des  procès 
scandaleux.  Une  foule  d'associations  tendaient  à  la  république  ; 
mais  on  y  trouvait  plutôt  les.  sentiments  que  les  opinions  du 
républicanisme  ;  on  y  voyait ,  comme  trop  souvent  dans  ce  siè- 
cle ,  une  critique  sans  but ,  habile  à  détruire,  mais  ne  sachant 
pas  édifier.  La  Gazette  de  France,  organe  des  légitimistes  ^ 
avait  proposé  le  suffrage  universel  ;  les  républicains  Tadoptèrent  ; 
et  ce  principe  donna  quelque  unité  et  un  symbole  à  ce  parti, 
qui  n'en  avait  aucun. 

Des  idées  religieuses  se  mêlèrent  aussi  à  ces  luttes  :  l'abbé 
Châtei  prétendit  fonder  une  Église  française ,  avec  une  liturgie 
dans  la  langue  nationale.  Mais  Lamennais  eut  une  bien  autre 
influence.  Dans  son  livre  du  Progrès  de  la  révolution  et  de  la 
guerre  contre  ¥  Église  (1826),  il  avait  signalé  comme  ses  enne- 
mis le  libéraUsmeet  le  gallicanisme.  Il  sentait  bien  que  l'œuvre 
de  Dieu  ne  peut  s'appuyer  sur  des  dynasties  périssables ,  mais 
que  l'idée  religieuse  doit  se  greffer  sur  la  démocratie.  La  ré- 
volution faite,  il  la  salua  comme  «  un  avenir  de  grâces  célestes 
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et  de  miséricorde  infinie,  »  comme  Févénement  le  plus  prospère 
pour  les  institutions  sociales  et  religieuses.  Il  fonda  alors  le 
journal  V Avenir j  avec  cette  épigraphe  :  Dieu  et  la  liberté  !  Il 
eut  pour  collaborateurs  des  hommes  d'une  grande  intelligence 
et  d'un  grand  cœur,  radicaux  en  politique,  papistes  en  religion, 
qui ,  du  même  principe  d'où  de  Maistre  avait  fait  découler  le 
pouvoir  absolu,  faisaient  dériver  la  liberté ,  et  s'élevaient  contre 
les  entraves  apportées  par  l'Église  gallicane  au  pouvoir  pontifical. 
Les  concordats  n'étaient  que  des  schisnoes  déguisés  :  le  prêtre, 
•éisaient-ils,  ne  doit  vivre  que  des  offrandes  des  fidèles;  l'État 
■n'a  à  s'ingérer  ni  directement  ni  indireeteraent  dans  les  choses 
ecclésiastiques*  Liberté  absolue  de  conscience ,  d'association , 
de  presse;  suffrage  universel  dans  les  élections;  plus  de  cen- 
tralisation ,  plus  d'intervention  de  l'État  dans  les  af&ires  de 
la  commune,  des  cantons,  du  département  ;  en  un  root,  liberté 
entière  et  pour  tous.  Ces  novateurs  ouvrirent  une  école  au 
nom  du  libre  enseignement,  proclamé  par  la  charte;  elle  firt 
fermée  par  la  police,  et  ils  se  virent  traduits  en  justice;  le  tri- 
bunal retentit  de  discours  antigallicans  qui  respiraient  la  li- 
berté, et  où  figurait  le  Christ  coiffé  du  bonnet  républicain. 

Il  s'agissait  donc  de  ressusciter  Grégoire  VU ,  le  patriarche 
dti  libéralisme ,  disaient-ils ,  qui  vit  le  véritable  moyen  d'insti- 
tuer même  ici-bas  le  royaume  de  Dieu  :  il  s'agissait  de  faire  du 
pape  le  tuteur  des  nouvelles  libertés  des  peu[^es,  de  mettre  le 
saint-siége  à  la  tête  de  tout  le  progrès  moderne ,  et  d'en  faire  le 
centre  de  la  politique,  comme  il  l'est  de  la  religion.  Mais  le  pape 
accepterait-il  ce  rdle  nouveau  ?  Le  trouverait-il  selon  la  mission 
qu'il  tient  de  Celui  dont  il  est  le  vicaire  ?  L'auditoire  se  deman- 
dait :  «  Est-ce  là  vraiment  la  religion  catholique.^  »  comme  le 
disait  Lacordaire  dans  sa  défense. 

Et  beaucoup  disaient  que  non.  Aussi  les  rédacteurs  de  VA» 
venir,  qui  cherchaient  de  bonne  foi  à  fonder  la  liberté  au  nom 
du  Christ,  déelarèrent-ils  qu'ils  suspendaient  leur  pubhcation, 
pour  aller  à  Rome  interroger  Toracle  infaillible.  Ils  s'y  rendirent 
^n  effet  comme  des  députés  du  peuple ,  pour  offrir  au  pape  cetle 
nouvelle  suprématie  ;  mais  il  réprouva  leurs  doctrines  quant  à  la 
liberté  de  conscience  et  de  presse ,  quant  à  la  restauration  de 
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l'Église ,  déclarant  que  la  soumission  au  prince  est  de  foi ,  que 
toute  association  est  interdite  entré  hommes  de  religion  diffé- 
rente ,  et  que  la  séparation  de  TÉglise  et  de  l'État  est  contraire 
au  bien  de  tous  deux  >. 

U Avenir  se  tut  devant  cette  condamnation  inattendue.  Mon- 
talembert  s'y  soumit,  et ,  entré  par  l'hérédité  à  la  chambre  des 
pairs,  îl  y  devint ,  au  nom  du  christianisme  et  dans  les  limites 
de  la  foi ,  le  champion  ardent  de  la  liberté.  Lacordaire ,  après 
de  longues  épreuves ,  se  lit  dominicain  et  prédicateur,  laissant 
souvent  percer  le  vieil  homme  sous  l'obédience  et  l'orthodoxie, 
en  traitant  du  haut  de  la  chaire  des  rapports  de  l'Église  et  de 
rÉtat ,  bien  qu'il  subordonne  la  raison  individuelle  à  l'autorité. 
Lamennais  hésita  un  peu  avant  d'adhérer  à  l'encyclique,  voulant 
faire  des  réserves  pour  ce  qui  lui  paraissait  d'ordre  purement 
temporel  :  il  se  résigna  pourtant,  à  la  un.  Mais  il  éclata  bientôt 
dans  les  Paroles  d'un  croyant,  pleines  du  courroux  que  lui 
inspiraient  les  gémissements  de  la  Pologne  et  de  l'Italie  :  pre- 
mier anneau  d'une  chaîne  d'écrits  dans  lesquels  cet  esprit  puis- 
sant, cet  écrivain  admirable  sortit  du  christianisme.  Celui  qui 
avait  soutenu  l'infaillibilité  dans|e  pape,  comme  le  représentant 
de  la  raison  générale,  transféra  cet  attribut  à  la  souveraineté 
populaire ,  et  se  fit  l'apôtre  de  la  démocratie  absolue.  Plus  ré- 
volutionnaire que  rénovateur,  il  peint  les  souffrances  des  peu- 
ples, les  désordres  delà  société,  avec  une  éloquence  sans  égale; 
mais  des  remèdes  efficaces ,  il  n'en  propose  pas  ;  car  ce  n'est  pas 
là  un  remède  que  dédire  au  peuple  :  «  Soyez  unis,  armez-vous, 
arrachez  des  mains  de  ceux  qui  sont  rassasiés  le  pain  dont  vos 
enfants  affamés  ont  besoin.  » 

Plusieurs  sectes,  conduites  par  d'autres  motifs,  prêchaient 
une  réforme  sociale,  et  parlaient  de  substituer,  au  système  né- 
gatif et  des^ucteur  du  libéralisme ,  des  idées  organiques  qui , 
au  lieu  de  diviser  et  d'affaiblir  les  forces  sociales,  pussent  les 
combiner  dans  leur  ensemble  :  il  en  résulta  de  grandes  pensées 
et  des  folies.  Au  moment  où  le  corps  social  se  trouvait  attaqué 
par  la  concurrence  individuelle  dans  l'économie  commerciale , 

■  Encyclique  du  18  septembre  1832. 
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par  le  scepticisme  dans  la  morale,  par  l'anarchie  dans  la  poli- 
tique ,  les  saint-simoniens  proclamèrent  le  principe  de  Tauto- 
rite,  une  religion  sociale,  l'association  des  intérêts- et  l'organi- 
sation de  l'industrie.  Il  ne  s'agissait  doûc  plus  de  questions 
politiques  ,mais  sociales  :  abordant  les  problèmes  les  plus  dé- 
licats et  les  plus  profonds,  ils  prirent  pour  principe  :  «  Rétribuer 
chacun  selon  sa  capacité,  et  chaque  capacité  selon  ses  œuvres.  » 
En  conséquence  ils  nièrent  non-seulement  tout  droit  héréditaire, 
mais  jusqu'à  la  famille;  ils  firent  la  guerre  à  la  concurrence, 
et  donnèrent  aux  passions  un  libre  cours. 

De  l'élan,  un  apostolat  chaleureux,  des  sacrifices  pécuniaires, 
des  efforts  gratuits,  le  culte  de  la  fraternité  et.  de  la  suprématie 
du  père ,  voilà  ce  qu'offrirent  les  saint-simoniens.  Les  chefs 
néanmoins  n'étaient  pas  d'accord  entre  eux  :  Bazard  n'arrivait 
qu'à  une  conclusion  politique  ;  Enfantin  voulait  une  religion  , 
c'est-à-dire  embrasser  tous  les  problèmes ,  et  refondre  la  so- 
ciété, non  avec  les  éléments  qu'elle  fournit,  mais  en  créant 
au  milieu  de  nous  des  mœurs  et  des  habitudes  nouvelles.  La 
question. du  mariage  et  du  sacerdoce  divisa  l'école;  la  morale 
s'effraya  lorsqu'on  osa  parler  de  la  communauté  des  femmes  ; 
puis  arrivèrent  les  excentricités  fanatiques  et  les  scènes  ridi- 
cules. Rodrigues  prétendait  être  l'Esprit-Saint incarné;  Enfantin 
soutenait  qu'il  n'appartient  qu'aux  mères  de  déclarer  la  pater- 
nité des  nouveau-nés  ;  et  la  secte  tomba  au  milieu  du  ridicule 
et  de  l'indignation.  Mais  toutes  les  idées  qu'elle  avait  émises  ne 
périrent  pas  avec  elle  ;  ses  prosélytes  s'adonnèrent  principalement 
à  l'économie  politique  et  à  l'industrie.  La  dignité  de  l'homme 
avait  été  hautement  proclamée  ;  l'attention  se  porta  davantage 
sur  la  classe  inférieure ,  et  l'on  commença  à  croire  qu'il  peut  y 
avoir  quelque  chose  de  plus  sérieux  que  l'opposition  politique 
systématique ,  et  de  plus  profitable  que  l'émulation  mercantile 
abandonnée  à  une  liberté  désordonnée. 

Le  pays ,  agité  par  ces  doctrines ,  ne  pouvait  demeurer  en  re- 
pos ;  le  mouvement  et  la  résistance  étaient  aux  prises  :  Laflitte 
était  tombé;  Dupin  et  Sébastiani,  les  chefs  de  la  chambre, 
étaient  impopulaires.  Le  ministre  Casimir  Périer,  l'un  des  plus 
fermes  qui  ait  gouverné  la  France,  effraya  les  républicains  et 
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dissipa  les  associations.  Cet  homme  d'État  fut  l'une  des  notabi- 
lités que  le  choléra  moissonna  dans  Paris.  On  rendit  à  sa  dé- 
pouille de  grands  honneurs,  auxquels  le  peuple  ne  s'associa  pas  ; 
et  ce  dont  Royer-Collard  le  loua  principalement ,  ce  fut  de 
n'avoir  ni  provoqué  ni  désiré  la  révolution  de  juillet. 

On  vit  alors  des  républicains  traduits  en  justice  contester  à 
leurs  juges  le  droit  de  les  condamner,  étant  redevables  de  leur 
poste  à  une  révolution  victorieuse.  Dans  ce  procès  et  dans  celui 
des  saint-simoniens  la  foule  entendit  soulever,  devant  elle, 
les  questions  sociales  les  plus  brûlantes. 

Un  mécontentement  qui  se  traduisait  par  des  émeutes  et  des 
tentatives  de  régicide  encouragea  les  légitimistes ,  et  la  Vendée 
prit  les  armes  en  faveur  du  duc  de  Bordeaux ,  proclamé  sous  le 
nom  de  Henri  V;  la  duchesse  de  Berry,  sa  mère,  s'y  montra 
elle-même,  et  enflamma  le  zèle  de  ses  partisans.  Le  ministère 
Thiers ,  plein  de  ressources  et  d'expédients,  réussit  à  éteindre  la 
guerre  civile  par  l'arrestation  de  la  duchesse ,  qui  fut  livrée  par 
un  traître.  Un  soulèvement  républicain  ayant  éclaté  à  Lyon ,  il 
le  réprima ,  et  refusa  une  amnistie.  Il  demanda  cent  millions 
aux  chambres  pour  les  travaux  publics,  et  fit  terminer  l'église 
de  la  Madeleine,  l'arc  de  l'Étoile,  et  d'autres  monuments  ;  il  fit 
replacer  la  statue  de  Napoléon  au  faîte  de  la  colonne ,  pour 
ressusciter  le  culte  de  la  force ,  moins  redouté  que  celui  du 
droit.  La  prise  d'Anvers  le  mit  à  même  de  conduire  à  fin  la 
question  belge. 

Il  voulait  aussi  que  la  France  intervînt  en  Espagne,  afin 
d'empêcher  les  puissances  du  Nord  d'y  prévaloir;  mais  Louis- 
Philippe  s'y  refusant,  Thiers  déposa  son  portefeuille  (15  avril 
1837).  Le  roi  trouva  plus  de  condescendance  dans  MoIé,  son 
successeur,  qui  faiblit  dans  les  questions  extérieures  d'Orient , 
d'Espagne ,  de  Cracovie  et  de  Belgique.  Il  évacua  même  An- 
cône,  et  laissa  ainsi  sans  contre-poids  la  puissance  qui  était  pré- 
pondérante en  Italie  (décembre  1838). 

Ce  ministère  succomba  sous  une  coalition  ;  après  la  courte 
présidence  du  maréchal  Soult  (12  mai  1839),  le  roi  fut  con- 
trainti  bien  qu'à  regret,  de  rappeler  Thiers  (  t^'^mars  1840  ). 

Guizot  éta^t  resté  le  représentant  du  parti  doctrinaire  \  il  avait 


I 


300         LES.MINISTÈBES   f.T  LES  PARTIS  EN    FfiANCE. 

combattu  sous  la  restauration  avec  Toppositiou  conservatrice. 
Il  voulait,  dans  Tintérét  de  la  liberté,  de  la  dignité  nationale . 
de  Tordre  publie,  que  le  gouvernement  s'affermît,  le  pouvoir 
n'existant  qu'à  la  condition  d'être  respecté.  Il  avait  en  consé- 
quence préparé  cette  loi  sévère  qui  fut  rendue  contre  la  presse, 
et  exercé  la  censure  avec  Royer-GoUard  ;  mais  il  avait  combattu 
le  ministère  Villèle,  parce  qu'il  compromettait  l'autorité  en  pro- 
voquant la  réaction.  La  révolution  de  juillet  accomplie,  il  s'em- 
ploya à  en  modérer  la  fougue ,  à  rétablir  Tordre ,  comme  pour 
faire  oublier  que  c'était  Témeute  qui  l'avait  mis  au  pouvoir.  De 
c^  moment,  Guisot  et  Thiers  représentèrent  les  deux  idées  du 
progrès  et  des  faits  accomplis  ;  et  la  politique  intérieure  se  ré- 
duisit presque  au  gouvernement  alternatif  de  ces  deux  hommes. 
Aucun  d'eux  ne  sortit  toutefois  des  limites  convenues;  aussi  se 
trouvèrent-ils  d'accord  sur  les  questions  importantes,  principa- 
lement sur  ce  qui  était  à  leurs  yeux  l'objet  capital ,  l'affermis- 
sement de  la  nouvelle  dynastie. 

La  lutte  engagée  entre  les  bourgeois  et  l'aristocratie,  entre  le 
gouvernement  représentatif  et  le  vieux  système  monarchique,  en 
un  mot  entre  la  constitution  et  l'absolutisme,  se  transforma,  à 
partir  de  1830 ,  en  un  conflit  entre  le  gouvernement  représen- 
tatif et  la  république ,  entré  la  bourgeoisie  et  la  démocratie  tur- 
bulente ,  qui  plus  d'une  fois  en  vinrent  aux  mains.  Une  fois  la 
victoire  obtenue ,  grâce  à  la  fermeté  souple  déployée  par  le  roi, 
il  ne  resta  plus  qu'à  équilibrer  la  monarchie  avec  les  classes 
moyennes ,  toutes  également  désireuses  de  repos.  L'agriculture 
et  l'industrie  prirent  donc  un  essor  qui  ne  s'était  jamais  vu,  et 
la  France  put  recouvrer  sa  liberté  d'action  au  dedans  et  au  de- 
hors. Les  rois  lui  pardonnèrent  sa  liberté,  en  voyant  de  quel  poids 
pesait  Louis-Philippe  pour  maintenir  Tassiette  deTEurope,  en 
dépit  de  tant  d'occasions  de  guerre,  qui  se  multiplièrent  plus 
eu  dix  ans  que  dans  tout  le  siècle  passé.  Les  grandes  puissances 
purent  donc  remanier  à  leur  gré  les  petits  États ,  et  tout  rentra 
dans  le  cercle  de  l'ancienne  diplomatie. 

Quanta  l'intérieur,  la  faction  légitimiste  dut  se  croire  perdue, 
du  jour  où  les  hommes  religieux  professèrent  une  liberté  plus 
étendue  que  ne  la  formulent  les  constitutions  :  celle  des  croyances 
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et  celle  de  renseignement,  par  exemple.  La  charte  de  1830,  eu 
supprimant  la  religion  de  TËtat,  inaugurait  la  liberté  des  cultes  : 
le  gouvernement  voulut  pourtant  encore  y  mettre  la  main ,  et, 
pour  courtiser  le«  vieux  libéralisme,  il  renouvela  les  défenses 
portées  contre  certains  ordres  religieux  ;  il  mit  des  entraves  à 
ce  droit  sacré ,  qui  appartient  à  chacun ,  de  faire  élever  ses  en- 
fants comme  il  Tentend.  C'étaient  là  les  questions  vitales,  et  peut- 
être  les  seules  importantes  qui  eussent  été  agitées  depuis  plu- 
sieurs aimées  dans  les  chambres  françaises  ;  et  c'est  la  que  se 
portait  Tattention  de  ceux  qui  voyaient  dans  la  politique  quelque 
chose  de  mieux  que  la  charte  et  la  frontière  du  Rhin ,  et  que 
les  déplorables  tracasseries  de  l'opposition  systématique,  qui  s'en 
alla  soulever  tout  un  pays,  pour  une  indemnité  donnée  à  un  pré- 
cJkeur,  anglais  au  fond  de  TOcéanie. 

Un  autre  soin  du  gouvernement  fut  de  consolider  la  con- 
quête d'Alger.  On  hésita  d'abord  à  la  conserver  malgré  l'Angle- 
terre ,  et  cette  hésitation  fit  perdre  du  temps  et  des  hommes,  et 
laissa  s'effacer  l'impression  de  la  victoire  sur  ces  races  barbares. 
Sa  conservation  une  fois  décidée,  c'est  alors  qu'apparut  l'inha- 
bileté des  Français  à  rien  fonder  au  dehors.  Le  sang  et  les  tré- 
sors y  furent  dépensés  à  profusion  ;  toutes  les  expériences  4le 
colonisation,  de  civilisation,  d'utopies  même,  n'ont  eu  pour 
résultat  que  de  transporter  plus  ou  moins  de  Français  dans  les 
villes  africaines ,  sans  tirer  d'autre  parti  d'une  contrée  si  vaste 
et  si. riche  en  ressources,  sans  autre  avantage  que  d'ouvrir  un 
débouché  aux  ardeurs  militaires,  d'exercer  l'armée  pendant  la 
paix ,  et  de  faire  briller  la  marine.  Si  Alger  n'est  rendu  un  jour 
comme  )'a  été  Saint- Jean  d'Acre,  attestant  une  nouvelle  recru- 
descence de  l'islamisme ,  une  guerre  pourrait  bien  la  faire  tom- 
ber dans  les  mains  de  l'Angleterre  ;  et  les  Français  n'auraient 
servi  là  encore  qu'à  leur  frayer  la  voie,  comme  dans  les  Indes. 

Les  pays  le  plus  spécialement  travaillés  par  l'influence  fran- 
çaise étaient  les  trois  péninsules  méridionales,  tant  à  cause  du 
voisinage  que  par  sympathie.  Nous  verrons  plus  loin  comment 
la  Grèce  se  constitua.  En  Italie,  le  drapeau  tricolore,  après  avoir 
flotté  quelques  instants  dans  Ancône,  finit  par  s'éclipser  (dé- 
cembre 1838 } ,  en  livrant  de  nouveau  le  pays  au  protectorat  de 
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r Autriche.  La  Lombardie  avait  repris  ses  chaînes ,  livrée  qu*elle 
était  :sans  la  moindre  garantie  à  la  domination  autrichienne. 
Son  roi,  ce  fut  l'empereur  lui-même,  soumis  à  la  seule  obli- 
gation de  se  faire  couronner  à  Milan;  à  lui  la  nomination  à  tous 
les  emplois,  la  Gxation  de  l'impôt,  l'administration  des  Onances, 
de  l'instruction  publique.  Il  fallut  que  tout  arrivât  de  Vienne , 
malgré  tous  les  inconvénients  qui  pouvaient  résulter  de  la  len- 
teur ou  de  l'ignorance.  Une  congr^ation  centrale  devait  repré- 
senter le  pays;  mais  le  gouvernement  lui-même  en  nommait  les 
membres ,  lui  seul  les  convoquait  ;  et  leurs  délibérations  n'a- 
boutissaient qu'à  un  votç  consultatif.  Un  admirable  système 
communal,  reste  des  anciens  municipes,  était  resté  debout  au 
milieu  de  tant  de  ruines;  c'était  assez  pour  conserver  la  vie  et- 
sauvegarder  la  prospérité  de  cette  opulente  province.  Bien  que  ré- 
duite a  une  pure  bureaucratie,  l'administration  cheminait  encore 
régulière  et  forte  ;  fa  justice,  intègre  et  prompte  toutes  fois  que 
la  raison  d'État  ne  la  faisait  point,  était  rendue  d'après  la  loi 
autrichienne,  qui  avait  remplacé  le  code  français. 

La  Lombardie  pouvait  servir  d'exemple  au  resté  de  l'Italie 
en  ce  qui  est  de  l'administration  ,'pour  peu  que  ses  dominateurs, 
comprenant  leurs  intérêts  et  ceux  du  pays ,  eussent  consenti  à 
laisser  fonctionner  librement  cette  organisation  municipale  qui 
dispense  les  rois  de  la  tyrannie ,  remplit  les  coffres  des  gouver* 
nants,  tout  en  apportant  aux  sujets  la  satisfaction  de  travailler 
au  bien  de  leur  patrie.  Mais,  sans  respect  pour  les  susceptibilités 
nationales ,  pour  les  promesses  qui  avalent  été  faites ,  tout  alla 
se  concentrer  à  Vienne  ;  et  cela  non  pas  d'un  seul  coup,  ainsi 
qu'il  arrive  le  lendemain  d'une  conquête ,  mais  lentement ,  avec 
calcul.  Les  hautes  magistratures  furent  occupées  par  des  Alle- 
mands ,  sans  expérience  du  caractère  et  des  mœurs  italiennes. 
La  foule  des  employés  en  fut  réduite  à  instrumenter,  à  ap- 
pliquer des  ordonnances  tombées  d'en  haut ,  sans  permission 
d'examiner,  sans  voix  pour  rien  exposer  :  le  silence  fut  com- 
mandé sur  toutes  choses.  Cette  unité  de  Tempire,  qui  était  le  rêve 
de  l'empereur  François ,  imposait  à  l'Italie  les  mêmes  lois  qu'à 
la  Gallicie  et  aux  Croates,. jusqu'à  enlever  la  publicité  aux  juge- 
ments, supprimer  le  droit  de  défense  que  l'Italie  possédait, 
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jusqu'à  expélier  de  Vienne  un  règlement  sur  les  eaux  à  cette 
Lombardie  qui  avait  inventé  Tirrigation  artificielle.  Elle  avait 
une  belle  armée ,  et  bientôt  Ton  vit  ses  conscrits  Incorporés 
dans  les  régiments  allemands,  sous  des  officiers  autrichiens; 
aussi  vit-on  s'éloigner  de  Tarmée  tout  ce  qui  gardait  quelque 
sentiment  de  dignité  nationale  et  put  acheter  un  rempla- 
çant Le  système  communal  se  vit  entravé  et  désorganisé 
de  jour  en  jour  ;  et  la  congrégation  centrale,  composée  de  gens 
à  gages ,  se  trouva  sans  voix  pour  hasarder  des  réclamations , 
ou  sans  courage  pour  exiger  une  réponse.  L'Église  elle-même 
vit  peser  sur  elle  le  même  joug ,  grâce  au  système  introduit  par 
Joseph  II  :  il  fallut  que  les  curés  prétassent  serment  de  fidélité 
au  souverain  ;  les  évêques,  nommés  par  l'empereur,  eurent  dé- 
fense de  correspondre  avec  Rome ,  et  ne  purent  conduire  leur 
troupeau  sans  se  voir  exposé  à  la  censure  de  quelque  employé 
subalterne. 

Les  meilleures  choses  se  trouvèrent  gâtées  par  l'action  de  la 
police ,  arbitre  de  tout.  Une  police  aulique,  une  police  du  vice- 
roi,  une  police  générale,  une  police  communale,  une  police  du 
gouverneur,  une  autre  de  la  présidence,  se  firent  la  guerre  réci* 
proquement  ;  tous  les  emplois,  tous  les  honneurs,  toutes  les  posi- 
tions, jusqu'aux  chaires  et  aux  fonctions  ecclésiastiques,  tombè- 
rent sous  l'action  de  cette  police  ;  il  ne  put  se  faire  de  nomina* 
tions  que  d'après  ses  enquêtes  et  ses  notes  secrètes,  dont  le  coup 
étaitirrémédiable.Ëlleéplucha  les  passe-ports»  empoisonna  toutes 
les  relations  civiles  et  domestiques ,  en  semant  mille  soupçons 
de  trahison  entre  amis  et  parents ,  dans  le  but  d'affaiblir  ainsi 
Tesprit  public  par  la  haine  et  la  discorde  ;  elle  se  mit  sur  la  piste 
de  tous  les  secrets,  pour  les  divulguer,  et  jeter  le  blâme  ou  le 
déshonneur  sur  ceux  qu'elle  voulait  atteindre.  Faute  de  rien  dé- 
couvrir, elle  inventait;  elle  mettait  en  évidence  un  homme 
obscur,  pour  porter  ombrage  ou  préjudice  à  quelque  mérite  so- 
lide ,  à  quelque  caractère  indépendant.  Elle  violait  sans  nulle 
pudeur  le  secret  des  lettres,  elle  emprisonnait  sur  les  plus  légers 
soupçons ,  quitte  à  relâcher  ensuite ,  sans  même  articuler  un 
pourquoi  à  ceux  qui  rentraient  de  l'exil  ou  sortaient  des  cachots. 
Elle  disait  tout  bas  :  a  N'avez-vous  pas  assez  souffert?  Pour- 
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quoi  tant  de  souci  des  affaires  publiques  ?  Jouissez  de  la  vie ,  le 
gouvernement  n*y  met  point  obstacle  ;  soyez  riches,  soyez 
heureux.  »  Cest  ainsi  que  T Autriche  s'efforce,  au  moyen  des 
jouissances,  à  étouffer  tout  souvenir  d*honneur,  et  à  faire  tour- 
ner en  un  mol  embonpoint  tout  ce  qui  devrait  servir  à  forti- 
fier les  muscles  ;  puis ,  montrant  du  doigt  à  TEurope  cette  vie 
nonchalante,  ces  brillants  équipages,  cette  campagne  florissante, 
elle  s*écrie  :  «  Voyez  comme  la  Lombardie,  mon  esclave,  est  heu- 
reuse! » 

Il  ne  manque  pas  d'hommes  assurément  qui ,  poussés  par  le 
besoin  ou  par  le  vice ,  s'offrent  à  lui  vendre  leur  âme,  ceux-ci 
pour  des  jouissances,  ceux-là  par  ambition,  d'autres  par  ven- 
geance. La  police  a  su  accréditer  le  bruit  que  o«t  espionnage 
était  à  la  fois  très- mystérieux  et  très-étendu;  des  patriotes 
menteurs ,  (les  patriotes  sincères ,  répètent  cette  calomnie,  qui 
en  fait  dispense  la  police  d'une  vigilance  dispendieuse,  et  qui 
déshonore  le  caractère  moral  du  pays.  En  l'offrant  sous  ce 
honteux  aspect,  elle  réussirait  peut-être  à  éterniser  les  chaînes, 
si  ce  n'était  pas  l'inévitable  destinée  de  la  police  de  faire  haïr 
plutôt  que  de  sauver  les  gouvernements. 

L'empereur  François  V^  disait  au  congrès  de  Leybach  :  «  Je 
veux  des  sujets  obéissants ,  et  non  des  citoyens  éclairés.  »  Selon 
ce  programme,  on  réduisit  les  écoles  à  ne  donner  que  des  sujets 
médiocres ,  en  refoulant  toute  supériorité  ;  on  borna  l'instruc- 
tion populaire  à  ce  qu'il  faut  pour  changer  les  intérêts  récalci- 
trants en  résignation  et  en  obéissance  ;  on  s'embarrassa  peu  de 
mettre  l'enseignement  classique  en  harmonie  avec  les  positions 
et  les  besoins  sociaux  :  un  savoir  littéraire  superficiel  engendra 
des  esprits  à  la  fois  légers  et  dogmatiques  ;  il  en  -résulta  la  va- 
nité des  petites  choses ,  le  goût  de  la  parole  et  du  bruit  ;  il  en 
sortit  des  journalistes  et  non  des  gens  lettrés,  des  bureaucrates 
et  non  des  penseurs.  Vienne  se  réserva  d'expédier  les  livres,  et 
souvent  aussi  les  professeurs  ;  on  les  nommait  au  concours ,  de 
façon  à  écarter  les  grandes  capacités,  et  faire  passer  toute  une  race 
de  charlatans  bien  dressés  à  ces  exercices.  Quant  aux  esprits 
d'élite,  ils  avaient  la  prison  pour  les  soumettre,  et  les  journaux 
pouvoir  pour  les  décrier  ;  on  les  faisait  diffamer,  pour  avoir 
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moins  à  les  craindre.  Une  pareille  guerre  déclarée  à  toutes 
les  forces  vives ,  à  la  moralité  et  à  Tintelligence  d*un  pays,  ne 
suffiraitrelle  pas  pour  déshonorer  un  gouvernement?  Et  ce 
gouvernement,  qui  dispose  de  la  terreur,  de  Téloge,  des  emplois, 
des  honneurs ,  des  décorations  n*a  jamais  pu  trouver  pour  le 
louer  un  homme  d'un  véritable  mérite.  L'avenir  tiendra  compte 
à  la  Lorobardie  de  cette  indépendance  incorruptible  de  ses 
esprits  d'élite  ;  et  ceux-là  pourtant  ont  été  en  butte  à  bien  des 
attaques  envieuses  et  frivoles;  car  dire  aux  peuples.  Soyez  sages, 
quand  on  ne  peut  dire  aux  rois,  Soyez  justes ,  c'est  paraître  de 
complicité  avec  ceux-ci. 

Les  grandes  voix  faisant  silence ,  ce  fut  le  règne  de  cette  foule 
qui  traûque  de  louanges ,  d'annonces ,  de  camaraderie  ;  qui  fait 
échange  de  plats  éloges  et  d'odieux  outrages,  comme  il  advient 
partout  où  les  amitiés  sont  sans  lien  et  les  inimitiés  sans  respect. 
La  sonorité  du  vide  résonnait  dans  les  journaux,  autre  plaie 
de  la  littérature  italienne  ;  journaux  qui  encensent  la  médio- 
crité, idolâtrent  la  négation,  et  surveillent  avec  l'inquiétude  de 
la  défiance  quiconque  prend  un  certain  essor;  critique  futile  et 
sans  conclusion,  car  elle  n'enseigne  jamais  comment  il  faudrait 
faire,  et  qui,  servile  et  emportée,  réussit  à  faire  détester  la 
franchise  en  la  séparant  de  la  dignité.  C'est  la  dernière  misère 
d'un  peuple,  lorsqu'il  a  perdu  toute  foi  en  lui-même ,  que  de  ne 
plus  savoir  employer  le  peu  de  liberté  qui  lui  reste  qu'à  se  dé- 
chirer et  s'avilir  ;  misère  d'autant  plus  déplorable,  qu'une  nation 
à  qui  toute  autre  voie  est  fermée  n'a  plus  que  sa  gloire  littéraire 
et  morale  qui  puisse  attester  à  l'avenir  que  la  génération  présente 
n'a  pas  été  complètement  vile. 

Le  faux  patriotisme  ne  nous  pardonnera  pas  de  mettre  à  nu 
de  pareilles  plaies  ;  nous  savons  qu'il  ne  nous  fera  point  grâce  : 
mais,  pour  avoir  le  droit  de  dire  la  vérité  à  nos  ennemis,  il  faut 
que  nous  n'ayons  pas  peur  de  nous  la  dire  à  nous-mêmes. 

A  François  1**^  succéda  en  1835  Ferdinand,  sonflls,  qui  inau- 
gura son  règne  par  le  pardon,  ainsi  que  peut  le  faire  tout  prince 
qui  n'est  point  un  insensé.  Mais  le  vice-roi  et  le  ministre  diri- 
geant chicanèrent  ce  projet  d'amnistie ,  et ,  de  générale  qu'elle 
devait  être,  la  réduisirent  à  des  proportions  étroites  et  illusoires. 
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Mais  c'était  chose  si  nouvelle  qu'un  tel  acte  de  pardon,  que  l'em- 
pereur fut  accueilli  à  Milan  par  des  transports  et  des  fêtes, 
quand  il  s'y  rendit  pour  ceindre  la  couronne  de  fer.  Soit  eni- 
vrement causé  par  ces  fêtes,  ou  lassitude  de  maudire,  ou  bonté 
native  du  caractère  italien ,  il  y  eut  un  entraînement  inouï  vers 
le  prince.  Beaucoup  qui  la  veille  exhalaient  leur  courroux  ou 
partageaient  l'espoir  des  patriotes,  apparurent  travestis  en 
gardes ,  en  chambellans  ;  il  y  eut  une  pluie  de  décorations ,  de 
dignités  de  cour ,  et  une  recrudescence  d'aristocratie. 

Tandis  qu'un  patriotisme  sans  portée,  engourdi  dans  ses 
souvenirs ,  et  qui  s'adore  lui-même ,  restait  à  l'écart  de  toute 
réalité.;  tandis  que  la  haine  d'un  pouvoir  oppresseur  rendait 
indocile  même  aux  institutions  tutélaires ,  les  esprits  sages  étu- 
diaient le  pays,  et  avant  tout  s'étudiaient  eux-mêmes.  Sans  fer- 
mer les  yeux  sur  des  maux  trop  réels ,  ils  savaient  qu'il  est  plus 
aisé  de  les  dénoncer  que  de  les  guérir;  c'était  moins  encore 
leurs  adversaires  qu'eux-mêmes  qu'ils  surveillaient.  Ils  savaient 
que  les  espérances  d'un  peuple  sont  de  longue  durée;  que  le 
succès  demande  autant  de  prudence  dans  le  dessein  que  de  vi<i 
gueur  dans  l'exécution;  que  les  longues  souffrances  retrempent  les 
nations.  Mais  il  est  bon  ,  dans  le  malheur  même ,  d'éviter  les 
avortements  ridicules ,  et  de  se  souvenir  qu'une  révolution ,  en 
Italie  surtout,  est  aussi  facile  à  faire  qu'il  y  est  difiicile  d'en  faire 
surgir  une  société  capable  de  se  défendre,  de  s'ordonner,  et  de 
se  gouverner  elle-même.  Ceux  qui  tenaient  un  pareil  langage 
étaient  naturellement  bafoués  et  vilipendés. 

C'est  de  la  Lombardie  que  nous  parlons,  car  c'est  elle  qui 
nous  est  le  mieux  connue;  elle  a  été  et  sera  longtemps  encore 
le  pivot  des  destinées  italiennes.  Mais  ce  que  nous  disons  d'elle, 
nous  pourrions  le  répéter  du  reste  de  l'Italie ,  qui  croyait  tou- 
jours à  l'efficacité  de  l'ordre  matériel,  telle  que  l'Autriche  la  re- 
présente ;  aussi  se  résignait-on  plus  ou  moins  à  recevoir  ses  ins- 
pirations ou  ses  commandements. 

Les  petits  duchés ,  situés  sur  le  Pô ,  n'étaient  en  quelque 
sorte  que  des  fiefs  impériaux.  Parme  était  en. viager  dans  les 
mains  d'une  archiduchesse  qui  sut  ménager  les  finances  de  ce 
petit  État,  ens'aidant  de  sa  fortune  particulière.  Le  dueliéde 
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liiieques  était  admiDistré  temporairement  et  avec  insouciance 
par  un  Bourbon,  que  ni  le  passé  ni  Tavenir  ne  rattachaient  à  ce 
pays.  Le  duché  de  Modène  représentait  le  régime  absolu ,  ca- 
ractérisé par  les  supplices  des  patriotes ,  par  les  monopoles  et 
rhorreor  de  toute  espèce  de  progrès. 

La  Toscane,  plus  heureuse,  vivait  dans  un  accord  paisible  sous 
un  gouvernement  patriarcal  par  tradition,  et  qui  n'eut  point, 
pendant  longtemps,  de  révolutions  à  combattre.  Les  beaux-arts 
et  le  climat  y  attiraient  les  étrangers  ;  les  étudiants  afiQuaient  à 
Pise ,  dont  l'université  comptait  tant  de  maîtres  habiles.  Les 
mines  de  l'Ile  d'Elbe ,  l'excellent  acide  boracique  qui  se  tire 
des  Lagun^i,  les  chemins  de  fer  et  la  liberté  du  commerce, 
faisaient  la  richesse  de  ce  pays,  qui  voyait  s'accroître  sa  popula* 
tion  grâce  au  dessèchement  des  maremmes ,  entreprise  mieux 
conçue  toutefois  qu'exécutée.  Mais  nul  esprit  d'initiative  n'ani- 
mait le  gouvernement,  dont  la  douceur  n'était  que  négligence, 
comme  le  repos  do  pays  n'était  que  sommeil.  Aux  deux  bouts 
de  la  Péninsule  deux  jeunes  monarques  semblaient  vouloir  \% 
bien,  sans  trop  savoir  le  chemin  pour  y  arriver.  Nous  parlerons 
plus  loin  de  Charles- Albert,  au  moment  où  il  sembla  tout  prêt 
de  réaliser  les  vœux  de  l'Italie.  Quant  à  Naples,  trois  révolu- 
tions lui  avaient  coûté  beaucoup  d'or  et  de  sang,  et  elles  avaient 
laissé  après  elles  bien  des  plaies  et  bien  des  ressentiments. 
Arrivé  au  trône  sans  avoir  rien  à  venger,  Ferdinand  II  n'épar- 
gna -pas  les  promesses,  et  en  réalisa  quelques-unes.  Ce  que  les 
Français  avaient  laissé  de  bon  après  eux  fut  en  partie  conservé , 
leurs  codes  entre  autres ,  qui  furent  modiGés  selon  les  besoins 
du  pays.  Les  titres  de  noblesse  perdirent  beaucoup  de  leur  pres- 
tige dans  un  temps  où  tant  de  choses  plus  solides  s'en  sont  allées 
en  poussière.  Les  ordres  religieux  furent  réduits  au  tiers  de  ce 
qu'ils  étaient  avant  la  Révolution.  Le  clergé,  en  rapport  avec  les 
besoins,  perdit  cet  esprit  d'hostilité  à.l'égard  de  Rome,  qui  dans 
h  siècle  dernier  l'avait  inféodé  au  pouvoir  civil.  La  marine 
marchande  et  l'armée  ont  pris  des  accroissements  considérables; 
mais  la  pèche  du  corail,  si  importante  naguère  qu'il  fallut  pu- 
blics à  son  usage  le  code  Coralin  ^  tomba  en  décadence.  Les 
Soufres  ,  qui  sont  Tor  de  la  Sicile ,  furent  l'occasion^  en  18:&<»> 
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d'un  démêlé  avec  F  Angleterre,  qui  faillit  amener  la  guerre  :  le 
gouvernement  napolitain  prétendait  conserver  ses  privilèges , 
tout  en  respectant  les  contrats  existants.  Cet  incident  fit  com- 
prendre la  nécessité  d'augmenter  la  marine  militaire  et  de  pro- 
téger la  capitale,  trop  exposée  aux  agressions  du  dehors. 

Chez  ce  peuple,  qui  s'achemine  aussi  vers  les  innovations,  le 
pittoresque  du  costume  s'en  va  comme  le  reste;  c'est  à  peine  si  le 
voyageur  curieux  y  trouve  encore  ces  lazzaronis  nus  et  ces  ban- 
dits qui  abondent  dans  tous  les  voyages  romantiques.  Le  peuple, 
s'il  est  toujours  bruyant ,  est  moins  insubordonné;  il  y  eèi  resté 
joyeux,  quoique  moins  dissolu.  L'instruction  et  le  travail  corri- 
geront à  la  longue  ses  autres  défauts.  Le  gouvernement  et  les 
commissions  provinciales  se  sont  efforcés  de  doter  Tagricul- 
ture  de  nouvelles  méthodes  et  de  nouveaux  produits ,  de  l'af- 
franchir des  servitudes  territoriales ,  de  rem  dier  h  la  plaie  des 
fidéicommis ,  de  la  mainmorte  et  des  biens  communaux.  Où 
ne  pourrait  point  arriver,  s*il  le  voulait  bien ,  un  pays  de  six 
millions  d'habitants,  et  qui  peut  payer  cent  millions  d'imp6ts? 

Mais  il  y  a  toujours  la  grande  plaie  d'un  gouvernement  qui 
associe  sur  la  même  tête  la  souveraineté  temporelle  et  l'em- 
pire des  consciences.  Les  haines  que  fait  naître  une  administre*)- 
tion  vicieuse  retombent  sur  le  pontife ,  et  la  politique  suscite  à 
l'organisation  catholique  de  nombreux  ennemis,  quoique  l'Italie 
lui  doive  ce  privilège  de  suprématie  unique  qu'elle  a  conservée 
dans  les  temps  modernes.  Ce  qu'elle  a  à  craindre,  ce  sont  moins 
les  excès  du  fanatisme  ou  les  abus  de  la  science ,  que  le  dissol- 
vant de  la  paresse  et  de  la  volupté ,  et  ce  lâche  découragement 
qui  arrête  tous  les  essais,  ou  cette  résignation  volontaire  à  des 
maux  auxquels  on  n'a  pas  le  courage  de  chercher  les  vrais  re- 
mèdes. 

Au  nombre  de  ces  remèdes,  il  faut  compter  assurément 
ceux  ide  Tordre  matériel,  tels  que  l'accroissement  de  la  richesse 
publique  et  sa  meilleure  répartition.  L'Italie  compte  vingt-quatre 
millions  d'habitants,  tous  catholiques,  parlant  à  peu  de  choses 
près  la  même  langue ,  quoique  fractionnée  en  quinze  États , 
iont  sept  sont  soumis  à  des  princes  étrangers.  Elle  possède 
ii*exce])eDtes  lignes  en  fait  de  topographie  militaire ,  des  for- 
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teresses  inexpugnables ,  de  bons  ports,  des  canaux  et  des  fleu- 
ves qui  ne  gèlent  jamais  ;  les  fers  de  Tile  d'Elbe,  les  cuivres 
d'Agordo  et  de  la  Toscane,  les  chanvres  du  Pô  inférieur,  les 
forêts  des  Alpes  et  de  TApennin,  fourniraient  tout  ce  qu'il  faut 
pour  donner  une  excellente  marine  à  ce  pays,  qui  est  assis  sur 
deux  mers,  en  vue  de  la  France,  de  l'Algérie  et  de  la  Grèce. 

Cependant  sa  marine  est  insuffisante ,  bien  que  Naples  et  les 
États  sardes  aient  fait  de  notables  progrès  pour  porter  directe- 
ment sur  les  marchés  lointains  les  huiles,  les  soies  et  les  fruits 
de  la  Péninsule.  L'esprit  militaire  manque  aux  troupes,  comme 
l'esprit  d'entreprise  au  négoce.  L'instruction  peu  répandue  y 
est  superficielle ,  si  bien  qu'à  quinze  ans  les  jeunes  gens  savent 
tout;  mais  à  quarante-cinq  ans  ils  en  sont  au  même  point  qu*à 
quinze.  Les  idées  pratiques,  manquant  de  publicité,  ont  peine  à 
faire  leur  chemin  ;  lés  forces  ne  tendent  point  à  l'association  ; 
point  d'assistance  mutuelle  ,  nul  sentiment  de  la  légalité  ;  nul 
respect  pour  le  travail  ;  nulle  tolérance  pour  l'opinion  d'aur 
trui;  point  de  dignité  ni  dans  les  actes,  ni  dans  les  discours; 
l>oint  d'union  entre  les  intelligences  ;  chacun  ne  trouve  que  la 
désaffection,  si  ce  n'est  même  la  persécution,  sur  le  coin  de  terre 
qu'il  appelle  sa  patrie. 

L'uniformité  manque  dans  les  lois  civiles  et  pénales,  comme 
l'unité  dans  les  poids ,  les  mesures ,  les  monnaies  ;  l'égalité 
n'existe  pas  non  plus  dans  les  droits  de  douane  ;  tant  de  fron- 
tières assurent  l'impunité  à  la  contrebande  en  même  temps 
qu'elles  multiplient  les  entraves  et  les  dépenses  de  percep- 
tion. La  Lombardie  voit  croître  sa  richesse  agricole  et  sa  popu- 
lation ,  tandis  qu'elle  diminue  dans  les  contrées  du  midi ,  qui 
pourraient  offrir  tant  de  ressources  de  colonisation,  et  des  re- 
fuges à  tant  de  familles  de  l'Italie  supérieure  et  de  la  Suisse  qui 
émigrent  vers  les  régions  transatlantiques.  Aujourd'hui  que  la 
Méditerranée  reprend  son  antique  importance,  c'est  le  moment 
pour  l'Italie  de  se  mettre  en  mesure,  et  de  ne  point  se  laisser 
ravir  par  d'autre&  le  bénéfice  de  ces  nouvelles  communications 
qui  seraient  pour  son  activité  un  champ  si  favorable,  et  où  elle 
trouverait  ^es  pacifiques  conquêtes  auxquelles  l'insouciance  et  la 
paresse  seules  ne  sauraient  prétendre. 
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La  France  de  1830  n'était  pas  sans  se  douter  que  la  Sainte- 
Alliance,  dissimulant  par  nécessité,  n'en  gardait  pas  moins  ran- 
cune à  son  humeur  turbulente,  si  fatale  au  repos  de  T Europe  ; 
qu'elle  guettait  l'occasion  Â'y  rétablir  sinon  l'absolutisme ,  au 
moins  ce  vieux  système  bourbonnien,  qui  ne  donne  ni  inquiétude 
aux  rois,  ni  espérance  aux  peuples.  11  était  donc  de  son  intérêt  de 
faire  que,  dans  le  midi  de  l'Europe ,  les  constitutions  prissent 
racine  de  façon  à  balancer  le  système  monarchique  pur  du  nord. 
?(ous  verrons  plus  loin  comment  la  constitution  hellénique  se 
consolida.  L'Italie,  sitôt  qu'eut  disparu  le  drapeau  tricolore  qui 
avait  flotté  un  instant  sur  Ancône ,  retomba  sous  le  protectorat 
de  l'Autriche,  qui ,  bien  résolue  à  repousser  toute  innovation, 
veillait,  du  haut  de  ses  forteresses  lombardes,  sur  le  reste  de  l'I- 
talie ,  sans  réussir  pourtant  à  enrayer  ces  espérances  que  nous 
verrons  éclater  bientôt,  et  toucher  presque  au  succès. 

En  Portugal  le  roi  avait  repris  le  pouvoir  absolu ,  et  choisi 
pour  ministre  le  marquis  de  Palmella.  Don  Miguel  son  fils,  resté 
le  chef  des  absolutistes  fougueux  et  ennemi  juré  des  francs- 
maçons  ,  comme  on  appelait  les  libéraux ,  excita  les  soldats  de 
la  Foi  à  finir  l'œuvre  commencée.  Il  fit  arrêter  beaucoup  de  gens 
(avril  1824)  sous  prétexte  d'une  conjuration ,  entre  autres  Pal- 
mella ,  et  voulut,  on  le  croit ,  forcer  son  père  à  abdiquer.  Le 
roi,  avec  l'aide  de  la  diplomatie,  reprit  le  pouvoir,  pardonna 
h  don  Miguel  son  usurpation ,  et  l'envoya  à  Vienne  pour  y  ap* 
prendre  à  abhorrer  les  constitutions ,  en  attendant  le  moment 
opportun.  Il  donna  cependant  une  amnistie  et  quelques  insti* 
tutions.  Les  factions,  au  milieu  de  tout  cela,  s'agitaient  avec  fu- 
reur; l'Angleterre  était  jalouse  de  la  France,  et  elle  réussit  à 
décider  le  roi  à  reconnaître  l'indépendance  du  Brésil. 

On  ne  voulut  pas  même  prévoir  le  cas  où  les  deux  couronnes 
viendraient  à  se  réunir  sur  la  même  tête.  En  effet ,  Jean  Yl 
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mourut  (19  mars  1826),  et  la  question  fut  de  savoir  qui  lui 
siHscéderait.  Don  Pedro,  son  fils  aîné,  possédait  dans  le  Brésil , 
un  empire  indépendant  ;  ce  qui  n'empêcha  point  son  père  de  le 
reconnaître  aussi  pour  héritier  du  Portugal.  11  s'en  déclara  roi 
aussitôt ,  et  y  envoya  une  constitution  ayant  pour  bases  une 
monarchie  héréditaire ,  avec  une  chambre  des  pairs  dont  les 
membres  sont  désignés  par  le  roi,  d'après  certaines  conditions; 
et  une  chambre  des  députés  nommés  par  des  électeurs  provin- 
ciaux ,  nommés  eux-mêmes  par  des  électeurs  de  paroisses  jouis- 
sant d'un  revenu  de  six  cents  francs.  Cette  constitution  ressem- 
blait donc  à  la  charte  française,  sauf  que  l'élection  y  était  à  deux 
degrés,  et  basée  sur  le  suffrage  universel ,  à  peu  de  chose  près. 
Homme  de  cœur  et  ambitieux  de  gloire ,  don  Pedro  suivait  en 
cela  tes  idées  du  libéralisme;  mais  il  foulait  aux  pieds  les  vieilles 
franchises  nationales,  ce  qui  amena  le  trouble  et  la  confusion 
dans  le  pays.  Craignant  l'influence  du  parti  absolutiste,  il  dé- 
clara qu'aussitôt  le  serment  à  la  charte  prêté ,  il  abdiquerait  en 
faveur  de  sa  fille  dona  Maria  da  Gloria ,  que  sou  intention  était 
de  marier  à  don  Miguel. 

Là  constitution  fut  jurée  ;  mais  beaucoup  de  gens  se  réfugiè- 
rent sur  le  territoire  espagnol ,  et,  appuyés  par  Ferdinand  Vil, 
ils  la  repoussèrent  comme  opposée  aux  institutions  nationales. 
Le  comte  d'Amarante  se  mit  à  la  tête  de  ceux  qui  se  levèrent 
en  armes;  les  uns  proclamèrent  don  Miguel,  les  autres  divers 
princes ,  jusqu'à  Ferdinand  Vil  lui-même;  et  le  sang  coula, 
malgré  l'intervention  des  cours  étrangères.  Don  Miguel ,  sur 
l'invitation  de  son  frère,  arriva  de  Vienne,  et  jura  la  charte 
(  novembre  1827)  ;  mais  il  seconda  sous  main  les  absolutistes  et 
s'appuya  sur  la  multitude.  A  peine  les  troupes  anglaises  furent- 
elles  parties ,  à  peine  eut-il  reçu  le  montant  d'un  emprunt  né- 
gocié  en  Angleterre ,  qu'il  abrogea  la  constitution  et  la  loi  élec- 
torale, pour  réunir  les  anciennes  cortès  des  trois  états  du 
royaume.  I^  question  de  succession  y  fut  soulevée;  on  y  dé- 
clara don  Pedro  étranger,  et  don  Miguel  s'empara  du  pouvoir 
absolu  (juillet  1828).  Cependant  une  partie  de  l'armée  refusa  de 
servir  Fusurpation  ;  les  constitutionnels  proclamèrent  dona  Maria, 
et  mirent  Palmella  à  la  tête  de  la  régence  ;  la  guerre  civile  éclau., 
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les  constitutionnels  furent  dispersés,  et  réduits  à  s^enfair;  les 
supplices  furent  le  prix  de  la  fidélité  ;  et  T  Angleterre  chercha 
vainement  à  arranger  les  choses,  en  faisant  épouser  à  don  Mi- 
guel sa  nièce  dona  MQria. 

La  révolution  de  1830  n'ôta  pas  Tinfluence  aux  absohitistes; 
et  les  patriotes,  qui  avaient  espéré  obtenir  des  secours  du  dehors, 
reconnurent  qu'ils  ne  devaient  compter  que  sur  eux-mêmes. 
Une  révolution  s'était  accomplie  au  Brésil ,  et  don  Pedro  reve- 
nait en  Europe,  après. avoir  abdiqué  en  faveur  de  son  fils.  Ac- 
cueilli en  roi  par  l'Angleterre  et  la  France,  il  rassembla  les 
émigrés  portugais,  à  la  tête  desquels  se  mit  Saldanha.  Uarmée 
libératrice,  partie  des  A^res ,  arriva  à  Porto;  mais  elle  fut  re- 
poussée par  le  peuple.  Ce  fut  une  guerre  acharnée,  que  les  pas- 
sions rivales ,  la  famine ,  les  persécutions,  rendirent  misérable- 
ment désastreuse.  Don  IVliguel ,  don  Pedro ,  se  virent  réduits 
à  lutter  par  Tépée  dés  étrangers  :  le  premier  employa  celle  du 
Français  Bourmont ,  l'autre  celle  de  l'Anglais  Napier.  Palmella 
réussit  à  négocier  un  emprunt  en  Angleterre,  procura  à  son  parti 
des  vaisseaux  et  des  munitions ,  et  décida  enfin  le  triomphe  de 
dona  Maria.  La  mort  de  don  Pedro  (4  septembre  1834),  qui  sur- 
vint peu  de  temps  après,  donna  le  pouvoir  à  cette  reine  de  seize 
ans,  dans  un  pays  épuisé  et  peu  tranquille  encore.  Elle  accorda 
sa  confiance  à  Palmella.  Au  milieu  des  graves  embarras  causés 
par  l'état  des  finances ,  les  cabales  firent  une  guerre  incessante 
aux  ministres;  enfin  un  soulèvement  (1835)  éclata,  et  l'on  de- 
manda leur  renvoi,  avec  la  constitution  de  1822.  Les  certes  en 
rédigèrent  une  nouvelle  qui  amena  une  guerre  civile  entre  les 
constitutionnels  et  les  chartistes,  ce  qui  ruina  les  finances  et 
conduisit  à  la  banqueroute.  Le  trône  de  dona  Maria  se  maintint 
pourtant  à  travers  tant  de  vicissitudes  ,  et  ies  constitutionnels 
modérés  eurent  le  dessus  jusqu'en  1847,  où  une  nouvelle  insur- 
rection éclata  à  T improviste  et  menaça  le  gouvernement.  On 
l'accusait  d'avoir  violé  la  constitution ,  et  la  guerre  civile  força 
ce  malheureux  pays  à  subir  encore  l'intervention  étrangère. 

En  vertu  d'anciens  privilèges  concédés  par  la  maison  de  Bra- 
gance,  au  temps  de  ses  révoltes  contre  l'Espagne  ;  en  reconnais- 
sance aussi  des  secours  qu'ils  lui  accordèrent  depuis^  les  Anglais 
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ont  obtenu ,  pour  leur  commerce  en  Portugal ,  des  avantages 
que  n'y  ont  pas  les  nationaux.  La  compagnie  anglaise,  qui  a 
le  monopole  des  vins  de  Porto ,  dissoute  par  don  Pedro ,  a  été 
rétablie  depuis-,  grâce  à  Textréme  besoin  que  Ton  avait  de  se 
procurer  des  subsides  par  anticipation.  Les  dettes  contractées  et 
la  nécessité  de  s'assurer  une  protection  lient  ce  pays  à  l'An- 
gleterre, qui  y  donne  et  y  reprend  la  couronne  à  son  gré.  11 
sera  bien  difficile  au  Portugal  de  conserver  Goa,  et  plus  encore 
Macao.  Cette  ile,  pendant  la  dernière  guerre  contre  la  Chine, 
fut  occupée  par  les  Anglais,  qui  s'arrogent  tous  les  privilèges 
de  navigation  dans  les  comptoirs  portugais  de  l'Afrique  orien- 
tale. Ils  se  montrent  peu  disposés  à  restituer  Ceylan  ,  et  à  per- 
mettre que  «  le  Tage  verse  ses  eaux  dans  l'Océan  sans  leur- 
permission.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  petit  pays,  qui  a  été  riche  de  tant  de  gloire 
et  comblé  de  tant  de  ressources,  reprendra  de  l'importance ,  s'il 
s'y  forme  une  opinion  publique  ;  si  le  peuple  apprend  à  con- 
naître ses  intérêts  politiques,  et  s'habitue  à  l'agriculture  et  à  l'in- 
dustrie ;  si  les  majorais  cessent  de  rendre  les  propriétés  inalié- 
nables, même  les  petites;  si  le  souverain  accepte  sincèrement 
la  constitution,  et  s'applique  à  la  développer  au  lieu  de  l'entra- 
ver ;  si  la  représentation  nationale,  prenant  plus  de  dignité,  vote, 
non  dans  des  intérêts  de  faction ,  mais  dans  l'intérêt  public  ;  si 
les  Portugais  enfin  apprennent  à  subsister  par  eux-mêmes ,  sans 
qu'une  autre  nation  vienne  cultiver  et  commercer  pour  eux. 

En  Espagne,  Ferdinand  VU,  redevenu  absolu,  forcé  de  céder 
aux  conseils  de  la  France,  avait  accordé  une  amnistie  ;  mais  trop 
d'exceptions  l'avaient  rendue  dérisoire.  Détestant  les  libéraux 
encore  plus  que  le  libéralisme ,  il  avait  produit  une  telle  irrita- 
tion, qu'il  s'était  trouvé  forcé  de  demander,  pour  sa  sûreté,  que 
Toccupation  fût  prolongée ,  ce  qui  enraya  la  fougue  des  abso- 
lutistes. Ledésordre  était  partout  :  les  impôts  n'étaient  pas  payés  ; 
des  bandes  armées  se  montraient  de  tous  cotés,  et  les  cours  al- 
liées renversaient  les  ministres  selon  leur  caprice.  La  terreur 
peut  bien  réduire  au  silence  un  peuple  faible  qu'une  grande  puis- 
sance tient  sous  ses  baïonnettes  ;  mais  un  gouvernement  indigène 
aurait-il  réussi  à  maintenir  la  tranquillité  dans  un  pays  où  les 
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rgitatioiis sont  chroniques, où  Tusage  des  armes  est  général, 
si  |a  population  ne  fût  pas  restée  étrangère  à  ces  mécontentements 
des  hautes  classes?  En  effet,  la  révolution  est  partie,  en  Espa- 
gne ,  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  aisée  ;  Tabsolutisme  y 
était ,  comme  une  démocratie  royaliste  et  religieuse ,  en  insur- 
rection contre  les  constitutions  de  France  et  d^  Angleterre,  yice 
le  roi  absolu  !  fut  souvent  le  cri  du  peuple;  et  Ferdmand  dut 
protester  très-haut  contre  Tintention  qu*on  lui  prétait  de  poser 
des  limites  à  l'autorité  royale.  Les  absolutistes,  mélange  de 
monarchiques ,  de  théocratiques,  de  chefs  de  la  multitude  qui 
s'intitulaient  apostoliques,  trouvaient  que  Ferdinand  n'opérait 
pas  avec  assez  de  résolution  ;  et  ils  mettaient  leurs  espérances 
dans  rinfant  don  Carlos,  son  frère.  On  put  voir,  à  la  révolu- 
tion de  1830,  combien  les  idées  révolutionnaires  étaient  peu  ré- 
pandues au  delà  des  Pyrénées.  On  eût  dit  qu'un  trône  qui  n'a- 
vait plus  pour  soutien  les  Bourbons  de  France  allait  écrouler. 
Cependant  le  libéralisme  trouva  si  peu  d'échos,  que  l'invasion 
de  Mina  échoua  du  premier  coup,  et  que  ce  général ,  qui  s'était 
vu  deux  fois  porté  en  triomphe  comme  un  libérateur,  ne  trouva 
pas  une  cabane  pour  s'y  réfugier,  alors  qu'il  était  traqué  comme 
une  béte  fauve. 

Mais  tous  ceux  qu'un  gouvernement  absurde  avait  fini  par 
s'aliéner  se  réunirent  aux  libéraux.  Les  apostoliques,  à  force 
d'accuser  Ferdinand  de  trahir  la  monarchie  et  la  religion,  finirent 
parle  dégoûter  lui-même  ;  et  il  s'aperçut  qu'un  roi  doit  être  quel- 
que chose  de  plus  que  l'homme  d'un  parti.  Ses  trois  mariages 
ayant  été  stériles,  il  voulut  essayer  d'un  quatrième,  et  épousa 
Marie-Christine  de  Sicile.  Les  réjouissances,  les  fêtes  qui  ac- 
cueillirent une  jeune  reine  pleine  de  vivacité,  changèrent  l'as- 
pect de  ce  pays,  que  tant  de  misères  avaient  assombri.  Les  roya- 
listes fougueux  prirent  en  aversion  Christine ,  qui ,  se  voyant 
entourée  d'ennemis  puissants ,  s'appuya  sur  le  parti  constitu- 
tionnel. En  effet,  le  libéralisme  reprit  faveur  partout;  Ferdi- 
nand lui-même  retrouva  de  la  gaieté,  surtout  lorsqu'il  se  vit 
père  d'une  princesse  ;  et  il  porta  la  condescendance  pour  sa 
femme  (31  mai  1830)  jusqu'à  promulguera  loi  des  cortès  de 
1789,  qui  avait  aboli  la  loi  salique,  et  rendu  aux  femmes,  eon- 
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fonnément  à  rancienne  coutame,  le  droit  de  succéder  au 
trône  '.«Étrange  abus  du  despotisme,  qui  fait  et  défait  tant  de 
fois,  dans  un  siècle,  une  loi  aussi  importante  que  celle  qui  règle 
rhérédité  royale! 

D*aiNrè8  la  constitution  de  1812,  le  trône  était  également  àé'- 
vola  aux  aines,  mâles  ou  femelles.  Quoi  quMl  en  soit,  si  la 
constitution  subsistait,  la  loi  salique  était  abolie  ;  sinon,  le  roi 
absolu  pouvait,  à  son  gré,  changer  cette  loi.  Don  Carlos  se 
trouvait,  de  cette  façon,  écarté  du  trône.  La  France  et  Naples 
réclamèrent,  au  nom  des  droits  éventuels  que  leurs  princes 
avaient  à  cette  couironne.  Les  apostoliques,  qui  avaient  compté 
sur  l'avènement  de  l'infant ,  se  récrièrent  et  s'agitèrent.  Calo- 

■  Philippe  V  avait  fait  modifier,  par  les  cortès  de  171 3,  l'ordre  de  suc- 
cession an  trône  de  Castille ,  en  ce  sens  que  les  femmes  ne  succéderaient 
qu'après  l'extinction  des  lignes  masculines,  le  droit  de  réprésentation 
étant  conservé  dans  ces  dernières.  C'est  donc  à  tort  que  cet  acte  de 
Philippe  V  a  été  confondu  assez  généralement  avec  la  loi  salique,  qui 
exclut  complètement  les  femmes  du  trône  ;  loi  qui  est  encore  en  vigueur 
en  France,  dans  les  anciens  électorals  allemands,  dans  les  pays  où  la 
succession  dérive  de  droits  féodaux  ou  de  pactes  héréditaires ,  comme 
dans  les  maisons  de  Saxe,  de  Hesse ,  de  Brandebourg  (  moins  la  Prusse 
toutefois  )•  Dans  la  succession  en  ligne  cognatique  pure ,  les  deux 
sexes  jouissent  d'un  égal  droit,  sauf|  pourtant  qu'à  un  même  degré  lea 
frères  sont  préférés  aux  sœurs,  se  réglant,  du  reste,  sur  le  droit  de  re- 
présentation tel  qu'il  existe  dans  le  droit  romain;  de  sorte  que  la  fille 
d'un  mAle  est  préférée  à  l'oncle ,  s'il  est  cadet  de  son  père.  Cest  ce  qui 
a  lieu  en  Angleterre ,  en  Portugal ,  comme  jadis  en  Castille ,  en  Ara- 
gon, en  Navarre,  qui,  pour  cette  raison,  changèrent  plusieurs  fois  de 
dynastie.  Philippe  V,  en  modifiant  l'ancien  ordre  de  succession,  vonlut 
empêcher  que  le  royaume  ne  passât  dans  des  mains  étrangères;  et  il 
introduisit,  non  pas  la  loi  salique,  comme  on  l'a  beaucoup  répété ,  mais 
la  succession  cognatique  mixte,  qui  n'admet  le  droit  des  femmes 
que  lorsqu'il  n'y  a  plus ,  dans  une  ligne ,  de  mâle  issu  de  m&le.  Ce  fut 
cette  loi  de  Philippe  V  que  Ferdinand  VII  abolit  par  sa  pragmatique 
du  29  mars  1830,  pour  assurer  la  couronne  à  sa  fille  Isabelle,  au 
détriment  de  son  frère  don  Carlos.  Du  reste ,  il  ne  faisait  que  rétablir 
l'ancien  droit  de  succession,  et  le  conformer  à  ce  que  les  cortès  de  1789 
avaient  réclamé  de  Charles  IV. 
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marde  et  Aicudia  furent  renvoyés  du  ministère  ;  leurs  par- 
tisans furent  destitués.  Les  espérances  des  progressistes  se  por- 
tèrent de  plus  en  plus  sur  Christine ,  nommée  régente,  et  les 
diverses  nuances  libérales  se  confondirent  sous  le  nom  de  chriS' 
tinos.  Le  ministère  qui  se  forma  alors  sous  Zéa-B«rmudès  s'at- 
tacha à  réparer  les  maux  causés  par  le  précédent  :  il  amena  le 
roi  à  quelques  concessions,  et  fit  prêter  aux  cortès  le  serment  de 
fidélité  à  la  reine  Isabelle  (juin  1833).  Il  rouvrit  les  univer- 
sités, que  Calomarde  avait  fait  fermer  ;  l^amnistie ,  en  même 
temps  qu'elle  était  une  réaction  contre  Tabsolutisme  passé , 
tira  de  l'exil  ou  des  prisons  beaucoup  d'hommes  distingués  et 
de  riches  propriétaires ,  disposés  à  soutenir  la  régente  contre 
don  Carlos.  Ce  prince  protestait,  retiré  en  Portugal,  sous  le  pa- 
tronage de  don  Miguel.  C'est  ainsi  que  Ferdinand  emporta  au 
tombeau  la  certitude  de  laisser  son  royaume  en  proie  à  la  guerre 
civile,  qui  ne  tarda  guère  à  éclater. 

Marie-Christine  prit  alors  le  gouvernement  (3  octobre  1833); 
et  Zéa-Bermudès ,  à  qui  le  portefeuille  fut  conservé,  fit  paraître 
en  son  nom  une  proclamation  célèbre.  Les  nouveaux  actes,  vus 
de  mauvais  œil  par  les  apostoliques,  étaient  d'autant  mieux  re- 
çus des  libéraux.  Entre  eux  toutefois  il  y  avait  un  parti  moyen, 
qui,  ennemi  de  la  tyrannie,  mais  aussi  de  la  révolution,  se 
composait  de  gens  d'affaires  inQuents ,  et  désireux  de  réaliser 
des  bénéfices.  Puis  on  avait  en  face  le  peuple,  fidèle  à  la  reli- 
gion et  à  la  monarchie ,  à  qui  il  fallait  faire  entendre  que  ni 
Tune  ni  l'autre  n'étaient  compromises  par  les  mesures  nou- 
velles, et  que  le  gouvernement  ne  livrait  pas  l'Espagne  aux  piérils 
de  l'esprit  d'innovation.  Pour  cela,  Zéa-Bermudès  annonçait, 
au  nom  de  la  régente,  l'intention  de  maintenir  le  système  de 
Ferdinand,  et  de  pratiquer  un  despotisme  éclairé.  En  faisant  ce 
sacrifice  aux  idées  monarchiques  du  pays ,  il  détacha  certains 
partisans  de  don  Carlos ,  jeta  de  l'indécision  parmi  les  autres , 
et  rassura  le  peuple ,  détrompé  de  ces  constitutions  tant  de 
fois  tombées,  remises  au  jour  et  changées.  Mais,  comme  il  ar- 
rive d'ordinaire  au  premier  ministère  d'un  nouveau  gouveme- 

ent,  Zéa-Bermudès  ne  put  contenter  personne.  Martinez  de  la 
,  qui  lui  succéda ,  tailla,  sur  le  patron  anglais ,  un  statut 
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royal,  avec  une  chambre  des  pairs,  moitié  héréditaire ,  moitié 
viagère.  Cette  constitution ,  qui  ne  dérivait  ni  du  droit  ni  des 
antiques  coutumes,  répugna  aux  franchises  du  pays ,  et  fut  mal 
accueillie.  Ce  fut  alors  que  commença  Tinsurrection  carliste; 
il  £Bdlut  armer  le  peuple,  il  fallut  lui  complaire,  en  donnant  une 
constitation  au  moment  où  le  choléra  exerçait  ses  ravages. 
On  opposa  Mina  aux  carlistes  de  Zumalacarregui  ;  à  sa  mort , 
Espartero,  qui  avait  fait  la  guerre  en  Amérique  (1836),  devint 
le  héros  des  ehristinos.  Il  réorganisa  Tarmée,  et  finit,  après  six 
ans  de  vicissitudes  et  de  petits  combats ,  par  repousser  sur  le 
territoire  français  Cabrera,  chef  des  insurgés  du  centre,  ainsi 
que  don  Carlos  (juin  1840  ),  qui  resta  prisonnier  en  France  jus- 
qu'au moment  où  il  renonça  à  ses  prétentions  en  faveur  de  son 
ûls  (  1845).  Les  provinces  basques  avaient  prospéré  dans  Fin- 
dépendance ,  et  trouvaient  honteuses  ces  révolutions  de  palais  ; 
elles  opposèrent  donc  une  résistance  énergique,  préférant 
leurs  anciens  privilèges  aux  avantages  chimériques  d*un  sys- 
tème unitaire.  Forcées  de  mettre  bas  les  armes,  elles  ne  furent 
pourtant  pas  vaincues,  attendu  qu'elles  conservèrent  leurs  fue- 
ros,  c'est-à-dire  l'indépendance  municipale,  le  droit  de  fixer 
leur  impôt  elles-mêmes  et  d'administrer  leurs  biens,  de  n'avoir 
garnison  que  dans  les  forteresses,  d'être  affranchies  du  recrute- 
ment, de  jouir  de  la  liberté  du  commerce ,  et  de  n'obéir  aux 
actes  du  pouvoir  exécutif  et  législatif  qu'autant  qu'elles  les  ap- 
prouveraient. 

Christine,  débarrassée  de  ses  ennemis,  se  trouva  bientôt  aux 
prises  avec  ses  amis  :  le  plus  puissant ,  Espartero ,  se  trouvant 
en  foce  d'un  gouvernement  faible ,  devint  le  véritable  maître.. 
Klle  se  décida  à  abdiquer,  et  passa  en  Italie,,  puis  en  France. 
L'agitation  continua  après  elle  :  apostoliques,  constitutionnels, 
royalistes  ,  se  montrèrent  également  conspirateurs  et  anarchi- 
ques.  Le  peuple  soupirait  après  l'absolutisme  ne  comprenant 
la  liberté  que  sous  la  forme  de  privilèges  historiques.  Les  li- 
béraux, classe  aisée,  instruite,  voulaient  transplanter,  dans  le 
pays  des  systèmes  étrangers  ;  aucun  esprit  public  n'y  mûris- 
sait à  côté  des  idées  de  provinces  et  de  privilèges.  On  ol)éis- 
sait  par  force  à  quiconque  disposait  de  l'armée    Mais  le  vain- 
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queur  d^aujourd'hui  sera  à  coup  sûr  renversé  demain,  sans  qu'on 
puisse  dire  par  qui*.  Cette  fière  nation  espagnole  a  trop  long- 
temps vécu  sans  émulation  ;  les  classes  nobles,  surtout  dépos- 
sédées par  les  princes  de  la  maison  d'Autriche,  ont  perdu  le 
point  d'honneur  et  rambitioii ,  pendant  que  le  clergé  s'abais* 
sait  à  servir  les  passions  royales  ;  le  commerce  et  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  forces  dans  le  pays  s'est  éteint  ;  faute  de  moyens  de 
les  exercer  avec  liberté.  De  là  cette  grande  uniformité  que  nous 
présente  l'histoire  de  l'Espagne,  où  depuis  trois  siècles  le  roi 
seul  parait  agir  ;  aussi  est-ce  à  lui  seul  que  la  révolution  devait 
s'attaquer.  11  ne  reste  plus  de  véritable  aristocratie  dans  le  plus 
aristocratique  de  tous  les  pays ,  attendu  que  le  despotisme  d'une 
part,  mais  plus  encore  le  sentiment  catholique ,  puis  les  ancien- 
nes guerres  soutenues  en  commun ,  les  moines  enOn ,  dont  le 
nombre  était  si  grand,  y  ont  enraciné  partout  les  idées  d'égalité. 
Le  procès  ne  put  donc  être  décidé  là  par  la  guillotine,. comme 
en  France  :  il  devait  traîner  en  longueur,  entre  gens  dont  eliaque 
homme  comptait. 

La  centralisation  répugne  dans  ce  pays,  façonné  à  la  division 
des  anciens  royaumes;  et,  tandis  qu'en  France  les  mouvements 
procèdent  de  la  capitale  au  reste  du  pays,  eu  Espagne  ils  partent 
des  provinces  pour  envelopper  la  capitale.  Dans  un  pareil  état 
de  choses,  les  crimes  et  les  délits  abondent  >  ;  l'agriculture  et 
le  commerce  sont  nuls.  Au  fond,  cependant,  la  nation  est  plus 
morale  qu'on  ne  le  croit  en  Europe;  elle  est  arrivée  à  une  li- 
berté plus  réelle  et  plus  logique  que  les  antres  ;  les  municipa- 
lités ,  très-anciennes  el  trèi^-enracinées ,  ont  en  Espagne  une 
force  morale  extrême;  on  n'y  comprend  guère  ces  libertés 
écrites  uniquement  dans  une  charte  ;  et  l'on  y  traite  de  tyrans 
ces  libéraux  qui  dépouillent  les  gens  de  privilèges  véritables, 
pour  leur  offrir  en  échange  des  droits  fantastiques ,  qui  n*ont 
rien  à  faire  avec  le  caractère  national.  Les  libéraux  eux-mêmes 


*  En  1841 ,  Taudience  de  Barcelone  ^  eu  à  juger  3,681  procès  crimi* 
nels,  dont  160  assassinats ,  1  parricide,  24  suicides,  6  infanticides,  5 
attentats  centre  la  vie ,  .33  meurtres  involontaires,  318  blessures  graves, 
40  incendies,  40 'i  vois,  et  315  cas  de  contrebande. 
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sont  divisés  en  exaltés  et  en  modérés  :  les  premiers ,  sous  les 
divers  noms  de  communeros ,  de  carbonari ,  déjeune  Espagne , 
de  centre  universel,  de  Sainte-Hermandad ,  se  recrutent  dans 
les  sociétés  secrètes  sorties  de  la  franc-maçonnerie  de  Tempire, 
et  s'appuient  sur  TAngleterre  ;  les  autres,  amis  de  la  France , 
sont  des  nobles,  des  riches,  des  gens  d'affaires,  qui  s'appuient  sur 
la  couronne. 

Il  n*e8t  donné  qu'à  l'épée  d'imposer  un  maître  à  un  pays  dé- 
suni à  ce  point  :  Espartero,  avec  la  sienne ,  semblait  devoir 
suspendre  au  moins  la  discorde.  Tous  ceux  qui  depuis  Napo- 
léon avaient  gardé  le  culte  de  la  force,  attendaient  de  lui,  à  dé- 
faut d'autre  résultat,  la  tranquillité,  ce  premier  besoin  du  pays. 
Mais  ce  général ,  inconcevable  mélange  de  férocité  et  d'incléci- 
sion,  vint  à  bout  de  Barcelone  soulevée  en  la  bombardant  ;  puis 
il.  n'osa,  peu  de  temps  après,  employer  la  force  contre  une  au- 
tre insurrection;  il  s'enfuit  en  Angleterre,  insulté,  pour  sa 
couardise,  de  ceux  qui  avaient  maudit  sa  rigueur.  Alors  Isabelle 
fut  déclarée  majeure  (1844  )  ;  Christine  fut  rappelée,  avec  Mar- 
tinez  de  la  Rosa  et  les  modérés  ;  mais  la  tranquillité  ne  revint 
pas.  Le  mariage  de  la  reine  devint  une  affaire  d'État,  dont 
toutes  les  puissances  se  mêlèrent  ;  et  ce  perpétuel  va-et-vient  de 
ministères  et  départis  atteste  bien  qu'aucun  d'entre  eux  n'avait 
son  point  d'appui  dans  le  peuple. 

La  seule  unité  du  pays,  l'unité  catholique,  cette  force  de  la 
monarchie  espagnole,  a  reçu  .une  forte  atteinte  de  la  con6sca>- 
tion  des  biens  du  clergé,  de  l'abolition  du  tribunal  de  la  noncia- 
ture, et  du  droit  de  nommer  aux  évêchés,  réservé  à  Rome.  Ces 
mesures,  destinées  à  pourvoir,  d'un  autre  côté,  à  la  dette  publi- 
que, ont  produit  de  grands  changements  dans  les  propriétés  e: 
les  intérêts  locaux  :  telle  est  la  richesse  du  sol ,  qu'il  sufGrait 
de  peu  d'années  de  tranquillité  pour  ramener  une  situation 
prospère.  De  bonnes  lois  sur  les  mines  ont  déjà  produit  des 
résultats  avantageux  à  l'industrie  du  fer  ;  et  Ton  ne  retire  pas 
moins  de  60,000  kilogrammes  d*or,  par  an,  des  mines  de  Gre- 
nade et  de  Murcie.  Gibraltar,  il  est  vrai,  est  un  entrepôt  de 
produits  anglais ,  destinés  à  être  introduits  en  Espagne  par 
contrebande  :  le  cours  des  fleuves  aussi  est  interrompu  par  la 
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douane  du  Portugal ,  dont  ils  traversent  le  territoire  pour  se 
rendre  à  la  mer  ;  mais  on  pourra  y  remédier  en  modifiant  le 
système  de  prohibition,  dont  aucun  pays  n'a  eu  plus  à  souffrir 
que  TEspagne.  Si  le  mouvement  d'absorption  des  petites  natio- 
nalités dans  les  grandes  se  poursuit,  la  Péninsule,  réunie  en  un 
seul  corps,  retrouvera  la  prépondérance  qu'elle  a  eue  jadis  parmi 
les  nations  européennes. 

L'Espagne  n'a  pas  trouvé,  après  la  perte  de  ses  colonies,  les 
avantages  que  l'Angleterre  a  recueillis  après  l'affranchissement 
des  siennes.  Trop  faible  et  trop  malheureuse  alors  pour  con- 
clure des  traités  de  commerce  à  son  profit,  elle  n'a  pas  même 
obtenu  plus  tard  quelques  indemnités  pour  les  propriétés  con- 
fisquées de  ses  sujets,  ni  pour  les  domaines  de  la  couronne  ;  elle 
n'a  pu  davantage  mettre  à  la  charge  de  l'Amérique  émancipée 
une  partie  de  la  dette  qui  l'écrase. 

Il  lui  reste  pourtant  assez  de  possessions  pour  figurer  encore 
parmi  les  puissances  coloniales.  Cuba  est  l'ile  que  la  nature  a  le 
plus  richement  dotée  ;  et  la  Havane,  qui  domine  la  double  en- 
trée du  golfe,  est  l'un  des  meilleurs  ports  du  nouveau  monde. 
Depuis  que  le  gouvernement  a  renoncé  au  monopole  de  son 
excellent  tabac ,  la  culture  s'en  est  considérablement  accrue. 
Indépendamment  du  coton  et  des  rayons  de  miel ,  on  exporte 
de  la  Havane  autant  de  sucre  et  de  café  que  de  toutes  les  An- 
tilles anglaises  et  de  l'ile  Maurice.  Porto-Ricco,  qui,  en  1808, 
manquait  de  sucre  pour  sa  consommation ,  est  arrivé  à  en  pro- 
duire plus  d'un  million  de  .quintaux.  Mais  l'Angleterre,  qui  con- 
naît l'importance  de  ces  positions,  travaille  à  rattacher  les  habi- 
tants à  ses  propres  intérêts;  et  si  une  guerre  survenait,  l'Espagne 
pourrait-elle  les  défendre?  Le / pourrait-elle  contre  les  États- 
Unis? 

Les  Philippines  offrent  aussi  en  Asie  un  beau  champ  à  l'ac- 
tivité espagnole,  situées,  comme  elles  le  sont,  de  la  manière  la 
plus  favorable  au  grand  commerce.  Manille,  assise  au  fond 
d'une  vaste  baie  où  se  jettent  les  grands  fleuves  qui  la  mettent 
en  communication  avec  toute  lUe  de  Luçon,  fut  comme  oubliée 
par  les  Espagnols ,  après  sa  fondation  :  c'était  Tépoque  de  leurs 
guerres  avec  les  Pays-Bas  et  l'Angleterre;  mais  quelques  colons 
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restés  là,  soutenus  par  Vénergie  de  don  Juan  d'Autrkhe  et 
par  les  missionnaires ,  finirent  par  donner  Tessor  à  sa  prospé- 
rité. LMndustrie  et  le  commerce  y  ont  pénétré  aussi  avec  les 
Chinois;  mais  ces  hôtes  turbulents  ont  besoin  d'être  sévèrement 
contenus;  Les  établissements  européens,  les  sociétés  commer- 
ciales s'y  sont  multipliés  depuis,  grâce  aux  émigrations,  h  tel 
point  que  la  population  espagnole  y  a  doublé  depuis  le  com- 
mencement du  siècle.  Mais  ce  sont  là  aussi  des  possessions 
précaires  ;  la  marine  espagnole  ne  suffirait  pas  pour  les  pro* 
téger  '  contre  les  Anglais ,  ni  même  contre  la  piraterie  des 
iiianos. 
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De  tous  les  soldats  de  la  Révolution  devenus  souverains  ^ 
Bemadotte  seul  a  su  conserver  le  trône  et  fonder  une  dynastie. 
Volontaire  dans  le  régiment  de  Royal -Marine ,  il  était  sergent- 
major  lorsque  arriva  la  Révolution  qui  devait  faire  de  lui  un 
prince,  puis  le  porter  enfin  sur  les  marches  du  trône  de  Suède. 
Vieux  soldat  républicain ,  il  sut  conserver  sa  personnalité  in- 
tacte, quand  tant  d'autres  étaient  absorbés  dans  celle  de  Napo- 
léon :  ce  fut  par  là  qu'il  attira  sur  lui  les  regards  d'un  peuple  qui 
cherchait  un  roi  parmi  les  satellites  de  cet  astre  resplendissant*. 
Alors  il  comprit  que  son  devoir  était  de  préférer  les  intérêts  de 
la  Suède  à  tous  autres  ;  et,  comme  elle  n'avait  point  de  raisons 
pour  détester  les  Anglais  et  ne  pouvait  vivre  sans  commerce , 
il  refusa  de  se  prêter  au  blocus  continental.  De  là  les  dissenti- 
ments qui  firent  à  Napoléon  un  dangereux  ennemi  de  son  an« 

'  En  1764,  TEftpagne  comptait  cent  soixante-dix-huit  bâtiments  de 
guerre,  savoir  :  soixante-sept  vaisseaux  de  ligne ,  quarante-sept  frégates, 
Mixante-quatre  bâtiments  plus  petits.  Elle  n'avait  plus,  en  1846,  que 
Ifoif  vaisseaux  de  haut  bord ,  six  frégates ,  cinq  corvettes ,  sept  l)ricks 
de  vingt ,  et  quelques  bâtiments  moindres  encore. 
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cien  général.  Les  uns  veulent  que  Bernadette  lui-même  ait  ir- 
rité la  baine  des  rois  contre  le  maître  de  la  France;  d'autres, 
qu'il  ait  ambitionné  le  rôhe  de  médiateur  entre  eux  et  Napoléon  ; 
c.<^ux-ci,  qu'il  ait  songé  à  lui  succéder;  ceux-là  ^  qu'il  se  soit 
entendu  avec  les  vieux  jacobins  pour  rétablir  la  république 
française.  Tout  cela  s'est  dit ,  et  plus  encore.  Le  fait  est  qu'il 
fut  maintenu  par  le  congrès  de  Vienne. 

La  Poméranie  devait  être  cédée  au  Danemark ,  aux  termes 
du  traité  de  Kiel,  en  échange  de  la  Norwége;  mais  eette  puis- 
sance ayant  manqué  à  ses  engagements  en  18t4,  la  Suède  oc- 
cupa la Norwége  à  main  armée,  et,  le  fait  une  fois  accompli , 
elle  le  fit  accepter  sans  indemnité;  puis ,  n'espérant  guère  con- 
server la  Poméranie  et  Tlle  de  Rugen  en  cas  de  guerre,  elle 
les  vendit  à  la  Prusse  pour  5  millions. 

Deux  royaumes  de  constitutions  différentes  se  trouvèrent  ainsi 
réunis.  Une  assemblée  constituante,  en  1814,  rédigea  dans  quatre 
jours  la  constitution  norwégienne ,  que  le  congrès  de  Vienne 
approuva  sans  beaucoup  d'attention.  £Ue  ressemble  fort  à  celle 
des  États-Unis  :  c'est  une  démocratie  sous  un  roi,  selon  l'anti- 
que esprit  d'un  pays  où  la  féodalité  n'a  jamais  pris  pied ,  où  le 
paysan  a  toujours  été  libre ,  et  où  la  propriété  est  très-di visée. 
Tout  Norwégien  âgé  de  vingt-cinq  ans ,  propriétaire ,  usufrui- 
tier ou  fermier  à  vie  d'un  fief,  tout  habitant  d'une  ville  est  élec- 
teur ;  à  trente  ans  il  devient  éligible ,  pourvu  qu'il  ne  tienne 
.ni  à  la  cour  ni  à  quelque  ministère  ;  qu'il  n'ait  ni  pension,  ni 
emploi  subalterne  dans  une  maison  de  commerce.  Le  vote  est 
pubb'c;  le  parlement  (^tor/Aîn^)  triennal  se  convoque  lui-même, 
et  une  loi  adoptée  dans  trois  législatures  n'a  point  besoin  de  la 
.sanction  royale.  Ce  fut  ainsi  que  passa  l'abolition  de  la  noblesse 
héréditaire.  Il  n'y  a  point  de  profession  honorable  qui  ne  soit 
représentée  dans  le  parlement;  aussi  y  yoit-on  des  gens  de  toute 
condition.  Le  président  et  le  vice-président  sont  renouvelés  tous 
les  huit  jours ,  et  au  commencement  de  la  session  un  quart  du 
itorthing  est  choisi  pour  former  la  chambre  haute  ^agthing), 
qui  délibère  sur  les  propositions  de  la  chambre  des  communes 
(  odehthing  ),  et  juge  les  ministres  accusés  par  elle.  Ceux-ci 
n'assistent  point  aux  discussions.  Non-seulement   la  presse 
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€St  libre,  mais  le  gouvernemeut  favorise  les  journaux  en  les 
exemptant  du  droit  de  poste.  La  peine  de  mort  est  inconnue 
en  Morwége.  L'émancipation  des  catholiques  a  été  décrétée  en 
juin  1845,  taudis  qu'en  Suisse  on  fait  encore  le  procès  à  ceux 
qui  abandonnent  TÉglise  luthérienne.  Toutes  les  cérémonies  qui 
existaient  avant  le  luthéranisme  ont  été  conservées.  Ainsi  ce 
pays  goûte  tous  les  fruits  des  mœurs  simples  de  la  liberté. 

La  féodalité  pénétra  en  Suède  vers  Tan  840 ,  lorsque  Brand- 
tassund  distribua  à  ses  sujets  le  sol  déboisé  pour  le  cultiver, 
sous  Tobligation  du  service  militaire  ou  d'un  tribut  équivalent. 
La  couronne  aliéna  plus  tard  sa  propre  souveraineté ,  et  trans- 
mit à  des  seigneurs  tous  les  droits  qu'elle  avait  sur  le  sol  ;  mais 
comme  il  n'existait  ni  loi  de  substitution ,  ni  droit  de  primogé- 
uiture,  ce  n^était  point,  à  vrai  dire,  une  aristocratie.  Eric,  fils  de 
Gustave  Wasa ,  créa  le  premier  des  titres  de  noblesse ,  dont  le 
nombre  s'accrut  dans  les  guerres  qui  se  succédèrent  depuis  : 
mais  on  ne  trouva  là  que  des  ofGciers  nobles ,  dépendants  de  la 
couronne ,  et  qui  ne  formaient  point  un  corps  ;  tandis  que  le 
clergé,  propriétaire  d'immenses  domaines  inaliénables,  jouissait 
d'une  grande  puissance.  La  bourgeoisie  était  sans  force  dans 
un  pays  pauvre  et  sans  industrie  ;  les  paysans  formaient  la 
masse  de  la  population  :  libres,  ils  fournissaient  des  troupes  au 
roi,  mais  non  aux  feudataires  ;  et,  toujours  armés  pour  la  chasse, 
ils  ne  furent  jamais  asservis.  La  couronne,  élective,  se  confé- 
rait sous  des  restrictions  de  plus  en  plus  sévères.  Dès  le  treizième 
siècle 9  un  sénat  souverain,  nommé  par  le  roi,  mais  que  les 
états  généraux  pouvaient  déposer,  discutait  les  affaires  du  gou- 
vernement. 

La  constitution  donnée  sous  le  ministère  d'Oxenstiern  fut 
abolie  par  Gustave  lil;  et  lorsque  Gustave  IV  fut  déposé  par 
le  duc  de  Sudermanie  (juin  1809)  ' ,  les  états  s'assemblèrent  pour 
rédiger  à  la  hâte  une  nouvelle  charte.  Comme  on  ne  visait  qu'à 
restreindre  l'autorité  royale ,  chaque  député  y  apporta  quelque 
article  qui  fut  adopté  après  discussion ,  sans  qu'on  s'inquiétât 
de  rien  coordonner  ;  aussi  cette  charte,  qui  ressemble  en  partie 

•  Voy.  1. 11,  p.  2. 
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à  TcTUvre  d'Oxenstiern,  pèche-t-elle  par  la  confusion.  Les 
états  généraux  sont  composés  de  quatre  chambres,  la  noblesse, 
le  clergé,  les  bourgeois,  et  les  paysans.  L'ordre  du  clergé ,  dont 
le  roi  est  le  chef  visible ,  se  compose  de  Tarchevéque  dUpsal , 
de  onze  évéques,  et  des  députés  élus  par  les  ecclésiastiques  de 
chaque  diocèse.  I^  luthéranisme  n'a  guère  modifié  un  peuple 
qui  n'y  était  pas  préparé;  le  clergé  y  est  très-riche,  et  le  culte 
très-pompeux.  La  secte  des  illuminés  de  Swedenborg  a  trouvé 
dans  ce  pays  de  nombreux  adeptes.  Deux  mille  quatre  cents  fa- 
milles environ  ont  été  anoblies  par  le  roi  et  inscrites  dans  le 
livre  d'or  ;  ce  nombre  est  demeuré  invariable.  Le  chef  de  cha- 
cune de  ces  maisons ,  méritant  ou  non ,  est  membre  effectif  de 
l'État.  Les  terres  nobles  sont  exemptes  d'impôt.  La  bourgeoisie 
est  représentée  par  les  élus  des  quatre-vingt-cinq  villes,  qui 
comptent  plus  de  280,000  habitants;  les  représentants  des 
paysans  sont  élus  par  district,  et  doivent  être  propriétaires; 
point  de  représentation  pour  les  non-propriétaires ,  qu'ils  soient 
savants,  chefs  de  manufactures,  jurisconsultes.  L'ordre  des  pay- 
sans compte  2,600,000  âmes ,  possédant  les  deux  tiers  du  ter- 
ritoire. Les  états  se  réunissent  tous  les  cinq  ans  pour  arrêter 
les  comptes  et  voter  l'impôt  ;  le  vote  a  lieu  par  ordre  séparé- 
ment, ce  qui  peut  rendre  nul  le  dernier,  attendu  que  si  les  trois 
premiers  adoptent ,  le  veto  du  quatrième  est  sans  valeur.  L'u- 
nanimité n'est  exigée  que  pour  les  lois  fondamentales;  et  il 
faut  que  la  proposition  se  discute  sur-le-champ;  mais  elle  n'est 
votée  que  dans  la  session  suivante ,  c'est-à-dire  cinq  ans  après, 
ce  qui  rend  les  délibérations  très-difficiles.  Le  roi  gouverne  selon 
les  formes  établies,  avec  un  conseil  d'État  de  neuf  membres 
nommés  par  lui ,  ainsi  que  tous  les  fonctionnaires  ;  s'il  s'absente 
pendant  une  année ,  le  trône  est  déclaré  vacant. 

.Les  états  généraux  nomment  un  procureur  général  de  la  jus- 
tice ,  pour  veiller  à  la  stricte  observation  des  lois,  ainsi  qu'un 
comité  de  constitution ,  qui  peut  se  faire  communiquer  les  pro- 
cès-verbaux du  conseil  d'État,  et,  le  cas  échéant,  mettre  les 
ministres  en  accusation.  La  presse  est  libre;  cependant  le  chan- 
celier peut  non-seulement  réprimer,  mais  même  supprimer  les 
journaux.  Le  Jury  n'existe  que  pour  les  délits  de  presse. 
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Le  tribunal  de  Topinion  {opinions  namud)  est  une  institu- 
tion toute  particulière  à  la  Suède;  c'est  une  sorte  d'ostracisme 
qui  peut  renverser  le  pouvoir  exécutifr  La  législation  a  conservé 
beaucoup  de  vieilles  coutumes,  et  le  code  ordonné  par  le  roi 
en  1833  n'a  pas  été  promulgué. 

LMn^alité,  comme  on  le  voit,  est  consacrée  par  la  constitu- 
tion. L*ordre  le  moins  nombreux  possède  les  emplois  et  la  ma- 
jorité des  votes  dans  la  diète  ;  il  dédaigne  le  commerce ,  qui 
périrait  s*il  n'était  ravivé  par  les  étrangers.  Toutes  les  industries 
s'exercent  par  privilèges,  sauf  Tagriculture  :  source  d'entrave 
et  d'isolement.  La  vanité  s'attache ,  en  outre ,  à  ces  faveurs  ;  et 
l'esprit  de  corps  amoindrit  le  sentiment  de  la  moralité  person- 
nelle. 

Le  système  militaire  est  bon,  et  l'armée  indelta  mérite  d'être 
citée  en  particulier.  Jadis  les  propriétaires  étaient  obligés  de 
suivre  le  roi  à  la  guerre,  avec  un  nombre  dliompies  propor- 
tionné à  leurs  possessions  ;  X élection  et  la  noblesse  furent  con- 
férées aux  plus  riches,  qui  servaient  à  cheval.  Clierles  XI, 
voyant  que  les  finances  de  l'État  ne  suffisaient  pas  à  l'entretien 
d'une  armée  permanente ,  fit  revenir  à  la  couronne,  par  l'acte  de 
rédaction  de  1680,  un  grand  nombre  de  propriétés.  On  eut 
alors  des  régiments  soldés  (vaerfoade);  une  partie  des  biens 
furent  assignés  en  guise  de  solde  aux  officiers  et  aux  sous- offi- 
ciers {bostelle  ).  Les  provinces  n'en  restèrent  pas  moins  obli- 
gées de  fournir  un  contingent  de  troupes  qui ,  sauf  les  cas  de 
besoin ,  vivent  dans  des  cabanes  séparément  et  cultivent  un 
petit  tetrain ,  au  lieu  de  paye  :  troupes  essentiellement  natio- 
nales ,  et  qui  ne  s'amollissent  point  en  temps  de  paix.  Beaucoup 
d'ofBdèrs  remplissent  d'ailleurs  des  fonctions  civiles. 

Lors  de  la  mort  de  Charles  XIII,  en  1818,  Bemadotte  eut  à 
réprimer  un  soulèvement  momentané  en  Norwége,  et  fut  ensuite 
couronné  dans  les  deux  royaumes.  Habile  à  passer  d'une  religion 
à  l'autre,  d'une  politique  à  une  autre,  à  sacrifier  l'idée  au  fait, 
il  soutint  sa  dignité  en  face  de  la  Sainte-Alliance,  qui  ne  lui 
épargnait  pas  ses  conseils  contre  les  libertés  du  pays.  Durant  sa 
longue  irie,  qui  ne  finit  qu'au  8  mars  1844 ,  il  se  consacra  à  là 
prospérité  de  sa  patrie  adoptive  ;  il  sut  conserver  la  paix,  malgré 

HI8T.   I)E  ŒST    ANS.   —   T.    III.  1^ 
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les  intrigues  de  la  dynastie  xléchue ,  et  avec  la  liberté  de  la 
presse;  il  opéra  des  merveilles  économiques;  et, .en  dépH  des 
catastrophes  répétées  qui  frappèrent  le  pays,  il  éteignit  à  peu 
de  chose  près  la  dette  suédoise ,  et  réduisit  de  moitié  cfMe  de 
la  Norviége.  La  Suède  a  beaucoup  amélioré  son  ét|it  i^oole, 
et,  au  lieu  d'hnporter  des  blés,  comme  jadis ^  elle  en  exporte 
aujourd'hui.  De  1805  à  1828,  la  population  s'est  aeeme  de 
dix-huit  pour  cent;  mais  les  pauvres  y  sont  toujours  nom- 
breux. 

La  Suède  est  riche  surtout  en  mines  d'alun,  de  cobalt,  d*étaiii  ; 
on  travaille  activement  aux  mines  d'argent  de  Kongsbei^,  et  le 
fer  suédois  est  le  meilleur  de  l'Europe.  Sa  marine  est  devenue 
excellente  :  ce  qui  devait  être  dans  un  pays  dont  les  frontières 
touchent  par  les  neuf-dixièmes  à  la  mer,  et  qui  produit  les  meil- 
leurs bois  de  construction.  On  a  ouvert  CQtre  les  lacs,  en  1832, 
les  canaux  de  TroUhatta  et  de  Gothie,  qui  font  communiquer 
les  deux  mers,  et  abrègent  le  trajet  entre  la  Russie,  l'Angleterre 
et  l'Amérique.  En  1835 ,  une  grande  route  a  été  pratiquée  à  tra- 
vers les  Alpes  norwégiennes.  Une  banque  qui  remonte  h  1557^ 
indépendante  du  roi ,  éniet  du  papier  monnaie,  et  prête  à  l'agri- 
culture et  au  commerce  au  taux  de  trois  pour  cent.  Les  ba- 
teaux à  vapeur  se  croisent  de  tous  côtés ,  et  il  est  question  au- 
jourd'hui de  chemins  de  fer  qui  relieraient  à  Stockholm  les 
principaux  ports  situés  sur  le  Cattégat ,  le  Sund ,  la  Baltique  et 
le  golfe  de  Bothnre;  ce  qui  affranchirait  la  Suède  du  péage  du 
Sund ,  qui  la  rend  tributaire  du  Danemark. 

La  noblesse  cependant,  investie  par  privilège  de  tous  les  em* 
plois  civils  et  militaires,  s'appauvrit ,  pendant  que  la  classe  des 
négociants  s'élève  ;  et  les  immeubles,  dont  un  tiers  était  encore 
il  y  a  peu  de  temps  dans  ses  mains ,  ont  passé  dans  celles  des 
bourgeois  et  des  paysans ,  ou  sont  grevés  d'hypothèques.  Les 
dignitéâ  ecclésiastiques  passent  aussi  à  des  roturiers,  ce  qui  leur 
donne  entrée  dans  un  des  quatre  corps  qui  votent  à  la  diète. 
Mais  la  prospérité  n'existera  que  quand  le  clergé  et  les>paysans 
auront  changé  de  rôle,  et  lorsque,  par  la  liberté  du  commerce,  la 
Suède  pourra  subvenir  à  la  disette  de  bols  et  de  fer  qui  com- 
mence à  se  faire  sentir  en  Europe. 
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Déjà  ^exemple  de  la  Norwége ,  et  le  mouvement  imprimé 
aux  esprits  par  tous  les  événements  de  ce  siècle,  se  font  sen- 
tir en  Suède  ;  aussi  aspire-t-elle  à  améliorer  ses  institutions , 
à  étendre  à  tous  le  droit  électoraL  Accorder  un  nombre  égal 
d'électeurs  aux  quatre  ordres ,  en  former  une  seule  chambre  vo- 
tant par  tête  et  élisant  les  membres  de  la  chambre  haute ,  tel 
est  le  Tceu  général.  Cependant  deux  peuples  différents,^  réunis, 
comme  bien  d'autres,  parle  congrès  devienne,  s'accordent 
mal  eatre  eux;  et  la  route  que  Bemadotte  a  ouverte  à  grands 
frais  à  travers  les  Alpes  Scandinaves  ne  suffit  pas  pour  joindre 
la  Norwége  à  la  Suède ,  quand  la  mer  et  la  communauté  de 
langue  la  rapprochent  du  Danemark. 

I..e8  traités  de  Vienne  ont  accablé  le  Danemark ,  ils  ont  amoin- 
dri son  territoire.  Il  n'est  pas  riche ,  et^une  grande  partie  de  la 
dette  qu'il  a  contractée  pour  rester  fidèle  à  la  France  pèse  en- 
core sur  ce  petit  État.  ^Sa  marine  marchande  excelle  non-seu- 
lement dans  la  pèche  du  Nord,  mais  elle  fréquente  aussi  la  Ma- 
laisie  et  les  mers  de  la  Chine,  bien  que  la  perte  de  la  Norwége 
lui  ait  enlevé  des  matelots  d'élite.  Le  Danemark  a  vendu  der- 
nièrement à  la  Grande-Bretagne  ses  possessions  d'Afrique. 
L'Islande  a  acquis  une  telle  importance,  que  Ton  ne  songe  plus 
eomme  autrefois  à  délaisser  ce  volcan  éteint,  et  à  transporter 
dans  le  Jutland  ses  quelques  centaines  d'habitants. 

Le  péage  du  Sund  est  une  des  compensations  accordées  au 
Danemark  pour  la  perte  de  la  Norwége,  lors  des  distributions 
de  territoire  faites  à  Vienne.  C'était  peu  de  chose  alors  ;  mais 
le  produit  s'est  accru  avec  les  progrès  du  commerce,  jusqu'à 
devenir  le  principal  revenu  du  royaume  ' .  Mais  les  étrangers 
élèvent  des  réclamations  continuelles  contre  cette  servitude  ab- 
surde imposée  à  la  mer;  et  ils  étudient  les  moyens  de  l'éluder, 
s'ils  ne  réussissent  pas  à  la  détruire. 

Les  monarques  danois ,  absolus  depuis  que  le  peuple ,  en 
16eo ,  renonça  en  leur  faveur  à  tous  ses  privilèges ,  n'avaient 

'  En  1844,  ce  péage  rapporta  presque  six  millions.  11  y  passa  4,465  na- 
vires anglais  »  3,788 'suédois,  2,979  prussiens,  2,005  lianovriens  et 
meklemboiirgeois ,  1,267  hollandais,  763  russes,  302  français,  etc 
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rien  fait  depuis  pour  ce  peuple  généreux.  Aussi  tout  y  étaît-îl  à 
réclamer;  il  n*y  avait  point  d'institutions  existantes;' on  de- 
manda donc  un  statut  parlementaire  :  mais  les^uns  le  voulaient 
conforme  aux  anciennes  coutumes ,  les  autres  approprié  au%, 
idées  modernes.  Frédéric  Vr  (1808-1839) ,  élevé  dans  la  rigi- 
dité des  vieux  usages ,  n'avait  pointPappris  la  modérati(m  dans 
sa  malheureuse  alliance  avec  la  France ,  mais  il  comprenait  que 
des  libertés  proûteraient  au  pays.  Il  fevorisa  les  boui^eois  en 
haine  de  Taristocratie ,  fit  des  grades  académiques  la  condition 
des  emplois ,  auxquels  il  attacha  les  privilèges  nobiliaires.  Il 
avait  promis  depuis  1815  des  états  provinciaux;  mais  il  n'avait 
rien  fait  encore ,  quand  la  révolution  de  juillet  vint  enflammer 
les  esprits.  C'est  alors  qu'il  se  vit  forcé  d'accorder  la  cons- 
titution promise,  avec  assemblées  provinciales,  consulta- 
tives seulement,  et  non  pas  générales  :  du  reste,  point  de  par- 
lement législatif,  point  de  publicité,  point  de  vote  de  l'impôt, 
ni  de  liberté  de  la  presse.  D'après  ce  statut,  le  royaume  est  di- 
visé en  quatre  parties  :  les  lies  danoises,  le  Jutland  j,le  duché  de 
SIeswig ,  le  duché  de  Holstein  ;  chacune  d'elles  possède  une  as- 
semblée biennale,  dont  les  membres  sont  élus  directement  par 
des  propriétaires  payant  une  certaine  taxe. 

Ces  concessions,  si  minces  qu'elles  fussent,  furent  accueil- 
lies avec  transport  :  cependant  l'opposition  libérale  se  fortifie  ; 
elle  est  toujours  monarchique,  mais  avec  des  bases  démocra- 
tiques dans  le  Jutiand ,  tandis  que  dans  le  Holstein  elle  tend  à 
l'aristocratie.  En  général,  la  constitution  de  la  France  y  est 
moins  enviée  que  celle  de  la  Norwége,  fondée  sur  le  droit  com- 
mun, sans  privilège  social  ni  politique.  Christian  VIII  avait 
donné  lui-même  cette  constitution  aux  Norvégiens.  On  assura 
donc,  lorsqu'il  prit  la  couronne  de  Danemark  (1839),  qu'il 
l'appliquerait  à  ce  pays ,  lui  qu'on  avait  vu  prendre  parti  en  Italie 
pour  les  libéraux.  Mais  il  n'en  fut  rien ,  et  il  s'en  tinta  l'exemple 
paternel;  il  chercha  même  à  faire  aux  provinces  allemandes 
une  aussi  petite  part  de  liberté  qu'aux  autres.  Cependant  les 
gens  avisés  lui  représentaient  que  le  droit  divin  allait  s'affai- 
blissant,  et  que  le  meilleur  moyen  de  consolider  son  trône  était 
de  le  populariser.  Frédéric  VU,  son  successeur,  à  peine  sur  le 
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trdne  (janvier  1848  ),  accorda  cette  constitution  qui  devait  être 
bientôt  une  source  de  discorde  et  de  guerre. 

Depuis  1460,  le  duché  de  Sleswig ,  c'est-à-dire  le  Jutland  mé- 
ridional,  et  le  duché  de  Holstein,  État  dei*empire  germanique, 
se  sont  trouvés  réunis  au  Danemark ,  sous  la  maison  d'Olden- 
boui^.  X'union  est  telle  cependant  que  les  deux  principautés , 
indissolublement  liées  entre  elles ,  ne  sont  qu'une  dépendance 
du  Danemark.  Là  maison  d'Oldenbourg  s'étant  divisée  en  deux 
branches ,  Tune  a  régné  en  Danemark  ;  Tautre ,  celle  de  Hols- 
tein-Gottorp ,  a  possédé  la  majeure  partie  des  deux  duchés 
comme  feudataire  du  Danemark,  tandis  que,  pour  une  autre 
partie  et  pour  certaines  affaires  de  haute  importance,  le  gouver- 
nement était  exercé  par  les  deux  branches  en  commun.  Il  en 
résulta  des  difGcultes  Inextricables.  Les  ducs  de  Gottorp ,  par 
la  paix  de  Roskil  (1658  ),  obtinrent  d'être  déclarés  souverains  ; 
mais  les  rois  de  Danemark  eurent  toujours  Tœil  ouvert  sur  eux  ; 
et  en  1720  ils  se  rendirent  maîtres  du  Sleswig ,  puis  du  Hols- 
tein  en  1773 ,  qu'ils  échangèrent  contre  les  pays  d'Oldenbourg 
et  de  Delmenhorst.  Cependant  les  deux  duchés  eurent  toujours 
une  existence  distincte;  les  traités  de  Vienne  consacrèrent  cette 
séparation ,  et  le  roi  de  Danemark ,  comme  duc  de  Holstein, 
devint  membre  de  la  confédération  germanique,  et,  de  plus,  il 
obtint  le  Lauenbourg,  en  compensation  de  la  Norwége. 

Aujourd'hui  que  la  dynastie  de  Danemark  paraît  prête  à 
s'^eindre-,  c'est  une  question  grave  que  celle  de  la  succession  : 
cette  succession  n'est  pas  soumise  aux  mêmes  règles  en  Dane- 
mark, dans  le  Sleswig,  et  dans  les  duchés  de  Holstein  et  de 
lauenbourg.  Eu  Danemark ,  la  primogéniture  est  établie  ;  et  ,^ 
à  défaut  d'héritiers  mâles ,  le  droit  passe  à  la  ligne  féminine 
de  mâle  en  mâle  ;  ce  qui  porterait  au  trône  Frédéric  de  Hesse , 
qui  est  issu  d'une  sœur  du  feu  roi.  Le  privilège  des  mâles  sub- 
siste au  contraire  dans  les  duchés  ;  mais  l'on  ne  s'accorde  pas  sur 
la  manière  de  l'interpréter.  La  maison  impériale  de  Russie ,  qui 
prétend  l'emporter  sur  les  Holstein-Sonderbourg ,  attache  une 
importance  extrême  à  une  acquisition  qui  lui  donnerait  entrée 
dans  la  diète  germanique. 

En  juillet  1846,  le  roi  de  Danemark  déclara  que  les  duchés 

1%. 
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allemands  eontiniiaient  de  ûiîre  partie  du  royaume  de  Dane- 
mark, en  se  prononçant  moins  formellement  quant  au  Hols- 
tein.  n  s'éleva  à  œ. sujet  forée  protestations,  surtout  quand 
b  mort  de  Christian  Vni  avança  le  eas  éventud  d'une  suc- 
oessi<m  étrangère.  Frédérie  VII  convoqua  une  assemblée  cons- 
tituante où  le  Holstein  et  le  Sleswig  obtinrent  un  nombre 
^al  de  représentants.  On  croyait  ainsi  que  la  liberté  les  rap- 
procherait ;  mais  c'était  Fheure  des  révolutions  :  les  duchés 
se  levèrent  ea  armes  en  protestant  et  en  invoquant  le  parle- 
ment germanique  qui  venait  de  s'assembler.  Le  Danemark 
voulut  réprimer  cette  révolte  ;  mais  la  Prusse  prit  fiait  et  cause 
pour  les  duchés ,  comme  exécutrice  des  décrets  de  l'assemblée 
germanique;  il  s'en  est  suivi  des  batailles,  des  dévastations, 
des  armistices;  et  ces  pauvres  pays,  enjeu  de  la  dispute,  sont 
demeurés  en  suspens  jusqu'à  ce  jour  '. 

Le  fait  est  que  les  populations  tudesques  adjugées  au  Dane- 
mark ont  peine  à  s'assimiler  avec  la  population  Scandinave  ;  on 
sent  au  ddà  de  l'Elbe  cette  tendance  des  peuples  à  se  rappro- 
cher selon  leur  race,  leur  langue,  leur  religion.  Aussi,  dans 
la  Péninsule,  ne  voit-on  pas  de  mauvais  œil  les  habitants  des 
duchés  repousser  la  langue  et  les  coutumes  danoises ,  pour 
chercher  à  se  rattacher  à  l'Allemagne.  Cette  force  secrète  qui 
pousse  les  nations  européennes  à  se  grouper  selon  les  affinités 
de  langue,  de  race  et  de  religion,  s'augmente,  dans  ce  pays,  de 
la  crainte  de  voir  le  Danemark  absorbé  par  le  colosse  russe. 
Il  y  existe  des  sociétés  secrètes  qui  révent  la  réunion  des  trois 
rovàumes  Scandinaves,  et  des  associations  d'étudiants  font  ser- 
ment  d'y  travailler,  dans  l'espoir  que  l'union  Scandinave  serait 
une  barrière  entre  la  Russie  et  la  mer  du  Nord,  qu'elle  convoite. 

I  Par  un  acte  signé  à  Varsovie  le  24  mai  1851 ,  entre  les  souverains 
de  Russie  et  de  Danemark ,  la  succession  danoise  se  trouverait  réglée 
comme  il  suit  :  Tempereur  de  Russie  renoncerait  aux  droits  év^tuels 
qui  lui  appartiennent,  comme  chef  de  la  branche  aînée  de  Holstein-Oot- 
torp,  en  faveur  du  prince  Chrétien  de  Gluksbourg,  et  de  son  épouse, 
Louise  de  Hesse ,  lesquels  à  Textinction  de  la  lignée  mâle  actuellemeni 
ante  réuniraient  en  eux  tous  les  droits  dMiérédité  propres  à  main- 
la  monancliic  danoise  dans  son  intégrité.       (  Am.  R.  ) 
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La  coDsUtutioii  uoilaire  que  Napoléon  donna  aux  Suisses 
(1803)  ne  répondait  ni  aux  traditions  ni  aux  besoins  d'un  pays 
foçonné  depuis  des  siècles  h  Pindépendance  cantonale  et  com- 
munale. C'était  une  'fédération ,  où  les  bourgmestres  de  Fri- 
bourg ,  de  Berne,  de  Soleure,  de  Bâle,  Zurich  et  Lucerne,  de- 
vaient être,  à  tour  de  rôle  et  pendant  une  année,  iaudamann  et 
chargés  des  rapports  diplomatiques.  Il  y  eut  entre  les  villes  et 
les  campagnes  égalité  de  droits  politiques  ;  les  juridictions  ec- 
clésiastiques disparurent  ;  chaque  canton  eut  son  grand  et  son 
petit  conseil;  partout  Fesprit  démocratique  vit  son  action  enrayée. 

La  Suisse  éprouva  dans  les  guerres  de  ce  temps  tous  les 
maux  auxquels  le  faible  est  réservé  ;  territoire  et  constitution 
furent  violés  tantôt  par  une  puissance ,  tantôt  par  une  autre. 
Genève  et  le  Valais  avaient  été  réunis  à  la  France,  et  le  canton 
du  Tésin  occupé  par  les  troupes  italiennes. 

Cependant  la  Suisse  vit  TAutriche ,  son  ennemie  séculaire , 
rejetée  loin  d'elle  par  les  vicissitudes  de  la  guerre;  et  elle 
parut  recouvrer,  au  milieu  de  tant  de  secousses,  la  vie,  les  arts, 
l'esprit  d'association.  Lors  de  la  catastrophe  napoléonienne , 
elle  fut  de  nouveau  foulée  par  les  armées  étrangères,  et  elle  eut 
sa  part  de  ces  promesses  de  réintégration  et  d'indépendance 
dont  on  était  prodigue  alors.  Située  dans  la  partie  la  plus  éle- 
vée de  l'Europe,  comme  une  citadelle  qui  domine  les  princi- 
paux États ,  occupant  le  versant  oriental  du  Jura  ,  couvrant 
cette  grande  étendue  de  la  frontière  française,  et  pénétrant,  par 
les  hautes  vallées  de  Tlnn,  du  Tésin  et  du  Rhin,  dans  les  bas- 
sins du  Danube,  du  Pô  et  du  bas  Rhin,  la  puissance  qui  y  do- 
minerait pourrait  à  Timproviste  verser  sur  les  autres  des  forces 
écrasantes.  Aussi  trouva-t-on  qu*il  importait  à  la  paix  de  l'Eu- 
rope de  la  déclarer  neutre ,  à  la  condition  qu'elle  conservât  les 
formes  extérieures  de  son  organisation  et  son  ancien  territoire. 
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Kn conséquence,  les  cantons,  après  plus  d'un  orage,  jurèrent  une 
éternelle  alliance  (  17  août  1815  );  et  la  confédération  fut  re- 
constituée, en  y  ajoutant  Genève  et  le  pays  deVaud,  partie 
du  pays  de  Gex,  et  tout  le  Léman  ;  de  sorte  que  le  Jura  devint 
sa  limite  avec  la  France.  Du  côté  de  la  Savoie,  une  ligne  neutre 
fut  tirée  du  lac  d*Annecy  à  c«lui  du  Bourget  et  au  Rhône.  Une 
partie  de  Tévéché  de  Bâle  fut  attachée  au  canton  de  ce  nom ,  et 
le  reste  à  celui  de  Berne.  Les  Grisons  ne  recouvrèrent  pas  les 
Tallées  italiennes,  ni  les  cantons  montagnards  les  bailliages  du 
Tessin,  dont  il  fut  formé  un  canton  ;  Févéque  de  Ck)nstanee  per- 
dit tout  pouvoir  sur  la  confédération.  La  Suisse  s'obligea  à  tenir 
sur  pied  une  armée  de  trente  mille  hommes,  dont  chaque  canton, 
en  cas  de  péril,  serait  en  droit  de  réclamer  le  secours.  L'empereur 
Alexandre,  sous  Finspirationdu  général  la  Harpe,  son  anden  pré- 
cepteur, se  réserva  la  réorganisation  de  ce  pays  ;  il  y  conserva 
beaucoup  de  bonnes  choses ,  et  accorda  peu  à  ceux  qui  deman- 
daient la  souveraineté  absolue  de  chaque  canton,  et  des  garanties 
pour  empêcher  Tun  d'entre  eux  de  prévaloir  sur  les  autres.  Les 
députés  des  vingt-deux  honorables  cantons ,  réunis  alternative- 
ment chaque  année  à  Zurich,  Berne  et  Luceme,  délibèrent  sur 
les  affaires  communes,  votant  à  raison  d'une  voix  par  canton, 
selon  les  instructions  qu'ils  ont  reçues,  et  décidant  à  la  majorité. 
C'est  la  diète  qui  décide  de  la  paix  et  de  la  guerre,  et  qui  a 
mission  d'aplanir  les  différends  intérieurs.  Cette  esp^ d'unité, 
qui  empêche  les  cantons  de  contracter  des  alliances  particu- 
lières ,  ne  détruit  pas  l'indépendance  de  chacun  ;  mais  la  diète 
fut  déclarée  puissance  souveraine,  quoique  liée  par  les  instruc- 
tions que  chaque  canton  donne  à  son  député;  comme  si  les 
puissances  qui  dictèrent  le  pacte  fédéral  avaient  eu  pour  but 
d'affaiblir  le  principe  démocratique  de  l'individualité  canto- 
nale ,  et  de  diminuer  en  même  temps  l'indépendance  du  pays. 
Enfin,  l'égalité  de  vote,  entre  des  cantons  si  différents  en  force, 
empêche  les  plus  importants  de  prévaloir  ;  mais  les  résolutions 
eu  sont  souvent  retardées. 

En  dépit  de  cette  influence  étrangère  dont  le  pacte  fédéral 
porte  le  cachet,  et  de  la  précipitation  inévitable  dans  tous  les 
actes  de  cette  époque,  la  Suisse  y  trouva  un  progrès  incontes- 
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table.  Eo  effet,  tout  en  s'intitulant  république,  elle  n'était,  avant 
Ja  Révolution,  qu'une  oligarchie  {heimatolbsen  ),  avec  des  sujets, 
avec  une  race  proscrite,  espèce  de  zingaris  ou  de  parias,  sans 
droits  ni  lois.  L'absurdité  des  pays  sujets  disparut ,  avec  la 
corruption  qu'y  apportait  la  vàialité  des  charges;  toute  hié- 
rarchie entre  les  cantons  fut  supprimée.  Le  cas  où  l'on  verrait 
les  Suisses  combattre  contre  les  Suisses  avait  été  prévu  ;  et  ce- 
pendant le  pays  n'en  continua  pas  moins  de  fournir  des  régi- 
ments aux  Bays-Bas,  à  la  France,  à  Naples,  à  l'Espagne,  d'autant 
phis  condamnable  en  cela  que  ces  troupes  mercenaires  ne  se 
bornent  plus  à  parader  devant  les  cours,  mais  sont  enrôlés  pour 
servir  contre  les  peuples. 

Chacun  des  cantons  se  donna  sa  constitution  particulière,  mo- 
delée sur  la  constitution  générale ,  restreignant  aussi  les  droits , 
fortiGant  les  sénats  aux  dépens  des  bourgeois,  qui  à  leur  tour 
furent  mieux  partagés  que  les  habitants  de  la  campagne.  Uri, 
Schwitz,  Glaris,  Zug,  Appenzell,  Unterwald,  démocraties  pures, 
élisent  leurs  magistrats  en  assemblées  générales,  et  délibèrent 
vraiment  sur  leurs  intérêts.  Chez  les  Grisons,  le  pouvoir  suprême 
réside  dans  l'ensemble  des  conseils  et  municipalités  des  ving^ 
cinq  communes,  qui  peuvent  être  considérées  comme  autant  de 
petites  républiques ,  qui  forment  trois  ligues.  Dans  les  autres 
cantons,  la  souveraineté  est  exercée  par  un  grand  conseil,  nommé 
par  le  peuple  à  Saint-Gall,  Argovie,  Thurgovie,  dans  le  Tésin, 
le  pays  de  Vaud,  et  à  Genève  ;  tandis  qu'à  Fribourg,  Berne,  So- 
leure ,  Luceme ,  Schaffouse ,  Zurich  et  Bâle ,  cette  élection  est 
à  peu  près  dans  les  mains  des  bourgeois. 

Les  communes  embarrassent  le  pouvoir  législatif  par  des  ré- 
sistances locales,  et  perpétuent  des  préjugés  et  des  abus;  elles 
se  refusent  à  toute  imposition  nouvelle,  ce  qui  force  à  conserver 
les  anciennes ,  lors  même  qu'elles  sont  absurdes  ;  elles  confon- 
dent les  piouvoirs ,  suscitent  des  jalousies ,  oublient  la  nation 
pour  le  clocher.  Le  roi  de  Prusse  ne  put ,  en  1815 ,  abolir  la 
torture  à  Neufchâtel  quepar  une  ordonnance  inconstitutionnelle. 
L'une  des  plaies  de  ces  pays,  c'est  qu'ils  n'ont  ni  unité  d'origine, 
ni  unité  de  foi,  de  langue,  d'éducation.  Dans  la  Suisse  romane, 
qui  comprend  le  versant  oriental  du  Jura ,  le  lac  de  Neufchâtel, 
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la  me  nord  du  lac  de  Génère,  la  vallée  du  Rhône  au-dessus  de 
Sion,  la  partie  orientale  est  réformée,  Fribourg,  ardente  catho- 
lique, et  rindustrieuse  Neufchâtel,  protestante.  Les  Allemands 
y  sont  très-peu  nombreux,  tandis  qu*ils  forment  le  fond  de  la 
Suisse  allemande,  où  rè^ne  la  religion  réformée.  Quant  à  Ge- 
nève, elle  n'est  plus  la  ville  d'autrefois ,  calviniste  ardente  et 
exclusive;  et  les  catholiques,  en  assez  grand  nombre,  y  vivent 
sous  la  protection  des  puissances  étrangères.  La  Suisse  italienne 
est  toute  catholique.  Le  canton  des  Grisons ,  le  plus  étendu  et 
le  moins  peuplé,  est  un  mélange  original  de  roman  et  de  teu- 
tonique. 

Les  cantons,  à  Tépoquedela  paix,  se  donnèrentdes  codes  ;  celui 
duTésin  fut  modelé  sur  le  code  italien.  Celui  de  Genève,  ouvrage 
du  professeur  Belot ,  est,  en  fait  de  procédure ,  ce  que  l'on  coq- 
naît  de  meilleur.  Les  menaces  de  la  Sainte- Alliance  ont  souvent 
forcé  les  Suisses ,  soit  à  repousser  de  leur  sol  hospitalier  des  ré- 
fugiés politiques,  soit  à  conserver  des  règlements  intérieurs  re- 
connus mauvais ,  tandis  que  chez  leurs  voisins  ils  se  sont  vus 
«nlever  certaines  franchises  commerciales  dont  ils  jouissaient 
autrefois.  La  civilisation  cependant  a  pénétré  chez  eux  avec  la 
richesse;  les  cantons  de  l'ouest  et  du  nord  ont  prospéré  par 
l'industrie;  Genève ,  Neufchâtel ,  et  Bâle,  sont  comptées  parmi 
les  places  de  commerce  les  plus  solides;  des  routes  à  travers  les 
montagnes  sont  venues  faciliter  le  transit,  qui  est  la  richesse  de 
certainjï  cantons;  l'éducation  s'y  est  perfectionnée  par  de  nou- 
veaux systèmes,  et  la  réforme  pénitentiaire  y  a  trouvé  aussi  des 
exemples  dont  on  a  profité. 

Les  loges  maçonniques ,  que  le  général  la  Harpe  et  l'histo- 
rien Zschokke  avaient  propagées,  poussèrent  beaucoup  à  ces  in- 
novations., Les  illuminés  d'Allemagne  s'y  réunirent,  à  l'insti- 
gation du  Prussien  Just  Griiner,  qui  avait  contribué  activement 
à  constituer  en  Prusse  la  Tugenbund;  enfin  les  carbonari 
d'Italie  et  de  France,  réfugiés  en  fouie  dans  le  pays  après 
leurs  revers,  établirent  des  ventes  sur  la  frontière.  A  leur  suite, 
il  se  forma  des  sociétés  pour  le  chant,  pour  les  arts ,  surtout 
pour  le  tir  de  la  carabine  (schiUzen-gesellschaft)^  mais  toutes 
au  fond  ayant  pour  but  des  changements  politiques ,  plus  d'une 
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même  des  chaogements  sociaux,  ou  faisant  consister  le  progrès 
à  rendre  de  nouveau  la  Suisse  unitaire. 

Ces  éléments  fermentaient  déjà,  lorsque  la  révolution  de  1830 
vint  y  mettre  le  feu.  On  invoqua  bi^itôt  les  droits  du  peuple  ; 
des  milliers  de  pétitions  demandèrent  des  réformes.  Quant  au 
parti  aristocratique,  il  ne  pouvait  guère  compter  sur  les  rois 
étrangers ,  occupés  à  se  défendre  eux-mêmes ,  ni  sur  les  troupes 
autrichiennes,  employées  à  surveiller  le  Tyrol  et  Tltalie.  Partout 
8*organisait ,  au  dehors,  un  corps  avec  lequel  on  marchait  sur 
le- chef-lieu;  et  bientôt  la  constitution  était  changée ,  les  pri-» 
vil^e»  de  naissance  et  de  localité  étalent  mis  à  taerre  du  même 
coup;  et,  de  proche  en  proche,  il  se  répandait  une  pluie  de 
constitutions  où  Tégalité,  la  liberté  de  la  presse  et  des  personnes 
étaient  proclamées.  Neufchâtel  voulut  sWranchir  de  la  Prusse; 
mais  elle  essuya  une  répression  sanglante.  A  Bâle,  ce  fut  une 
lutte  acharnée  entre  la  ville  et  la  campagne ,  et  toute  la  Suisse 
y  prit  part;  c'était  à  qui  remporterait  du  grand  nombre  ou  du 
petit;  enCn  la  campagne  de  Bâle  resta  séparée  de  la  ville. 

Les  mêmes  faits  se  passèrent  dans  d'antres  cantons,  augmen- 
tant de  plus  en  plus  le  morcellement.  Tous  les  privilèges  de 
naissance  tombèrent  ;  il  fut  interdit  d'accepter  à  l'étranger  des 
titres,  des  pensions,  des  iidéicommis;  les  jugements  furent 
rendus  publics,  les  juges  indépendants  du  pouvoir  exécutif; 
le  droit  de  pétition  fut  donné  à  tous,  etla  presse  se  trouva  affran^t 
chie  tout  à  fait.  Mais  on  fut  moins  pressé  de  réaliser  d'utiles  pro- 
positions, telles  que  l'uniformité  de  mesures  et  de  monnaie,  l'ex- 
tradition des  criminels,  et  la  création  d'une  université  fédérale  ; 
aussi  élève-t-on  la  jeunesse  suisse  dans  des  établissements  dont 
les  doctrines  sont  tout  à  fait  opposées.  Quant  à  l'administratioB, 
exercée  gratuitement  par  les  familles  riches ,  elle  est  devenue 
coûteuse  avec  la  démocratie.  11  restait  à  re^ndre  le  pacte  fédé- 
ral, qui,  fait  à  la  hâte  comme  tous  les  actes  de  1815,  avait 
mal  déterminé  les  rapports  des  cantons  entre  eux.  Us  s'étaient 
alliés  dans  l'origine  par  l'unique  besoin  de  la  défense ,  mais  ils 
n'avaient  jamais  conçu  l'idée  d'une  confédération  forte  et  gé- 
nérale ;  et  l'ardeur  qu'ils  mirent  à  se  dégager,  dès  qu'ils  le  pu- 
rent, de  celle  que  Napoléon  leur  avait  imposée,  attestait  com- 
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bien  le  sentiment  de  Tautonomie  dominait  partout.  Mais,  après 
1830 ,  les  démocrates ,  qui  rencontraient  dans  la  diète  Topposi- 
tion  des  petits  cantons,  proclamèrent  qu'il  était  étrange  que  des 
pâtres  et  des  paysans  comptassent  autant  que  des  hommes  ins- 
truits et  pratiques  ;  les  ambitieux  auraient  aimé  les  grands  em- 
plois ,  qui  ne  peuvent  exister  que  dans  une  vaste  république  ; 
les  gros  cantons  auraient  voulu  resserrer  Tunité,  surtout  Berne, 
qui  serait  devenue  capitale ,  et  eût  possédé  le  gouvememrat  et 
le  trésor  national.  Les  cantons  primitifs^,  menacés  dans  leur 
souveraineté  particulière,  et  exposés  à  être  réduits  à  une  véri- 
table nullité,  s'y  opposèrent  résolument;  les  cantons  radicaux 
et  les  cantons  aristocratiques  y  répugnèrent ,  par  des  motifs  op- 
posés. 

Depuis  lors  la  Suisse  a  été  travaillée  par  des  discordes  conti- 
nuelles, assiégée  qu'elle  est  de  tous  côtés  par  les  passions  dé- 
magogiques. Des  utopistes  qui  n*ont  rien  à  perdre ,  des  réfugiés 
qui  haïssent  toute  institution  conservatrice,  s'y  confondent  avec 
les  vrais  patriotes  ;  et  les  exagérés  de  liberté  y  ont  été  jusqu'à 
vouloir  que  toutéf  commune  fât  indépendante. 

La  liberté  en  Suisse  n'exista  plus  que  de  nom,  dès  que  l'on 
vit  la  force  prendre  le  râle  décisif.  La  formation  des  corps 
francs  vint  en  effet  détruire  toute  indépendance  dans  les  élec- 
tions et  dans  les  délibérations.  Chaque  canton  se  souilla  de  sang, 
soit  sur  le  champ  de  bataille,  soit  par  l'échafaud.  Genève,  cette 
capitale  de  l'industrie  et  de  l'intelligence,  lit  trois  révolutions 
violentes  dans  le  sens  libéral  et  protestant  ;  d'autres  cantons  se 
fractionnèrent ,  de  telle  sorte  qu'on  peut  dire  aujourd'hui  qu'il 
y  en  a  vingt-sept  ;  même ,  dans  le  Valais ,  chacune  des  treize 
décuries  se  sépara  des  autres.  Les  constitutions  changent  de 
l'été  à  l'hiver. 

Aux  questions  politiques  se  mêlent  les  questions  religieuses. 
lÀ ,  comme  ailleurs ,  le  congrès  de  Vienne  ne  songea  guère 
aux  consciences.  Il  donna  à  Fribourg  catholique  Morat  pro- 
testant; l'évêché  de  Bâle  échut  comme  indemnité  à  la  [Nrotes- 
tante  Berne.  Les  évéques  suisses  n'ont  pas  de  métropolitain ,  et 
dépendent  du  nonce.  La  catholique  Lucerne  n'en  est  pas 
moins  radicale  ;  les  trois  cantons  primitifs  sont  catholiques , 
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démocratiques  et  conservateurs.  A  Berne,  l'aristocratie  dé- 
chue et  le  libéralisme  qui  hii  a  succédé  sont  protestants.  Les  li- 
béraux de  Zurich,  voyant  le  sentiment  religieux  renaître,  cher- 
chèrent à  le  battre  en  brèche  en  appelant  le  professeur  Strauss, 
qui  nie  Texistence  du  Christ;  mais  le  peuple  le  chassa,  et 
renversa  un  gouvernement  qui  le  comprenait  si  peu.  Des  trois 
cantons  directeurs ,  il  n'y  a  que  Lucerne  de  catiiolique ,  bien 
que  la.  majorité  des  cantons  appartienne  à  cette  croyance;  aussi 
n'a-t-il  pu  tenir  contre  les  deux  autres.  Le  canton  de  Berne, 
qui,  par  sa  population  (  386,000  âmes)  et  ses  richesses,  est  le  plus 
considérable  de  beaucoup,  et  qui  voudrait  devenir  le  centre  de 
toute  la  Suisse,  s'est  efforcé  d'attirer  à  lui  les  catholiques.  Il  y 
réussit,  lorsque,  devenu  le  représentant  du  parti  radical,  il  dé- 
cida sept  cantons  protestants  ou  catholiques,  et  Lucerne  même, 
à  former  une  alliance.  Dans  une  assemblée  qui  se  tint  alors  à 
Baden,  on  adopta  des  mesures  contre  les  catholiques  ;  Rome  ré- 
clama, et  finit  par  lancer  Tanathème. 

Quand  Argovie,  de  sujette  qu'elle  était,  devint  canton  indé- 
pendant ,  il  n'y  avait  ni  ancienne  noblesse  ni  ville  importante 
qui  pût  devenir  un  foyer  de  brigues  politiques  ;  aussi  ce  canton 
n'eut-il  pas  de  peine,  en  1830,  à  se  constituer  populairement; 
mais  comme  il  compte,  sur  cent  soixante-dix  mille  Âmes,  quatre- 
vingt-dix  mille  protestants,  les  catholiques  eurent  le  dessous, 
et  en  pâtirent  ;  ils  réagirent  à  leur  tour,  ens'appuyant  sur  les  ri- 
ches couvents  du  pays.  Mais  lorsque,  après  dix  ans  d'expérience, 
la  constitution  fut  révisée  en  1840 ,  l'égalité  des  droits  fut  re- 
fusée aux  catholiques.  Lucerne ,  au  contraire ,  leur  fut  favo- 
rable lorsqu'elle  révisa  aussi  son  pacte  constitutionnel  ;  puis 
elle  se  détacha  de  la  ligue ,  et  rejeta  les  articles  de  Baden.  Le 
parti  apposé  devint  furieux;  Berne,  Argovie,  Soleure,  Bâle 
campagne ,  et  les  autres  protestants ,  se  réunirent  en  armes  ; 
ils  envahirent  le  bailliage  de  Mûri  (1841),  chassèrent  violem- 
ment lés  moines ,  déclarèrent  les  couvents  abolis ,  leurs  biens 
confisqués ,  et  exécutèrent  leur  sentence  par  le  meurtre  et  la 
terreur. 

Le  pacte  fédéral  de  1815  garantit  «  l'existence  des  couvents 
et  des  chapitres  ^  ainsi  que  leurs  propriétés.  »  C'était  pour  la 
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confédération  ^  il  nous  semble ,  le  cas  d'empêcher  une  pareille 
violence.  Mais  le  gouYornement  central  n'avait  pas  asm  de 
forces  pour  feire  exécnter  ses  déerets;  de  plus,  Btfne»  alors 
canton  dirigeant,  avait  pris  parti  pour  Argovie,  et  les  protes- 
tants s'appuyaient  sur  Tartiele  qui  autorise  eliaqoe  canton  à  régler 
ses  affaires  intérieures.  La  diplomatie  s'en  mêla,  et  l'Autriehe 
par  ses  menace?  ne  fit  qu'irriter  les  esprits. 

Luceme,  sous  l'administration  du  parti  protestantt  avait  sup- 
primé deux  couvents  de  franciscains  ;  les  catholiques  qui  vinrent 
après  demandèrent  au  pape  de  sanctionner  la  suppression  de 
ces  couvents,  jugeant  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  les  rétabKr.  Le 
pape  y  consentit,  à  la  condition  que  leurs  biens  fussent  em- 
ployés à  ériger  un  séminaire  communal,  exprimant  le  désir  qu1l 
fQt  confié  aux  jésuites,  qui  d^à  exer^ient  dans  é'aatrea  can- 
tons. On  en  fit  donc  venir  sept  de  Fribourg;  m»s  le  porli  en- 
nemi jeta  feu  et  flamme.  Luceme,  qui  voyait  son  indépendance 
attaquée ,  tint  énergiquement  tête  à  cette  bourrasque.  Les  au^ 
très  cantons  virent  là  une  belle  occasion  de  se  venger,  d'écraser 
cette  ville ,  d'assouvir  leur  haine  contre  les  jésuites,  et  d'éta* 
blir  la  république  unitaire.  Un  complot  se  forma  pour  égorger 
les  magistrats  de  Luceme  ;  mais  il  échoua ,  malgré  le  défout  de 
ressources  de  ce  gouvernement.  Alors  les  corps  francs  enva- 
hirent le  pays  à  main  armée  (  8  décembre  1B44  )  ;  mais  ils  fu- 
rent battus  et  dispersés.  Le  docteur  Steiger,  chef  de  l'^pédition, 
fut  condamné  à  mort  ;  il  implora  sa  grâce ,  et  réussit  à  s'évader. 
Que  ses  partisans  l'aient  glorifié ,  c'était  chose  naturelle;  mais 
que  certains  gouvernements  aient  applaudi  à  sa  conduite,  c'est 
un  outrage  à  la  moralité,  qui  n'a  qu'une  manière  de  voir  sur 
celui  qui  recourt  à  la  force  pour  violenter  sa  patrie.  Bientôt 
après ,  le  docteur  Leu ,  chef  du  parti  catholique  à  Luceme, 
fut  assassiné  dans  son  lit.  Des  factions  qui  emploient  de  pareUs 
moyens  se  jugent  elles-mêmes.  La  diète  n'osa  violer  ni  le  prin- 
cipe de  tolérance ,  ni  l'indépendance  d'un  des  cantons  ;  mais  on 
n'épargna  pas  les  menaces,  et  la  guerre  couva  dans  les  coeurs. 

A  quoi  servent  désormais  les  luttes  de  paroles,  les  questions 
de  légalité ,  les  discussions  fédérales ,  quand  on  a  l'arme  au 
poing,  quand  la  conscience  et  le  raisonnement  sont  subordonnés 
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chaque  jour  aax  déeisioiis  de  la  force  ?  Luceme  fut  envahie  de 
BôUfesM  (  t^'  avril  1845)  par  on  corps  qui  avait  pour  chef 
Oefasenèeiû  ;  le  gouvememeat  de  Geaève,  qui  devait  son  exis- 
taice  an  «uffira^  «miversel ,  fut  renversé  (  8  octobre  1846  )  ;  et 
la  violence  imposa  une  constitution  nouvelle  d'une  démocratie 
inimitée,  avec  une^ assemblée  unique  à  qui  appartient  l'élection 
des  jBagistiBts.  Alors  on  exclut  ou  Ton  expulsa  quiconque 
s'était  élevé,  quiconque  possédait,  quiconque  pouvait  servir  le 
pays  gratis  ;  on  attenta  jusqu'aux  fondements  de  l'existence 
socii^.  Les  puissance^  voisines  armèrent,  égayées  et  mena- 
çantes ;  les  cantons  catholiques  de  Luceme ,  de  Fribourg ,  du 
Valais» de  Schwitz,  d'Uri,  de  Zug  et  d'Unterwald,  furent  con- 
duits, par  le  besoin  de  la  défense,  à  former  une  ligue  [Sun- 
derbund);  et  ils  se  virent  jeter  la  pierre,  comme  coupables  d'it- 
légalité  ;  l'on  demanda  à  grands  cris  à  la  diète  la  dissolution  de 
cette  ligue  séparée.  Pour  se  procurer  le  nombre  de  voix  sufQ- 
santés,  on  opéra  de  petites  révolutions  dans  différents  cantons 
(juillet  1847).  Bientôt  Ochsenbein,  devenu  président  de  la 
diète,  ne  parla  plus  des  jésuites  ni  de  la  ligue,  mais  de  Tunité 
de  la  Suisse  ;  et  l'on  vit  bientôt  un  gouvernement  helvétique  se 
constituer  à  Berne.  Les  cantons  catholiques  repoussèreiit  des 
décrets  qui  attentaient  à  leur  indépendance,  et,  avec  le  courage 
du  martyre,  ils  se  mirent  en  devoir  de  défendre  par  les  armes  la 
liberté  de  conscience,  et  le  droit  que  leur  garantissait  le  pacte 
national,  de  régler  leurs  institutions  intérieures.  La  diète,  de 
soncôfcé,  décréta  que  l'armée  fédérale  marcherait  pour  dissoudre 
la  ligue;  et  le  sang  arrosa,  dans  cette  lutte  fratricide  et  inégale, 
les  tranquilles  vallées  (novembre  1847).  L'armée  du  Sunder- 
bund  ^t  vaincue  et  dispersée  partout. 

On  mit  alors  la  main  à  une  nouvelle  constitution ,  que  la* 
diète  adopta  le  12  septembre  1848.  Voici  les  bases  de  ce  non* 
vean  statut  :  L'assemblée  fédérale  se  compose  d'un  conseil  na- 
tional et  d'un  conseil  des  états  ;  le  premier  est  élu  pour  trois 
ans  par  les  cantons,  dans  la  proportion  d'un  membre  sur  deux 
mille  habitants  ;  l'autre  se  compose  de  deux  membres  par  canton. 
Uncqnseil  exécutif  et  fédéral  de  sept  membres  est  élu  par  l'as- 
semblée nationale;  il  dure  trois  ans,  et  se  renouvelle  intégra- 


MO  C05rBDBlATi03(  GEBHAHIQCB. 

lement;  son  présidait,  qui  est  ediii  de  bcarfeJénlMiiitiMt  en- 
tière, est  annod,  et  n'est  rééligible  qu'après  «n  an  d'naianraUe. 
Les  questions  de  guerre,  d'allianee,  de  tnâtés,  de  rapports 
dî^omatiques,  depostes,  de  péages,  sont  du  lessoit  de  I^asseni- 
blée  fédérale.  Enfin  ily  a  un  tribunad  Méral  eompoaé  de  onze 
membres  et  autant  de  suppléants,  qui  est  au  pour  trois  ans  par 
rassemblée ,  et  qui  juge ,  en  matière  civile ,  entre  les  cantons , 
ou  entre  ceux-ci  et  la  confédératimi ,  ou  entre  les  cantras,  la 
confédération  et  les  particuliers. 

Plaise  à  Dieu  que  la  Suisse  arrive  à  réconcilier  désonnais  la 
force  avec  la  liberté ,  et  qu'après  aToir  pu  subsister  comme 
elle  l'a  fait  dans  le  relâchement  fédéral ,  elle  ne  se  désorganise 
pas  en  essayant  d'un  système  plus  rigoureux  ;  qu'elle  attire  le 
pooToir  au  centre,  sans  attenter  à  l'existence  iikdiridnelle  des 
cantons ,  et  à  ses  formes  traditionndles  de  gouvernement  et 
de  droits  !  c'est  alors  qu'elle  servira  d'exemple  aux 
titutions  républicaines. 
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Autrefois  les  deux  rives  du  Rhin  étaient  regardées  comme 
allemandes  ;  mais  la  France  peu  à  peu  prit  pied  sur  la  rive  gauche, 
et  finit  même  par  traverser  le  fleuve.  En  1553,  elle  enleva  à  l'Em- 
pire Metz ,  Toul  et  Verdun  ;  à  la  paix  de  Westphalie,  le  Sundgau, 
Brisach  et  la  suzeraineté  des  dix  villes  impériales  de  l'Alsace , 
qu'elle  conquit  plus  tard  en  1673;  elle  prit  Fribourg  en  1679, 
Strasboui^en  1681 ,  la  Lorraine  en  1735 ,  le  cercle  de  Bourgo- 
gne en  1797.  En  1801 ,  la  France  acquit  toute  la  rive  gauche 
du  fleuve;  en  1808, elle  occupa  Kehl,  Cassel  et  Wesel  ;  en  1810, 
les  villes  hanséatiques,  le  Lauenboui^,  et  les  pays  qui  touchent 
h  la  mer  du  Nord.  Les  traités  de  1815  rendirent  à  chacun  ce 
qu'il  avait  obtenu  à  la  paix  de  LunéviUe  ou  lors  de  la  confédé- 
ration du  Rhin  :  toutefois  la  France  conserva  une  belle  position 
^ur  la  gauche  du  Rhin ,  entre  Huningue  et  Lauterbourg  ;  et  à  la 
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moindre  cfm  l*on  voit  se  réveiller  son  ambition  de  ressaisir 
toute  la  ligne  du  Rhin ,  tandis  que  les  Allemands  parlent  en- 
core de  leurs  droits  sur  les  pays  de  la  Moselle  et  des  Vosges, 
avulsa  ImperiL  Ces  prétentions  placent  la  France  dans  une 
position  hostile  vis-à-vis  de  rAUemagne;  mais  si  la  France, 
en  s*9dliant  jadis  à  la  Bavière,  a  pu  sans  grande  peine  pénétrer 
en  Allemagne,  ces  fioMsilités  lui  manqueraient  aujourd'hui,  que 
la  Bavière  a  pris  pied  sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 

Cependant,  au-dessus  de  ces  questions  territoriales  sans  cesse 
renaissantes  il  y  a  la  question  morale.  Une  domination  étrangère, 
si  courte  qu'elle  ait  été ,  jette  toujours  au  milieu  d'un  pa3rs  des 
germes  de  dissolution  et  d'innovations,  qu'il  est  difficile  d'ex- 
tirper après.  L'Allemagne  a  été  le  berceau  des  libertés  de  l'Eu- 
rope; mais  sa  vénération  filiale  pour  ses  princes  laissa  s'établir 
chez  elle  la  monarchie  absolue  indigène,  généralement  douce 
et  paternelle,  secondée,  plutôt  que  tempérée,  par  des  états 
provinciaux.  Le  despotisme  à  nu  de  Napoléon  et  de  ses  soldats 
réveilla  le  sentiment  national,  qui  s'étudia  à  remettre  en  honneur 
et  à  rechercher  les  vieux  inonuments  de  la  gloire  et  de  la  gran- 
deur de  la  patrie. 

En  proclamant,  dans  l'acte  de  la  confédération,  la  souveraineté 
des  princes  allemands,  Napoléon  n'avait  voulu  que  les  soustraire 
à  l'ancien  empire,  pour  les  soumettre  au  sien  ;  mais  ils  interpré- 
tèrent cet  acte  comme  les  affiranchissant  de  tout  respect  pour 
les  privilèges  du  peuple  :  en  conséquence,  ils  abolirent  partout 
les  états;  et ,  en  combinant  ce  nouveau  système  de  souveraineté 
absolue  avec  l'ancien  régime  patrimonial ,  ils  ajoutèrent  la  ser- 
vitude publique  à  la  servitude  particulière  :  absolutisme  envers 
leurs  peuples ,  et  dépendance  vis-à-vis  de  l'étranger.  Le  peuple 
en  accusa  moins  les  princes  eux-mêmes,  que  le  dominateur 
dont  ils  étaient  les  instruments;  les  peuples  se  trouvèrent  prêts, 
lorsqu'ils  voulurent  secouer  son  joug.  On  sait  quelles  pro- 
messes fîirentalors  prodiguées,  et  comment  laguerre  des  peuples 
s'engagea  au  nom  de  la  liberté  et  de  Findépendance.  Les  peuples 
triomphèrent  ;  mais  les  princes  en  profitèrent  seuls,  dressés  par 
Napoléon  à  ce  despotisme  administratif  qui  supprime  toute  résis- 
tance à  la  volonté  du  maître. 
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Nous  avons  vu  ■  comment  on  reût  de  rAUemagne,  en  1814, 
une  fédération  sans  chef.  L' Autriefae  obtint  la  présidenoe  de  la 
diète,  qui  sî^  à  Francfort,  et  qui  est  chargée  des  lois  fondamen- 
tales de  la  confédération,  ainsi  que  de  ses  relationis  intérieures, 
extérieures  et  militaires.  Les  États  allemands  sont  unis  contre 
toute  espèce  d'agression  du  dehors ,  et  fournissent  à  cet  effet  un 
homme  par  cent  habitants  à  l'armée  fédérale.  Ils  ne  doivent 
jamais  tirer  Tépée  entre  eux ,  et  c'est  la  diète  qui  est  jnge  de 
leurs  contestations.  «  &  18.  Dans  tous  les  pays  il  y  aura  une 
constitution  représentative.  §  16.  Les  différences  de  religion  n'en 
apporteront  aucune  dans  la  jouissance  des  droits  civils  et  po- 
litiques. «  Ces  deux  paragraplies,  par  leur  défout  d'exécution, 
ont  jeté  le  trouble  en  Allemagne. 

Quand  la  diète  de  1818  déclara  que  la  confodération  n'était 
pas  une  simple  alliance ,  mais  une  association  d'Stats  formant 
un  tout,  c'était  pour  combattre  le  sentiment  d'indépendance 
qui  se  réveillait  dans  les  petits  États  dominés  par  l'Autriche  et 
la  Prusse,  qui  allaient  jusqu'à  prétendre  nommer  le  généralisr 
sime  de  l'armée  fédérale.  L'Allemagne  fut  ainsi  considérée 
comme  une  puissance  européenne ,  ayant  son  existence  et  sa 
langue  propre.  Mais  quant  à  ce  besoin  d'unité  nationale  si  vi- 
vement manifesté,  on  n'y  songea  guère,  puisqu'on  ne  fit  rien 
pour  la  liberté  du  commerce  et  de  la  navigation,  et  qu'on  laissa 
le  pays  morcelé  en  une  trentaine  de  gouvernements ,  sans  s'oc- 
cuper d'autre  chose  que  des  droits  historiques  ou  diplomatiques 
des  princes.  Au  congrès  de  Vienne,  le  professeur  Thibaut  pro- 
posa d'élaborer  un  code  obligatoire,  établissant  le  droit  commun 
de  toute  l'Allemagne ,  pouvant  être  modifié  toutefois  par  les 
différents  souverains.  Il  est  toujours  dangereux  d'imposer  une 
loi  unique  à  des  pays  soumis  à  des  princes  divers;  et  un  livre 
qui  eût  montré  les  rapports  comme  les  différences  que  peut 
offrir  la  législation  de  ces  divers  États,  aurait  mieux  aidé  aux 
progrès  de  ces  diverses  législations.  Beaucoup  d'Allemands,  et 
notamment  Savigny,  combattirent  cette  proposition  comme  un 
attentat  tyrannique ,  un  renouvellement  de  ce  droit  farouche 

VToine  II,  Congrès  de  Vienne,  pa^c  359. 
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en  fertii  duquel  les  Français  victori^ix  imposaient  partout  leur 
code.  De  là  naquit  une  éoole  historique  qui  en  vint  h  affirmer 
que  les  lois,  essentiellement  progressives,  ne  doivent  pas  être 
enefaatnées  par  un  texte  écrit ,  et  qu*il  faut  s'en  tenir  aux  cou- 
tumes ,  qui  se  modifient  avec  les  temps  *. 

Ainsi  il  ne  resta  entre  les  différents  États  aucun  intérêt,  au- 
cune forme  de  gouvernement  qui  leur  fut  commun  ;  les  peuples  se 
trouvèrent  alKmdonnés  aux  souverains  et  aux  institutions  qu'il 
plut  à  ceux-ci  d'octroyer.  On  confirma  aux  princes  médiatisés  ce^ 
tains  droits  féodaux  qui  répugnaient  à  l'esprit  du  temps  et  aux  es- 
pérances dont  on  s'était  bercé  ;  tous  ces  princes  de  divers  degrés 
formèrent  une  hiérarchie  d'oppressions,  appuyées  l'une  sur  l'an- 
cienne constitution  d  l'empire ,  une  autre  sur  la  confédératicm 
du  Rhin ,  une  troisième  sur  Talliance  fédérale  actuelle.  On  en 
sentit  d'autant  plus  le  mai  que  l'on  voyait,  par  contraste, 
les  habitants  de  la  rive  gauche ,  à  qui  leur  réunion  temporaire 
à  la  France  avait  valu  l'exemption  des  dîmes ,  des  corvées  et 
de  toute  autre  prestation  servUe,  garder  tous  ces  avantages, 
quoique  i^evenus  Allemands.  La  diète  elle-même  se  montra 
bien  moins  une  assemblée  représentative  qu'une  souveraine 
impérieuse  :  son  temps  se  passait  à  discuter  des  affaires  pri- 
vée ,  des  intérêts  seigneuriaux  et  des  prétentions  de  familles, 
au  détriment  des  choses  véritablement  importantes.  Lors  de 
la  famine  de  1817,  on  en  était  encore  aux  premières  enquê- 
tes ,  lorsque  arriva  la  moisson  nouvelle.  L'organisation  mili- 
taire, le  travail  desjortifications,  auxquelles  étaient  affectées 
les  contributions  de  guerre  imposées  à  la  France ,  ne  furent  pas 
poussés  plus  activement  ;  et  l'on  s'occupait  encore  moins  d'ac- 
corder les  libertés  réclamées  par  les  peuples. 

Cependant  les  patriotes  déçus  entretenaient  chaleureusement 
ce  vieil  esprit  qu'on  cherchait  à  éteindre  après  l'avoir  utilisé  ;  et 
ils  l'introduisirent,  faute  de  mieux ,  dans  les  costumes  et  dans 
la  littérature.  Dans  les  provinces  rhénanes  surtout,  régnaient 

'  Oa  trouve  une  habile  classification  de  lois  relatives  aux  communes 
allemandes  dans  Touvragc  de  Grech,  jintsicytcn  iiber  Staatsund  of- 
fenl  lie  fier  Leben.  Ilorienbcrga,  18'i3. 
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des  théories  philosophiques  et  des  doctrines  de  sonveraineté 
populaire.  On  y  avait  changé  de  maîtres ,  ce  qui  avait  beau- 
coup altéré  Tancien  dévouement  traditionnel.  Le  clergé,  dé- 
pouillé de  ses  domaines  et  soumis  aux  princes ,  y  était  mé- 
content; un  grand  nombre  d'intérêts  locaux  étaient  blessés ,  et 
tout  cela  formait  une  opposition  à  qui  d'ailleurs  la  presse,  assez 
libre,  servait  d'organe. 

Les  gouvernements,  trouvant  fort  difficile  de  satisfaire  à  tout, 
préférèrent  ne  rien  accorder.  Us  traitèrent  comme  conspiration 
toute  manifestation  de  vœux.  Les  associations  des  universités,  et 
les  démonstrations,  plus  joyeuses  qu'hostiles,  qui  eurent  lieu 
à  la  Wartbourg  (18  octobre  1817  )  pour  le  troisième  jubilé  de  la 
réforme  et  l'anniversaire  de  la  bataille  de  Leipsick ,  décidèrent 
tout  à  fait  là  réaction.  Le  meurtre  de  Kotzebue  >  et  d'autres  at- 
tentats firent  craindre  des  tentatives  r^icides  et  la  résurrection 
des  tribunaux  wehmiques.  La  noblesse  immédiate ,  voyant  ses 
prétentions  et  ses  droits  féodaux  menacés  par  la  démocratie ,  se 
ligua  eontreelle,  et  déclara  la  guerre  au  régime  représentatif, 
comme  au  fruit  delà  révolution  et  de  l'invasion  étrangère.  Les 
persécutions  commencèrent  donc  (  1818),  et  les  rois,  réunis  en 
congrès  à  Carlsbad  *,  se  proposèrent  de  dompter  cet  esprit  de 
résistance,  et  de  faire  triompher  à  tout  prix  les  principes  conser- 
vateurs. Une  commission  fut  chargée  de  poursuivre  dans  toutes 
leurs  ramifications  les  trames  démagogiques  (  1819)  ;  les  uni- 
versités furent  surveillées  plus  activement ,  et  l'on  fit  avorter 
la  Société  générale,  qui  devait  servir  de  lien  à  toutes  les  autres. 
La  liberté  de  la  presse  fut  supprimée ,  et  Ton  rendit  les  gouver- 
nements responsables  de  tout  ce  qui  serait  publié  dans  chaque 
pays.  C'est  ainsi  que  la  situation  politique  del' Allemagne  se  trouva 
changée. 

Au  congrès  de  Vienne  qui  vint  après ,  on  traita  des  rapports 
de  chaque  souverain  avec  les  peuples ,  et  de  ceux  des  divers 
princes  avec  l'Autriche  et  la  Prusse.  Où  commence  l'autorité  de 
la  diète?  Comment  faire  exécuter  ses  décisions?  Quelle  étendue 

• 

i    »  Voy.  tome  II,  p.  433. 
^  Voy,  tome  11,  p.  43'i. 
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donner  à  l'art.  13  de  Tacté  fédéral  ?  Y  aura-t-il  des  assemblées 
d'états  dans  chaque  pays  de  la  confédération? 

Les  deux  premières  questions  furent  résolues  contrairement 
à  rindépendance  et  des  princes  et  des  peuples  :  la  diète  fut 
déclarée  Torgane  de  la  volonté  et  le  bras  de  la  confédération 
entière ,  Finterprète  de  l'acte  fédéral ,  chargée  de  venger  les 
attentes  portées  à  la  paix ,  d'écraser  la  révolte  dans  tout  pays 
confédéré,  sans  y  être  même  appelée  par  le  gouvernement  lo- 
cal ,  et  de  lui  prescrire  Texécution  des  décrets  émanés  de  l'as- 
seniblée.  On  n'osa  toucher  aux  constitutions  existantes,  mais 
on  déclara  qu'elles  ne  pourraient  être  changées  que  par  les  voies 
constitutionnelles  ;  et  que  le  principe  fondamental  de  l'union 
exigeait  que  tous  les  pouvoirs  de  la  souveraineté  fussent  con- 
centrés d^ns  l'autorité  suprême.  Une  fois  ces  bases  arrêtées,  et 
soiis  prétexte  de  sûreté  intérieure ,  la  diète  s'ingéra  dans  toute 
espèce  de  conflit  entre  les  gouvernants  et  les  sujets. 

La  commission  centrale  établie  à  Mayenne  (1822  )  pour  re- 
chercher et  juger  ces  menées  démagogiques ,  fit  trente-deux 
rapports  sur  l'extension  et  sur  le  but  des  sociétés  secrètes;  mais 
si  elle  constata  les  doctrines  pernicieuses  de  la  jeunesse  alle- 
mande, elle  ne  parvint  à  découvrir  aucune  conspiration  contre 
les  gouvernements  établis,  ni  à  prouver  que  le  poignard  de  Sand 
eût  été  dirigé  par  les  sociétés  secrètes.  La  diète  en  profita  pour 
rassurer  les  citoyens  bien  intentionnés^  leur  disant  «  que  ces 
agitations  étaient  isolées;  qu'ils  s'en  reposassent  donc  sur  leurs 
gouvernements ,  même  à  l'endroit  des  mesures  qui  leur  parafa 
traient  des  entraves  inutiles  à  la  liberté  de  penser,  d'écrire  et 
d'enseigner  '.  » 

A  l'expiration  des  cinq  années  qui  étaient  le  terme  des  lois  con- 
tre la  liberté  de  la  presse  (16  août  1824),  la  diète  les  renouvela, 
sans  fixer  un  terme  nouveau  ;  elle  conserva  aussi  à  Mayenee  la 
commission  d'enquête,  qui  plus  tard  (1828  )  déclarait ,  en  se  sé- 
parant, n'avoir  rien  découvertd'important.  L'Autriche  avait  pro- 
clamé, par  l'organe  deMettemich,  que  son  but  était  «  la  conser- 
vation de  l'ordre  établi  ;  »  et  l'empereur  s'était  plaint tiux  députés 

'  Opinion  du  comité  de  la  diète. 
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de  Eesth  «  que  tout  le  monde  avait  le  vertige  en  rejetant  les  vieilles 
constitutions  pour  en  demimder  de  nouvelles  ;  »  puis  le  cabinet 
de  Vienne  rappela  que,  le  20  septembre  1819 ,  «  on  avait  décidé 
qu'il  serait  interdit  aux  assemblées  d'états  de  chaque  pays  d'é- 
mettre aucune  expression  de  principes  ou  de  doctrines  dange- 
reuses pour  les  droits  ou  le  pouvoir  monarchiques^  »  La  diète, 
toujours  prête  à  eéàet  aux  voeux  de  T  Autriche,  décida  que  Tinter- 
diction  serait  maintenue ,  et  qu'il  Mlait  un  remède  à  Tabus 
des  discussions  publiques  :  dernier  coup  porté  à  cet  esprit  na- 
tional et  populaire  que  les  gouvernements  avaient  eux-mêmes 
surexcité. 

Ainsi  les  États  secondaires  étaient  tout  à  fait  asservis  aux 
grands,  puisqu^'ils  permettaient  à  la  diète  des  actes  de  cette  im- 
portance; ils  toléraient  un  joug  qui  les  protégeût  contre  leurs 
sujets ,  et  il  en  résulta  une  ligue  des  princes  ooi^re  toute  idée 
libérale. 

Les  constitutions  germaniques  n'ont  point  pour  base  la  sou- 
veraineté populaire ,  mais  le  principe  lustorique  de  la  souverai- 
neté du  prince;  les  chambres  y  sont  des  représentations  d'É- 
tats ,  et  non  des  représentations  nationales  :  d'où  il  suit  que  le 
prince  ne  connaît  d'auU'es  limites  que  les  réserves  exprimée  par 
la  loi  écrite,  ou  bien  les  droits  historiques  des  sujets  ;  tandis 
que,  dans  les  pays  de  souveraineté  populaire,  le  gouvernement 
ne  possède  que  ce  qui  hii  est  attribué  d'autorité. 

Cependant,  dans  les  États  du  midi  qui  avaient  obtenu  dés 
eonstitutions ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  l'opposition  s'exerçait 
dans  les  limites  légales.  On  ne  put  donc  les  dompter  tout  à 
fait  ;  on  travailla  seulement  à  restreindre,  autant  que  faire  se 
put,  cette  action,  et  à  empêcher  la  contagion,  en  déclarant  que 
les  États  provinciaux  n'avaient  rien  de  commun  avec  les  assem- 
blées démocratiques ,  incompatibles  avec  les  gouvernements 
monarchiques ,  qui  composaient  seuls  la  confédération  ;  et  que 
les  peuples  s'étaient  grandement  abusés  s'ils  avaient  cru  qu'on 
leur  promettait  de  telles  garanties,  et  la  participation  de  tous  aux 
droits  constitutionnels. 

Le  roi  de  Wurtemberg ,  cependant ,  prit  sur  lui  d'élargir  les 
bases  de  sa  constitution  ;  les  alliés  s'en  offensèrent ,  et  rap- 
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pelèrent  leurs  ambassadeurs;  mais  il  tint  bon.  Les  puissances, 
par  contre ,  tressaillirent  de  joie  lorsque  le  due  de  Bade  se  lit 
supplier  par  quelques  municipalités  d*abolir  la  sienne,  et  de 
régner  selon  les  inspirations  de  son  cœur  paternel.  La  Bavière 
restait  fidèle  à  la  monarchie  tempérée.  Louis,  le  roi  poëte,  lui 
donna  toutes  les  apparences  d'une  grande  prospérité,  attirant  les 
meilleurs  professeurs  dans  son  université,  où  régnait  le  libre  en- 
seignement; Êdsant  de  sa  capitale  l'Athènes  de  rAllemagne  '  ; 
exécutant  aussi  de  grands  travaux ,  parmi  lesquels  il  sufOt  de 
citer  le  canal  du  Rhin  au  Danube ,  c'est-à-dire  de  la  mer  Noire 
à  la  mer  da  Nord. 

Tenue  en  surveillance  à  l'intérieur  par  les  polices  locales ,  et 
au  dehors  par  cdle  de  l'Autriche  ;  ne  pouvait  jfim  diseuter  ses 
propres  affaires ,  l'Allemagne  porta  toute  son  attoition  sur  la 
France ,  et  tourna  du  cété  des  sociétés  secrètes  son  activité,  qui 
ne  trouvait  plus  d'issue  dans  la  presse.  Aussi,  la  révolution  de 
1830  eut-elleun  contre-coup  presque  immédiat  de  l'autre  eété 
du  Rhin:  quelques  mouvements  partiels  furent  réprimés^  d'au* 
très  amenèrent  des  changements  intérieurs. 

Le  duché  de  Brunswick ,  réuni  quelque  temps  au  royaume  de 
Westphalie,  puis  rétabli  en  1814,  avait  été  donné  à  Frédérie- 
Guillaume,  qui  fat  tué  peu  de  jours  avant  la  bataille  de  Watarloo. 
George  IV  d'Angleterre  prit  la  tutelle  de  son  fils  Charles,  et  donna 
en  1820  une  constitution  à  ce  pays.  Mais  Charles,  dès  qu'il  fut 
majeur  (  1827  )^  désapprouva  l'administration  de  W(m  oncle ,  et 
refusa  de  convoquer  les  états.  Le  roi  d'Angleterre  en  porta 
plainte  à  la  diète,  qui,  n'ayant  pu  par  d'autres  voies  amener  le  due 
à  maintenir  la  constitution,  envahit  le  duché;  Charles  l'aban- 
donna, et  s'en  alla  vivre  à  Paris.  Il  revint  après  la  révolution 
de  1830,  et  se  montra  plus  hautain  et  plus  despotique  que  ja- 

'  he  c«nal  Louis  commence  à  Bamberg ,  et  de  là  se  dirigie  vers  le 
Danube,  en  franchissant  un  plateau  élevé  de  189  mètres  :  puis  il  suit 
la  direction  projetée  par  Chariemagne,  où  s'aperçoivent  encore  des  traces 
d'excavations ,  appelées  Fosse  Caroline.  Enfin ,  le  canal  dél>ouc&e  par 
rAltmùhl  dans  le  Danube  à  Kelilheim.  Il  a  23  rniHes  de  long;  Ton  y 
compte  cent  cinq  ponts;  le  travail  a  doré  douze  ans ,  et  la  dépense  s'est 
élevée  à  33  millions  environ. 
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mais ,  ce  qui  le  fit  chasser  irrévocablement  ;  on  lui  donna  pour 
successeur  (6  septembre  1830)  Guillaume ,  son  frère  cadet,  qui 
rétablit  Tordre  et  donna  une  constitution. 

L'électeur  de  Hesse ,  Guillaume  P',  rétabli  en  1813 ,  voulut 
remettre  toutes  choses  sur  Fancien  pied ,  jusqu'aux  costumes 
et  au  cérémonial,  comme  si  Jérôme  Bonaparte  n'eût  point  passé 
là;  il  restreignit  autant  qu'il  le  put  les  libertés  de  ses  sujets. 
Guillaume  II,  son  fils,  marcha  sur  ses  traces  (  1821  )  ;  et  une 
relation  scandaleuse  le  fit  démériter  de  la  morale  comme  de  la 
politique.  Fuyant  devant  une  insurrection ,  il  remit  le  gouver- 
nement à  son  fils  Frédéric-Guillaume  (30  septembre  1831). 

Le  Hanovre ,  qui  se  souleva  aussi  en  1831 ,  fut  apaisé  par  la 
promesse  d'un  statut  constitutionnel  que  Guillaume  IV  d'An- 
gleterre réalisa  bientôt  par  la  loi  du  26  septembre  1833.  A- sa 
mort,  son  frère  Auguste-Ernest ,  duc  de  Gumberland,  qui  lui 
succéda,  déclara  qu'il  voulait  faire  le  bonheur  de  ses  sujets 
sans  entraves ,  et  convoqua  les  états  d'après  le  mode  de  1819 , 
donnant  le  triste  exemple  d'effocer  d'un  trait  de  plume  les  cons- 
titutions. On  écrivit  donc ,  on  protesta;  les  collèges  électoraux 
refusèrent  de  procéder  aux  nominations;  la  diète  ne  voulut  pas 
rendre  justice,  pour  ne  pas  donner  tort  au  roi ,  qui  promulgua 
en  1840  une  charte  toute  monarchique.  Le  peuple  la  refusa,  et 
la  lutte  continua  longtemps. 

La  Saxe,  nation  plus  éclairée,  réclamait  des  réformes  à  ses 
anciennes  institutions;  elle  prétendait  en  outre  que  les  catho- 
liques étaient  l'objet  d'une  faveur  choquante.  La  Saxe,  en  con- 
séquence ,  eut  aussi  sa  révolution,  et  le  roi  Antoine  abandonna 
le  pouvoir  à  son  neveu  Frédéric.  Une  nouvelle  constitution  fut 
promulguée  (13  septembre  1830).  La  presse  obtint  plus  de  liberté, 
et  les  livres  ecclésiastiques  furent  dispensés  de  la  censure  civile. 

D'autres  États  constitutionnels  cherchaient  aussi  à  soustraire 
la  presse  aux  tracasseries  de  la  diète ,  à  obtenir  des  institutions 
plus  larges ,  à  se  donner  une  véritable  représentation.  Des  as- 
sociations se  formèrent  :  une  assemblée  se  tint  à  Hambacb ,  qui 
domine  la  belle -vallée  du  Rhin.  On  y  parla  avec  chaleur  de  la 
liberté  et  de  l'unité  de  l'Allemagne ,  ce  qui  causa  dans  les  pro- 
vinces rhénanes  beaucoup  de  fermentation. 
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Les  rois  d*abord  s'étaient  arrêtés,  quand  la  France  menaçante 
ne  parlait  que  de  yengier  Topprobre  de  1815  et  de  recouvrer  le 
Rhin  ;  mais  quand  ils  virent  cette  puissance  rentrer  dans  Tan- 
cien  ordre  de  choses ,  ils  songèrent  à  rétablir  Tautorité  absolue, 
prétextèrent  quelques  désordres  survenus  à  Hambach,  pour 
s'armer  de  toute  la  rigueur  des  lois  (1832).  Ils  décidèrent  donc 
que  toute  demande  des  chambres  contraire  à  Facte  de  Vienne 
serait  repoussée,  et  que,  si  elles  refusaient  l'impôt ,  la  force  in- 
terviendrait. La  diète  chargea  une  commission  d'examiner  de 
près  les  propositions  des  diverses  chambres  ;  et  les  gouverne- 
ments s'obligèrent  réciproquement  à  réprimer  tout  empiétement 
des  assemblées  d'états  contre  la  diète.  Puis  on  interdit  les  réu- 
nions politiques,  les  cocardes,  les  arbres  de  liberté. 

Ce  n'était  donc  pas  seulement  le  parti  révolutionnaire,  c'était 
encore  le  parti  constitutionnel  que  l'on  essayait  de  comprimer. 
Tous  deux  tentèrent  de  résister  ;  mais  ils  échouèrent.  Les  deux 
«odétés  principales ,  l'Arminienne  et  la  Germanique,  qui  aspi- 
raient également  à  l'unité  allemande,  firent  à  Francfort  un 
mouvement  (1833)  qui  avorta,  et  tourna  au  profit  de  leurs  ad- 
versaires. Les  puissances  étrangères ,  qui  élevèrent  la  voix  en 
faveur  des  libertés  germaniques,  ne.  furent  point  écoutées;  et 
là ,  comme  ailleurs ,  on  perdit  les  anciennes  franchises  pour 
eu  avoir  rêvé  de  nouvelles. 

L'abaissement  des  petits  États  assurait  la  prédominance  des 
deux  grands.  L'Autriche  se  posa  ouvertement  comme  l'impla- 
cable adversaire  des  prétentions  libérales,  et  n'admit  de  réforme 
dans  aucun  de  ses  États.  Avec  ses  populations  d'origine,  de 
langue  .et  de  traditions  diverses ,  comment  aurait-elle  cette 
unité  qui  fait  la  force  des  autres  puissances  ?  Touchant  à  dix- 
huit  États,  elle  a  des  relations  extérieures  très-compliquées ,  et 
se  trouve  obligée  à  de  grands  armements  du  côté. de  la  Turquie; 
ses  colonies  militaires,  féodalité  armée,  ne  lui  permettent  guère 
de  tirer  parti  de  ces  pays  fertiles ,  jusqu*au  jour  où  la  chute  des 
Ottomans  lui  donnera  un  voisin  moins  turbulent. 

Les  revenus  de  l'Autriche,  qui  à  l'avéuement  de  François  If 
ne  dépassaient  pas  86  millions  de  florins  (198  millions  de  ir.), 
s'étaient  élevés,  à  sa  mort,  à  136  millions  (302  millions  de  fr.). 
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I^es  mines  de  sel,  de  mercure,  d'argent,  lui  rapportent  beau- 
coup, ainsi  que  les  mines  d'or  de  la  Transylvanie  et  de  la  Hongrie, 
si  mal  exploitées  qu'elles  puissent  être.  Son  littoral  s'est  beau- 
coup étendu ,  mais  cette  vieille  alliée  de  l'Anglelerre  ératnt 
d*exciter  sa  jalousie.  Le  silence  règne  aujourd'hui  dans  les  fa- 
meux  arsenaux  de  Venise;  un  vaste  arsenal  militaire,  dans  le 
beau  port  de  Pola ,  est  resté  en  projet.  Cattaro  et  Raguse  sttc- 
combent,  sous  les  faveurs  dont  on  comble  Trieste,  qu'une  im- 
mense prospérité  attend,  lorsque  le  chemin  de  fer  qui  doit  la 
mettre  en  communication  avec  Yioine  et  Varsovie  sera  terminé. 
Cestde  ce  côté  que  l'Autriehe  tourne  ses  efforts.  Elle  et  la  Russie, 
par  léitt  traité  du  35  juillet  1940,  ont  proclamé  libre  la  navigation 
sur  le  Danube,  parcouru  aujourd'hui  par  les  bateaux  à  vapeur, 
depuis  Ratlsbonne  jusqu'à  Constantinople  et  à  Trébizoode. 
Le  système  protecteur  des  douanes  a  été  modifié;  des  tairifs 
ont  été  réduits.  Il  s'est  créé  beaucoup  d'établissements  utUes,  et 
le  gouvernement  est  dans  la  voie  des  améliorations  matérielles^» 
Mais  l'Autriche  porte  le  poids  d'une  dette  puMique  énorme , 
qui  s'est  beaucoup  accrue  pendant  la  paix  >,  et  il  est  difficile 
d'y  remédier  avec  une  grosse  armée,  une  diplomatie  coûteuse, 
un  empire  composé  de  trois  masses  hétérogènes,  divisées 
entre  elles  par  des  lignes  de  donanes ,  et  réclamant  des  lois  dont 
le  but  est  différent*. 
François  P*",  tout^en  soupirant  aussi  après  cette  centralisa- 

'  La  dette  autrichienne  est  de  1,014,000,000  de  florins  (2  f.  37  c  ), 
c^est-à-dire  de  sept  fois  environ  le  revenu  ;  et  la  rente  annuelle  à  payer 
s^étève  à  67  millions  de  florins. 

2  Sur  les  456  millions  de  livres  autrichiennes  (304,696,000  fr.)  qui 
forment  le  revenu  total  de  TAutriche,  la  taxe  de  la  Hongrie,  qui  tient 
lieu  dMmp6t  foncier,  ne  s'élève  qu*à  13,185,750  (11,312,95S  fr.  ).  Elle 
a  pourtant  plus  de  douze  millions  dliabitants,  tandis  que  la  Lombardie, 
qui  n'en  a  que  deux  millions  et  demi ,  paye  pour  l'impét  foncier  seu- 
lement 22  millions  de  livres  autrichiennes ,  et  pour  droits  de  consom- 
mation ,  y  compris  TÉtat  vénitien,  13,200,000,  sans  compter  les  con- 
tributions indirectes.  Ainsi,  en  additionnant  le  tout,  on  paye  dans  les 
provinces  italiennes  22  livres  (  19  f.  74  c.  )  par  tête  (TEOCBORsav  ), 
tandis  qu'en  Hongrie  on  ne  paye  qu*un  peu  plus  d'une  livre. 
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tion  rêvée  par  Joseph  II ,  ne  pouvait  se  flatter  de  soumettre  des 
élémeots  si  divers  à  un  mode  ui^iforme  :  il  se  borna  à  conserver  ; 
tandis  que  le  monde  marchait,  il  s'arrêta.  Il  n*y  avait  de  bon  à 
ses  yeux  que  ce  qui  avait  été  bon  autrefois.  Il  voulait  que  les 
peufdes  eussent  foi  dans  leur  empereur,  et  le  laissassent  faire. 
Ce  fiit  avec  cette  politique  simplifiée  qu'il  gouverna  jusqu'en 
ISSS,  refusant  tout  à  des  peuples  qui  chaque  jour  prétendaient 
à  un  régime  plus  indépendant.  François  mit  donc  tout  son  re- 
cours dans  la  force  ;  il  augmenta  son  armée ,  et  mourut  en  lé- 
guant son  coeur  à  ses  soldats.  Il  n*y  avait,  en  Allemagne, 
qu*im  seul  moyra  de  tenir  tête  à  l'Autriche ,  c'était  d'y  prendre 
en  main  la  cause  de  la  liberté,  de  la  nationalité,  de  l'intelli- 
gence ;  tel  était  le  rôle  qui  convenait  à  la  Prusse. 

Lesgrands  revers  qu'elle  avait  éprouvés  sous  Napoléon  avaient 
contribué  à  rinstruireet  à  la  régénérer.  Sa  politique ,  dès  le  dé^ 
but  de  la  Révolution ,  lui  commandait  de  se  rallier  à  la  France 
pour  balancer  l'Autriche;  mais  l'intérêt  d'équilibre  céda  h  l'in- 
térêt de  principes,  et  Frédéric-Guillaume  II  se  fit  le  champion 
des  émigrés.  Mal  soutenu  par  ses  alliés,  il  fut  battu  ;  puis,  lors- 
que Catherine  II  lui  jeta  quelques  lambeaux  de  la  Pologne ,  il 
lui  fallut  songer  à  les  contenir.  Enfin,  il  se  réconcilia  avec  la 
France,  qui,  à  l'aide  de  la  Prusse,  crut  rendre  le  parti  pro- 
testant prépondàrant  en  Allemagne ,  et  pacifier  l'ËuropjB . 

Frédéric  Guillaume  111,  qui  lui  succéda  à  vingt-sept  ans  (1797), 
penchait  vers  la  France  ;  mais  il  n'osa  se  brouiller  avec  la 
Russie ,  et  conserva  la  neutralité  durant  les  premiers  revers  des 
Français ,  de  même  qu'il  résista  aux  séductions  menaçantes  de 
Napoléon.  Cependant  le  ministre  Stein  (1807)  comprit  que, 
pour  amener  le  peuple  à  des  sacrifices,  les  intrigues  ne  suf- 
fisent pas  ;  et  il  mit  la  main  aux  grandes  réformes..  Il  abolit 
le  vasselage,  la  servitude  de  la  glèbe,  et  toutes  les  juridic- 
tions héréditaires;  étendit  aux  bourgeois  et  aux  paysans  le 
droit  de  posséder  des  biens-fonds,  et  déclara  que  le  commerce 
et  l'industrie  ne  dérogeaient  pas  à  la  noblesse  ;  il  compléta 
l'affranchissement  (1818),  en  proclamant  que  tout  vassal  héré- 
ditaire pourrait  devenir  propriétaire  légal  des  deux  tiers  du  do- 
maine exploité  par  lui ,  le  surplus  demeurant  au  seigneur.  Il 
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établit  aussi  le  système  des  municipalités  éleeti¥es ,  où  tout  ei- 
toyen, quelle  que  soit  sa  naissance  ou  sa  croyance,  peut  choisir 
ses  magistrats.  Après  avoir  supprimé  le  privilège  des  grades  mi- 
litaires ,  résenré  aux  nobles  par  Frédéric  II ,  il  demanda  à  la 
eoDseription  une  armée  nationale ,  et  exerça  la  jeunesse  au  ma- 
niement des  armes  :  transitions  prudentes,  pour  passer  du 
gouvernement  militaire  de  Frédéric  II  à  une  nouvelle  ;constitu- 
tion. 

Napoléon  força  Frédéric-Guillaume  à  congédier  Stein;  mais 
les  idées  de  ce  ministre  étaient  déjà  entrées  dans  la  politique  du 
roi,  qui  s'appliqua  aux  réformes,  guidé  par  Tamour  du  peuple 
et  de  la  justice,  substitua  aux  anciennes  taxes  un  impôt  uni- 
forme, et  abolit  corporations  et  privilèges.  En  1813,  la  royauté 
prussienne  se  trouva  effacée  au  milieu  de  Tenthousiasme  bel- 
liqueux du  peuple  et  de  l'influence  prépondérante  de  la  Russie. 
Le  peuple  entier  courut  aux  armes  sans  qu'il  fût  besoin  de  Vy 
pousser,  et  il  se  trouva  à  la  paix  vainqueur,  et  riche  de  toutes 
aortes  de  promesses.  Il  était  plus  facile  de  les  faire  que  de  les 
tenir,  dans  un  royaume  créé  par  l'épée  et  par  la  diplomatie, 
sans  frontières  naturelles ,  sans  unité  de  races,  de  langue,  de 
civilisation ,  de  croyance ,  de  législation,  de  souvenirs  ;  dans  un 
royaume  où  le  droit  féodal  régit  enco. .  ^"^  centrées  orientales, 
tandis  qu'à  l'occident  le  voisinage  de  la  l^rance  et  son  admi* 
nistration  ont  introduit  jusque  dans  la  loi  des  principes  démo- 
cratiques. Frédéric-Guillaume  crut  qu'il  n'y  avait  que  le  gou- 
vernement absolu  qui  pût  engendrer  la  coh^on;  et,  pour  avoir 
ses  coudées  franches,  il  se  rapprocha  étroitement  de  ses  alliés. 
Les  patriotes  s'en  irritèrent,  et  le  traitèrent  d'imposteur  et  de 
tyran.  Ces  ressentiments  ne  firent  qu'accroître  chez  ses  alliés 
la  nécessité  de  rester  unis  pour  y  faire  face.  Cependant,  lors- 
qu'en  1823  le  succès  les  encouragea  à  abolir  toutes  les  libertés, 
Frédéric-Guillaume  accorda  les  états  provinciaux ,  mais  avec 
des  attributions  très-restreintes. 

En  1830,  la  révolution  de  Belgique  renversa  la  maison  d'O- 
range ,  si  étroitement  liée  à  la  Prusse,  et  lui  enleva  les  positions 
qui  flanquaient  son  grand-duché  du  Bas-Rhin ,  où  le  mécon- 
tentement se  propageait.  Le  roi  eût  bien  voulu  écraser  cette  ré- 
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Tolution  belge;  mais  les  intérêts  diplomatiques  ne  permirent 
pas  que  la  paix  fût  troublée. 

La  Prusse  n'a  point  de  frontières  :  elle  peut  être  attaquée  au 
nord  sur  tous  les  points;  elle  ne  possède  ni  les  sources^de  TO- 
der,  de  la  Vistuie<,  du  Niémen,  ni  celles  du  Rhin  et  de  l'Elbe, 
fleuves  qui  lui  donnent  tant  de  vie;  il  lui  fallut  en  conséquence 
chercher  sa  forcedans  les  positions  militaires  plus  que  dans  les  po- 
sitions géographiques,  et  mieux  encore  dans  la  puissance  morale. 
Elle  doit  aux  meilleures  forteresses  la  sécurité  que  sa  configura- 
tion et  ses  fleuves,  trop  souvent  gelés,  ne  sauraient  lui  dontier  ; 
salandwehr  lui  assure  une  réserve  de  trois  millions  d'hommes  et 
demi ,  qui  coûte  peu,  sans  enlever  ni  bras  ni  intelligences  à  Tac- 
tivité  nationale  ;  ce  qui  lui  permet  de  n'avoir  sur  pied  que  cent 
vingt-deux  mille  hommes  de  troupes ,  et  encore  en  laisse-t-on 
un  dixième  dans  leurs  foyers.  La  population  s'est  augmentée 
considérablement  en  Prusse  (  comme  dans  toute  F  Allemagne , 
sans  compter  l'Autriche  )  vet  depuis  vingt  ans  eHe  a  augmenté  dé 
trois  millions  d'âmes.  Ses  rois  se  sont  appliqué  avec  persévérance 
à  donner  quelque  unité  à  des  populations  divergentes ,  et  à  rap- 
procher d'eux  les  petits  États,  en  se  faisant  les  représentants  de 
î'AUemagne.  Apr^  la  chute  de  l'Empire  surtout,  Frédéric-Guil- 
laume caressa  les  intérêts  et  les  idées  d'alors;  il  avait  pour  sujets 
onze  mUUons  d'AUemands,  le  plus  grand  nombre  qui  jamais  se 
soit  trouvé  réuni  sous  un  même  sceptre  ;  et  il  sembla  offrir  un 
centre  à  l'Allemagne  entière. 

A  peine  le  blocus  continental  eut-il  été  levé,  que  l'Angle- 
terre  inonda  toute  L'Allemagne  de  ses  produits;  car  on  y  avait 
touj/ours  négligé  les  manufactures  pour  les  armes.  Parmi  les  in- 
térêts auxquels  le  congrès  de  Yientie  n'avait  pas  pourvu,  se  trou- 
vaient les  relations  commerciales  intérieures,  qu'il  avait  réser- 
vées à  la  diète.  Les  anciennes  barrières  furent  done  conservées  ; 
et  les  tarif»,  les  prohibitions,  les  rivalités,  vinrent  encore  en- 
traver l'unité.  La  Prusse  surtout  avait  besoin  d'un  bon  système 
financier,  d'une  administratioa  unitaire  et  forte;  les  impôts  di- 
rects ne  pouvant  plus  être  accrus ,  il  ne  restait  plus  que  la  reis- 
souree  des  contributions  indirectes.  Mais  là  apparut  ce  que  le 
système  des  douanes  avait  de  vicieux.  L'expérience  fil  bientôt 
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voir  que  le  meilleur  moyen  d'augmenter  les  recettes  était  la  li- 
lierté,  et  on  en  lit  Tessai  à  Tintérieur.  Tout  put  donc  entrer  et 
sortir;  on  substitua  la  taxe  au  poids  et  à  U  mesure  à  la  taxe 
basée  sur  la  nature  des  produits;  Tévaluation  et  la  surveillance 
devinrent  faciles.  On  en  ressentit  aussitôt  Favantage  ;  et  les  ma- 
nufactures prospérèrent,  par  Tefifet  de  mesures  qui,  am  yeux  de 
bien  des  gens,  devaient  les  étouffer.  Les  autres  États,  qui  souf- 
fraient de  leur  isolement  et  de  leurs  douanes  multipliées,  recon- 
nurent bientôt  ce  qu'ils  gagneraient  à  se  procurer  un  marché  plus 
étendu,  au  moyeu  de  concessious  réciproques.  La  Hesse-Darms- 
tadt traita àce sujet avecla Prusse  (1835),  ce  qui  conduisit  à  des 
idées  plus  larges  encore,  telles  que  d'échanger  librement  tous 
leurs  produits  sans  lignes  de  douanes  entre  elles,  chacun  per- 
eeviint  les  droits  sur  sa  frontière,  pour  les  partager  entre  elles 
en  raison  de  leur  population. 

De  telles  idées-  contre-carraient  toutes  les  habitudes ,  mais 
l'expérience  donna  un  démenti  à  toutes  les  prévisions  sinistres 
(  1838).  La  Bavière  et  la  Wurtembei^en  avaient  déjà  fait  au- 
tant, et,  à  leur  exemple,  la  Hesse  électorale  s'unit  avec  le  Ha- 
novre et  la  Saxe ,  le  Brunswick  avec  Brème  et  Francfort.  L^ 
Prusse,  visant  alors  à  s'assurer  la  suprématie  en  Allemagne  à 
l'aide  du  commerce,  fondit  les  deux  unions  en  une  seule;  et,  à 
partir  de  1830,^  la  Prusse ,  la  Hesse ,  la  Bavière  et  le  Wurtemberg 
jouirent  de  la  franchise  réciproque  pour  leurs  produits  et  leur 
industrie. 

La  réussite  fut  telle,  qu'en  1846  l'union  douanière ,  ou  Zolive- 
rein,  embrassait  8,307  milles  allemands  carrés  (  de  8  kilomè- 
tres et  demi  chacun  )  et  39  millions  d'habitants,  c'est-à-dire  toute 
r  Allemagne  centrale  et  méridionale,  à  Texception  des  possessions 
de  l'Autriche^  qui  s'en  tint  isolée ,  à  cause  de  ses  provinces  ita- 
liennes et  de  la  Hongrie.  Ce  système  a  pour  base  primitive  l'union, 
à  laquelle  les  autres  sont  considérées  comme  ayant  accédé.  Le 
tarif  en  est  très-modéré;  mais  on  a  cru,  en  grevant  les  mar- 
chandises étrangères,  favoriser  l'industrie  iudigcne.  La  produc- 
tion des  cotonnades ,  des  étoffes  de  laine ,  des  soieries ,  s'est  en 
effet  prodigieusement  accrue,  au  point  qu'on  put  cesser  d'en 
tirer  de  rétrauger;  la  valeur  des  immeubles  s'est  augmentée; 
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ks  capitaux  ont  trouVlS  un  emploi  ^us  avantageux  ;  les  pauvres 
y  ont  gagué  du  travail ,  et  tous  plus  ou  moins  d'aisance.  11  en 
est  résulté  pour  les  gouvernements  une  grande  économie  d*ad- 
.  ministration,  car  la  ligne  des  douanes  s'est  trouvée  réduite  de 
plus  de  moitié;  la  contrebande  et  par  suite  Timmoralité  ont 
aussi  diminué ,  de  même  que  la  nécessité  de  payer  des  juges  et 
des  geôliers. 

Un  grand  port  de  mer  manque  au  Zollverein  pour  faciliter 
les  débouchés  au  dehors.  La  Baltique  est  éloignée  et  fermée , 
par  le  péage  établi  sur  le  Sund  ;  le  Hanovre  reste  attaché  à  TAn- 
gleterre,  le  Holstein  au  Danemark;  Brème  et  Hambourg  ne 
veulent  pas  renoncer  au  profit  qu'elles  tirent  du  concours  de 
tant  de  marchandises  étrangères  ;  elles  se  tiennent  donc  à  l'é- 
cart ',  et  le  Zollverein  ne  peut  parvenir  à  la  mer.  Le  Zollverein 
se  trouve  bloqué  par  la  France,  la  Hollande,  la  Russie,  et  par 
l'Autriche,  qui  est  devenue  étrangère  à  l'Allemagne;  il  doit 
donc  se  borner  à  des  traités  de  commerce ,  au  lieu  de  procla- 
mer cette  liberté  qui ,  selon  les  doctrines  du  fondateur  de  ce 
système* ,  ne  peut  exister  qu*à  la  condition  d'être  réciproque. 

L'union  douanière  est  une  nouvelle  expression  du  besoin  d'u- 
nité. Il  a  été  question  de  donner  à  tous  ses  navires  marchands 
un  même  pavillon ,  et  de  lui  prêter  pour  appui  une  marine  de 
guerre  fédérale;  d'établir  une  colonie  fédérale  pour  recevoir  les 
condamnés,  et  les  vingt  ou  trente  mille  individus  qui  émigrçnt 
tous  les  ans ,  soit  au  service  de  l'étranger,  soit  dans  les  colonies 
des  autres  États.  Ce  qui  serait  plus  facile  à  réaliser  encore,  ce 
serait  l'unité  de  mesures,  de  monnaies,  et  de  code  commercial. 
L'industrie  allemande  fait  déjà  peur  à  l'Angleterre;  elle  a  des 
foires  incomparables,  des  fabriques  de  machines  et  d'instru- 
ments d'optique ,  des  universités  renommées  par  leurs  études 
profondes,  des  presses  typographiques  très-actives ,  des  chemins 
de  fer  qui  réunissent  les  pays  que  la  politique  sépare.  La  culture 
de  la  vigne  s'étend  ;  les  bains  attirent  tant  de  monde ,  que  la 
taxe  payée  par  les  étrangers  est  dans  certains  pays  une  grande 

'  Hambourg  est  entré  dans  Passocialion  depuis  18^7. 
■  Frédéric  List  ,<|ni  s'est  tué  en  1847. 
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partie  du  revenu  public  ;  enfln,  le  commerce  extérieur  y  gran- 
dit. La  race  germanique  prend  le  dessus  de  plus  en  plus  sur  la 
race  slave;  déjà  elle  se  Test  assimilée  sur  la  rive  gauche  de  F  Elbe 
de  même  que  sur  la  rive  gauche  de  TOder,  et  les  colonies  alle- 
mandes s'avancent  du  littoral  vers  Tintérieur. 

L'importance  que  l'union  douanière  a  déjà  donnée  à  la  Prusse 
atteste  de  quel  poids  elle  est  dans  les  destinées  de  rAlIemagnè. 
Moins  florissante  peut-être  pair  ses  recettes  que  par  l'économie 
qu'elle  a  introduite  dans  les  douanes  et  l'armée  (1),  elle  at- 
tire dans  ses  universités  les  honimes  les  plus  marquants ,  et  ne 
craint  pas  de  lés  introduire  dans  le  conseil  des  rois.  EHe  réunit 
en  ce  moment  PEms  au  Rhin ,  et  par  conséquent  à  la  mer 
I9oire  au  moyen  de  la  Lippe;  fait  capital,  qui  la  rendra  la  ri- 
vale de  la  Hollande. 

L'émancipation  des  basses  classes  et  l'affranchissement  de 
la  propriété  y  marchent  d'un  pas  rapide  ;  les  majorats  dispa- 
raissent, la  propriété  se  morcelle.  Le  mouvement  intellectuel  ne 
peut  se  ralentir  dans  un  pays  que  sa  position  et  que  tant  d'hom- 
mes d'élite  exposent  aux  regards  de  l'Europe.  Il  reste  à  souhaiter 
qu'une  bonne  organisation  des  états  fasse  un  corps  politique 
de  ce  qui  n'a  été  jusqu'ici  qu'une  aggrégation  de  provinces. 

Lors  du  couronnement  de  Guillaume  IV  (  1840  ),  les  députés 
de  ces  provinces  lui  rappelèrent  les  engagements  que  son  père 
avait  pris ,  de  donner  une  constitution  !!niforme  au  pays.  Il 
repoussa  l'idée  d'un  système  de  représentation  générale ,  et  con- 
^ntit  seulement  à  ce  que  les  états  publiassent  leurs  délibéra- 
tions et  leurs  votes.  Mais  h  peine  eut-on  conquis  ce  commence^ 


'  Tegoborski  (Des finances  de  l'Autriche,  1843)  a  écrit  deux  gro6 
volumes  pour  combattre  les  nombreuses  publications  où  Ton  a  établi 
Pinfériorité  de  rÂutricUe  par  rapport  à  la  Prusse.  Il  y  perce  toutefois 
des  faits  d'autant  plus  importants  qu'ils  sont  moins  connus.  Selon  lui, 
la  Prusse  avait,  en  1843,  2,399,000  livres  autrichiennes  de  revenu,  c'est- 
à-dire  qu'on  y  paye  16  1.  30  par  lôtc  ;  rAutrichc,  420,000,000,  ce  qui 
failli  I.  55;  la  France,  3,635,655,000,  c'est-à-dire  40  1.  50  par  tôti*. 
L'armée  de  l'Autriche  hii  coûte  153  millions  de  livres;  celle  de  la  Prusse, 
99  millio'is. 


BUSSIS.  3*57 

ment  de  liberté ,  que  Ton  en  demanda  davantage  :  liberté  de  la 
presse,  constitution  avec  des  garanties  sérieuses,  permission  au 
clergé  catholique  de  communiquer  avec  Rome,  libre  accès  pour 
les  catholiques  et  les  israélites  à  toutes  les  fonctions  de  F  État. 
Nous  verrons  plus  loin  ce  qui  s'ensuivit.  Cet  exemple  entraîna 
le  reste  de  TAllemagne.  De  toutes  parts  on  réclama  des  états 
provinciaux  ou  généraux.  La  Bavière  détendit  son  frein  ;  d'autres 
petits  États  firent  de  même.  Mais  l'enthousiasme  de  la  libertc^ 
y  dégénéra  trop  souvent  en  une  fureur  de  bouleversement  qui 
voulut  abattre  la  famille,  la  propriété,  et  Dieu;  aussi  Heine,  qui 
attisait  de  loin  cet  incendie,  s'écriait-il  que  quand  la  révolution 
éclaterait  en  Allemagne,  celle  de  France  ne  paraîtrait  plus 
qu'une  idylle. 
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Mais  que  sont  ces  États  allemands,  si  on  les  compare  à  la 
Russie  et  à  l'Angleterre?  La  Russie  est  organisée  militairement 
jusque  dans  sa  hiérarchie  civile.  Celui  qui  n'a  pas  retrempé 
sous  les  drapeaux  la  gloire  de  ses  aïeux,  voit  ses  enfants  dé- 
chus de  noblesse.  La  longue  durée  du  service  produit  une  cava- 
lerie et  une  artillerie  excellentes  ;  on  tire  des  officiers  de  TAlle- 
magne  et  de  l'Angleterre.  Quant  au  peuple ,  il  y  est  façonné 
a  une  prodigieuse  obéissance  ;  aussi,  dans  de  pareilles  conditions, 
la  modération  est-elle  difficile. 

Ce  qui  frappe  surtout  à  l'heure  présente ,  c'est  l'étendue  tou- 
jours croissante  de  la  Russie.  £n  vain  la  géographie  ou  la  diplo- 
matie lui  assignent  des  frontières  :  depuis  un  siècle  elle  s'est 
augmentée  à  chaque  traité.  Elle  a  pris  à  la  Suède  la  Finlande 
tant  convoitée,  l'île  d'Abo ,  Wiburg,  la  Livonie,  Riga,  Revel, 
et  une  portion  de  la  Laponie  ;  à  l'Allemagne ,  la  Courlande  et 
la  Samogitie  ;  à  la  Pologne,  la  Lithuanie,  la  Yolhinie,  un  lambeau 
de  la  Gallicie;  puis  elle  a  pris  la  Pologneelle-même.  A  rem- 
pire  ottoman  ,  elle  a  enlevé  une  portion  de  la  petite  Tartarie , 
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la  Crimée ,  la  Bessarabie  ;  à  la  Perse,  la  Géorgie,  la  Circassie , 
le  Schirvan  ;  puis  elle  est  parvenue  à  arracher  à  la  nature  elle* 
même  les  régions  polaires  qui  joignent  TAsie  à  TAmérique  et 
aux  Iles  voisines.  Désormais  la  mer  Caspienne  ne  voit  flotter 
d'autre  pavillon  de  guerre  que  le  sien  ;^Ue  enserre  la  mer  Noire 
et  la  Baltique  ;  tous  les  vingt  ans ,  elle  envahit  des  territoires 
qui  furent  occupés  tour  à  tour  par  des  peuples  divers  :  ce  furent 
d'abord  les  rives  du  Don  ,  puis  la  INouvelle-Russie ,  le  long  du 
Dnieper;  puis  la  fertile  Crimée;  puis  la  contrée  qui  s'étend 
entre  le  Bug  et  le  Dnieper  ;  puis  celle  qui  est  entre  he  Dniester 
et  le  Pruth ,  Budeak  et  la  Bessarabie.  A  cette  heure,  die  8*ins- 
talU  sur  le  delta  du  Danube ,  et  le  fortifie  ;  d'Aland,  elle  menace 
Stockholm  ;  de  SoUna,  Constantinople.  Ses  frontières  indéter- 
minées ,  comme  ces  royaumes  envahisseurs  du  moyen  âge ,  lui 
facilitent  chaque  année  de  nouvelles  acquisitions  ;  d'un  côté  elle 
assujettit  à  des  établissements  li^es  les  nomades  de  l'Asie  cen- 
trale ,  de  l'autre  elle  s'ouvre  les  glaces  du  Nord  :  d'autant  plus 
menaçante,  que  ses  opérations  sont  environnées  de  ténèbres. 

L'empereur  Alexandre  a  joué  un  grand  rôle  dans  Thistoire 
contemporaine  :  deux  fois  l'Europe  Ta  salué  comme  un  libéra- 
teur. Il  semblerait  que  le  mot  pa?  lequel  il  inaugura  son  règne 
ait  été  le  programme  de  toute  sa  vie  :  Que  f  horreur  de  ce  pre- 
mier jour  soit  effacée  par  la  gloire  de  ceux  qui  suivront! 
Ceint  de  la  couronne  ensanglantée  des  czars ,  il  éprouva  le  be- 
soin d'une  expiation ,  et  il  la  chercha  dans  des  pratiques  de 
piété ,  dans  la  conviction  qu'il  était  l'instrument  choisi  par  la 
Providence  pour  délivrer  d'abord  son  peuple  de  l'invasion  étran- 
gère ,  la  Grèce  de  la  barbarie  des  Ottomans ,  puis  l'Europe  du 
despotisme  du  glaive ,  et ,  dans  les  derniers  temps ,  de  la  dé- 
magogie. Il  poursuivit  l'exécution  des  desseins  de  Pierre  le 
Grand  et  de  Catherine  :  fortifier  sa  puissance  à  l'intérieur,  éten- 
dre vers  l'Occident  ses  possessions  et  son  influence ,  profiter 
des  colonies  russes,  au  nord-ouest  de  l'Amérique^  pour  commu- 
niquer avec  le  Japon.  Sa  lutte  contre  la  France  n'interrompit 
passes  conquêtes  en  Orient,  cherchant  toujours  à  enlever  quel- 
que nouveau  lambeau  de  territoire  à  la  Turquie  et  à  la  Perse. 

Secondé  par  sa  fortune  et  par  les  fautes  d'un  grand  homme, 
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il  se  montra  généreux.  A  Paris,  la  Fayette  le  trouvait  «  poli, 
aimable,  et  surtout  libéral,  »  s'afQigeant  de  ce  que  Ton  rendait 
à  FEurope  les  hommes  d'autrefois,  au  lieu  de  bonnes  institu- 
tions ;  et ,  avec  cinquante  millions  de  sujets  et  un  revenu  de 
300  millions  de  roubles  (  l  ,500  millions  de  fr.  ) ,  à  la  fleur  de 
rflge ,  il  remit  son  épée  dans  le  fourreau ,  lorsque  tant  d*illu* 
sions  s'offraient  à  ses  regards. 

A  la  nouvelle  des  grandes  solennités  qui  se  préparaient  pour 
son  retour  dans  sa  capitale ,  il  écrivit  :  y'aî  toujours  répugné 
à  ces  pompes,  et  maintenant  plus  que  jamais.  Les  événements 
qui  ont  mis  fin  aux  guerres  sanglantes  de  l'Europe  sont 
fosuvre  du  Tout-Puissant  y  et  c'est  à  lui  qu^ii  faut  en  rendre 
grâces.  Il  refusa  le  titre  de  Béni;  et  lorsque  dans  son  conseil  il 
saisissait  quelque  difGculté  grave ,  il  se  mettait  à  prier.  11  s'ap- 
pliqua à  réunir  toutes  les  sectes  religieuses  de  Tempire ,  se- 
condant à  cet  effet  les  efforts  de  la  Société  biblique  de  Londrei;, 
qui  y  répandait  des  Bibles  par  milliers ,  ce  qui  semblait  devoir 
introduire  le  protestantisme  en  Russie. 

Quand  madame  de  Staël  visita  la  Russie ,  Alexandre  lui  dit  : 
yous  serez  choquée  de  voir  k  servage  du  paysan.  J'ai  fait 
ce  que  Je  pouvais  y  j* ai  affranchi  les  serfs  de  mes  domaines  ; 
mais  Je  dois  respecter  les  droits  de  la  noblesse  comme  si  nous 
avions  une  constitution ,  qui  malheureusement  nous  manque. 
•^Sire,  votre  caractère  est  une  constitution,  lui  répondit-elle. 
—  En  ce  cas,  reprit-il, ^'e  ne  serais  qu'un  accident  heureux. 

Il  avait  donné  une  constitution  à  la  Pologne,  malgré  la  résis- 
tance des  aristocrates  opiniâtres;  constitution,  il  est  vrai,  sens 
^nrantie  de  durée ,  et  qu'il  modifia  lui-même.  Mais  les  paroles 
citées  plus  haut  indiquent  bien  l'erreur  de  ceux  qui  croient  que 
Tautocrate  peut  chez  lui  tout  ce  qu'il  veut.  La  résistance  san- 
guinaire des  boyards,  qui  se  laissèrent  égorger  par  Pierre  F"  et 
éblouir  par  Catherine ,  renaît  de  temps  à  autre  avec  une  fierté 
farouche.  Celui  qui  examine  de  près  les  dernières  expéditions 
m  Pologne ,  en  Grèce  et  en  Perse,  y  démêle  des  actes  ou  des 
impulsions  qui  ne  partaient  point  du  souverain.  La  richesse  se 
compte,  en  Russie,  par  les  têtes  de  paysans  qu'on  possède  ;  un 
seigneur  en  a  des  milliers  qui  dépendent  de  sa  justice^  ou  i^lviVâi 
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dp  son  caprice  ;  ces  seigneurs  forment  la  cour  du  czar  ;  or, 
s'ils  ne  peuvent  agir  directement  sur  lui,  ils  le  peuvent  sur 
sa  mère ,  sur  son  frère,  sur  sa  femme  ;  ils  commandent  les  ar- 
mées recrutées  de  leurs  paysans,  qui,  en  sortant  du  service,  re- 
tomberont dans  le  servage.  11  est  donc  facile  de  eomprendre 
qu'un  prince,  même  désireux  du  bien ,  ménage  une  aristocratie 
entêtée  du  passé  et  opiniâtre  de  ses  privilèges. 

Alexandre  se  montra  zélé  pour  l'instruction  du  peuple  ;  il 
voulut  des  écoles ,  des  académies ,  la  libre  introduction  des  li- 
vres, peu  dangereuse,  à  la  vérité,  dans  un  pays  où  le  p^ple  ne 
lit  pas,  où  il  n'y  a  pas  de  classe  moyenne,  et  où  l'aristocratie  est 
bien  plus  tyrannique  que  le  souverain.  Après  avoir  aboli  le 
knout  et  la  torture,  établi  un  sénat  conservateur  des  lois, 
avec  droit  de  remontrance ,  il  exigea  de  l'économie  dans  sa  cour, 
et  se  montra  lui*méme  sous  les  dehors  les  plus  modestes.  Mais 
les  idées  généreuses  et  désintéressées  qui  déconcertaient  la  po- 
li tique  furent  bientôt  étouffées  par  la  peur  des  révolutions  et 
par  la  défiance  qu'inspiraient  au  czar  ses  propres  conseillers,  si 
bien  qu*il  croyait  devoir  s'occuper  de  détails  qu'un  grand  mo- 
narque abandonne  d'ordinaire  à  des  subalternes.-  Metternicli 
réussit  à  lui  inspirer  l'horreur  des  révolutions;  les  rigueurs 
contre  les  livres  augmentèrent  ;  il  réforma ,  il  exclut  les  Bibles, 
et  il  s'apaisa  à  l'égard  de  la  Porte,  en  même  temps  qu'il  devenait 
soupçonneux  envers  la  Pologne  et  la  liberté. 

Les  sociétés  secrètes  s'étaient  propagées  durant  la  campagne 
de  1813,  surtout  celles  de  V  Union  du  salut ,  ou  des  vrais  et 
fidèles  enfants  de  la  patrie  ;  mais ,  au  lieu  de  se  composer, 
comme  parmi  nous ,  de  la  classe  moyenne ,  elles  se  recrutaient 
dans  la  classe  supérieure ,  surtout  des  cadets  et  de  la  jeunesse. 
Elles  étaient  distribuées  en  trois  classes  :  les  frères ,  les  hommes 
et  les  boyards  ;  elles  se  proposaient  de  changer  les  institutions, 
dé  faire  cesser  les  concussions  et  autres  abus  de  l'adroinistra- 
tion.  C'était  aussi  le  but  où  tendait  la  Société  des  chevaliers 
et  V Union  du  bien  public.  Avec  une  organisation  centrale  et 
des  ressources  considérables ,  elles  projetaient  une  république 
qui ,  formée  de  semblables  éléments ,  n'aurait  pu  se  résoudre 
qu'en  oligarchie.  Celle  des  Slaves  réunis  espérait  réunir  en  con- 
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fédération  huit  États  slaves ,  savoir,  la  Russie ,  la  Pobgne ,  la 
Bohême,  la  Moravie,  la  Dalraatie,  la  Hongrie,  la  Servie  et  la 
Transylvanie ,  avec  la  Moldavie  et  la  Valachie.  Pestel ,  FoiÇa- 
nisateur  des  sociétés  secrètes,  avait  préparé  un  code  russe  que 
r«n  devait  publier  après  la  victoire  que  Ton  se  promettait.  Ces 
sociétés  prirent  plus  d'une  fois  la  rëtokition  de  tuer  Alexandre  ; 
«t  cela  sans  avoir  étudié  le  pays ,  ni  examiné  si  une  révolution 
de  principes  était  compatible  avec  un  pareil  état  de  civilisation. 

Les  sociétés  qui  travaillaient  à  l'indépendance  de  la  Grèce 
agissaient  au  contraire  ouvertement,  et  obtenaient  toute  la  bien- 
veillanee  d'Alexandre ,  qui  n'était  retenu  que  par  les  frayeurs 
de  ses  alliés.  Cependant,  en  1825 ,  il  était  au  moment  de  prendre 
une  décision  sérieuse  en  faveur  de  la  Grèce  :  il  partit  alors  pour 
la  Crimée,  qu'il  parcourut  pour  connaître  les  frontières  de  ses 
immenses  États.  Mais  il  tomba  malade  à  Taganrog,  et  rendit  le 
dernier  soupir  en  fixant  ses  regards  sur  son  médecin,  et  s*écriant  : 
O  crime!  L'impératrice  ne  tarda  guère  à  le  suivre  au  tombeau. 
Gomme  dans  tous  les  événements  imprévus ,  les  conjectures  ne 
manquèrent  pas.  Ceux-ci  attribuèrent  le  coup  à  ses  frères, 
ceux-là  aux  libéraux;  d'autres,  à  l'Autriche,  contrariée  de  Tin- 
térét  qu'Alexandre  montrait  pour  les  Grecs.  La  situation  se 
compliqua  encore  lorsque  dans  les  papiers  de  l'empereur  on 
trouva  une  dépêche  scellée,  dans  laquelle  le  prince  Constantin 
déclarait  renoncer  au  trône ,  «  ne  se  sentant  ni  la  volonté ,  ni  la 
capacité ,  ni  la  force  nécessaires  pour  régner.  »  En  conséquence 
la  couronne  passait  à  son  jeune  frère  ISicolas. 

Les  conjurés ,  surpris  à  Timproviste  par  la  mort  d'Alexandre, 
songèrent  au  moins  à  obtenir  une  constitution,  et  se  soulevè- 
rent ,  en  proclamant  que  Constantin,  n'avait  pas  renoncé  à  la 
couronne.  Ils  propagèrent  la  révolte  parmi  les  troupes ,  et  mar- 
chèrent contre  le  palais  ,  après  s'être  donné  pour  dictateur  le 
prince  Trubetzkoï.  Mais  Nicolas ,  après  avoir  invoqué  le  Sei- 
gneur, sortit  intrépidement  à  leur  rencontre,  parcourut  le  front 
des  troupes  mutinées,  et  les  subjugua  par  sa  fermeté.  Quelques 
coups  de  canon  dispersèrent  les  rebelles,  et  la  Sibérie  fît  le  reste. 

Cela  ne  pouvait  se  terminer  autrement  dans  un  pays  où  il 
existe  un  si  vaste  abîme  entre  la  classe  noble  et  la  multitude^ 
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les  soldats  ne  s^étaieat  laissé  émouvoir  que  par  Tidée  de  sou- 
tenir les  droits  de  Constantin  et  de  la  constitution,  qu'ils  pre- 
naient pour  la  femme  de  ce  prince. 

Nicolas  trouva  opportun  de  rétablir  par  la  guerre  la  disci- 
pline de  l'armée  ;  et,  moins  docile  que  son  frère  aux  suggestiomi 
de  Metternich,  il  reprit  le»^  projets  contre  TOrient. 

La  Perse  embrasse  quatre  peuples  différents  :  les  tribus  in- 
digènes qui  vivent  en  nomades  dans  les  montagnes  entre  le  golfe 
Persique  et  T Arménie;  elles  n*ont  jamais  été  sonmises,  mais 
elles  sont  tenues  en  respect  par  les  tribus  des  Tartares  et  des 
Turcomans ,  qui  ont  successivement  conquis  cette  contrée. 
Enfin  les  tribus  arabes,  qui  habitent  le  pays  découvert,  trafiquent 
sur  le  golfe,  et  ne  sont  sujettes  que  de  nom. 

Dans  le  siècle  dernier,  la  Persefut  déchirée  par  les  fiaetions  des 
Kiurdes  et  des  Kadyiars,  jusqu'au  jour  où  ceux-ci  eurent  le  des- 
sus ;  et  Aga-Mohammed-Kban  resta  le  seul  maître  de  la  Perse, 
en  1794.  Elle  était  tombée  dans  Tétat  le  plus  déplorable,  sans 
commerce ,  sans  agriculture,  réduite  à  dix  millions  d'habitants, 
sur  un  sol  capable  d'en  nourrir  quatre  fois  davantage. 

Mohammed,  justicier  implacable  et  cruel  par  caprice,  réussit, 
plus  encore  par  sa  tête  que  par  son  bras ,  à  y  rétablir  la  tran- 
quillité. Il  fut  assassiné  à  Fâge  de  soixante-trois  ans,  au  mois 
de  novembre  1796.  Feth-Ali,  son  neveu  et  son  successeur,  fut 
bientôt  en  guerre  avec  la  Russie  pour  la  Géorgie. 

Ce  dernier  pays,  en  1795,  était  retombé  sous  le  joug  de 
la  Perse;  mais  le  czar  Paul  le  déclara  incorporé  à  l'em- 
pire ,  préludant  ainsi  à  la  conquête  de  toute  la  péninsule  qui 
s'étend  de  la  mer  Caspienne  à  la  mer  Noire.  Cependant  le  gou- 
vernement qu'il  y  établit  fut  tellement  dur,  que  les  populations 
irritées  s'insurgèrent.  Alexandre ,  pour  s'assurer  le  pays  par  de 
meilleures  frontières ,  fit  occuper  les  rives  du  lac  Goktkg ,  en 
offrant  des  indemnités  à  la  cour  de  Téhéran.  Napoléon,  qui  pro- 
jetait de  traverser  la  Perse  pour  aller  attaquer  l'Inde  anglaise, 
envoya  à  Feth-Ali  des  ambassadeurs  et  des  officiers,  qui  for- 
mèrent ses  troupes  à  la  tactique  européenne  ;  mais  les  Anglais 
surent  déjouer  l'influence  française,  et  se  firent  médiateurs  de 
la  paix  entre  la  Russie  et  la  Perse  (1813).  Par  cette  paix,  qui  fut 
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signée  à  Gulistan,  Alexandre  .se  Gt  céder  par  la  Perse  plusieurs 
provinces  du  Caucase  :  le  Kouban,  le  Daghestan ,  la  Mingrélie 
(Colchide  ),  le  Derbend,  le  Chirvan  et  la  Géorgie.  De  plus^  en 
s*obIigeant  à  soutenir  le  prince  que  Feth-Ali  désignerait  pour 
son  successeur,  il  s*assurait  une  ingérence  permanente  dans 
les  affaires  intérieures' du  pays..Xes  frontières  avaient  été 
mal  déterminées  :  aussi  les  Russes  ayant  occupé  un  pays  qui 
donnait  accès  dans  la  province  d*Érivan ,  les  Persans  s*en  ému- 
rent »  et  les  mollahs ,  ainsi  que  les  grands ,  poussèrent  Feth-Ali 
à  la  guerre.  En  effet ,  à  la  mort  d'Alexandre ,  croyant  Tarmée 
russe  entièrement  désorganisée,  les  Persans  coururent  aux 
armes  ;  le  midi  de  la  Géorgie  sUnsurgea ,  ainsi  que  la  Mingrélie 
et  rimirette;  et  Abbas-Mirza,  fils  du  roi,  s'avança  avec  cin- 
quante mille  combattants  (1825).  Mais  les  Russes  les  mirent 
en  déroute  sur  les  bords  du  Djéham ,  et  le  général  Paske- 
witch  porta  le  carnage  jusque  sur  la  droite  de  FAraxe.  Il 
passa  ce  fleuve  sur  un  pont  formé  d*outres  gonflées,  battit 
complètement  les  Persans  (17  juillet  1827),  prit  la  forteresse 
d'Érf^an  (13  octoBre),  boulevard  avancé  de  TAsie,  et  assiégea 
Tanris.  Alors  Abbas-Mirza ,  à  qui  il  restait  à  peine  trois  mille 
soldats  pour  défendre  cette  place,  se  décida  à  traiter.  Mais 
ayant  cherché  à  se  soustraire  aux  conditions  qui  lui  pesaient 
pendant  que  T^icolas  était  aux  prises  avec  Constantinople',  il  fut 
contraint,  à  la  paix  de  Turcmanciaï  (28  février  1829),  de  céder 
à  la  Russie  les  provinces  d'Érivan  et  de  Nakchivan ,  de  payer 
vingt  millions  de  contributions  de  guerre ,  et  de  consentir  à  la 
libre  navigation  delà  mer  Caspienne.  La  Russie  acquit  ainsi  une 
frontière  excellente  pour  se  défendre  elle-même  et  pour  in- 
quiéter ses  ennemis  ;  car  de  là  elle  peut  ù  volonté  marcher  sur 
la  Turquie  d'Asie,  sur  la  Perse,  ou  sur  Tlnde.  £lle  agit,  en 
outre,  sur  les  provinces  limitrophes  de  la  Perse ,  en  intervenant 
dans  les  actes  de  ce  gouvernement ,  en  protégeant  les  habitants 
qui  veulent  recouvrer  leur  nationalité ,  en  étudiant  les  voies  et 
les  besoins  du  commerce.  Si  la  Russie  s'est  arrêtée  aux  fleuves 
Arpason  et  Araxe,  ce  n'a  été  que  pour  reprendre  haleine  avant 
de  se  lancer  dans  une  nouvelle  campagne  qui  peut  la  conduire 
jusqu'à  rindus.  Déjà  elle  menace  toute  l'Arménie  turque  de  la 
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vaste  forteresse  d'Aiexandropol.  Puis ,  ayant  en  sa  possession 
TArarat,  le  mont  Sacré,  et  le  siège  patriarcal  d'Etchemiatzin, 
elle  travaille  à  gagner  à  sa  cause  les  Arméniens ,  en  exploitant 
à  son  proGt  leurs  sympathies  nationales,  et  en  exerçant,  avec 
cette  habileté  qu*ou  lui  connaît,  son  prosélytisme  religieux. 

On  dit  que  ces  deux  guerfes  ont  coûté  à  la  Russie  cent  qua- 
rante mille  hommes  et  cinquante  mille  chevaux  :  perte  peu  sen- 
sible, après  tout,  dans  ce  populeux  empire.  La  Perse,  si  floris- 
sante jadis,  n*était  plus  qu'un  désert ,  comme  tous  les  pays  mu- 
sulmans :  elle  possédait  à  peine  cinq  à  six  millions  d*âmes,  et 
son  revenu  ne  s'élevait  qu'à  cinquante-huit  millions;  elle  n'avait 
ni  industrie ,  ni  marine ,  ni  instruction  ;  car  les  célèbres  univer- 
sités d'ispahan,  de  Schiraz,  de  Mesched ,  se  bornent  à  enseigner 
Tarabe,  le  Koran  et  ses  commentateurs.  Le  gouvernement 
semble  avoir  renoncé  à  ces  violences  instinctives  qui  sont  le 
symptôme  de  la  force  parmi  les  musulmans.  La  Russie  et 
l'Angleterre,  rivales  jalouses,  tâchent  d'asseoir  leur  domination 
sur  les  contrées  voisines  du  golfe  Persique.  Lors  donc  que 
Abbas-Mirza ,  héritier  désigné,  eut  précédé 'son  père  dans  la 
tombe,  et  que  Mohammed-Schah  fut  monté  sur  le  trône  (1833), 
l'Angleterre  se  hâta  d'envoyer  en  Perse  des  officiers ,  et  pro- 
mit monts  et  merveilles  au  nouveau  souverain  pour  le  déta- 
cher de  Tailiance  russe ,  sans  lui  demander  aucune  cession  de 
territoire.  Grâce  aux  efforts  du  grand  visir  Mirza- Agassi,  l'ordre 
se  rétablit  en  Perse,  l'agriculture  s'y  releva,  radministration 
reprit  une  certaine  régularité.  On  vit  renaître  la  discipline  dans 
l'armée,  qui  fut  portée  à  120,000  hommes;  l'Hérat,  ieCau- 
dahar,  le  Caboul  reconnurent  la  souveraineté  de  la  Perse;  on  fit 
venir  d'Europe  des  officiers  instructeurs ,  et  l'on  envoya  de 
jeunes  Persans  faire  leur  éducation  en  France  :  c'était  peu  de 
chose  pour  un  empire  en  pleine  décadence  ,  tant  déchu-  de  son 
antique  splendeur,  resserré  étroitement  entre  les  possessions  de 
la  Russie  et  de  TAngleterre,  et  devenu  un  champ  d'intrigues 
pour  ces  puissances,  qui  en  feront  bientôt  peut- être  un  champ 
de  bataille. 

La  paix  avec  la  Perse  avait  laissé  le  champ  libre  à  la  Russie 
pour  se  jeter  sur  la  Turquie ,  qu'elle  eûtsubjuguée,  sans  Tinter- 
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vcDtion  des  puissances  rivales*  Forcée  de  conclure  un  arrange- 
ment avec  les  Turcs,  la  Russie  s'en  dédommagea  en  attaquant 
les  tribus  du  Caucase,  dont  elle  s'était  frayé  le  passage  en  s'em- 
parant  de  la  Géorgie  ;  si  bien  que  de  Tiflis  elle  peut  longer 
toute  la  chaîne  de  TArarat. 

•  Les  Adighes ,  que  les  Russes  appellent  Gircassiens ,  habitent 
le  pays  qui  s*étend  au  nord  jusqu^au  Kouban,  à  Torient  jusqu'à 
la  Laba,  à  l'occident  jusqu'à  la  mer  Noire ,  et  au  midi  jusqu'au 
pays  des  Abazes;  c'est-à-dire,  la  majeure  partie  de  la  région 
montueuse  qui  sépare  la  mer  Noire  de  la  mer  Caspienne,  en 
traversant  diagonalement  l'isthme  caucasien.  Chasseurs  toujours 
armés,  aventuriers  intrépides ,  ils  mènent  aux  combats  même 
les  enfants  et  les  femmes.  Le  Koran  est  toute  leur  science.  Chez 
eux  les  seigneurs  féodaux  ont  succombé  depuis  deux  siècles;  et 
il  ne  reste  plus  dans  le  pays  que  deux  classes ,  les  hommes  li- 
]lres  et  les  serfs.  Ceux-ci  sont  humainement  traités  ;  les  hommes 
libres  forment  des  confréries  héréditaires  depuis  vingt  jusqu'à 
deux  et  trois  mille,  qui  sont  présidées  par  un  ancien,  et  dans  les- 
quelles tous  les  membres  sont  égaux.  Ils  accueillent  sous  leur 
toit  l'étranger,  épousent  la  veuve  de  leurs  frères,  et  se  chargent 
de  leurs  vengeances;  ils  payent  en  commun  les  amendes  et  la 
composition  pour  les  crimes  commis  par  l'un  d'eux  ;  une  partie 
de  ces  usages  leur  viennent  de  l'islamisme  ;  le  reste  provient 
du  christianisme ,  qu'ils  ont  pratiqué  avant. 

La  tendance  de  la  Russie  vers  la  mer  Noire  l'entraîna  à  se 
jeter  sur  ces  populations  ;  et  la  paix  d'Andrinople,  en  repous- 
sant les  Turcs  des  pays  du  Caucase,  lui  a  livré  tout  le  rivage 
oriental  de  la  mer  Noire  ;  de  sorte  qu'elle  s'avance  sans  inter- 
ruption, par  l'isthme  caueaden,  jusqu'au  cœur  de  la  Turquie 
d'Asie.  Mais  les  Circassiens  ne  se  croient  pas  enchaînés  envers 
la  Russie  par  les  traités  qui  les  liaient  à  la  Perse  auparavant. 
Les  Turcs,  les  Guèbres ,  les  chrétiens,  la  race  mêlée  du  Da- 
ghestan et  de  la  Circassie ,  refusent  de  lui  obéir.  Les  habitants 
de  la  chaîne  orientale  sont  soumis  à  un  chef  redoutable,  Chamill  ; 
ils  professent  le  muridisme,  doctrine  venue  de  la  Perse  il  y  a  trente 
ans,  laquelle  se  réduit  à  une  sorte  de  méthodisme  musulmam,  qui 
fait  une  obligation  du  martyre.  La  Russie  s'évertue  à  plier  ces 


3C6  BUSSIE. 

peuples  à  la  servitude  ;  mais  elle  n'a  encore  abouti  qu*à  nous  van- 
ter ses  victoires,  et  à  sacrifier  en  même  temps  une  armée  tous 
les  ans.  Peut-être  réussirait-elle  mieux  en  disséminant  des  garni- 
sous  dans  le  pays.  Les  Caucasiens,  sMls  se  soHaient  protégés  par 
elles,  pourraient  s'y  habituer,  et  subir  paisiblement  la  domination 
russe.  En  procédant  par  la  violence,  au  contraire ,  on  les  éloi- 
gne ;  et  la  Russie  ne  reste  maîtresse  que  des  places  fortes ,  qui 
ne  peuvent  communiquer  entre  elles  que  par  mer,  et  à  l'aide  de 
forts  détachés  que  protège  le  canon  de  la  flotte  ;  elle  surveille 
une  étendue  de  cent  soixante  lieues  géographiques,  pour  empê- 
cher le  trafic  des  armes  et  des  esclaves  avec  la  Turquie ,  le- 
quel pourtant  n'en  a  pas  moins  d'activité;  aussi,  après  avoir 
essayé  de  tous  les  genres  d'attaque,  du  blocus,  de  la  défense, 
de  la  civilisation,  la  Russie  s'aperçoit-elle  que  la  nationalité  de 
ce  peuple  est  aussi  résistante  que  le  premier  jour. 

L'Angleterre  voit  s'avancer  lentement  vers  la  Perse  la  seule 
puissance  capable  d'inquiéter  ses  possessions  en  Asie.  Déjà  la 
Russie  a  tenté  de  s'emparer  de  Kiva  (  1889)  ;  et  l'insuccès  de 
cette  expédition  a  paru  venir  de  l'Angleterre ,  qui  a  encouragé 
la  résistance  des  chefs  tartares.  Mais  la  Russie  reviendra  à  la 
cliarge  ;  déjà  les  Anglais  rencontrent  ses  ambassadeurs  et  ses 
généraux  dans  les  cours  de  tous  les  raïas ,  leurs  ennemis  ;  et 
c*est  en  vain  qu'ils  stipulent  dans  leurs  traités  l'exclusion  du 
commerce  et  des  armes  russes  :  le  colosse  moscovite  ne  tardera 
pas  à  s'avancer  jusqu'à  Hérat,  à  cinq  cents  milles  du  Caucase 
et  à  sept  cents  milles  de  i'Indus. 

Du  côté  de  l'Europe,  le  traité  de  Kaïnardji  (  1774)  n'accorda 
à  la  Crimée  qu'une  indépendance  éphémère  et  illusoire  ;  car, 
neuf  ans  après,  Catherine  II  la  réunit  à  ses  États.  Par  la  paix 
de  Jassi,  l'empire  ^'étendit  jusqu'au  Dniester;  le  traité  de  Bu- 
charest,  en  1812,  détacha  la  Bessarabie  de  la  Moldavie;  en 
1829,  celui  d'Andrinople  rendit  momentanément  l'indépendance 
à  la  Moldavie  et  à  la  Yalachie;  en  1833,  celui  d'Unkiar-Sche- 
lessi  resserra  de  plus  en  plus  l'empire  turc.  Appuyée  sur  ces 
traités ,  la  Russie  occupe  le  triangle  du  Danube  avec  des  laza- 
rets ,  qui  en  réalité  sont  des  casernes  et  des  forteresses  ;  déjà 
elle  domine  ce  fleuve  de  l'Ile  de  Solina.  Elle  ne  signe  point  de 
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traité  qui  Be  laisse  percer  de  sa  part  rintention  de  se  rendre 
la  suzeraine  de  la  Porte  y  et  de  la  tenir  privée  de  tout  moyen 
de- résistance  sérieuse,  jusqu'à  ce  que  vienne  le  jour  de  la  sub- 
juguer tout  à  fait. 

Au  nord ,  la  Russie  a  consolidé  sa  domination  dansTEstho- 
iiie,ia  Livonie  et  la  Gourlande.  Les  paysans,  traités  en  serfs 
dépuis  la  conquête ,  voulurent  revendiquer,  par  les  armes,  les 
droits  qu'on  lui  refusait ,  mais  ils  furent  vaincus  ;  on  commença 
pourtant  en  1817  ^  améliorer  leur  position,  et  ils  furent  af- 
franchis en  1831.  A  rheure  présente,  ce  sont  les  Russes  qui 
ont  le  dessus  dans  toute  la  Baltique,  où  la  race  allemande 
était  seule  naguère  en  possession  de  Tindustrie  et  de  la  science. 

Nous  avons  déploré  la  révolution  polonaise,  qui  a  eu  pour 
conséquence  la  destruction  de  ce  royaume.  La  hache  ou  la  Si- 
bérie ont  décimé  la  noblesse  ;  le  reste  languit  dans  rexU,  et  rêve 
4es  insurrections  qui  n'auront  pour  dénoûment  que  du  sang 
et  des  ruines.  A  la  diète  de  1835  y  Nicolas  dit  aux  Polonais  : 
«  Je  désire  que  votre  discours  ne  me  soit  pas  hi ,  pour  vous  épar- 
«  gner  un  mensonge ,  persuadé  que  vous  ne  sentez  pas  ce  que 
«  vous  dites.  Il  faut  des  faits,  et  non  des  paroles;  le  repentir 
«  doit  venir  du  cœur.  De  deux  choses  Tune  :  ou  persister  dans 
«  vos  illusioiis  d'une  Pologne  indépendante,  ou  vivre  sujets  fi- 
«  dèles  sous  mon  gouvernement.  Si  vous  vous  obstinez  dans 
«<  les  rêves  d'une  nationalité  distincte,  j'ai  fait  élever  une  cita- 
it délie,  et,  au  moindre  mouvement,  je  détruirai  Varsovie.  Au 
ft  milieu  des  désordres  de  toute  l'Europe,  la  Russie  seule  de- 
«  meure  intacte  et  forte...  Croyez-moi,  c'est  un  bonheur  vé- 
«  ritable  d'appartenir  à  ce  pays.  Si  vous  vous  comportez  bien , 
«  mon  gouvernement  sonfeia  à  votre  prospérité,  quoi  qu'il  soit 
«  arrivé.  » 

Cependant  la  Providence  semble  conduire ,  même  par  ces 
voies  douloureuses,  la  nation  vers  un  avenir  de  progrès,  en  dé- 
truisant cette  caste  aristocratique  qui  sut  remplir  au  moyen  âge- 
une  noble  tâche  de  résistance  et  de  civilisation,  mais  qui  doit  dis- 
paraître devant  le  peuple,  devant  cette  plèbe  dont  nul  ne 
devait  proposer  l'affranchissement,  ainsi  que  le  décréta  encore 
la  dernière  révolution  polonaise.  A  travers  les  jalousies  mal  dé- 
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guisées  des  puissances  copartageantes,  peut  briller  Tespoir  d'une 
réunion  ;  déjà  ce  vœu  a  été  exprimé  en  termes  clairs  là  où  il 
pouvait  rétre,  et  ailleurs  par  un  retour  aux  coutumes  nationales, 
pat  le  rapprochement  des  seigneurs  et  des  paysans,  par  des  ten- 
tatives d'amélioration  morale  pour  ces  derniers,  et  leur  parti- 
cipation à  tous  les  droits.  Bien  des  propositions  ont  été  faites 
au  czar  pour  rétablir  la  Pologne  entière,  et  grouper  autour  d'elle 
toute  la  famille  des  Slaves;  ce  qui  placerait  pour  barrière  entre 
la  vraie  Russie  et  rAllemagne  un  grand  peqple,  un  peuple  nou- 
Yeau,  et  par  là  réservé  peut-être  à  de  hautes  destinées. 

La  guerre  avec  la  France  avait  laissé  à  la  Russie  une  dette 
inorme,  et  une  armée  qu'il  fallait  occuper.  On  y  pourvut  à  l'aide 
des  colonies  militaires,  dont  le  plan  fut  proposé  en  1819  par  le 
général  Araktchéief  :  c'est  à  la  fois  une  milice  et  une  popula- 
tion agricole.  L'empereur  désigne  les  villages  destinés  à  la  re- 
cevoir. Ceux  des  habitants  qui  ont  passé  souanteans  devienneal 
patrons  des  colons.  Chaque  patron  reçoit  une  certaine  quan- 
tité de  terrain ,  sous  la  condition  d'entretenir  un  soldat  avec  sa 
famille  et  son  cheval;  de  son  côté,  le  soldat  cultivateur  doit 
l'aider  dans  ses  travaux  quand  il  n'est  pas  retenu  par  le  service. 
Les  autres  habitants  constituent  une  hiérarchie  militaire,  en  vue 
de  laquelle  les  enfants  sont  élevés  :  en  même  temp8  que  la  lec- 
ture ,  récriture ,  le  calcul,  on  leur  apprend  le  maniement  des 
armes  et  l'équitation.  Ainsi  Ton  substitue  la  troupe  à  la  fa* 
mille  ;  on  décompose  celle-ci  pour  recevoir  des  hommes  acci- 
dentellement ;  les  lieiis  naturels  se  relâchent  ;  et  l'instruction  ne 
sert  qu'à  faire  sentir  davantage  la  servitude. 
,  £n  1847,  la  Russie  comptait  82,000  soldats  soumis  à  ce 
mode  de  colonisation.  La  population  de  ces  colonies  militahres 
ainsi  que  leur  production  s'étaient  notablement  accrues  ;  mais 
ce  qui  importe  davantage,  c'est  que  l'empire  russe  possède  par 
ce  moyen  une  belle  armée,  prête  à  tout,  et  qui  cependant  ne  lui 
coûte  rien.  L'Autriche  aussi  a  établi  des  colonies  militaires, 
qui  ont  pour  but  de  protéger  sa  frontière  contre  les  incursions 
des  Turcs  ;  mais  elles  convertissent  le  paysan  en  soldat.  Sous  le 
régime  russe,  au  contraire,  un  régiment  est  placé  dans  une  co- 
lonie qui  le  fait  vivre,  sans  que  le  soldat  s'y  transforme  jamais 
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en  véritable  laboureur.  Ajoutez  à  cela  que  toutes  ces  forces 
militaires  stationnent  sûr  les  frontières  occidentales  et  mé- 
ridionales ,  c'est-à-dire  qu'elles  menacent  l'Europe. 

Le  territoire  russe  offre  les  débris,  on  pourrait  dire  les  sédi« 
ments,  de  toutes  les  révolutions  de  l'Asie  moyenne;  dans  le 
gouvernement  d'Astrakhan  surtout,  les  populations  qui  s'y 
sont  trouvées  aux  prises  ont  perpétué  les  usages  et  les  croyan- 
ces antiques  :  Russes,  Slaves,  Cosaques  ,  Circassiens,  Grecs, 
Turcs,  Kirghiz,  Tchérémisses,  Arméniens,  Géorgiens,  Persans, 
Indiens,  Huns  ou  Avares,  Mongols,  Finnois,  Baskirs,  se  trou- 
vent en  contact  sur  cette  frontière  de  l'Asie  et  de  l'Europe ,  et 
se  transforment  par  degrés  sous  la  pression  de  la  Russie.  Les 
gouvernements  de  Kasan  et  d'Orenbourg  sont  mêlés  aussi  de 
populations  diverses  ;  il  en  est  de  même  de  la  Sibérie ,  où  la 
population  clair-semée  est  mahométane,  boudhiste,  idolâtre, 
chrétienne ,  et  parle  le  russe,  le  finnois,  le  turc,  le  mongol,  le 
tongouse  ;  elle  est  néanmoins  entièrement  subjuguée. 

La  Russie  poursuit  sans  cesse  ce  grand  projet  d'attacher 
au  sol  et  à  la  civilisation  les  populations  de  cette  contrée  de 
l'Asie  centrale  appelée  autrefois  Grande  Tartarie.  Elle  com«' 
mence  à  lui  assigner  les  limites  qu'elles  ne  doivent  pas  outre- 
passer, soit  en  été,  soit  en  hiver  :  s'il  s'élève  des  différends  entre 
elles,  elle  en  profite  ;  elle  attire  au  cœur  de  l'empire  leurs  chefs 
les  plus  influents,  et  leur  inspire  Te  goût  des  titres  et  des  hon- 
neurs, aitsi  que  le  désir  de  rester  attachés  à  la  cour.  Les  fonc- 
tionnaires  qu'elle  envoie  dans  ces  contrées  asiatiques  y  ont  des 
résidences  fixes,  avec  une  église ,  un  hôpital ,  une  école ,  une 
caserne ,  qui  deviennent  le  noyau  de  nouveaux  villages  dépen- 
dants de  la  Russie ,  et  dès  rudiments  de  civilisation.  Sauf  le 
monopole  du  sel  et  de  l'eau-de-vie,  le  gouvernement  n'impose 
point  de  taxes  ;  mais  ce  que  les  habitants  ne  tirent  pas  de  leur 
propre  fonds ,  comme  les  fruits  et  les  mines ,  lui  appartient. 
Ceux  qui  améliorent  les  terres  ont  des  récompenses.  De  cette 
manière  les  steppes  se  sont  rapidement  converties  en  campa- 
gnes; les  tribus  nomades  et  les  Turcs  s'en  sont  éloignés;  les 
Tartares  Nogaïs  ont  péri  dans  les  guerres,  ou  se  sont  retirés  en 
Asie  ;  quelques-uns  encore  se  sont  faits  agriculteurs  dans  la  Crimée 
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et  sur  la  mer  d^Azof.  Des  Russes,  des  Ck>saques,  des  Allemands, 
des  Juifis,  des  Bohémiens,  se  sont  répandus  sur  le  pays  conquis, 
où  ils  sont  tous  respectés,  mais  tenus  de  travailler.  Les  Armé- 
niens y  ont  apporté  les  versa  soie;  les  Allemands,  les  métiers 
à  tisser  et  les  pioches;  tés  Italiens  et  les  Français ,  la  culture  de 
la  vigne.  Aussi  la  Grimée  devint-elle  bientôt  le  jardin  de  Saint- 
Pétersbourg,  le  vignoble  de  Moscou ,  le  grenier  de  l'Italie  et  de 
l'Angleterre.  Odessa,  Taganrog,  Kertsch,  Ismaïl ,  ont  grandi  à 
vue  d'œil  ;  d'autres  villes  se  sont  fondées.  Les  Russes  se  sont  civi" 
lises  de  même  au  nord  du  Caucase,  de  la  mer  Caspienne,  du  lac; 
Aral,  du  Pont-Euxin,  procédant  avec  mesure  et  patience,  alter* 
nant  la  force  et  la  persuasion,  les  conversions  et  la  tolérance,  et 
adaptant  les  institutions  à  la  nature  de  chaque  pays.  Les  Kir- 
ghiz  mahométans  ont  transporté  leurs  tentes  dans  le  vaste  terri- 
toire qui  s'étend  entre  la  rive  gauche  de  Tlrtyche ,  la  c6te  orient 
taie  de  la  mer  Caspienne ,  et  Tlaxarte.  Les  Kalmouks,  qui  leur 
ressemblent ,  grossiers  sectateurs  du  lama ,  relèvent  des  gou* 
vernements  d'Astrakhan  et  du  Caucase;  ils  ont  ving^  mille 
tentes  dans  les  plaines  situées  entre  le  Caucase  et  la  mer  Cas* 
pienne. 

La  Russie  s'assimile  de  plus  en  plus  les  Cosaques;  elle  com- 
mença à  les  organiser  en  troupes  légères,  du  moment  où  elle 
eut  subjugué  les  Tartares.  Les  premières  lignes  cosaques  dont 
elle  s'entoura  s'étendaient  du  Volga  au  Don ,  et  de  ce  fleuve  au 
Dnieper,  autrefois  les  limites  de  l'Ukraine.  Après  la  conquête 
de  Kasan  et  d'Astrakhan ,  ces  nomades  s'en  éloignèrent,  et 
iXiaintenant  ils  entourent  le  Caucase  et  les  steppes  des  Kirghiz. 
En  1804 ,  les  Cosaques  de  la  mer  Noire  furent  organisés  comme 
ceux  du  Don ,  mais  avec  plus  d'indépendance  et  avec  le  droit 
d'élire  leur  chef.  Ceux  du  Dnieper  et  de  l'Ukraine  sont  déjà  sou- 
mis à  un  gouvernement.  Ce  peuple,  qui  se  modèle  facilement  sur 
ceux  au  milieu  desquels  il  vit  et  fait  la  guerre ,  fournit  une 
avant-garde  légère  et  hardie ,  dont  la  rapidité  contribue  effica- 
cement à  tenir  dans  l'obéissance  des  populations  disséminées 
sous  des  climats  très-différents.  Mais  si  cette  ligne  de  circon- 
vallation  préserve  la  Russie  du  danger  d'être  envahie ,  elle  pour- 
rait aussi  se  retourner  contre  le  centre  ;  de  là  la  nécessité  de 
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]*amuser  par  des  guerres,  dont  le  mairrais  succès  même  tourne 
au  profit  de  Temptre. 

Ainsi  cet  empire  russe  est  semblable  au  P6>,  qui  menace 
toujours  d'inonder  les  campagnes  qui  l'environnent;  et  l'Eu- 
rope civilisée  est  toujours  contrainte  dans  ses  progrès  d'avoir 
l'œil  tourné  de  C6  côté ,  dans  la  crainte  que  des  hordes  enne- 
mies ne  se  mettent  en  marche  pour  étouffer  les  mouvements 
que  pourraient  tenter  soit  la  Pologne,  soit  Naples,  soit  l'Es- 
pagne. 

Avec  ce  qu'il  a  gagné  même  au  sein  de  la  paix,  l'empire  rusie 
embrasse  261,000  lieues  en  Europe,  684,000  en  Asie  ,  72,400 
en  Amérique;  et,  au  moment  où  nous  parlons,  il  s'accroît 
encore.  Moscou ,  sortie  de  ses  cendres ,  compte  trois  cent  cin- 
quante mille  habitants;  bien  mieux  située  que  Sain^Péter8- 
bourg,  elle  est  toujours  considérée  comme  la  capitale  réelle  et 
nationale  ;  et  s'il  arrive  qu'un  jour  le  colosse  se  partage  en  deux, 
tme  Russie  moscovite  restera  attachée  au  Kremlin;  une  autre, 
finnoise  et  allemande,  s'apptiiera  $ur  la  Baltique,  avec  la  C!our- 
lande,  l'Esthonie,  la  Lîvonie,  la  Finlande,  dont  les  autres  pro- 
vinces envient  les  privilèges  politiques,  ainsi  que  les  droits  muni- 
cipaux > ,  conservés  depuis  le  moyen  âge  à  travers  tant  de  con- 
quêtes. Lés  colonies  russes  ne  sont  pas,  comme  celles  des  autres 
nations ,  détachées  du  territoire  de  la  métropole ,  bien  qu'elles 
s'étendent  de  l'Autriche  à  la  Chine,  de  la  mer  Glaciale  au  Ka- 
boul. La  nature  a  prodigué  bien  des  richesses  à  ce  vaste  em^- 
pire  ;  l'Oural,  qui  abonde  en  fer,  en  cuivre ,  en  platine,  fournit 
maintenant  de  For  en  abondance  ;  l'Altaï ,  des  porphyres  pré- 
cieux; le  Caucase ,  à  peine  conquis ,  du  plomb  et  du  cuivre;  et 
peut-être  y  trouvera-t-on  bientôt  l'argent  et  l'or  dont  la  Sibérie 
aussi  abonde.  Depuis  1823,  la  Russie  a  tiré  plus  de  400  millions 
de  ses  mines. 

Beaucoup  de  terres  sont  encore  couvertes  de  forêts;  d'autres 
restent  en  friche  et  en  marais;  mais  la  Russie  n'en  possède  pas 
moins  de  deux  cent  cinquante  mille  lieues  carrées ,  aussi  fer- 


'  Citons  en  particulier  celui  qui  exclut  de  la  bourgeoisie  tout  individu 
né  russe. 
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tiles  que  les  meilleures  terres  de  la  Pologne  :  aussi  exporte-t- 
elle  un  quart  de  leurs  produits. 

La  capitation ,  qui  est  de  quatre  à  cinq  francs  par  homme 
libre,  figure  pour  70  millions  dans  les  finances  russes  ;  Vabrok^ 
cens  annuel  de  dix  francs  environ  par  chaque  serf  mâle  de  la 
couronne,  pour  75  millions;  pour  100  millions,  le  monopole  de 
Teau-de-vie,  qui  n'atteint  que  les  pauvres,  attendu  que  les  sei- 
gneurs peuvent  en  distiller  pour  la  consommation  de  leur  fa* 
mille;  pour  15 ,  les  mines  ;  les  douanes ,  pour  50.  Mais  l'armée 
de  terre  seule  coûte  160  millions;  la  marine,  40;  et  l'adminis- 
Iration ,  225. 

Les  manufactures  se  sont  multipliées  dans  ces  derniers  temps  ; 
l'importation  des  machines  s'est  accrue  de  cent  cinquante  pour 
cent;  les  matières  premières  tirées  du  dehors  pour  les  fabriques 
étaient  évaluées ,  en  1833,  à  90  millions  de  roubles;  elles  s'élè- 
vent à  présent  à  130  ;  et  l'on  croit  favoriser  l'industrie  nationale 
par  des  prohibitions  rigoureuses  qui  écartent  la  concurrence , 
mais  n'imposent  pas  la  nécessité  d'améliorer.  Le  commerce  in- 
térieur est  facilité  par  d'innombrables  canaux,  à  l'aide  desquels 
vont ,  de  la  mer  Caspienne  à  Saint-Pétersbourg,  sur  un  parcours 
de  1,434  milles,  des  produits  tels  que  le  thé  de  la  Chine,  l'opium 
de  Perse,  les  fers  et  les  pelleteries'  de  Sibérie.  La  Russie  fait 
un  trafic  immense  avec  l'empire  chinois ,  bien  que  certaines 
lois  restrictives  ne  le  permettent  pas  sur  tous  les  points  de  con- 
tact des  deux  États ,  mais  seulement  par  Kiachta  :  ce  qu'elle 
ambitionne  aujourd'hui,  c'est  de  pouvoir  remonter  le  fleuve 
Amour,  pour  y  débiter  ses  fourrures.  Que  sera-ce  quand  tout 
l'empire  sera  sillonné  de  chemins  de  fer? 

La  Russie  manque  de  débouchés  extérieurs;  aussi  lui  im- 
porte-t-il  d'acquérir  des  mers  qui  la  mettent  en  communication 
avec  l'Europe.  Il  y  a  un  siècle  à  peine  qu'elle  était  encore  en* 
tourée  d'ennemis;  et  le  port  d'Arkhangel,  sans  cesse  bloqué 
par  les  glaces,  ainsi  qu'Astrakhan  sur  la  mer  Caspienne,  étaient 
les  seuls  points  maritimes  de  ses  relations  extérieures.  Ce  fut 
en  vue  de  les  étendre  que  Pierre  le  Grand  s'opiniâtra  dans  ses 
guerres  avec  la  Suède  ;  et  la  paix  de  IN'ystad  lui  donna  le  littoral 
des  golfes  de  Livonie  et  de  Finlande,  puis  toute  la  Finlande  et 
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la  Courlande;  et  il  plaça  sa  nouvelle  capitale  de  manière  à  do- 
miner la  Baltique.  Mais  cette  mer  est  encore  trop  éloignée ,  et 
la  moitié  de  Tannée  obstruée  par  les  glaces  ;  aussi  ses  succes- 
seurs ont-ils  tourné  leurs  vues  sur  la  mer  rïoire.  De  là  leurs 
guerres  toujours  renaissantes  contre  la  Porte.  Mais  quoique  ces 
beaux  pays  touchent  à  deux  mers,  dont  Tune  communique  avec 
l'Europe ,  l'autre  avec  la  Perse ,  et  que  de  grands  fleuves  s'y 
jettent ,  ces  mers  n'ont  point  la  liberté  du  commerce,  et  les 
fleuves  ni  les  routes  ne  sont  appropriés  aux  communications;  ** 
c'est  ce  qui  fait  qu'Astrakhan  dépérit,  et  que  la  prospérité  d*Ok  ^ 
dessa  est  tout  artificielle.  Puis ,  ni  la  mer  Caspienne  ni  la  mer  ^ 
Noire  ne  peuvent  avoir  d'importance  qu'à  la  condition  de  pos* 
séder  les  Dardanelles  et  le  golfe  Persique.  Aussi  est-ce  vers  ces 
deux  points  que  se  dirige  surtout  le  génie  militant  de  la  Russie, 
qui ,  de  même  que  l'Angleterre,  ne  vit  qu'à  la  condition  de  con- 
quérir. 

La  Kussie  n'est  point  en  dehors  du  mouvement  des  études 
européennes  :  ses  universités  et  ses  académies  s'appliquent  à 
éclairer  des  points  épineux  d'histoire  et  de  philologie  ;  ses  expé- 
ditions au  nord,  ses  explorations  de  la  Sibérie,  des  steppes  ver- 
doyantes des  Kirghiz ,  de  l'Altaï,  de  l'Iénisseî,  ont  agrandi  le 
domaine  de  la  géographie.  La  Russie  possède  les  meilleurs  ob- 
servatoires du  monde;  elle  y  attire  des  savants  et  des  artistes  de 
tous  les  pays,  tandis  que  les  nationaux  vont  chercher  la  science 
au  dehors. 

C'est  une  pensée  gigantesque  que  celle  de  réunir  sous  une  loi 
unique  et  sous  une  constitution  identique  tant  de  pays  et  de 
peuples  si  divers ,  mais  dont  le  succès  n'est  ni  souhaitable  ni 
possible.  C'est  le  côté  faible  de  la  Russie  que  de  manquer  d'u- 
nité politique,  nationale  et  religieuse  ;  elle  veut  y  substituer 
l'unité  administrative  :  c'est  dans  ce  but  qu'elle  détruit  les  fran* 
chises  nationales,  comme  celles  des  Cosaques,  et  les  franchises 
municipales,  comme  celles  dont  jouissaient  les  mille  colonies 
de  la  partie  méridionale. 

Mais  sa  prétention  d'arriver  à  l'unité  religieuse  a  produit  de 
plus  grands  maux.  Les  czars  avaient  fait  plus  d'une  tentative 
pour  se  réunir  à  l'Église  romaine,  dans  le  désir  de  se  montrer 
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Européens  ;  et,  lors  même  qu'ils  y  eurent  renoncé,  ils  accordé* 
rent  du  moins  leur  protection  aux  catholiques.  Catherine  II  avait 
promis,  après  le  démembrement  de  la  Pologne,  de  respecter 
i'Ëglise  rutène  (1);  mais  elle  était  trop  philosophe  pour  cela, 
et  les  vexations  ne  tardèrent  guère ,  malgré  l'intervention  du 
pape  et  de  Marie-Thérèse.  Elle  avait,  dès  1774,  enlevé  aux  Grecs- 
unis  douze  cents  églises,  pour  les  donner  aux  schismatiques. 
Employant  tour  à  tour  la  ruse,  les  menaces,  la  séduction,  la  lé- 
gislation, elle  abolit  le  métropolitain  de  Halicz,  puis  tous  les 
évéques grecs- unis;  et  en  1791  on  ne  comptait  pas  moins  de 
145  couvents,  9,316  paroisses,  et  huit  millions  de  fidèles  enlevés 
à  rÉglise-unie.  Alexandre  rétablit,  de  sa  propre  autorité,  le 
titre  de  métropolitain  de  Halicz  (  1807  ),  mais  comme  in  parti- 
bus,  de  même  que  les  évéques  de  Polotsk  et  de  Luck  ;  il  conserva 
dans  le  royaume  de  Pologne  Tévéché  grec-uni  de  Chelm  :  et  en 
1817  il  nomma  un  métropolitain  de  TÊglise  grecque-unie  en 
Russie  :  le  pape  constitua  en  outre  cet  évéque  légat  apostolique, 
avec  des  pouvoirs  très-étendus. 

Mais  l'empereur  Nicolas  réduisit,  en  1832,  tous  ces  sièges  à 
deux  seulement ,  les  diocèses  de  la  Lithuanie  et  de  la  Russie 
blanche;  il  supprima  221  couvents  du  rit  latin,  et  tous  les  Basi- 
liens,  qui  seuls  fournissaient  des  évéques  aux  églises  ;  puis ,  re- 
prenant les  errements  de  Catherine,  il  exhuma  en  1833  l'ordon- 
nance qu'elle  avait  rendue  en  1795,  et  qui  enjoignait  «  de  punir 
comme  rebelle  tout  catholique,  prêtre  ou  laïque ,  de  condition 
obscure  ou  élevée,  qui  se  sera  opposé  par  paroles  ou  par  actions 
au  progrès  du  culte  dominant,  ou  qui  aura  détourné  un  autre 
catholique  de  se  réunir  à  rÉglise  grecque.  »  Les  biens  des 
jésuites,  4^' Alexandre  avait  promis^  en  supprimant  cet  ordre, 
de  conserver  aux  catholiques,  furent  appliqués  à  d'autres  usages; 
le  nombre  des  églises  et  des  paroisses  fut  réduit  ;  on  défendit 
toute  communication  entre  le  clergé  romain  et  le  clergé  grec- 
uni,  qui  auparavant  se  prêtaient  assistance ,  vu  Ténorme  dis- 
tance des  églises  ;  il  fut  interdit  de  réfuter  publiquement  les 

'  Manifeste  de  Saint-Pétersbourg,  5  septembre  1 773  ;  traité  de  Grodno, 
13  juillet  1793. 
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objections  faites  contre  le  catholicisme;  il  fîit  prescrit  d'élever 
éûàs  la  religion  grecque  les  enfants  nés  des  mariages  mixtes  ; 
la  direction  des  écoles  fut  remise  aux  mains  des  laïques,  et  les 
élèves  se  virent  forcés  d'aller  achever  leurs  études  dans  des  uni- 
versités schismatiques;  on  prodigua  toutes  sortes  de  faveurs 
aux  prêtres  apostats ,  et  ceux  qui  persévéraient  dans  leur  foi  se 
virent  molestés.  Le  catéchisme  des  catholiques  russes,  imprimé 
à  Wilna  en  1832 ,  s'exprime  ainsi ,  en  expliquant  le  quatrième 
précepte  du  Décalogue  :  «  L'autorité  de  l'empereur  procède  .c-,  ^  'i 
ou  émane  directement  de  Dieu.  On  lui  doit  culte ,  soumission.  . 
service,  principalement  amour,  actions  de  grâces,  prières;  en 
un  mot ,  adoration  et  amour.  Il  faut  l'adorer  en  paroles ,  en  si- 
gnes, en  actions ,  dans  le  fond  de  son  cœur.  Il  faut  respecter 
les  autorités  qu'il  nomme,  parce  qu'elles  émanent  de  lui. 
Grâce  à  l'ineffable  action  de  ces  autorités,  l'empereur'  est 
partout.  L'autocrate  est  une  émanation  de  Dieu  ;  il  est  son  vi- 
caire et  son  ministre.  »  Enfin ,  le  gouvernement  finit  par  ob- 
tenir que  tout  le  haut  clergé  apostasiât;  et,  malgré  les  fdrtea 
résistances  d'en  bas ,  le  très-saint  synode  déclara  que  «  la  soi- 
disant  union  effectuée  depuis  1596  dans  les  provinces  occident 
taies  de  la  Russie,  par  la  désertion  d'une  partie  du  clergé  de 
ces  contrées,  et  qui  avait  déchiré  pendant  deux  siècles  la  famille 
russe,  avait  cessé  en  1839,  par  l'acte  synodal  de  Polotsk.  » 

Eu  beaucoup  d'endroits,  les  nobles,  même  schismatiques, 
protestèrent  contre  la  violence,  disant  que  c'était  porter  le 
trouble  dans  la  conscience  des  paysans ,  que  de  les  contraindre 
d'adopter  un  rit  qu'ils  détestent  ;  et  qu'en  les  atteignant  dans  la 
religion,  on  sapait  chez  eux  la  base  de  toute  vertu  civile: Dès 
que  les  plaintes  des  catholiques  opprimés  eurent  retenti  à 
Kome ,  le  pontife  se  fit  l'interprète  éloquent  et  sévère  des  cons- 
ciences tourmentées;  et  l'allocution  de  Grégoire  XVI,  du  22 
juillet  1842,  restera  comme  l'un  des  monuments  le$  plus  mémo- 
rables de  l'histoire  ecclésiastique  :  «  c'est  le  tableau  lamentable 
de  tous  les  maux  sous  lesquels  gémit  la  religion  catholique 
dans'  la  vaste  étendue  des  possessions  russes,  ainsi  que  des  ef- 
forts incessants  et  toujours  inutiles  du  saint-père  pour  en  arrêter 
le  cours ,  et  pour  y  remédier.  »  Quoique  le  pape  y  parlât  plutôt 
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le  langage  d*oiie  profonde  tristesse  que  celui  de  Tautorité,  qu'il 
lui  appartenait  de  prendre  en  élevant  la  voix  au  nom  d'un 
peuple  opprimé,  cette  allocution  n'eut  pour  résultat  que  d'aug- 
menter les  rigueurs  impériales.  Cependant  quand  le  czar  se  rendit 
à  Rome  en  décembre  184S,  il  eut  un  entretien  avec  le  pontife, 
et  montra  une  modération  qui  rendit  l'espoir  aux  catholiques  et 
laissa  respirer  l'Église. 
Ce  fut  aussi  en  vue  d'établir  cette  ufiité  religieuse  que  la  per- 
>y  - ...  sécution  se  tourna  aussi  contre  les  juifs.  Plus  d'une  tentative  a 
'  ^^  été  foite  dans  ces  dernières  années  pour  réunir  cette  nation.  On  a 
songé  même  à  relever  le  royaume  et  le  temple  de  Jérusalem, 
comme  une  barrière  entre  l'Egypte  et  la  Turquie.  Mais  on  a 
cru  reconnaître  que  tout  effort  pour  réorganiser  la  société  juive 
serait  inutile  avant  sa  conversion.  La  Pologne  compte  deux 
millions  d'Israélites.  Depuis  Casimir  (1334) ,  ils  ont  été  déclarés 
idonei  et  fidèles ,  avec  de  grands  privilèges,  peu  irespectés  de- 
puis ,  par  les  antipathies  populaires.  Ils  ont  pris  une  grande 
part  aux  derniers  mouvements  de  la  Pologne ,  car  ils  avaient 
de  bonnet  raisons  pour  déplorer  la  chute  de  ce  royaume.  En 
conséquence ,  Nicolas  les  a  forcés  au  service  militaire ,  dont 
Alexandre  les  avait  exemptés  moyennant  une  certaine  contri- 
bution ,  tout  en  prenant  leurs  enfants  de  douze  à  quatorze  ans 
pour  la  marine.  Une  école  qu'ils  avaient  à  Varsovie  a  été  sup- 
primée  à  la  révolution.  Depuis  lors  Nicolas  a  obligé  aussi  les 
juifs  à  la  loi  religieuse  de  Tempire  (1844);  on  dit  même  que  son 
projet  serait ,  s'il  est  maître  un  jour  des  provinces  occidentales 
de  l'Asie,  de  les  transférer  tous  audelà  du  Taurus,  sur  quelque 
point  de  leur  ancienne  patrie. 

Ces  maux  intérieurs,  et  la  guerre  interminable  du  Caucase, 
sont  la  plaie  d'un  empire  qui  joint  à  tant  de  ressources  maté- 
rielles les  liens  invisibles  dont  il  enveloppe  la  conscience  des 
Grecs ,  des  Arméniens ,  des  Bulgares ,  des  Serves ,  et  l'affection 
de  toute  la  race  slave ,  qui  vénère  dans  le  czar  le  futur  rédemp- 
teur de  sa  nationalité  :  ce  sont  ces  embarras  qui  rendent  moins 
effrayantes  les  menaces  que  ,  du  fond  de  ses  frimas,  la  Russie 
fait,  de  temps. à  autre ,  gronder  sur  l'Allemagne  et  la  France. 
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La  diplomatie  a-avait  rien  arrêté  quant  au  sort  de  la  Grèce, 
qui  restait  encore  en  suspens ,  quoique ,  depuis  la  bataille  de 
Savarin ,  elle  eût  perdu  Fespoir  de  rajuster  les  chaînes  mu- 
sulmanes à  ce  peuple  baptisé.  Après  la  mort  d'Alexandre, 
qui ,  après  avoir  provoqué  Tinsurrection  des  Grecs,  les  aban- 
donna par  condescendance  pour  ses  alliés,  Nicolas  les  soutint, 
en  vue  de  les  soumettre  à  un  protectorat  semblable  à  celui  qu'il 
exerçait  sur  les  principautés  du  Danube.  L'Angleterre  se  sou^ 
ciait  peu  de  voir  se  constituer  cette  nation  nouvelle ,  qui  pour- 
rait un  jour  rivaliser  avec  elle.  Cependant ,  entraînés  par  To- 
pinion  et  craignant  que  l'entreprise  ne  réussit  sans  eux ,  les 
Anglais  lui  tendirent  la  main,  mais  sous  la  condition  que  le  nou- 
vel État  fût  assez  faible  pour  se  voir  obligé  de  rechercher  leur 
appui.  La  France,  amie  désintéressée,  soit  par  caractère ,  soit 
qu'elle  ne  fût  dirigée  par  aucune  espérance  immédiate,  voulait 
en  faire  un  État  indépendant ,  qui  n'eût  à  subir  la  tutelle  of6- 
cieuse  de  personne. 

.  Capo  d'Istria,  habile  administrateur,  mit  fin ,  durant  sa  pré- 
sidence ,  à  la  piraterie,  organisa  les  Rouméliotes ,  et  propagea 
l'instruction  publique  ;  mais  les  patriotes  le  considéraient  tou- 
jours comme  le  préte-nom  de  la  Russie ,  et  ambitionnant ,  d'ac- 
cord avec  cette  puissance  et  avec  la  Porte ,  de  se  faire  le  chef 
du  Péloponnèse.  Les  anciens  chefs ,  après  avoir  versé  généreu- 
sement leur  sang ,  en  étaient  récompensés  par  la  prison  ou  par 
l'exil.  La  révolution  de  Juillet  vint  encore  enflammer  toutes  ces 
haines;  plusieurs  journaux  s'emportèrent  si  loin,  qu'il  fallut  les 
supprimer.  Quelques-uns  des  mécontents,  s'étant  réfugiés  à 
Hydra,  y  donnèrent  le  signal  de  la  guerre  civile.  Constantin  et 
George  Mauromic^H ,  frère  et  fils  de  Pierre,  détenu  alors  en 
prison ,  égorgèrent  le  président  dans  une  église.  Constantin  fut 
tué  sur  la  place,  et  George  périt  sur  l'échaïaud.  La  Grèce  s^ap- 
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plaudit  d'être  délivrée  de  celui  qu'elle  avait  regardé  si  longtemps 
comme  son  libérateur  ;  elle  lui  donna  néanmoins  pour  successeur 
son  frère  Augustin,  qui  déclara  criminels  d'État  le  général  Coletti 
et  les  autres  chefs  opposés  à  la  Russie.  Pendant  ce  temps,  la  con- 
férence de  Londres ,  qui  statuait  sur  le  sort  des  peuples  sans 
les  entendre,  appelait  au  trône  de  la  Grèce  le  prince  Othon, 
fils  du  roi  de  Bavière  (février  1833  ),  qui  arriva  avec  une  flotte, 
de  rargent,  et  des  conseillers  étrangers. 

Cest  ainsi  que  se  trouva  constitué  en  Europe  un  État  nou- 
veau ,  simulacre  de  royaume ,  que  la  diplomatie  substituait  à 
Tespoir  d'un  empire  grec  ressuscité.  Il  a  cela  de  particulier,  que 
le  royaume  y  porte  le  même  nom  que  TÉglise,  quoique  les  Grecs 
ne  veuillent  pas  rester  dépendants  du  patriarche  grec ,  pour 
écarter  tout  péril  de  suprématie  russe.  Pourvu  de  bonnes  for- 
tifications et  d'une  excellente  marine,  le  pays  compte  douze  mil- 
lions d'acres,  dont  un  neuvième  appartient  aux  particuliers,  et  le 
reste  à  l'État ,  qui  a  succédé  aux  anciens  maîtres  ;  les  proprié- 
taires eux-mêmes  sont  presque  des  fermiers ,  car  ils  ont  à  payer 
une  dîme  en  nature,  dont  la  perception  est  vexatoire  et  pénible. 
Les  terres  laissées  en  friche  depuis  si  longtemps ,  les  anciens 
aqueducs  étant  détruits,  les  marécages  et  les  landes  se  sont 
multipliés  ;  on  dirait  que  la  nature  elle-même  a  changé.  Le 
Céphise,  qui  arrêta  l'armée  de  Xerxès,  suffit  à  peine  aujour- 
d'hui à  l'arrosement  des  jardins  ;  c'est  à  peine  si  Tlnachus  et 
l'Ilissus  reparaissent  à  la  saison  pluvieuse  dans  leur  lit  desséché. 
Des  bois  du  mont  Lycabettus ,  où  se  cachaient  les  ours ,  il  ne 
reste  plus  que  quelques  arbustes  ;  avec  l'insouciance  ottomane 
et  le  découragement  de  la  servitude,  THymette,  le  Pentclique, 
le,  Parnasse ,  ont  perdu  leurs  abris  ;  et  la  terre  végétale  est  des- 
cendue dans  la  plaine,  qui  en  s'exhaussant  a  enseveli  les  édifices 
antiques.  Dans  la  Morée,  on  compte  à  peine  soixante-dix-sept 
hommes  par  mille  carré  ;  vingt-six  sur  le  continent,  trente-cinq 
dans  les  lies. 

Cependant  la  Grèce  est  eu  voie  de  progrès,  comme  un  pays  nou- 
veau ;  et  lorsqu'en  1836  elle  n'avait  pas  plus  de  751 ,077  habitants, 
elle  en  comptait,  dès  1840, 856,470.  Les  oliviers  et  les  mûriers  y 
croissent  spontanément  ;  le  coton  y  est  trcs-aboiidant.  Au  lieu 
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d*im  lieu  propice  pour  y  bâtir  une  capitale  nouvelle,  par  respect 
pour  les  souvenirs  historiques,  on  fit  choix  d'Athènes,  ville 
aride,  malsaine,  et  où  de  mesquines  constructions  modernes 
contrastent  avec  Tancienne  magnificence;  elle  renferme  au- 
jourd'hui vingt-six  mille  habitants.  Le  territoire  est  divisé  en 
communes  de  trois  classes,  selon  queTon  y  compte  dix  mille, 
deux  mille  ou  deux  cents  habitants;  quiconque  est  âgé  dé 
vingt-cinq  ans  se  trouve  électeur  ;  les  communes  répondent  des 
violences  et  des  voI§  commis  dans  leur  juridiction ,  mesure  in- 
dispensable pour  contenir  une  population  habituée  aux  coupé 
de  main.  Un  tiers  de  la  population  vit  de  petit  commerce  ;  les 
gros  négociants  ont  des  maisons  au  dehors.  Les  affaires  les 
plus  importantes  se  font  avec  Trieste  ;  mais  jusqu'à  présent  les 
capitaux  sont  rares ,  et  il  ne  s'est  point  encore  ouvert  de  nou- 
velles voies.  Une  banque  nationale  a  été  fondée  en  1841  ;  la  mer, 
la  fertilité  du  sol,  une  activité  extrême,  promettent  un  bel  avenir 
à  ce  peuple  régénéré. 

La  renaissance  des  études  avait  devancé  en  Grèce  la  révolu- 
tion. La  langue  grecque  avait  cessé  d'être  employée  dans  la 
littérature;  Foscolo  etMustoxidi  se  servirent  de  l'italien.  Il  faut 
citer  avec  reconnaissance  Coray,  médecin  de  Smyme ,  qui  tra- 
duisit d'abord  Beccaria  en  grec  moderne,  puis  s'associa  avec  les 
frères  Zozimos  pour  composer  une  Bibliothèque  grecque  et  des 
dictionnaires.  Greco  Ducas  voulait  que  l'on  fît  revivre  l'an- 
eienne  langue  :  ce  serait  vouloir  ramener  les  Italiens  au  latin. 
Catarsdy  prit  parti  pour  l'idiome  populaire,  et  d'heureuses  ten- 
tatives, telles  que  les  poésies  lyriques  deChristopoulos,  le  mi- 
rent en  faveur.  Coray,  tenant  le  milieu  entre  le  purisme  des 
érudits  et  l'instinct  populaire,  voulait  purger  la  langue  parlée 
des  locutions  étrangères,  partout  où  l'on  pouvait  y  suppléer 
par  des  formes  anciennes  correspondantes  :  principe  arbitraire 
dont  on  abusa ,  comme  il  arrive  toujours.  Il  en  résulta  qu'on 
ne  fut  ni  compris  du  vulgaire  ni  approuvé  des  érudits;  et  Rigo 
se  moqua,  dans  une  comédie ,  du  nouveau  jargon  des  doctes. 
Mais  le  gouvernement  parlementaire  donnera  à  la  langue  le 
souffle  et  la  vie,  et  la  question  se  trouvera  décidée  par  le  fait. 

Quoi  de  plus  beau  que  le  spectacle  d'un  peuple  qui  se  régé- 
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nère  ?  Mais  la  liberté  ne  naît  pas  Bor  un  lit  de  roses.  Le  génie 
de  la  discorde  ne  tarda  pas,  comme  toujours,  à  diviser  les  Grecs. 
Les  emprunts ,  résultant  de  la  guerre  ou  de  l'établissement 
de  la  monarchie,  pèsent  lourdement  sur  le  pays;  et  les  puis- 
sances ,  qui  s'en  sont  portées  garantes ,  s'en  font  un  prétexte  pour 
s'immiscer  dans  le  gouvernement.  La  forme  d'abord  en  fut 
absolue ,  et  Ton  donna  au  roi  enfant  un  conseil  de  régence  ; 
l'administration  fut  entièrement  dans  les  mains  dps  Bavarois.  Il 
en  vint  d'abord  quatre  mille  avec  le  roi;  d'autres  accoururent 
pour  faire  fortune  aussi  et  avoir  leur  part  des  grandes  charges, 
grassement  rétribuées.  Armansperg ,  tuteur  d'Othon ,  appuyé 
par  les  puissances,  voulait  maintenir  l'absolutisme  ;  de  sorte  que 
les  anciens  patriotes,  exclus  non-seulement  du  commandement, 
mais  encore  de  la  représentation ,  dont  ils  avaient  joui  pendant 
l'insurrection,  subissaient  en  frémissant  le  joug  de  ces  étrangers. 
Le  roi  renvoya  Armansperg,  et  prit  en  main  le  gouvernement; 
mais  cette  administration  imposée  et  despotique,  tout  en  faisant 
quelque  bien,  ne  put  se  réhabiliter  aux  yeux  du  pays.  Le  mo- 
ment étant  venu  où  les  troupes  bavaroises  devaient  quitter  la 
Grèce,  les  idées  qui  fermentaient  se  produisirent  au  grand  jour; 
et,  en  dehors  de  toute  influence  étrangère,  par  l'énergie  du  sen- 
timent national ,  le  roi  fut  amené  à  accepter  une  constitution 
fondée  sur  la  séparation  des  pouvoirs ,  avec  les  garanties  habi- 
tuelles (  septembre  1844  ).  Tout  ce  qu'elle  offre  de  particulier, 
c'est  l'obligation,  pour  les  rois  à  venir,  de  professer  la  religion 
nationale. 

Ainsi  la  Grèce  recouvrait  toutes  les  libertés  qui  lui  avaient 
été  enlevées ,  avec  les  assemblées  délibérantes ,  pour  lesquelles 
et  a  l'aide  desquelles  elle  avait  combattu.  L'esprit  de  nationalité 
y  fut  même  poussé  si  loin ,  qu'après  avoir  déclaré ,  dans  la 
première  assemblée  révolutionnaire ,  que  tous  ceux  qui  croient 
en  Jésus-Christ  et  parlent  la  langue  grecque  sont  Grecs ,  on  en 
vint  à  exclure  plus  lard  des  fonctions  publiques  tous  ceux  qui 
n'étalent  pas  nés  dans  les  limites  du  royaume  actuel  (hétéro- 
chthones).  Goletti ,  principal  auteur  de  la  révolution,  et  repré- 
sentant du  parti  français  en  face  de  Maurocordato ,  chef  du 
parti  anglais,  s'opposa  vainement  à  cet  autochthonisme  :  c'était 
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une  réaction  non-seulement  contre  les  Bavarois ,  mais  aussi 
contre  les  riches,  et  surtout  contre  les  Phanariotes,  qui,  sans 
avoir  pris  part  à  la  lutte,  étaient  accourus  à  la  curée  '.  Les 
princes  de  l'Europe  reconnurent  la  nouvelle  constitution ,  à  la 
condition  que  ce  royaume  renoncerait  à  s'étendre;  voyant  bien 
que  le  reste  de  la  Grèce  et  l'Asie  Mineure  ont  les  regards 
tournés  vers  un  pays  auquel  ils  seront  un  jour  réunis ,  bon  gré 
mal  gré.  Mais,  de  ce  moment,  tous  ceux  qui  s*y  étaient  réfu* 
giés  tombèrent  dans  la  plus  triste  position ,  et  durent  songer  à 
abandonner  leur  nouvelle  patrie.  Les  émigrés  d'Ipsara*  s'éloi- 
gnèrent; et  aussi  ceux  de  la  Crète  (  Candie  ),  île  qui  ne  cesse 
de  s'agiter,  au  grand  contentement  de  l'Angleterre ,  qui  con- 
voite les  belles  rades  de  la  Suda  et  de  la  Canée. 

Les  Russes,  dès  le  dernier  siècle,  s'étant  aperçus  qu'ils  ne 
pourraient  rien  contre  la  Turquie  sans  la  Valachie ,  s'attachè- 
rent à  favoriser  les  mouvements  de  ce  pays,  où  ils  entrèrent 
en  1827  comme  libérateurs.  Le  traité  d'Andrinople,  qui  constitua 
la  Moldavie  et  la  Valachie ,  confirma  tout  ce  qui  y  avait  été  fait 
par  les  Russes ,  et  soumit  ces  provinces  à  un  tribut  annuel  de 
3  millions  de  piastres  envers  la  Porte.  Il  fut  établi  des  constitu- 
tions distinctes  pour  ces  deux  pays ,  avec  approbation  de  la 
Russie.  Le  principe  représentatif  y  domine  à  ce  point  que  le  chef 
de  l'État  lui-même  y  est  élu  par  une  assemblée  formée  de 
cent  vingt  boyards,  des  évéques,  de  trente-six  députés  des  dis- 
tricts ,  et  de  vingt-cinq  délégués  des  corporations  de  la  capitale. 
Il  partage  le  pouvoir  avec  l'assemblée  nationale ,  qui  se  com- 
pose d'un  métropolitain  président,  de  trois  évéques,  d^vingt-einq 
boyards,  de  dix-huit  députés  des  districts  ;  elle  n'a  point  à  s'oc- 
cuper d'affaires  politiques ,  que  les  deux  puissances  se  sont  ré- 
servées. L'abolition  de  la  servitude  y  a  été  prononcée ,  et  tout 
individu  peut  maintenant  acheter  des  terres  et  devenir  noble  ; 
mais  il  faut  du  temps  pour  que  le  peuple  s'y  habitue.  Le  général 
russe  Kisselef ,  qui  fut  longtemps  président ,  donna  pour  prince 
au  pays  Démétrius  Ghika  ;  mais  ces  provinces ,  travaillées  par 
l'intrigue  étrangère,  sont  le  théâtre  de  fréquentes  révolutions. 

>  Coletti  est  mort  en  septembre  1847. 
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On  compte  dans  la  Servie  douze  mille  mahométans  disséminés 
au  milieu  de  neuf  cent  mille  chrétiens ,  peuple  pieux  ^  dévoué  à 
ses  prêtres  ^  et  qui  espère  voir  toujours  rétablir  sa  religion  ;  vif 
dans  ses  attachements,  plein  de  respect  pour  les  femmes,  qui , 
ef&ayées  de  la  brutalité  des  Turcs,  excitèrent  plus  d'une  fois  le 
courage  des  hommes  de  leur  nation.  Le  soulèvement ,  qui  date 
des  premières  années  du  siècle,  eut  pour  che&  Geoiqge  le  Noir, 
puis  enfin  Miloçch ,  que  la  Porte  reconnut  pour  prince  indépen- 
dant en  1833,  en  se  réservant  la  citadelle  de  Belgrade.  Le  premier 
pas  vers  la  vie  civile  fut  de  rendre  aux  prêtres  les  registres  de 
Fétat  civil;  car  avant  il  n'était  pris  acte  ni  des  naissances,  ni  des 
mariages,  ni  des  décès.  Milosch  établit  des  fabriques,  des  ponts, 
des  hôpitaux,  des  quarantaines,  des  postes,  un  lycée,  une  impri- 
merie, des  écoles  pour  la  langue  nationale,  des  prisons  péniten- 
tiaires :  peut-être  même  marcha-t-il  dans  cette  voie  avec  trop  de 
rapidité.  Mais  sa  férocité  fit  éclater  une  révolution  (1840),  qui  lui 
substitua  son  fils  Michel ,  repoussa  l'influence  russe  et  les  em- 
ployés étrangers ,  croyant  par  là  donner  satisfaction  à  la  natio- 
nalité. Aujourd'hui  le  pays  profite  des  franchises  qu'il  a  acqui- 
ses ;  et  il  y  a  déjà  à  Belgrade  des  journaux ,  une  académie ,  et 
un  code  y  a  été  promulgué  (  1844  ). 

T^a  prépondérance  russe  va  se  fortifiant  toujours  en  Moldavie. 
Prenant  pour  prétexte  la  fermentation  produite  par  les  événe- 
ments de  1848,  le  czar  a  fait  pénétrer  dans  les  principautés  une 
armée  d'occupation,  déclarant' qu'elle  n'en  sortirait  qu'alors 
que  la  tranquillité  serait  tout  à  fait  rétablie.  Quoi  qu'il  en  soit , 
voilà  des  tribunes  de  politique  libérale  et  d'émancipation  chré- 
tienne élevées  aux  portes  de  la  Turquie. 

Les  anciens  oppresseurs  des  Grecs  et  des  Slaves  ont  suivi  une 
autre  voie.  Ceux  même  qui  exhaltent  Mahmoud  comme  réfor- 
mateur peuvent-ils  approuver  le  temps  qu'il  choisit  et  la  ma- 
nière dont  il  s'y  prit ,  faisant  consister  avant  tout  sa  réforme  à 
remplir  le  sérail  de  femmes  grecques ,  et  à  s'enivrer  tous  les 
jours  ?  D'une  volonté  ferme,  faible  d'esprit,  point  guerrier  comlme 
doivent  l'être  les  réformateurs ,  il  dénatura  son  empire.  Il  établit 
des  imprimeries  ,  des  papeteries ,  une  gazette  ;  détruisit  sans 
songer  au  lendemain  ;  et  il  arriva  qu'après  avoir  mis  bas  TancieD 
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édifice ,  il  n'éleva  rien  pour  le  remplacer.  11  continua  ses  ré< 
formes  après  la  paix  d'Andrinople  ;  il  institua  de  nouvelles  mi- 
lices régulières  et  une  décoration^;  il  renonça  à  Tisolement 
séculaire  de  la  Turquie ,  il  envoya  des  ambassadeurs  près  des 
puissances  étrangères;  il  voulut  qu'on  vénérât  son  effigie, 
comme  celles  des  autres  rois  de  FEurope  ;  il  fit  construire  des 
bateaux  à  vapeur,  prit  des  mesures  de  précaution  contre  la 
peste ,  institua  des  commissions  pour  le  commerce,  Findustrie , 
pour  la  révision  du  code.  On  vit  à  Péra  un  théâtre  et  un  cabinet 
de  lecture.  Mahmoud  s'occupa  même  des  belles-lettres;  mais 
plus  il  crut  faire  pour  elles,  et  plus  elles  déclinèrent,  car  la  ma- 
nière européenne  s'y  introduisit  comme  dans  tout  le  reste.  Les 
calligraphes  turcs  ont  perdu  leur  habUeté  vantée ,  depuis  l'in- 
troduction de  la  presse  ;  les  poètes  croient  avoir  bien  mérité 
de  la  patrie  lorsqu'ils  ont  composé  des  chronogrammes,  c'est-à- 
dire  des  sentences  énonçant  quelques  faits  historiques,  dont  ils 
indiquent  la  date  à  l'aide  de  certains  signes  alphabétiques.  Mir* 
Alemsade ,  fils  du  porte-étendard ,  est  Fauteur  d'un  millier  de 
strophes  historiques  non  moins  exactes  quant  aux  chiffres  que 
pauvres  de  pensées.  Au  milieu  de  tant  d'écoles,  de  tant  de  let- 
trés,  Gonstantinople  n'a  pas  un  nom  à  citer;  les  ulémas,  hié- 
rarchie scientifique,  unique  symbole  ottoman  de  Fintelligenee, 
restent  cramponnée  au  passé.  II  s'imprime  des  journaux ,  mais 
ils  ne  sont  lus  que  par  quelques  Francs;  les  livres  ne  se  ré- 
pandent pas;  à  côté  d'une  histoire  de  commande,  on  ignore  les 
investigations  historiques,  et  la  liberté  qui  en  est  l'essence  ;  Fal- 
manach  impérial  ne  consiste  guère  qu'en  astrologie ,  et  en  dis- 
tinction des  jours  propices  ou  climatériques.  On  fait  apprendre 
par  cœur  aux  enfants  des  sentences  qu'ils  ne  comprennent  pas, 
ce  qui  paralyse  leur  intelligence  avant  tout  développement.  Dans 
les  collèges  (  madrassahs  )  de  Boukhara ,  dont  l'université , 
type  de  toutes  les  universités  musulmanes ,  peut  donner  la  me- 
sure du  haut  enseignement  de  Fislam,  on  compte  annuellement 
neuf  à  dix  mille  étudiants  de  F  Arabie ,  de  FAfghanistan ,  de  la 
Turquie,  de  FAfrique,  de  FInde.  Cliaque  collet  un  nombre  fixe 
d'étudiants,  sous  un  ou  deux  professeurs.  Chaque  étudiant  achète 
de  quelque  autre,  en  arrivant,  la  place  qu'il  occupait  dans  le  ma- 
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drassah;  et  il  y  peut  rester  toute  sa  vie ,  pourvu  qu'il  ne  se 
marie  pas.  Ils  se  préparent  aux  leçons  des  maîtres  par  la  lecture, 
et  des  discussions  sous  les  portiques.  Les  ouvrages  classiques 
sont  au  nombre  de  cent  trente-sept  :  le  professeur  fait  lire  d'abord 
par  un  bachelier  quelques  sentences  sur  le  thème  proposé; 
il  invite  les  élèves  à  discuter  entre  eux  les  opinions  qu'ils  ont 
émises  ;  puis  il  critique ,  corrige,  iet  finit  par  donner  sa  propre 
décision.  Les  sciences  enseignées  sont  le  droit  et  la  théologie, 
la  langue  et  la  littérature  arabes;  la  sagesse,  c'est-à-dire  la  lo- 
gique ,  rétbique ,  et  la  métaphysique  ;  mais  tout  se  réduit  atix 
éléments  et  à  des  définitions.  Voilà  cependant  Tunique  source 
delà  théologie  musulmane  actuelle,  de  la  littérature  et  de  la 
philosophie.  Les  Persans  ont  seuls,  comme  schyytes,  leur  uni- 
versité particulière.  Ainsi  tout  se  borne  à  des  questicms  de  théo- 
logie casuiste ,  qui ,  préjudiciables  au  sens  commun ,  ne  sont 
bonnes  qu'à  faire  des  sophistes,  des  fanatiques,  des  esprits 
stationnaires.  Les  gens  d'étude  ne  sortent  pas  des  classiques , 
non  pour  y  puiser  des  idées  nouvelles ,  mais  pour  les  surcharger 
de  notes ,  d'appendices ,  de  scolies  et  de  commentaires. 

Ainsi  les  réformes  ne  devaient  avoir  pour  résultat  en  Tur* 
quie  que  de  faire  perdre  aux  musulmans  leurs  qualités  originales, 
sans  leur  en  donner  d'autres.  On  parlait  aux  femmes  d'éman- 
cipation, mais  les  harems  ne  s'onvraient  pas,  et  ce  qu'on  leur 
concéda  de  liberté  n'était  propre  qu'à  amener  du  scandale  et 
à  augmenter  la  corruption.  Les  musulmans  ne  pouvaient  dooe 
voir  dans  Mahmoud  qu'un  renégat;  et  les  cadavres  flottant  sur 
le  Bosphore  révélaient  à  la  fois  et  le  mécontentement  et  le 
châtiment.  Un  derviche ,  vénéré  comme  saint ,  alla  un  jour 
apostropher  le  sultan  en  ces  termes  :  Infidèle  y  rC es-tu  pas  ras- 
sasié cTabominations?  Tu  rendras  compte  devant  Allah  de 
ton  impiété.  Tu  détruis  les  institutions  de  nos  pères ^  ttt 
ruines  Pislam ,  tu  attires  la  vengeance  du  prophète  sur  toi 
et  sur  nous.  Dieu  me  commande  de  te  déclarer  la  vérité^  et 
il  rrCa  promis  la  couronne  du  martyre.  Il  ne  manqua  pas  de 
l'obtenir  en  effet,  et  Ton  vit  son  cadavre  entouré  d'une  lumière 
éthérée. 

Sur  la  fin  de  sa  vie ,  Mahmoud  proclama  la  tolérance  envers 
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les  chrétiens ,  autorisant  Farchevéque  Maxime  Mazlum  à  gou- 
verner les  catKoiiques  des  provinces  d'Antioche ,  d'Alexandrie 
et  de  Jérusalem,  et  à  exercer  librement  les  fonctions  spirituelles. 
Il  défendit  à  tout  musulman  de  dire  aux  catholiques  :  Pour- 
quoi liseZ'VOîis  les  saintes  Écritures?  Pourquoi  allumez-vous 
des  cierges?  Pourquoi  avez-vous  des  chaires,  des  images? 
Pourquoi  brûlez-vous  de  t encens,  exposez-vous  des  croix? 
Il  interdit  aux  chrétiens  toutefois  de  pratiquer  en  public.  11 
permit  de  les  entendre  comme  témoins,  et  fit  défense  de  les 
contraindre  sous  aucun  prétexte  à  se  faire  musulmans;  l'ar- 
chevêque fut  autorisé  à  porter  son  costume  distinctif,  ainsi  que 
la  croix  ;  à  avoir  des  mulets  et  des  chevaux ,  et  chacun  fut  tenu 
de  respecter  ses  décisions  en  fait  de  religion  et  de  discipline. 

Mahmoud  laissa  ainsi  un  royaume  affaibli  à  son  fils  Abdul- 
Medjid,  qui  lui  succéda  bien  jeune  (1^^  juillet  1839),  et  se 
trouva  environné  de  dangers  extérieurs.  Le  hatti-schérif  >  de 
Gulbané  (3  novembre),  qu'il  publia  aussitôt,  fut  pris  pour  une 
constitution  par  ceux  qui  croient  possible  de  régénérer  un 
peuple  avec  une  charte.  Cet  acte  réformait  le  vieux  système 
d'administration,  en  garantissant  à  tous  sujets  la  vie,  les  biens  et 
rhonneur  ;  promettait  de  répartir  et  de  percevoir  régulièrement 
leB  impôts ,  et  de  procéder  de  même  pour  la  levée  des  soldats; 
il  ordonnait  en  outre  la  publicité  des  jugements  rendus  selon 
la  loi  divine  avec  sentence  régulière,  et  défendait  de  faire 
mourir  personne  en  secret.  Il  voulait  que  les  biens  fussent  pos- 
sédés paisiblement  et  transmis  aux  héritiers,  même  c«ux  des  con- 
damnés. Ces  dispositions  étaient  applicables  à  tous  les  sujets  de 
l'empire,  sans  distinction  de  religion.  Enfin  le  jeune  sultan  pro- 
mettait des  codes  et  des  lois  sur  toutes  les  matières.  En  y  re- 
gardant bien,  peut-être  trouvera-t-on  que  ce  fut  là  un  acte  im- 
prudent, car  il  diminua  l'autorité  des  magistrats,  sans  accroître 


•  Le  fetwa  est  une  décision  religieuse  ou  juridique,  émanée  du 
mufti,  ou  du  ministre  de  la  loi;  le  firman  est  une  décision  politique 
ou  administrative,  émanée  du  divan  suprême.  Le  haiti^schérif  ou  katti- 
schérif  est  un  acte  de  la  volonté  personnelle  du  souverain ,  signé  le 
plus  souvent  de  sa  main.    (  An.  R.  ) 
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la  sécurité  des  sujets.  Il  confessa  qu'il  existait  de  graves  désor- 
dres liveo  la  volonté  d*y  remédier,  mais  en  même  temps  avec 
rîmpuissance  d*y  réussir.  Il  enleva  aux  Turcs  les  privilèges  de 
la  conquête^  sans  leur  réconcilier  pour  cela  les  raïas.  C'est  une 
œuvre  qui  ne  peut  s'accomplir  que  bien  lentement,  et  seulement 
peut-être  par  la  ruine  de  l'un  des  deux  peuples. 

Cependant  les  regards  des  croyants  se  tournaient  d'un  autre 
côté,  et  ils  voyaient  dans  Méhémet'Ali ,  vice-roi  d'Egypte,  le 
restaurateur  futur  de  l'islam.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ses 
progrès,  et  dit  comment  il  avait  songé  à  relever  l'Egypte.  Ce 
fut  en  despote  aussi ,  sans  s'adresser  aux  éléments  nationaux, 
mais  à  la  civilisation  européenne.  11  lui  fallait,  pour  y  parvenir, 
n'avoir  à  redouter  ni  la  violence  au  dehors,  ni  la  désobéissance 
au  dedans  ;  mais,  en  vrai  Turc,  il  ne  connaissait  d'autre  moyen 
que  la  force,  et  pour  se  la  procurer,  l'argent. 

L'Egypte,  cette  grande  vallée  africaine  dont  le  Nil  a  fait  le 
plus  fertile  de  tous  les  pays,  est  placée  dans  de  telles  conditions 
naturelles ,  que  la  propriété  y  a  toujours  été  réglée  par  des  sys- 
tèmes particuliers.  Quand  l'Arabe  Amrou  conquit  l'Egypte, 
peu  de  temps  après  la  venue  de  Mahomet,  les  droits  précédem- 
ment établis  y  furent  maintenus ,  et  les  premières  transmissions 
de  propriété  se  firent  moyennant  une  rétribution  au  prinee; 
usage  qui  continua  sous  les  khalifes  et  les  mamelouks.  Sé- 
iim  r%  sultan  ottoman,  voulant  abaisser  les  hautes  classes, 
décréta  que  les  terres  déjà  concédées  par  les  princes  appartien- 
draient au  souverain  :  en  conséquence,  les  propriétaires  (  moul- 
tezim  )  ne  furent  plus  que  des  usufruitiers,  à  la  mort  desquels 
les  terres  faisaient  retour  au  fisc  ;  mais  les  héritiers  les  rache- 
taient d'ordinaire  à  un  prix  fixé  arbitrairement.  L'usufruitier  ne 
pouvait  vendre  son  domaine,  s'il  était  accablé  de  dettes  ;  le  fonds 
retournait  au  fisc,  qui  en  investissait  un  autre.  Soliman  II ,  en 
confirmant  toutes  ces  dispositions,  confia  l'administration  des 
terres  à  un  defterdar,  lequel  en  tint  registre,  sous  l'inspection 
d'un  pacha  siégeant  au  Caire ,  qui  donnait  un  firman  provisoire 
au  nouvel  investi  pour  les  propriétés  du  fisc,  institutions  con- 
formes à  la  nature  du  pays ,  et  qui  se  maintinrent  par  ce  motif. 
Les  terres  qui  appartiennent  au  gouvernement  sont  cultivées 
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par  des  fellahs ,  auxquels  il  fournit  les  instruments  et  le  bétail, 
en  les  payant  à  la  journée  ;  ce  sont  les  terres  les  mieux  cultivées, 
grâce  à  la  vigilance  du  maimour  de  chaque  canton,  qui  en  pres- 
crit le  mode  de  culture.  Après  la  récolte,  ce  qui  n'est  pas 
destinée  la  consommation  est  livré  au  gouvernement  à  des  prix 
fixes,  et  transporté  par  les  fellahs  dans  les  magasins  établis 
pour  chaque  canton.  On  laisse  le  cultivateur  disposer  des  cé- 
réales moyennant  une  rente.  Les  villages  avaient  beaucoup  de 
terres  provenant  de  fellahs  morts  sans  héritiers,  et  de  ceux  qui, 
inhabiles  à  les  cultiver,  les  cédaient  pour  de  l'argent.  D'autres, 
étaient  affectées  à  des  établissements  publics.et  à  des  mosquées. 
Les  terres  dont  l'administration  était  confiée  de  temps  immé- 
morial aux  Cophtes  ne  changèrent  point  de  régime ,  parce  que 
tout  changement  aurait  préjudicié  à  leur  intérêt  et  à  leur  répu- 
tation. Les  Cophtes  remplissaient  aussi  les  fonctions  de  géomètres 
et  de  notaires  ;  mais ,  sur  la  fin  du  règne  des  mamelouks ,  leurs 
écoles  furent  fermées,  et  il  fut  défendu  d'enseigner  leur  langue. 

Quand  Bonaparte  parut  en  Egypte,  les  biens  des  émigrés  fu- 
rent confisqués ,  mais  il  respecta  ceux  des  habitants  inoffeusifs  ; 
les  impôts  vexatoires  furent  abolis ,  et  les  biens  passèrent  aux 
héritiers ,  moyennant  un  droit  d'enregistrement. 

Sous  Méhémet-Ali,  à  mesure  que  les  mamelouks  s'étei- 
gnaient, leurs  propriétés  passaient  dans  les  mains  du  pacha, 
qui  accorda  des  pensions  aux  moultezims  survivants.  Plus 
tard  il  fit  rentrer  au  fisc  les  propriétés  des  mosquétô  et  des  éta-f 
blissements  publics  ;  il  n'eut  besoin  pour  cela  que  de  les  con- 
traindre à  produire  les  documents  authentiques  qui  prouvaient 
la  propriété.  Il  renouvela  ainsi  l'opération  de  l'Hébreu  Joseph', 
se  faisant  Tunique  propriétaire  du  sol ,  et  ne  laissant  posséder  à 
titre  particulier  que  les  maisons.  Cependant  il  concéda  à  des 
particuliers  certaines  terres  en  friche,  à  la  charge  de  les  mettre 

'  Joseph ,  diaprés  la  tradition  bîbli(pie^  avait  conseillé  au  pharaon 
de  prélever  à  son  profit  le  cinquième  dû  prôdttit  desserres  pendant 
les  années  d^abondance  :  quand  les  temps  de  disette  furent  arrivés,  les 
cultivateurs  abandonnèrent  le  sol  au  roi  pour  obtenir  du  blé. 

(  AM.  R.  ) 
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en  culture ,  avec  exemption  d'impôts  pour  un  temps  déterminé  : 
et  moyennant  redevance.  Il  substitua  à  Faneien  mode  la  grande 
culture,  plus  convenable  pour  les  inondations  ;  il  multiplia  les 
canaux,  appela  des  agriculteurs  et  des  jardiniers  d*£urope.  La 
garance,  le  coton,  Tmdigo,  Topium,  le  riz ,  le  maïs,  le  froment, 
les  mûriers ,  les  meilleurs  fruits^  prospérèrent  sur  ce  sol  si  fer- 
tile ,  et  les  manufactures  s'y  multiplièrent. 

Mais  le  peuple  y  gagnat-il  quelque  chose?  non  :  ce  fut  un 
monopole  tout  au  profit  du  vice-roi,  qui  revendit  au  fellah 
toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  et  au  prix  qu'il  voulut  En 
même  temps  il  répandait  Tinsltuction ,  fondait  des  écoles  et  des 
académies,  mais  dirigées  toujours  par  des  Francs,  et  dans 
le  seul  but  de  former  son  armée.  Les  soldats  albanais,  qui 
avaient  été  les  instruments  de  son  élévation ,  devenant  indo- 
ciles à  la  discipline ,  furent  ramenés  à  l'obéissance  par  les  pro- 
cédés habituels;  et  le  colonel  français  Sève  forma  ses  troupes 
aux  manœuvres  européennes.  Il  porta  ses  troupes  de  ligne  à 
cent  trente  mille  hommes;  et  en  y  joignant  les  Bédouins  irré- 
guliers, les  ouvriers  des  ports,  la  milice,  les  élèves  des  écoles 
militaires,  il  en  eut  jusqu'à  deux  cent  soixante  mille.  Marseille 
et  Livourne  fournirent  à  Mébémet-Ali  les  premiers  bâtiments 
dont  il  se  servit  contre  la  Grèce.  Lorsque  Ibrahim  eut  évacué 
la  Morée,'son  père  l'accueillit  après  sa  défaite  avec  une  rési- 
gnation toute  musulmane,  et  le  traita  presque  en  triomphateur; 
puis,  s'appliquant  à  réparer  ses  pertes,  il  forma,  avec  l'aide 
d'officiers  francs ,  une  cavalerie ,  une  flotte  et  un  corps  d'artil- 
lerie.  Sur  le  promontoire  d'Alexandrie ,  qui  était  encore  désert 
en  1828,  on  vit  s'élever  dès  1834  un  arsenal  vaste  et  bien  or- 
ganisé ,  d'où  sortirent  dix  vaisseaux  de  ligne  de  cent  canons , 
et  force  bâtiments  d'un  raDg  inférieur,  quoique  le  pays  ne 
fournît  ni  fer,  ni  bois,  ni  cuivre,  ni  ouvriers,  ni  officiers  enfin 
pour  diriger  cette  armée  navale. 

Aujourd'hui  l'Egypte  possède  fous  les  établissements  des 
pays  civilisés ,  Jusqu'aux  télégraphes  :  grand  argument  contre 
ceux  qui  mesurent  la  civilisation  sur  les  chiffres  de  la  statistique 
et  sur  les  institutions  gouvernementales.  Méhémet-Ali  ne  s'est 
servi  des  ressources  de  l'Europe  que  pour  organiser  le  despo- 
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tismc  asiatique  ;  et  Ton  ne  saurait  trouver  une  pire  condam- 
nation de  la  civilisation  musulmane,  que  l'essai  tenté  par  Mah- 
moud et  par  Mëbémet  :  tout  y  est  matériel ,  fictif,'  superficiel, 
infructueux.  Liberté  de  pensée,  dignité,  légalité,  humanité  égale 
répartition,  tout  ce  qui,  en  un  mot,  est  la  gloire  ou  Tespérance 
des  pays  chrétiens,  est  ignoré  en  Egypte  comme  en  Turquie  :  le 
peuple,  pareil  aux  bêtes  de  somme  achetées  pour  le  service,  ne 
travaille  que  pour  un  seul  ;  la  conscription  y  est  une  chasse 
d'hommes  ;  l'administration ,  une  hiérarchie  d'oppressions  ;  le 
bâton  y  est  la  loi  et  le  châtiment  universel ,  quand  il  n'y  va  pas 
de  la  tête.  Les  habitants  sont  entre  eux  solidaires  de  l'impôt  :  si 
le  paresseux  ne  paye  pas ,  le  vice-roi  tombe  sur  le  sujet  labo- 
rieux; il  s'en  prend  à  la  bourgade  entière,  afin  que  son  fisc  ne 
se  trouve  pas  en  déficit.  Ajoutez  à  cela  qu'il  paye  annuellement 
3  millions  de  pensions  à  des  femmes  sorties  de  son  harem  « 
mariées  à  des  personnages  du  premier  rang ,  aux  grands  digni-  '} 
taires  de  l'État.  '^ 

Cest  ainsi  que  les  revenus  du  trésor  se  sont  élevés  en  Egypte 
jusqu'au  sextuple  ;  mais  la  population  y  a  diminué  d'un  tiers ,  et 
ce  qui  reste  y  est  misérable,  ignorant,  sans  jouissances,  comme 
sans  pensées  et  sans  dignité.  11  y  a  là  des  fabriques  d'armes,  et 
point  d'hôpitaux  ;  des  écoles  de  génie ,  et  point  d^éeoles  pour 
apprendre  à  lire;  des  palais  éclairés  au  gaz,  et  point  de  réver- 
bères dans  les  rues.  Les  premiers  venus  que  l'on  peut  saisir  sont 
enrôlés  de  force  pour  creuser  un  canal  ou  élever  un  fort,  pour  y 
travailler  des  mois  entiers.aans  salaire,  quelquefois  même  sans 
nourriture.  Là  où  le  peuple  ne  meurt  pas ,  il  s'enfuit  ;  et  le  pacha 
d'Acre  ayant  refusé  de  rendre  six  mille  fellahs  qui  s'étaient 
réfugiés  chez  lui ,  il  en  résulta  une  guerre  qui  faillit  envelopper 
l'Europe  entière. 

La  Syrie  se  trouve  liée  à  l'Egypte  par  son  origine,  sa  langue , 
son  histoire  ;  de  telle  façon  que  qui  possède  l'une  doit  aussi  pos- 
séder l'autre.  Méhémet  comprit  de  bonne  heure  le  parti  qu'il 
Urerait  de  ce  pays,  pourvu  des  ports  et  des  forêts  dont  le  sien 
manque,  et  qui  lui  ouvrirait  une  route  vers  la  Turquie.  11  com- 
mença par  s'assurer  Taniitié  d'Abdallah,  pacha  d'Acre,  et  de 
l'émir  Beschir^  souverain  du  Liban  ^  en  leur  obtenant  le  pardoa 
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de  la  Porte  pour  leur  rébellion.  Mais  Abdallah  ne  se  prêtant 
pas  à  ce  qu'on  exportât  du  Liban  des  bois  pour  la  flotte  égyptienne, 
favorisant  en  outre  la  contrebande  et  accueillant  les  fugitifs 
égyptiens,  Méhémet  envahit  la  Syrie.  Le  choléra,  qui  moissonna 
des  centaines  de  mille  hommes  dans  TArabie  et  l'Egypte,  dé- 
sorganisa l'armée  et  retarda  l'expédition;  mais  elle  fut  reprise  : 
Ibrahim  attaqua  Saint-Jean  d'Acre  et  s'en  empara  (27  mai  1832), 
malgré  cette  réputation  d- inexpugnable  qu'elle  avait  acquise 
depuis  que  Bonaparte  échoua  devant  ses  murs. 

Une  telle  victoire  ouvrit  les  yeux  an  Grand  Seigneur,  qui 
arma  aussitôt  pour  réduire  un  vassal  devenu  si  menaçant.  Ainsi, 
deux  armées  turques ,  disciplinées  à  l'européennte,  se  trouvèrent 
en  présence.  Vainqueurs  à  Komeh ,  les  Égyptiens  se  trouvaient 
libres  de  marcher  sur  Constantinople,  où  l'horreur  des  réformes 
de  Mahmoud  faisait  désirer  Méhémet ,  comme  le  représentant 
de  Torthodoxie  musulmane.  Mais  alors  une  flotte  russe  parut 
dans  le  Bosphore  pour  prendre  en  main  la  cause  du  Grand 
Seigneur,  qui,  pressé  en  outre  par  les  Français  et  les  Autrichiens, 
finit  par  conclure  la  paix  de  Koutayeh  (  14  mai  1833),  paria- 
quelle  il  accorda  le  pachalik  de  Syrie  au  viceroi  d'Egypte ,  qui 
se  reconnut  vassal  de  la  Porte. 

C'était  consacrer  l'agrandissement  de  l'Egypte  au  détriment 
de  la  Turquie  :  toutes  deux  s'épiaient  d'un  œil  soupçonneux  et 
avide,  la  main  sur  le  cimeterre.  Les  deux  pays  eurent  à  subir 
de  nouveaux  sacrifices ,  et  plus  encore  la  Syrie ,  déchirée  des 
deux  côtés  à  la  fois.  Méhémet  ne  86  voyant  d'autre  garantie, 
pour  la  conservation  de  ses  États,  que  la  diplomatie  européenne, 
sentit  plus  que  jamais  le  besoin  d'une  grosse  armée.  Il  en  usa 
pour  épuiser  la  Syrie ,  où  il  déploya  une  rigueur  pire  que  celle 
des  Turcs ,  et  fît  naître  une  collision  entre  les  Druses  et  les  Ma- 
ronites ,  afin  de  dominer  les  uns  et  les  autres.  Au  lieu  d'exciter 
l'enthousiasme  musulman,  il  n'employa  que  des  hordes  armées, 
composées  de  chrétiens,  d'Albanais,  de  Turcs.  Son  vaste  mono- 
pole parut  d'autant  plus  lourd  que  le  commerce  était  toujonm 
demeuré  libre  dans  Tenipire  ottoman.  La  Syrie,  frémissante 
sous  un  pareil  Joug ,  finit  par  s'insurger  ;  et  les  hostilités  du- 
rèrent jusqu'à  la  fin  de  1839,  avec  une  horrible  destruction 
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d'iiomnies,  et  au  grand  contentement  de  la  Porte,  qui  voyait 
ses  ennemis  s'affaiblir  réciproquement.  L'Égyptien  de?enait- 
il  menaçant  ?  la  Porte  se  tournait  alors  vers  la  Russie,  qui  fiait 
par  lui  arracher  le  traité  d'Unkiar-Sckelessi,  trèi;-dommageable 
pour  l'intérêt  turc.  S'effrayant  bientôt  des  pas  que  cette  alliée 
faisait  vers  elle,  la  Porte  la  conjura  de  s'arrêter;  puis,  croyant 
le  moment  venu  de  reprendre  les  armes  contre  son  vassal  re- 
belle, elle  prononça  la  déchéance  de  Méhémet-All.  La  défaite 
de  Nézib  anéantit  presque  l'armée  impériale,  tandis  que  le  eapi* 
tan-pacha,  en  haine  du  grand  vizir,  faisant  voile  vers  Alexan- 
drie ,  allait  livrer  la  flotte  turque  au  pacha  (Juillet  1839). 

Ce  fut  pendant  cette  guerre  que  Mahmoud  mourut  ;  et  le 
jeune  Abdul-Medjid  se  vit  près  d'être  détrôné  par  le  vice-roi 
d'Egypte ,  dont  la  dynastie  nouvelle  semblait  &ite  pour  régé- 
nérer l'État  turc  V  en  y  versant  l'élément  arabe.  Si  les  mural- 
mans  s'accommodaient  de  ce  changement ,  laRussie  s'inqui^ait 
de  voir  la  conquête  de  Constantinople  reculée  indéfinimflnt 
pour  elle;  l'Angleterre,  de  voir  surgir  un  nouveau  con» 
current  à  ses  possessions  d'Asie;  les  libéraux,  de  voir  grandir 
un  nouveau  représentant  du  principe  despotique;  Mettemich, 
de  ce  qu'une  occasion  s'offrait  h  la  Russie  d'intervenir  comme 
protectrice.  L'Autriche  déclara  donc  qu'elle  entendait  qu'on  ne 
détachât  de  l'empire  ottoman  que  le  moins  possible,  et  qu'elle 
serait  pour  quiconque  fonderait  un  empire  fort ,  grec  ou  turc. 
Mais,  pour  en  flnir  avec  ces  rivalités  jalouses,  on  s'arrêta  à  l'idée 
de  conserver  la  Porte  firible  avec  des  vassaux  puissants,  et  de 
restreindre  Méhémet-AH  à  FÉgypte,  dût-on  employer  la  force 
au  besoin.  C'est  dans  ce  but  qu'une  alliance  fut  signée  à  Londres 
(15  juillet  1840)  entre  les  grandes  puissances,  à  l'exclusion  de 
la  France.  Déjà  en  dissentiment  avec  elles  pour  les  affaires 
de  la  Grèce ,  de  l'Espagne  et  du  Portugal ,  la  France,  au  mo- 
ment où  elle  balançait  entre  l'Angleterre  et  la  Russie,  se 
trouva  insultée  par  les  rois  et  isolée  des  peuples,  elle  qui  était 
la  terreur  des  premiers  et  l'espoir  des  seconds. 

C'était  la  première  question  grave  qui  se  fût  élevée  entre  les 
princes  depuis  1815,  et  tout  le  monde  crut  que  TEurope  allait 
être  en  feu.  1.0  Russie  visait  à  Constantinople,  F  Angleterre  à 
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Alexandrie  :  malheur  donc  si  elles  se  mettaient  d'accord  !  Il  est 
établi  par  les  documents  officiels,  que  rAutriche  et  la  Prusse,  pour 
troubler  la  bonne  intelligence  de  TAngleterre  et  de  la  France , 
firent  cet  outrage  à  la  dernière,  compromettant  ainsi  la  paix 
et  leurs  propres  intérêts.  Les  whigs  anglais,  qui  pendant  un 
demi-siècle  avaient  proclamé  Talliance  avec  la  France ,  se  mi- 
rent à  la  renier,  pour  la  traiter  en  rivale.  Les  révolutionnaires 
crurent  le  moment  venu  de  donner  une  meilleure  solution  aux 
afiËBures  de  Tltalie,  de  la  Pologne ,  de  la  Belgique,  et  de  la  Grèce. 
Les  esprits  sages  accusaient  les  cabinets  d'avoir  lancé  rétincelle 
sur  la  mine,  et  croyaient  la  France  en  état  de  se  présenter  di- 
gnement en  lice  pour  une  si  bonne  cause,  sans  avoir  besoin  de  ré- 
veiller les  passions  révolutionnaires. 

Mais  pensant  qu'Ibrahim  s'attendait  à  des  secours  de  la 
France ,  qui  était  plus  forte  dans  la  Méditerranée  que  TAngle- 
teire,  et  qu'il  venait  de  s'engager  au  delà  du  Taurus  (29  octo- 
bre), un  ministère  d'action  était  remplacé  à  Paris  par  un  minis 
1ère  de  réflexion;  et  la  paix  de  l'Europe,  compromise  par  les 
cabinets ,  fut  rétablie  par  deux  faits  inattendus ,  l'inaction  de  la 
France  et  la  faiblesse  du  vice-roi.  Après  avoir  sommé  le  pacha 
d'abandonner  la  Syrie,  les  puissances  l'attaquèrent  par  les  ar- 
mes et  par  les  révoltes.  Elles  prirent  Beyrouth  de  vive  force  ; 
et  la  flotte  anglaise ,  se  présentant  devant  Alexandrie ,  donna 
vingt-quatre  heures  à  Méhémet  pour  accepter  Yultimatum , 
c'est-à-dire  se  contenter  de  l'Egypte.  Le  pacha,  qui  dominait 
du  !Nil  au  Taurus,  se  résigna  à  recevoir  son  pardon  et  le  gou- 
vernement héréditaire  de  l'Egypte;  à  payer  10  millions  de  tribut; 
à  ne  pas  garder  plus  de  dix-huit  mille  hommes  sous  les  armes  ; 
à  renoncer  à  son  drapeau,  à  ne  nommer  que  jusqu'au  grade  de 
colonel;  à  ne  point  construire  de  vaisseaux  de  guerre  sans  per- 
mission expresse  :  restrictions  ridicules ,  quand  le  vaincu  peut, 
dès  qu'il  le  voudra,  battre  le  vainqueur  ;  mais  derrière  ces  deux 
fiantômes  il  y  avait  deux  puissances  réelles,  l'Angleterre  et  U 
Russie. 

Le  13  juillet  1841 ,  les  ministres  d'Angleterre ,  de  Russie ,  de 
Prusse,  d'Autriche  et  de  Turquie,  déclarèrent  que  les  Darda- 
nelles resteraient  en  temps  de  paix  fermées  à  tout  bâtiment  de 
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guerre  étranger;  et  que  les  motifs  de  leur  alliance  ayant  cessé, 
ils  déclaraient  nul  le  traité  du  mois  de  juillet  précédent.  La 
France  reprit  sa  place  dans  l'aréopage  européen,  mais  avec  un 
affront,  et  après  s'être  bien  convaincue  qu'elle  restait  isolée,  et 
que  le  concert  de  ses  ennemis  pourrait  toujours  faire  échec  à 
ses  projets. 

Méhémet-Ali ,  rejeté  de  ces  provinces  qu'il  croyait  si  bien  à 
lui,  continua  de  civiliser  tyranniquement  l'Egypte,  et  tourna 
ses  regards  vers  l'Arabie,  impatient  d'y  fonder  un  empire  qui  le 
dédommageât  de  ce  qu'il  avait  perdu  dans  l'Asie  Mineure.  Mais 
si  Méhémet-Ali  fut  écrasé,  le  Levant  ne  fiit  pas  pacifié  pour 
ce'a ,  ni  l'empire  rajeuni  ;  et  les  provinces  abandonnées  par  le 
vice- roi  ne  retournèrent  pas  à  la  Porte,  mais  à  l'anarchie.  11  y 
eut  partout  des  soulèvements  :  la  Thessalie  et  la  Macédoine  ré- 
clamèrent les  droits  des  Grecs  ;  la  Bulgarie  se  souleva  contre 
des  exactions  violentes,  et  les  Arnautes  envoyés  pour  les  réduire 
y  portèrent  le  carnage.  Candie  et  la  Syrie  furent  tout  ea  fea^ 
et  les-^ puissances  se  virent  obligées  d'employer  la  force  pour 
abattre  la  croix,  qui  osait  se  dresser  sur  l'Ida  et  sur  le  Liban. 
La  Porte  n'y  put  rétablir  sa  domination  qu'en  entretenant  la 
discorde  entre  les  peuples  du  Liban  ;  et  la  lutte  intestine ,  les 
massacres  réciproques  deces  races  chrétieunes,  seraient  pour  les 
puissances  deTEurope  un  spectacle  lamentable,  si  la  politique 
avait  des  entrailles. 

Les  Maronites  et  les  Druses  sont  les  principaux  peuples  de  la 
Syrie  :  les  premiers  habitent  les  vallées  du  centre,  et  les  chaînes 
les  plus  élevées  du  Liban,  depuis  le  voisinage  de  Beyrout  jusqu'à 
Tripoli  ;  les  Druses  occupent  le  Liban  méridional ,  sur  le  revers 
de  r  Anti-Liban  et  du  Gobelsceik.  Les  Maronites  n'ont  de  loi 
que  la  coutume;  leurs  villages  sont  indépendants  les  uns  des 
autres ,  les  matières  religieuses  exceptées.  Le  peuple  vit  d'agri- 
culture; les  propriétés  sont  fixes  et  respectées.  Laborieux, 
hospitaliers ,  ils  sont  restés  fidèles  à  l'Église  romaine,  qui  s'est 
montrée  envers  eux  très-conciliante,  leur  accordant  le  mariage 
des  prêtres,  la  liturgie  en  langue  vulgaire,  la  communion  sous 
les  deux  espèces.  Le  patriarche  est  nonuné  par  le  clergé,  il  est 
confirmé  par  le  Jégat  pontifical  qui  réside  dans  le  couvent  d'As- 


394  AFFAIRES  D*OBIENT. 

tourav  leurs  évéques,  nombreux  et  respectés,  demeurent  dans 
les  monastères.  On  compte  dans  le  pays  beaucoup  de  moines, 
soumis  à  une  règle  très-rigoureuse  ;  et  comme  ils  ont  de  Vins- 
truction ,  ils  servent  de  secrétaires  à  des  Turcs  ménra  et  à  des 
Druses.  Attachés  à  Rome ,  ils  ont  en  aversion  les  Grecs  schis- 
niatiques.  Le  besoin  d'opposer  Fastuce  au  despotisme  explique 
leur  fourberie,  comme  la  franchise  des  musulmans  vient  de  ce 
qu'ils  sont  les  maîtres  depuis  des  siècles.  Les  Druses  sont  une 
tribu  arabe  qui  s'est  réfugiée  dans  ces  montagnes  à  l'époque 
du  grand  schisme  musulman  ;  plus  guerriers  et  moins  nombreux 
que  les  Maronites ,  ils  cultivent  le  mûrier  et  la  vigne ,  le  coton, 
les  grains.  L'émir,  qui  réunit  Fautorité  civile  et  militaire, 
reçoit  l'investiture  du  pacha  turc ,  et  perçoit  le  tribut  que  la 
Porte  s'adjuge  sur  les  vignobles ,  les  mûriers,  le  coton  et  les 
grains;  en  cas  de  guerre,  c'est  lui  qui  fût  appel  à  toute  la  po- 
pulation. Les  Druses  passent  pour  un  peuple  très-hardi ,  et 
extrêmement  jaloux  de  l'honneur.  Ils  n'ont  qu'une  seule  femme, 
dont  TinGdélité  est  punie  de  mort  par  ses  propres  parents  :  le 
mari,  dans  ce  cas,  la  leur  renvoie  avec  le  poignard  qu'il  a  reçu 
d'eux  le  jour  des  noces  ;  le  père  et  les  frères  lui  coupent  la  tête, 
et  font  passer  au  mari  une  mèche  ensanglantée  de  ses  cheveux. 

Hospitaliers,  mais  pleins  d'orgueil,  ils  ont  en  horreur  le  scan- 
dale ;  peu  leur  importe  la  faute  qui  n'a  pas  eu  de  témoins.  Ils 
ont  greffé,  sur  un  fond  d'islamisme ,  des  pratiques  idolâtres  et 
toutes  sortes  de  superstitions  empruntées  aux  croyances  des 
différents  peuples  parmi  lesquels  ils  vivent.  Chez  eux,  point  de 
prières,  point  déjeunes  ni  de  circoncision ,  comme  chez  les  mu- 
sulmans ;  ni  interdictions,  ni  fêtes.  Ceux  qui  en  sont  jugés  ca- 
pables passent  au  rang  d'akkal,  c'est-à-dire  d'initiés,  tandis 
que  les  ignorants  restent  diael.  Les  akkals  de  premier  degré  se 
distinguent  par  des  turbans  blancs,  symbole  de  pureté  ;  ils  fuient 
tout  contact  avec  les  étrangers ,  et  se  réunissent  secrètement 
dans  certains  oratoires  élevés  (  kalné  ),  fermés  aux  profanes. 
Ils  paraissent  adorer  le  veau ,  et  ont  une  grande  foi  dans  les 
amulettes  :  du  reste,  toujours  prompts  à  se  faire  chrétiens  ou 
musulmans,  mais  en  demeurant  Druses  au  fond. 

Après  avoir  vaincu  Fakreddin  (en  1600),  les  pachas  turcs 
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clierchèrent  constamment  à  introduire  des  agas  et  des  garnisons 
dans  les  villages  maronites,  mais  toujours  en  vain;  de  sorte  qu'ils 
vivent  à  peu  près  indépendants.  Seuls  parmi  les  chrétiens  soumis 
aux  Turcs,  ils  ont  des  processions  hors  de  leurs  églises,  les  pré- 
très  en  habits  pontificaux  ;  et  ils  sonnent  les  cloches,  si  abhor- 
rées des  musulmans.  Tous  ces  peuples  de  la  montagne,  si  éloignés 
de  croyance  entre  eux,  s'accordent  pour  repousser  les  musul- 
mans de  leur  voisinage,  et  sont  tout  prêts  à  devenir  envahis- 
seurs dès  que  la  sentinelle  turque  s'endormira  dans  cette  lutte 
de  douze  sièLles. 

Et  c'est  tout  au  plus  s'ils  consentent  à  payer  un  tribut  an- 
nuel au  pacha  de  Saint- Jean  d'Acre.  Il  était  difficile  d'établir 
un  pouvoir  unique  au  milieu  de  ces  villages  épars ,  qui  se  gou- 
vernent séparément.  Leurs  scheiks  sont  de  petits  chefs  féo- 
daux, dont  l'unique  distinction  consiste  dans  une  pelisse  et  un 
cheval,  avec  une  habitation  et  une  nourriture  un  peu  meilleures  ; 
ils  sont  exemptés,  ainsi  que  les  prêtres,  de  la  capitation  que  les 
habitants  payent  depuis  quinze  ans  jusqu'à  soixante  <. 

Après  Fakreddin,  qui  gouverna  ce  pays  jusqu'en  1620,  la 
souveraineté  passa  à  la  famille  Shaab ,  qui  prétendait  descen- 
dre d'Abou-Bekr  ;  l'émir  Besehir,  célèbre  dans  les  récits  de  tous 
ceux  qui  ont  voyagé  en  Orient  était  il  y  a  peu  d'années  encore,  le 
chef  de  cette  famille  :  audacieux  et  rusé ,  il  s'assura  l'autorité 
parle  massacre  de  tous  ses  parents,  et  pendant  sa  vie  séculaire, 
il  joua  un  grand  rôle  dans  les  affaires  du  Levant.  Pendant  le 
siège  d'Acre ,  Bonaparte  se  mit  en  rapport  avec  lui ,  et  l'émir 
promit  de  se  soulever  dès  que  les  Français  seraient  maîtres 
de  cette  place.  Quand  Mébéroet-Aly  envahit  la  Syrie,  il  se 

*  On  compte  dans  le  Liban  :  Maronites 20,300 

Grecs  Catholiques 8,655    * 

Schismatiques 6,235 

Chrétiens. 35,190 

Druses 6,800 

Musulmans i  3)158 

Juifs ô8 


Population  totale 44,206 
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tourua  de  son  coté ,  et  obtint  de  lui  une  indépendance  plus 
grande  encore  que  sous  les  pachas  :  indépendance  titulaire  toute- 
fois, car  en  réalité  il  eut  si  bien  à  soUffirir  de  cette  tyrannie  ri- 
gide, qu*en  1840  il  céda  aux  instigations  des  Européens ,  qui 
se>  donnaient  comme  des  libérateurs.  Le  Liban  prit  donc  les  ar- 
mes contre  les  Égyptiens,  ce  qui  coûta  tant  de  sang  et  accéléra  la 
défaite  de  Méhémet-Aly.  L'émir Beschir  attendit  des  temps  plus 
favorables;  mais  il  finit  par  être  renversé,  et  se  retira  en  Italie, 
puis  auprès  de  Constantinople. 

Les  Turcs ,  dès  qu'ils  eurent  recouvré  le  Liban,  y  exercèrent 
tant  de  barbaries,  que  les  ambassadeurs  européens  s'adressèrent 
à  la  Porte  pour  qu'elle  eût  à  les  réprimer  ;  elle  en  tint  compte 
comme  d'habitude;  elle  poussa  les  Druses  à  égorger  les  Maro- 
nites ,  et  multiplia  ces  scènes  de  meurtre  qu'il  serait  juste  de 
porter  au  compte  de  la  politique  européeniie.  L'assassinat  dé- 
peuple impunément  ces  montagnes,  destinées  par  le  ciel  à  une 
si  grande  prospérité;  et  la  croix  n'ose  se  relever  en  présence 
des  drapeaux  européens,  qui  chaque  fois  la  font  retomber  dans 
le  sang. 

Les  autres  nations  gréco-slaves,  soumises  à  ta  Porte,  s'agitent 
aussi  sans  repos  sous  ce  fantôme  sangu'maire  qui  siège  à  Cons- 
tantinople, et  sous  l'influence  irrésolue  de  la  diplomatie  de  l'Eu- 
rope'. 

Les  Albanais ,  qui  combaltirent  avec  ardeur  pour  la  Porte 

'  *  Le  17  juillet  1839,  le  maréchal  Soult,  alors  ministre  des  affaires 
étrangères,  répondait  à  l'Autriche:  «  Tons  les  cabinets  veulent  Tinté- 
grité  et  Tindépendance  de  la  monarchie  ottomane  sous  la  dynastie  ré- 
gnante; tous  sont  disposés  à  faire  usage  de  leurs  moyens  d^action  et 
d'influence  pour  assurer  le  maintien  de  cet  élément  de  l'équilibre  eu- 
ropéen. »  Et  à  la  diambre  des  pairs  M.  Guizot  disait,  le  12  janvier 
1842  :  K  U  y  a  parmi  les  chrétiens  d'Orient  un  mouvement  naturel , 
résultant  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  depuis  quarante  ans,  et 
qui  les  porte  à  l'insurrection  et  à  la  séparation  de  Tempire  ottoman. 
Eh  bien!  je  le  dis  très- haut,  nous  ne  poussons  pas  à  ce  mouvement- 
là;  nous  ne  l'approuvons  pas,  nous  ne  l'encourageons  pas.  —Quand 
nous  disons  que  nous  voulons  l'intégrité  de  l'empire  ottoman ,  nous  le 
disons  sérieusement;  nous  le  voulons  au  dedans  et  au  dehors.  » 
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peiKJant  les  luttes  de  la  Grèce ,  se  laissèrent  séduire ,  en  1828 , 
par  des  promesses  étrangères  ;  mais  ils  se  trouvèrent  aban- 
donnés à  la  paix.  Les  beys  chrétiens  indigènes  furent  détruits 
en  1830,  ce  qui  permit  aux  rajas  de  respirer.  Gomme  le  pachst 
d'Egypte  les  poussait  à  la  révolte,  pour  faire  une  diversion, 
les  Turcs  Orent  sauter  tous  les  forts^  et  ils  introduisirent  dans  le 
pays  ce  gouvernement  bâtard,  appelé  réforme  à  Gonstantinople^ 
En  1835,  ils  se  soulevèrent  en  arborant  la  croix;  et,  comme 
les  autres  insurgés  de  ces  eontrées,  Us  réclamèrent  la  fraternité 
religieuse  des  Grecs ,  et  leur  réunion  à  cet  État  naissant  ;  mais 
la  diplomatie  s'y  opposa.  Aujourd'hui  les  Albanais  du  nord 
ont  une  tendance  vers  l'Illyrie,  tandis  que  ceux  du  sud  se 
mêlent  aux  Grecs  :  tous  repoussent  le  joug  qu'ils  ont  porté  tant 
de  siècles  en  frémissant. 

Les  Bulgares  sont  aussi  à  la  veille  de  se  relever,  maintenanlr 
que  le  Danube  et  la  mer  Noire  deviennent  un  moyen  d'agir 
sur  l'Asie.  Cette  race,  moins  connue  que  les  Turcs,  ses  maîtres^ 
parce  que  peu  de  gens  portent  leur  attention  fsur  les  vaincus,  et 
parce  que  la  crainte  de  la  peste  l'isole  du  monde  civilisé,  eomme 
les  autres  sujets  de  la  Turquie ,  ne  dépend  que  nominalement 
du  synode  de  Constatitinople ,  et  chaque  évéque  y  agit  de  son 
dief;  et  son  influence  sociale  ne  peut  qu'en  souffrir.  En  1812, 
après  la  guerre  avec  la  Russie,  les  Bulgares  furent  replacés 
avec  la  Servie  sous  le  joug  ottoman.  En  1821,  les  heiduques 
bulgares,  s'éveiilant  au  bruit  de  la  révolution  grecque,  coururent 
aux  armes;  Botzaris  était  un  des  leurs:  mais  ils  ne  voulurent 
pas  combattre  avec  les  Russes  en  1828,  comprenant  qu'ils  ne 
feraient  que  changer  de  maires.  Ils  formèrent  depuis  une  asso- 
ciation libérale  à  Tomow  ;  mais  ils  furent  découverts ,  et  mas- 
sacrés. De  nouvelles  associations  s'organisent,  et  le  frémissement 
de  l'indépendance  s'y  propage,  sans  rien  qui  puisse  l'arrréter. 

Toute  la  Bulgarie  fut  émue,  en  1840,  d'une  prophétie  qui  lui 
promettait  l'affranchissement.  En  1841,  la  violence  exercée 
sur  une  jeune  fille  souleva  les  Balkans;  une  guerre  de  dé  vas-' 
tation  s'ensuivit ,  et  la  Porte  répandit  sou  or  pour  corrompre 
les  lâches;  beaucoup  cherchèrent  un  refuge  dans  les  montagne» 
ou  en  Macédoine,  parmi  les  Klephtes  grecs.  Aujourd'hui  les 

mST.  DE  CENT  ANS.    —  T.   Ul.  ^'* 
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Bulgarcf,  qui  forment  une  population  de  quatre  millions  et 
demi,  le  ressentent  fortement  de  .Finfluenee  de  la  Grèee;  ils 
sont  poussés  aussi  par  lesRusses,  quivoudraient  prendre  pied 
dans  leur  beaupays. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  le  Monténégro  sentit  le 
souffle  réfolntionnaire  pénétrer  au  fond  de  ses  ?allées;  le  grand 
vladika  Pierre,  qui  lutta  contre  Napoléon,  et  mourut  octogé- 
naire en  1840,  fit  de  longs  efiforts  pour  constituer  son  pays. 
Pierre  II,  qui  lui  succéda  dans  la  série  des  prêtres  héros,  fit 
des  réformes  dans  le  même  esprit  ;  et ,  s'étant  rendu  indépen- 
dant de  rAutriche  et  de  ia  Russie,  il  assouplit  les  mœtys  de 
oe'peuple  et  le  fit  renoncer  aux  yengeances  héréditaires ,  rem- 
plaçant les  yengeances  par  des  procès.  Il  réussit  à  établir  l'im- 
pôt. L'Autriche  s'étant  refusée  à  faire  aux  Monténégrins  de 
légitimes  concessions,  ils  sont  devenus  ses  ennemis,  et  ils  in- 
quiètent Cattaro,  dont  TAutriche,  de  peur  de  nuire  à  Trieste, 
n'a  pas  voulu  développer  la  prospérité.    . 

Parmi  les  populations  slaves  soumises  à  la  Turquie ,  les  Bos- 
niens seuls  sont  catholiques,  comme  les  Croates,  aux  mouve- 
ments desquels  ils  s^assooient.  L'impulsion,  partie  d'Agrane , 
arrive  à  eux  par  les  rapports  de  race  et  de  religion  ;  et  ils  ne 
sont  jamais  sourds  à  <^  appels.  Le  pays  qu'ils  habitent  est 
bouleversé  comme  par  la  lave  d'un  volcan  en  éruption,  et  Ton 
prétendrait  en  vain  déterminer  comment  ils  se  trouvent  ainsi 
jetés,  et  encore  moins  ce  qu'ils  deviendront.  Pour  que  des  mil- 
lions de  chrétiens  continuent  à  obéir,  aux  portes  de  FEurope  et 
avec  l'exemple  de  la  Grèee,  à  une  baqde  armée  et  à  un  gouver- 
nement inepte  et  avili ,  il  faut  la  protection  des  cabinets  euro- 
péens ;  or  le  Turc  compromet  cette  protection  par  ses  propres 
imprudences ,  qui  font  éclater  à  chaque  instant  de  nouvelles 
insurrections.  Les  deux  partis  ennemis  sont  donc  continuelle- 
ment aux  prises.  Les  populations  gréco-slaves  soupirent  après 
le  drapeau  qui  .flotte  sur  le  Pirée,  et  qui  peut«étre  est  destiné  à 
réunir  tout  le  Levant  européen.  Mais  que  de  difficultés  dans 
cette  entreprise-là,  où  des  conquêtes  séculaires  ont  tellement 
mêlé  les  populations! 

Le  yiéXL  Orient  est  devenu  le  point  de  mire  de  la  diplomatie  ; 
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plusieurs  fois  il  a  été  au  moment  de  mettre  aux  prises  les  piUis- 
sances  européemies  :  ce  sont  elles  qui  dictent  an  diyan  ses  dé- 
cisions, qui  décident  Pélévation  ou  la  chute  des  ministres  de  Sa 
Hautesse.  La  Russie  a  la  griffe  toujours  allongée  sur  cette  proie 
qui  lui  est  désignée  ;  l'Angleterre  cherche  à  s'établir  sur  l'isthme 
de  Suez  ^  et  à  acquérir  une  espèce  de  patronage  sur  les  pachas 
et  les  émirs  de  Syrie,  afin  que  l'occupation  de  Gonstantinople 
par  la  Russie  ne  soit  pas  toute  au  profit  de  cette  puissance.  EUib 
a  même  installé  un  éfêque  anglican  à  Jémsalem ,  comme  pour 
habituer  les  Orientaux  à  la  considérer  comme  leur  protectrice. 
La  France,  qui  ne  voudrait  pas  rester  déshéritée  dans  ce  par- 
tage ,  concentre  ses  forces  dans  la  Méditerranée.  L'Antridie 
a  les  yeux  fixés  sur  les  bouches  du  Danube ,  dont  elle  coBYoUte 
aussi  les  sources.  Il  y  en  a  enfin  qui,  dans  ledéchirement  dereii\- 
pire  turc,  entrevoient  la  possibilité  d'un  remaniement  européen 
qui  remplacerait  la. division  arbitraire  des  territoires,  par  Ift. 
démarcation  naturelle  des  nationalité?. 
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2  XJIPTBE   BRITÂNNfQUK/ 

Ti'Angleten'c  sortit  victorieuse  de  la  lutte,  mais  grevée  de 
lourdes  charges.  Pendant  le  règne  de  George  1IT  jusqu'en  1816, 
les  revenus  accumulés  s'étaient  élerés  à  1,386  iDillioiis  ster- 
ling <.  Cependant  on  contracta  une  dette  de  591  millionsalari  ;  et, 
quoique  beaucoup  de  dépenses  eussent  été  supprimées,  Tintérét 
de  la  dette  absorbait  42  millions  de  livres  sterling  de  revenu 
ordinaire,  sur  46.  Si  TAngleterre  eut  à  souffrir ,  dans  la  pre- 
mière année  de  In  paix,  une  disette  comme  jamais  ellen'en  avait 
rprouvé  durant  le  blocus ,  c'est  qu'elle  avait  cessé  d'être  Tuni- 
que maîtresse  des  mers  depuis  qu'elles  étaient  redevenues  libres. 
Les  torys  ne  jouirent  donc  pas  d'un  triomphe  qui  était  leur  ou- 
vrage; des  idées  de  réformes  surgirent  successivement,  intro- 
duites, l'une  par  Canning  dans  les  relations  extérieures,  une 
«autre  par  Huskisson  dans  la  politique  commerciale,  et  la 
troisième  par  Gray  dans  la  constitution. 

La  politique  anglaise  est  avant  tout  commerciale  :  elle  con- 
siste à  accroître  les  produits  de  l'industrie ,  ou  du  moins  à  les 
soutenir,  en  leur  ouvrant  de  nouveaux  marchés.  Cette  politique 
engendre  des  traités  de  commerce  et  des  conquêtes  au  dehors, 
au  dedans  mille  problèmes  à  débattre  entre  le  gouvernement 
et  l'opposition.  Cette  continuelle  et  ardente  lutte  entre  le  patri- 
c.iat  des  propriétaires  et  la  plèbe  laborieuse,  est  pour  l'homme 
d'État  un  champ  d'études  aussi  fécond  que  peut  l'être  l'histoire 
de  la  république  romaine. 

I^  dynastie  de  Hanovre,  qui  dut  son  triomphe  aux  wighs,  et 
eut  contre  elle  d'abord  l'aristocratie ,  favorisa  le  commerce. 
\VaIpole  chercha  en  conséquence  à  dégrever  les  propriétés,  à 

»  Avant  1816,  la  livre  sterling  valait  24  fr.  75;  depuis,  elle  a  été 
(lo  23  fr.  25.  Elle  se  divise  en  20  schellings,  ceux-ci  en  douze  pences, 
et  un  iKînny  en  quatre  farthings.  Avant  1816,  la  monnaie  d*or  se 
ronnptait  par  guinées  de  26  Ir.  47;  depuis  1816,  par  souverains  de 
25  fi*.  21  ;  la  monnaie  dVgent  par  couronnes,  l'ancienne  couronne 
valant  6  fr.  16,  la  nouvelle  5  fr.  81.  Le  dollar,  ou  écu  de  banque, 
vaut  5  fr.  41  ;  la  livre  de  poids,  453  grammes.  Le  gallon,  mesure  de 
capacité  pour  les  liquides,  contient  3  litres  785,  et  4  litres  405  pour 
les  crains.  Le  pied  a  0,304.  Le  mille  est  de  1,609  kilomètres;  la  lieue 
marine,  de  5,592. 
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étendre  le  négoce  ;  et  il  basa  Fassiette  de  l'impôt  sur  les  contri- 
butions indirectes  {excise).  La  guerre  contre  Napoléon  força 
de  recourir  à  Vincome  tax  sur  les  revenus  qui  n'ont  pas  de 
capital  apparent,  comme  les  pensions  et  ies  emplois,  et  à  la 
property  fax  sur  les  revenus  de  capitaux  mobiliers  ou  immo- 
biliers, comme  loyers,  fermages,  intérêts  '.  La  paix  rétablie, 
on  aurait  bien  voulu  maintenir  cette  eontribution  ;  mais  le  par- 
lement s'y  refusa. 

Les  manufactures  anglaises  cessèrent  de  fournir  des  armes  et 
des  vêtements  à  TEurope  entière,  où  surgirent,  aucontniire,  des 
concurrents  partout;  et  il  s'établit  jusque  dans  l'Inde  des  fila- 
tures et  des  machines  à  tisser.  Heureusement  pour  l'industrie 
britannique,  les  colonies  américaines,  en  se  rendant  indépen- 
dantes, vinrent  lui  offrir  de  nouveaux  consommateurs  ;  «t  l'ins- 
trument puissant  de  la  vapeur  lui  pernàit  d'inonder  le  monde 
de  ses  fers  et  de  ses  cotons  *,  d'occuper  ainsi  ses  populations 
affamées. 

Mais  cette  guerre  retentissante  que  Napoléon  lui  avait  faite, 
ses  alliés  la  continuaient  sourdement,  en  opposant  lés  douanes 
aux  marchandises  anglaises,  et  en  rétablissant  dans  les  colonies 
le  monopole,  que  là  guerre  avait  interrompu.  L'empereur 
Alexandre  lui-même  fut  amené,  par  Texemple,  à  «  renoncer  à 
cette  libre  circulation  qu'il  avait  considérée  en  1815  comme 
un  remède  aux  maux  de  l'Europe  ' ,  et  il  recourut  au  tarif  pour 
protéger  les  intérêts  de  l'industrie  nationale.        / 

Le  prix  élevé  des  denrées ,  au  temps  où  le  continent  était 
fermé ,  avait  engagé  les  propriétaires  à  des  dépenses  énormes 
sur  des  terrains  ingrats;  mais  à  peine  commençaient-ils  à  rap- 
porter, que  la  paix  rouvrit  les  mers  ;  la  valeur  des  denrées  baissa, 

'  Avant  1843,  en  prenant  la  moyenne  de  di&  années ,  le  produit  des 
douanes  était  de  587  millions  et  demi  ;  celui  de  Vexcise  sur  les  objets 
de  consommation  immédiate,  de  375  millions;  celui  du  timbre,  de 
1 77  millions  et  demi  ;  tandis  que  Vincome  and  property  tax  ne  don* 
liait  alors  que  12  millions. 

*  De  1803  à  1812,  l'Angleterre  en  exporta  annuellement  pour  42  mil- 
lions de  livres  sterling  ;  et  pour  54,  de  1815  à  1822. 

^  Motifs  du  nouveau  tarif  de  douanes;  Annuaire  àc  1822,  page  317. 


4  EMPIRE  BRITANNIQUE. 

et  de  nombreux  capitaux  se  trouvèrent  compromis.  Ces  proprié- 
taires firent  mettre ,  comme  remède,  de  lourdes  taxes  sur  les 
grains  étrangers,  c'est-à-dire,  décréter  la  famine;  l'équilibre 
n'existant  plus  entre  les  besoins  des  consommateurs  et  les  exi- 
gences des  producteurs ,  ce  fut  le  peuple  qui  en  souffrit.  Ces 
maux  intérieurs,  que  la  guerre  avait  assoupis,  venant  à  se  ré- 
veiller, le  parti  qui  demandait  la  réforme  du  parlement,  en  ad- 
mettant au  vote  tout  travailleur  et  tout  producteur,  gagna  du 
terrain  ;  les  radicaux  firent  entendre  tout  haut  que  ceux  qui 
n'avaient  pas  le  droit  au  scrutin  ne  devaient  pas  être  soumis  à 
l'impôt. 

Déjà  la  société  des  Spencéens  conspirait  dans  un  but  de 
nivellement  (1817);  chaque  ville,  chaque  village  ouvrait  un 
club  de  Hampden ,  dont  le  mot  d'ordre  était  :  Feille,  et  sois 
prêt  !  Le  projet  des  conjurés  était  de  s'emparer  de  la  Tour,  de 
faire  sauter  les  ponts  de  la  ville,  d'incendier  les  casernes^  et 
d'arriver  ainsi  à  la  réforme  radicale  du  parlement.  11  fallut , 
pour  les  atteindre,  suspendre  Vhabeas  corpus^  c^est'k-'dïre  pro- 
clamer la  loi  martiale. 

Un  peu  plus  tard  (août  1819) ,  ce  n'étaient  plus  des  conju- 
rations, c'était  la  faim  qui  armait  les  prolétaires  à  Birmingham 
et  à  Manchester,  au  cri  :  Le  suffrage  universel,  la  ré/orme,  ou 
la  mort!  Les  assemblées,  échauffées  par  Hunt  et  par  Wolseley, 
se  mirent  partout  à  délibérer.  Un  corps  de  cavalerie  lancé  sur 
une  de  ces  réunions  tua  un  millier  de  personnes.  H  en  résulta 
une  explosion  de  malédictions  contre  le  ministre  Castlereagh; 
Hunt,  délivré,  fut  porté  en  triomphe.  Mais  le  gouvernement 
défendit  les  armes ,  les  exercices,  les  écrits  incendiaires  ;  il  as- 
sujettit au  timbre  les  journaux  et  les  pamphlets  politiques  ;  et 
TEurope  s'attendit  à  voir  l'Angleterre  bouleversée. 

,Le  9  janvier  1820  mourut  ce  vieux  roi,  qui,  fou  par  inter- 
valles, toujours  faible  d'esprit,  avait  prouvé  le  mérite  des  ins- 
titutions représentatives  (puisque  le  pays  avait  pu  soutenir  sous 
son  règne  la  lutte  la  plus  terrible  et  devenir  la  première  nation 
du  monde)  ;  le  prince  régent  lui  succéda  sous  le  nom  de 
George  IV.  Ce  prince,  qui  déjà  s'était  fait  connaître  par  le  scan- 
dale de  ses  mœurs,  apprêta  un  ignoble  spectacle  à  ses  sujets  dans 
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le  procès  qu^il  intenta  à  la  princesse  de  Galles,  sa  femme.  Ca- 
roline avait  affiché  ses  amours  en  Europe  et  en  Asie.  Lorsque 
son  époux  fut  monté  sur  le  tiône ,  elle  demanda  que  son  nom 
fât  inséré  dans  la  liturgie ,  comme  reine.  Ëllfi  essuya  un  refus  ; 
on  lui  proposa  50,000  livres  sterling  par  an ,  pour  renoncer  au 
titre  de  reine  et  demeurer  sur  le  continent,  en  la  menaçant  d'un 
procès  si  elle  venait  en  Angleterre.  Elle  y  aborda  néanmoins,  et 
le  roi  demanda  que  le  mariage  fût  dissous,  et  qu'elle  fût  décla- 
rée indigne  de  régner.  L'opposition  prit  fait  et  cause  pour  la 
princesse ,  parce  que  le  roi  et  Castlereagh  l'accusaient;  elle 
eut  pour  défenseurs  Ganning  et  Brougham.  Ge  dernier,  membre 
des  communes,  s'était  fait  de  son  esprit  une  arme  redoutable  : 
tantôt  violent,  tantôt  sarcastique,  il  excellait  à  tenir  la 
chambre  en  haleine  des  heures  entières.  Extrêmement  actif, 
même  hors  des  chambres,  il  était  à  la  tête  de  diverses  associa- 
tions :  dans  lés  meetings,  il  maltraitait  la  foule,  il  injuriait  ses 
adversaires;  il  haranguait  jusqu'à  sept  fois  dans  un  jour  dans 
des  lieux  différents,  pour  vaincre  l'or  par  la  parole. 

L'appui  de  ce  célèbre  avocat  vint  en  aide  à  la  princesse,  mais 
plus  encore  la  faveur  populaire.  La  pruderie  anglaise  fut  ou- 
trageusement blessée  par  l'indécence  de  certaines  révélations. 
Les  jurés  n'en  déclarèrent  pas  moins  que  le  délit  n'était  pas 
certain  ;  et  le  procureur  général  fut  contraint  de  dire  à  Garo- 
line  :  yéllez,  et  ne  péchez  plus.  Les  trois  royaumes  se  livrèrent 
à  des  transports  de  joie,  parce  qu'une  femme  coupable  res- 
tait impunie.  Gependant  le  roi  ne  voulut  pas  l'admettre  à  la 
cérémonie  du  couronnement  ;  elle  fut  repoussée  de  Westmins- 
ter, et  en  mourut  de  chagrin  (  7  août  1821).  Ses  funérailles  furent 
une  véritable  ovation  ;  et  George  IV  s'écria  :  f^oilà  un  des  plus 
beaux  jours  de  ma  vie  '  ! 

La  mort  de  cette  princesse  comme  celle  de  Napoléon ,  qui 
arriva  presque  en  même  teihps,  furent  attribuées  au  poison  par 

*  Un  autre  procès  scandaleux  avait  été  intenté,  en  1809,  au  duc 
d'York  ,  accusé  de  vendre  des  places  dans  Tarmée  par  rintcrmédiaire 
de  miss  Clarke,  sa  roattressc;  et,  bien  qu'absous  à  une  faible  majo- 
rité,  il  fut  contraint  de  se  démellrc  du  commandement  en  clicf. 

K 
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la  multitude;  ou  prétendit  que  le  gouvernement  avait  voulu 
se  délivrer  de  ses  embarras  en  présence  de  l'orage  qui  le  mena- 
çait Il  est  certain  qu'alors  le  parti  tory,  tout-puissant  depuis 
la  chute  de  I^apoléon,  dut  baisser  la  tête  devant  Topinion  po- 
pulaire, que  ce  dernier  débat  avait  enflammée. 

Dans  le  parlement,  on  accusait  le  ministère  de  marcher  à  la 
remorque  de  la  Sainte-Alliance,  ce  qui  avait  empêché,  disait-ou, 
que,  dans  les  révolutions  survenues  depuis  1820,  la  nation  se  fût 
montrée  avec  la  dignité  convenable.  L'Angleterre,  caressée  par 
les  rois  tant  qu'elle  avait  paru  nécessaire  pour  abattre  l'ennemi 
communie  péril  une  fois  passé,  causait  de  l'ombrage. aux  cabi- 
nets^ dont  la  politique  était  revenue  à  l'absolutisme.  L'opinion 
publique  voulait  qu'on  intervînt  en  Espagne  en  faveur  d'une 
constitution  déjà  reconnue  en  1812  par  l'Angleterre;  Grey  et 
Brougham  reprochaient  au  ministère  de  laisser  écraser  la  liberté 
par  une  prétendue  neutralité  :  et  comme  les  Anglais ,  même  les 
moms  libéraux ,  n'admettent  guère  l'absolutisme  des  rois,  lord 
Castlereagh  soutint  au  congrès  deXroppauetdeLaybach  que  les 
peuples  ont  le  droit  de  régler  seuls  leur  organisation  intérieure. 
Mais  ce  ministre  avait  perdu  sa  popularité  ;  et  lorsqu'il  se  donna 
la  mort  de  sa  propre  main  (9  août  1823  ),  le  peuple  y  vit  un 
remords  de  s'être  fait  l'instrument  de  la  Sainte-Alliance.  Can- 
ning  son  successeur,  ennemi  de  la  démocratie ,  mais  propaga- 
teur des  idées  libérales,  s'efforça  de  rendre  à  son  pays  l'in- 
fluence suprême  qu'il  avait  perdue.  11  prit  parti  pour  les  op- 
primés, afin  de  diminuer  la  puissance  des  oppresseurs,  prêt  à 
se  rallier  à  ceux-ci  toutes  les  fois  qu'il  voyait  à  y  gagner;  il 
louvoya  selon  les  événements ,  et  non  selon  les  principes  ;  il 
combattit  en  Europe  ceux  qu'il  soutenait  en  Amérique  ,  parce 
que  tel  était  l'intérêt  de  l'Angleterre.  Pitt  l'avait  fait  entrer  à 
vingt-deux  ans  au  parlement  (1793),  où  il  attaqua  la  Révolution 
française  et  les  idées  qu'elle  semait  en  Europe  ;  et  il  mérita  par 
son  habileté,  sa  facilité,  parl'à-propos  de  ses  réminiscences  clas- 
siques, et  aussi  par  un  vif  sentiment  de  la  réalité,  quelquefois 
par  la  majesté  et  l'énergie ,  d'être  compté  parmi  les  meilleurs 
orateurs.  Les  principaux  actes  de  son  ministère  furent  la  vio- 
lation de  la  neutralité  danoise,  cl  son  ulliance  avec  l'insurrection 
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espagnole.  On  Tavait  vu  sortir  da  cabinet  en  1809,. par  l'effet 
d'une  rupture  avec  Casûereagh,  qui  alla  jusqu'au  duel  ;  et  il 
n'avait  pris  aucune  part  à  la  reconstruction  européenne  qui  fut 
l'œuvre  de  ce  dernier.  Devenu  son  successeur,  il  chercha  à  di* 
minuer  la  prépondérance  des  monarchies  absolues,  à  dégager 
son  pays  de  leur  alliance;  et  il  opposa  au  triumvirat  des  puis- 
sances sa  neutralité,  tout  prêt  à  se  tourner  du  côté  des  peuples, 
si  les  rots  ne  renoueraient  à  leurs  projets  de  surveillance  sur 
TEurope.  «  A  l'heure  qu'il  est,  disait-il,  une  lutte  ouverte  ou 
«  sourde  est  engagée  entre  l'esprit  de  la  monarchie  absolue  et 
«  celui  de  la  pure  démocratie.  Aucun  siècle  n'offre  une  plus 
«  grande  ressemblance  que  le  nôtre  avec  celui  delà  Réforme;  et 
n  l'exemple  d'Elisabeth  est  là  pour  conseiller  à  l'Angleterre  de 
«  se  mettre  à  la  tête  des  nations  libres  contre  le  pouvoir  arbi« 
«  traire.  Mais  Elisabeth  était  elle-même  au  nombre  de  ceux  qui 
«  s'étaient  insurgés  contre  l'autorité  romaine,  tandis  que  nous, 
«  nous  combattons  la  monarchie  absolue,  vaincue  depuis  long- 
««  temps  dans  ce  pays.  Prêts  à  porter  secours  aux  opprimés  dans 
«  les  deux  partis  extrêmes,  il  n'est  pas  de  notre  politique  de 
«  nous  associer  à  qui  que  ce  soit.  Qu'avons-nous  de  commun 
«  avec  les  peuples  qui  se  soulèvent  pour  posséder  ce  dont  nous 
«  jouissons  déjà  depuis  longtemps  ?  Nous  observons  toutes  les 
«  phases  de  ces  querelles  de  la  hauteur  où  nous  sommes  par- 
«  venus ,  non  pas  avec  cet  égoïsme  cruel  qui,  selon  le  poêle,  re- 
«  garde  tranquillement  du  rivage  ceux  que  bat  la  tempête,  mais 
«  avec  un  désir  sincère  d'apaiser,  d'éclairer,  de  réconcilier,  de 
«  sauver  :  toujours  en  nous  offrant  comme  exemple,  et  même 
«  en  y  joignant  au  besoin  nos  efforts.  Notre  position  est  donc 
«  la  neutralité ,  non-seulement  entre  les  nations  belligéranles , 
n  mais  encore  entre  les  principes  contradictoires  * .  » 

fndifférence  égoïste,  en  vertu  de.  laquelle  Canning  laissa  en- 
vahir l'Espagne ,  content  d'empêcher  que  la  Sainte- Alliance  y 
figurât  comme  corps  solidaire.  L'opposition  lui  reprocha  de 
laisser  triompher  sur  le  continent  les  maximes  de  la  Sainte-Al- 
liance, pour  réagir  contre  la  liberté  anglaise  et  la  restreindre. 

'  Séance  du  28  avril  1823. 
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I^es  réfugiée»  d'Espagoe  et  d'Italie  trouvèrent  sur  le  sol  britanni- 
que protection  et  secours  ;  on  réclama ,  on  plaignit  le  sort  de 
leur  patrie.  Canning  répondait  aux  reproches  :  Pautril,  parce 
que  les  Français  ont  occupé  r Espagne,  meUre  le  blocus  devant 
Cadix  f  Non,  jamais  !  J'ai  cherché  une  compensation  dans 
un  autre  hémisphère.  Si  la  France  occupe  l'Espagne,  je  n^ai 
pas  voulu  que  ceftA  avec  les  Indes  ;  et  fai  appelé  le  nouveau 
monde  à  C existence,  pour  rétablir  l'ancien  équilibre. 

Ku  effet,  r Angleterre  grandit  avec  ce  système,  qui  était  d'ac- 
cord avec  les  convoitises  de  son  commerce.  En  Amérique,  les 
nouveaux  États,  devenus  libres,  ouvrirent  un  vaste  champ  à  la 
spéculation^  que  les  canaux  et  les  chemins  de  fer  élargirent  en- 
core plus  tard.  Dans  l'Inde,  les  Anglais  entamèrent,  avec  les 
Birmans  et  les  Mahrattes,  des  hostilités  qui  devaient  aboutir  à 
la  conquête  du  pays  tout  entier. 

Les  opérations  de  bourse  en  Angleterre  passaient  toujours  aux 
yeux  du  public  pour  une  espèce  d'usure.  En  1802,  quand  l3S  énor- 
mes emprunts  contractés  par  le  gouvernement  vinrent  donner 
à  ce  Jeu  une  extension  nouvelle ,  on  construisit  un  vaste  palais, 
où  il  fut  établi  des  règlements  et  tout  un  cérémonial  d'admis- 
sion ;  ce  fut  le  centre  d'une  société  politique ,  toute-puissante 
dans  les  affaires  de  l'Europe,  qui  ne  put  entreprendre  aucune 
opération  financière  sans  consulter  la  bourse  de  Londres.  Le 
système  des  emprunts  remonte  à  Guillaume  de  Massau,  qui 
l'avait  appris  en  Hollande,  et  qui  emprunta,  pour  fonder  la  ban- 
que, 1,200,000  livres  sterling  à  huit  pour  cent,  et  se  trouva 
avoir  contracté»  de  1688  à  1702,  une  dette  de  44,100,795  livres 
sterling.  Une  des  deux  compagnies  des  Indes  offrit  au  gouver- 
nement 2  millions  de  livres  sterling  à  huit  pour  cent,  à  la  con- 
dition que  le  capital  serait  remboursé  avant  1711,  condition 
qui  ne  fut  pas  remplie.  Le  chancelier  Montaigu  imagina  en  1(>9() 
les  billets  de  l'échiquier,  de  20  livres  sterling,  qui  devaient 
être  reçus  dans  le  payement  de  l'impôt,  et  qui,  ne  pouvant  en- 
suite être  remboursés,  furent  consolidés  ù  six  pour  cent.  Ce  fut 
l'origine  de  la  dette  publique  consolidée.  Les  opérations  finan- 
cières se  multiplièrent  tellement  sous  la  reine  Anne,  que  la  dette 
s'éleva  à  GO   millions  sterling,  tandis  que  le  revenu  ne  de- 
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passait  pas  62  millions.  George  P*",  sous  le  règne  duquel  il  s'é- 
leva à  80  millions,  réduisit  la  dette  à  52,  grâce  aux  moyens  d'é- 
conomie qui  furent  alors  pratiqués  ;  mais,  à  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle,  elle  était  remontée  à  76  millions,  et,  lors  de  la  guerre 
du  Canada,  à  160.  Plus  de  503  millions  sterling  vinrent  s'ajou- 
ter à  la  dette  dans  les  quinze  premières  années  du  siècle,  si 
bien  qu'à  la  paix  de  Paris  elle  s'élevait  à  864,822,454  livres  ster- 
ling. On  profita  de  l'abondance  des  capitaux  pour  convertir 
le  cinq  pour  cent  en  quatre,  puis  le  quatre  en  trois  et  demi  ; 
et,  plus  tard  en  trois.  Aujourd'hui  le  capital  consolidé,  évalué  en 
francs,  s'élève  à  près  de  19  milliards,  dont  la  rente  est  de  plus 
de  642  millions. 

La  banque  étant  devenue  une  annexe  du  gouvernement,  grâce 
5  la  communauté  d'intérêts,  le  ministère  put,  en  s'entendant  avec 
elle,  étendre  ses  propres  opérations.  Elle  augmienta  ses  bénéfices 
à  mesure  que  la  dette  s'accrut  ;  si  bien  que,  depuis  sa  fonda- 
tion jusqu'en  1790,  les  actionnaires  se  partagèrent  51,546,666  li- 
vres sterling;  en  1782,  son  capital  s'élevait  à  8,900,000  livres 
sterling,  et  en  1816  à  14,955,000.  Pendant  les  guerres  de  l'em^ 
pire,  le  gouvernement  emprunta  toute  la  réserve  métallique  de 
cet  établissement  ;  son  crédit  chancela  bientôt,  et  les  demandes 
de  remboursement  se  multiplièrent  à  tel  point,  que  la  banque 
ne  se  trouva  plus  en  mesure  de  les  satisfaire.  Le  cabinet  alors 
assuma  une  grave  responsabilité,  en  autorisant  la  banque  a 
suspendre  ses  payements^  et  à  donner  cours  forcé  a  ses  billets. 
Le  papier  remplaça  donc  tout  à  fait  les  métaux  précieux  qui 
avaient  passé  sur  le  continent.  La  banque,  contrainte  de 
faire  de  nouveaux  prêts,  fut  forcée  d'émettre  d'autre  papier,  ce 
qui  fit  hausser  le  prix  de  tous  les  objets.  Au  retour  de  la  paix,  la 
banque  s'appliqua  avec  prudence  à  relever  la  valeur  de  ses  bil- 
lets dépréciés;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1819  qu'elle  reprit  les  paye- 
ments en  numéraire  et  limita  l'émission  du  papier-monnaie. 

La  convoitise  a  changé  de  formes  en  Angleterre ,  selon  les 
temps.  A  l'époque  guerrière,  elle  s'emparait ,  le  fer  en  main, 
des  biens  des  vaincus.  Lors  de  ^a  réforme,  elle  se  substitua 
aux  moines  oisifs;  elle  exploita  ensuite  les  colonies  de  l'Amé- 
rique, puis  elle  s'élança  sur  les  Indes.  La  conquête  de  l'Asie 
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une  fois  consommée,  elle  s'y  transforma  en  nabab  ;  elle  fit  le  mé- 
tier de  contrebandier  pendant  la  guerre  contre  Napoléon  ;  après 
sa  chute,  elle  spécula  sur  les  actions  et  sur  Tagiotage.  Elle  s'in- 
téressa, pour  des  sommes  considérables,  dans  les  emprunts  des 
nouvelles  républiques  d'Amérique,  dans  ceux  de  la  Grèce  et  de 
Naples,  dans  des  exploitations  de  mines  ;  deux  cent  soixante- 
treize  compagnies  s'étaient  constituées  pour  la  pèche ,  pour  la 
navigation,  la  culture,  pour  des  fabriques,  des  constructions, 
des  routes,  des  pêcheries,  des  canaux,  des  distributions  de  gaz, 
d'eau ,  de  lait.  Quatre  milliards  ainsi  employés  obligèrent  à 
émettre  du  papier  en  abondance ,  et  il  en  résulta  une  aisance 
apparente  ;  mais  elle  était  artificielle,  et  la  disette  de  numéraire 
ne  tarda  pas  à  se  ûdre  sentir  ;  les  porteurs  de  billets  demandè- 
rent à  les  réaliser,  et  de  là  la  baisse  des  fonds,  la  diminution  des 
fermages,  la  clôture  des  ateliers,  et  l'ébranlement  du  crédit.  Nous 
ne  dirons  pas  les  expédients  mis  en  œuvre  pour  conjurer  cette  pa- 
nique. Une  seule  maison  paya  1,700,000  livres  sterling,  et  finit 
pourtant  par  tomber.  La  monnaie  ne  cessa  pendant  [dusieurs  se- 
maioes  de  frapper  des  espèces ,  avec  la  rapidité  qui  résulte  des 
machines.  La  chute  de  la  maison  Goldsmith,qui  avait  fait  les  em- 
prunts pour  trois  républiques  américaines,  en  amena  la  déprécia-, 
tion.  On  prétend  qu'il  y  eut  alors  deux  mille  faillites,  c'est-à-dire i 
plus  que  dans  les  trente  années  précédentes.  Des  milliers  d'où*, 
vriers  restèrent  sans  travail  ;  le  salaire  fut  diminué.  La  fureur 
des  basses  classes  se  déchaîna  contre  les  machines  à  tisser,  et  la 
charité  publique  dut  s'imposer  d'immenses  sacrifices. 

Cette  crise ,  dont  le  monde  entier  se  ressentit ,  fut  attribuée 
à  la  trop  grande  extension  du  crédit ,  aux  spéculations  exagé- 
rées, soit  en  importations,  soit  en  exportations,  surtout  dans 
l'Amérique  méridionale  ;  à  la  transition  rapide  d'une  guerre 
universelle  qui  assurait  le  monopole  à  l'Angleterre;  à  une  paix 
qui  lui  suscitait  une  concurrence  universelle  ;  enfin  aux  prohi- 
bitions qui  détournèrent  les  capitaux  de  leur  destination  natu- 
relle. 

Pour  apporter  remède  au  mal ,  le  ministère  fit  supprimer  les 
billets  d'une  livre  sterling,  émis  par  les  banques  provinciale^s; 

lliesci  furent  consolidées  par  l'institution,  dans  les  provinces, 
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de  banques  dépendantes  de  celle  de  Londres.  Ln  banque  royale 
mit  3  millions  sterling  à  la  disposition  des  manufacturiers,  à  rai- 
son de  cinq  pour  cent ,  avec  caution  ;  ou  facilita  l'introduction 
des  blés  étrangers,  ainsi  que  l'émigration;  et  peu  à  peu  se  releva 
le  crédit! 

Le  29  août  1833 ,  un  nouveau  statut  fut  donné  à  la  banque  ; 
son  capital  est  aujourd'hui  de  350  millions  de  francs ,  le  fonds 
de  réserve  compris  ,  et  elle  a  onze  succursales  dans  les  villes 
manufacturières.  Elle  prête  ce  capital  à  l'État  ;  elle^émet  le  pa- 
pier-monnaie destiné  à  faciliter  les  affaires  au  public,  elle  offre 
aux  capitaux  ses  caisses,  comme  lieu  de  dépôt;  puis  elle  remplit 
en  outre  différents  services  de  finance ,  tel  que  celui  de  caisse 
centrale  du  trésor  et  de  la  dette,  service  qui  lui  vaut  par  an 
6,200,000  francs.  Ses  escomptes  sont^  assez  limités,  et  à  un  taux 
élevé  :  mais  elle  émet  beaucoup  de  papier  qui  a  cours  forcé. 

Cet  établissement  est  sans  concurrence  dans  un  rayon  de  cent 
cinq  kilomètres;  hors  de  cette  limite,  plusieurs  banques  et 
même  de  simples  banquiers  ont  la  faculté  d'émission.  Mais  la 
crise  de  1836  en  a  montré  les  inconvénients,  attendu  que, 
lorsque  la  banque  juge  à  propos  de  diminuer  l'émission,  les  au- 
tres agissent  en  sens  contraire.  En  1844,  le  parlement  voulut  y 
remédier;  et  Robert  Peel  soutint  que  l'émission  des  billets  ^ait 
un  droit  régalien,  comme  celui  de  battre  monnaie  ;  qu'il  ne  pou- 
vait appartenir  qu'à  la  banque,  à  qui  on  l'avait  concédé;  qu'il 
faudrait  néanmoins  distinguer  en  elle  deux  établissements  :  l'un 
agissant  simplement  comme  banquier,  l'autre  émettant  des 
billets  ,  mais  seulement  pour  la  valeur  du  capital  prêté  au  gou- 
vernement. 11  tut  interdit  de  créer  des  banques  nouvelles ,  mais 
on  n'osa  toucher  à  celles  qui  existaient  ;  on  limita  l'obligation 
des  actionnaires  à  leur  souscription  personnelle ,  en  les  astrei- 
gnant à  publier  leurs  comptes  chaque  semaine  et  à  restreindre 
leurs  émissions  ;  et  en  les  menaçant  de  leur  enlever  ce  dernier 
privilège,  on  les  amena  à  entrer  en  arrangement  avec  la  ban- 
que. C'est  là  encore  un  pas  vers  la  centralisation  administrative. 

Des  maux  d'une  nature  bien  plus  grave  accablent  l'Irlande , 
ce  royaume  de  la  misère,  où  l'ancienne  race  endure,  avec  l'ap- 
parence d'un  gouvernement  libre,  une  servitude  inhumaine  sous 
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l'influeDce  d'une  poignée  de  conquérants.  En  effet ,  c^est  à  titre 
de  conquérants  et  comme  protestants  que  les  Anglais  possèdent 
les  propriétés;  si  bien  que,  de  1640  à  1788,  un  indigène  ne 
put  posséder  des  terres.  Comme  les  Irlandais  expropriés  lut- 
taient résolument  contre  les  nouveaux  maîtres,  ceux-ci,  n'osant, 
pour  leur  sûreté,  habiter  le  pays,  louèrent  leurs  terres  à  des  spé- 
culateurs, qui  les  affermèrent ,  avec  le  droit  de  les  sous-diviser 
encore.  Il  en  résulta  un  morcellement  qui  rendit  extrême^ 
ment  précaires  et  la  récolte  et  la  subsistance  d'une  population 
entière. 

Tout  le  territoire  appartient  donc  aux  fils  des  conquérants 
{landrlords)^  qui  résident  ailleurs.  Des  étrangers  et  protestants 
y  rendent  la  justice  ;  d'avides  entrepreneurs  exploitent  la  ih- 
mine,  qui  s*y  renouvelle  cliaque  année.  Il  ne  reste  aux  vaincus 
d'autre  ressource  que  de  labourer  la  terre;  et  ils  n'ont  pas, 
comme  en  Angleterre,  le  commerce  et  de  l'industrie,  pour  péné- 
trer dans  la  société  aristocratique.  Aussi  voit-on  là  des  friches 
immenses  à  côté  de  jardins  les  mieux  entretenus;  des  châteaux 
magnifiques,  au  milieu  de  huttes  et  de  véritables  tanières.  Le 
peuple  reste  sans  instruction  ;  il  n'y  a  de  routes  que  d'un  châ- 
teau à  l'autre.  Des  pommes  de  terre  d'une  espèce  grossière , 
d'un  transport  difficile,  et  qui  se  gardent  peu,  sont  l'unique  ali- 
ment du  malheureux  Irlandais;  d'informes  haillons  sont  tout 
son  vêtement ,  et  il  n'a  pour  abri  qu'une  hutte  de  paille  :  souf- 
frances augmentées  par  le  spectacle  du  luxe  et  de  toutes  les 
jouissances,  et  dans  un  pays  où  tout  parle  de  droits  et  de  li- 
berté. On  prit  d'abord  pour  un  roman ,  pour  un  amas  d'exagé- 
rations ,  les  dix  volumes  in-folio  que  publia  la  commission 
de  1835,  ce  récit  interminable  d'une  série  de  maux  variés  à 
l'infini. 

Le  gouvernement  anglais ,  à  Tépoque  de  la  réforme ,  avait 
.nommé,  aux  trente-deux  diocèses  et  aux  treize  cent  quatre-vingt- 
cinq  bénéfices  qui  existaient  en  Irlande ,  des  évéques  et  des  cha- 
noines anglicans.  Gomme  les  catholiques  ne  voulurent  pas  ac- 
cepter leur  direction ,  il  en  résulta  que  chaque  siège  et  chaque 
paroisse  eurent  deux  titulaires  :  le  ministre  protestant ,  riche , 
heureux ,  entouré  d'une  nombreuse  famille ,  mais  bien  souvent 
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ne  trouvant  pas  dans  \e  peuple  un  seul  paroissien  ;  et  le  curé 
catholique ,  languissant  dans  Findigence  comme  tout  son  trou- 
peau,  et  qui  n'a  pour  subsister  que  les  aumônes  de  gens  qui 
manquent  de  pain.  Chose  étrange  que  d'avoir  pu  conserver  la 
religion  et  la  nationalité  attaquées ,  poursuivies  comme  elles 
le  sont  jusque  dans  le  foyer  de  la  famille  et  dans  les  replis  de 
la  conscience  ! 

D'après  Tenquéte  faite  en  1832 ,  sur  les  sept  millions  d'habi- 
tants que  contient  llle,  cinq  millions  sept  cent  cinquante  mille 
étaient  catholiques ,  cinq  cent  mille  anglicans ,  cinq  cent  mille 
presbytériens,  et  deux  cent  cinquante  mille  protestants  dissi- 
dents. L'Église  officielle  y  percevait  plus  de  sept  cent  mille  li- 
vres sterling  de  dîmes  ;  de  plus,  la  couronne  nommait  à  six  cent 
quatre-vingt-quatre  bénéfices,  et  cinq  cents  bénéficiers  au  moins 
ne  résidaient  pas  dans  le  pays. 

En  résumé ,  il  y  a  en  Irlande  six  millions  de  pauvres,  à  tel 
point  que  celui  qui  peut  manger  trois  fois  par  jour  des  pommes 
de  terre  de  qualité  inférieure  est  réputé  à  son  aise ,  et  que 
trois  millions  d'entre  eux  sont ,  pendant  trois  ou  quatre  mois 
chaque  année ,  exposés  à  mourir  de  faim ,  depuis  le  moment  où 
ces  tubercules  viennent  à  se  gâter,  jusqu'à  la  récolte  nouvelle. 
Que  les  publicistes  nous  expliquent  comment  les  mêmes  institu- 
tions ont  produit  des  fruits  si  différents  dans  les  deux  pays  ; 
comment  il  en  est  résulté  chez  l'un  la  dignité  légale  jusque  dans 
l'homme  qui  meurt  de  faim  ;  chez  l'autre,  ce  dernier  degré  de  la 
misère  où  l'homme  cesse  de  lutter  contre  le  malheur,  et  se 
résigne  i  la  malpropreté ,  au  vice,  à  l'avilissement  et,  à  la  bes- 
tialité. 

La  malheureuse  Irlande  se  venge  de  l'Angleterre  en  versant 
sur  elle  ses  flots  de  mendiants  ][ui  offrent  leurs  bras  à  meilleur 
marché  que  l'ouvrier  anglais  ;  c'est  le  châtiment  de  l'injustice  '  I 

'  (c  Les  Irlandais  ont  donné  une  funeste  leçon  aux  classes  iaborienses 
de  r Angleterre...  Ils  leur  ont  enseigné  à  limiter  leurs  besoins  an  strict 
entretien  de  la  vie  animale,  et  de  se  contenter,  comme  les  sauvages,  du 
moindre  des  moyens  qui  suffisent  à  prolonger  la  vie...  Instruites  du  fatal 
secret  de  subsister  avec  le  nécessaire  animal,  tes  familles  laborieuses, 
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I^  faction  orangiste  n'en  continue  pas  moins  de  célébrer  tous 
les  ans  avec  solennité  l'anniversaire  de  la  bataille  de  la  Boyne, 
qui  fut  le  dernier  soupir  de  l'Irlande,  aigrissant  ainsi  les  haines 
d'un  peuple  humilié  et  affamé ,  qui  n'a  pas  encore  pardonné  à 
ses  vainqueurs. 

Nous  avons  vu  comment  Pitt  entreprit  de  réduire  le  royaume 
à  l'unité,  en  enlevant  à  l'Irlande  son  parlement  (1800).  Par  là 
elle  redevint  tranquille ,  c'est-à-dire  que  la  tyrannie  des  riches 
sur  les  pauvres ,  des  protestants  sur  les  catholiques ,  y  fut  affer^- 
mie.  L'Angleterre  avait  promis  alors  d'abroger  les  lois  qui  frap- 
paient les  catholiques  d'incapacité  civile;  mais  elle  ne  tint  pas 
sa  promesse ,  et  le  pays  se  plaignait  en  vain  que  le  commerce 
des  colonies  tournât  exclusivement  au  profit  de  l'tle  domioatrioe, 
tandis  que  l'Irlande  n'en  recueillait  aucun  avantage  pour  son 
agriculture.  L'exaspération  des  Irlandais  leur  fit  prêter  l'oreille 
aux  sollicitations  de  la  république  française  et  de  Napoléon; 
mais  le  mauvais  succès  de  leurs  efforts  empira  leur  condition , 
et  les  orangistes  se  réunirent  pour  résister  à  ceux  qui  voulaient 
troubler  une  oppression  à  laquelle  ils  donnaient  le  nom  de  paix. 
Castlcreagh ,  nommé  secrétaire  général  de  l'Irlande ,  réprima 
avec  vigueur  et  inflexibilité  les  petits  mouvements  qui  y  écla- 
tèrent encore ,  de  telle  sorte  que  l'on  put  enfin  proclamer  une 
amnistie.  Mais  après  la  paix  les  plaintes  se  renouvelèrent,  corn* 
pliquées  de  la  question  religieuse. 

Les  Irlandais ,  reconnaissant,  par  expérience,  que  toute  ac- 
tion directe  ou  indirecte  du  gouvernement  dans  la  nomination 
des  évêques  est  nuisible  à  la  religion ,  s'abstenaient  des  assem- 
blées électives. 

Le  pape  consentit  que  la  liste  des  candidats  proposés  fût  pré- 
sentée au  gouvernement,  et  qu'il  en  pût  effacer  ceux  qui  ne  lui 
conviendraient  pas.  Ce  qui  le  décidait  à  cette  concession,  c'était 

cédant  en  partie  à  la  néccssifë,  en  partie  à  Texemple,  ont  perdu  ce 
loaable  orgueil  qui  les  poussait  à  meubler  convenablement  leurs  mai- 
MtiB ,  à  multiplier  autour  dViles  ces  commodités  décentes  qui  contri- 
Iment  au  bonheur.  ».  Docteur  Kay,  De  la  condition  des  classes  labo- 
lieuses  dans  les  vunuifacfurcs  de  colon  de.  Manchester. 
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l'espoir  d'obtenir  l'émancipation  des  catholiques  et  l'abolition  des 
lois  pénales  ;  mais  quand  le  parlement  fut  saisi  de  ces  questions ,  il 
les  rejeta.  La  longue  patience  des  Irlandais  était  à  bout;  ils  devin- 
rent furieux,  se  réunirent  en  bandes  armées;  les  arrestations,  les 
châtiments  ne  firent  qu'augmenter  la  résistance.  On  ne  rêva  plus 
seulement  de  se  maintenir  dans  la  grande  unité  catholique,  mais 
de  se  séparer  de  l'Angleterre ,  et  de  se  constituer  en  républi- 
que ,  selon  les  idées  qui  avaient  cours  alors  ;  les  white-boys 
(  c'est  le  nom  que  se  donnaient  les  contumaces  )  se  répandirent  au 
nombre  de  quatre  ou  cinq  mille ,  dévastant  et  brûlant  les  maisons 
des  protestants  (  1829  ).  L'Irlande  alors  fut  mise  hors  la  loi ,  et 
tout  habitant  rencontré  hors  de  son  domicile  avant  le  lever  ou 
après  le  coucher  du  soleil ,  coûtait  le  risque  de  se  voir  déporté 
pour  sept  ans. 

Les  voies  légales  devaient  mieux  réussir  à  l'Irlande  que  les  insur- 
rections ;  et  elle  se  mit  à  reclamer  l'émancipation  des  catholiques 
au  moyen  de  la  presse ,  des  pétitions  et  des  associations.  Il  s'était 
constitué,  depuis  1810,  une  association  calhoHque ,  dans  le  but  de 
diriger  les  efforts  nationaux;  son  pi'emier  chef  fut  un  ouvrier  en 
soie,  JeanKeogh  ;  et  après  lui  vintO'Connell,  l'un  des  hommes  les 
plus  extraordinaires  de. ce  pays.  Avocat  des  plus  experts ,  il  exal- 
tait à  fouiller  dans  l'énorme  amas  de  lois  britanniques,  cet  arsenal 
d'une  tyrannie  fondée  sur  la  loi.  Déclamateur  bruyant ,  agitateur 
infatigable,  rustique  aussi  bien  que  courtisan,  il  n'était  pas  moins 
capable  de  s'élever -aux  accents  les  plus  nobles  que  de  vociférer 
dans  des  tavernes.  Dans  le  même  jour  on  le  voyait  figurer  dans 
des  lieux  très-éloignés,  diriger  des  élections,  faire  nommer  celui- 
ci,  exclure  celui-là,  toucher  la  main  calleuse  du  manant  comnie 
celle  du  vice-roi  ;  il  allait  s'agenouiller  devant  la  reine  lorsqu'elle 
visitait  l'Angleterre.  Ayant  tué  en  duel  un  adversaire  qui  l'avait 
provoqué,  il  fit  serment  de  ne  plus  accepter  aucun  cartel  ;  ce  qui 
le  mit  à  l'aise  pour  dénigrer  et  insulter  ses  adversaires.  Caressant 
et  impétueux ,  grossier  et  pathétique ,  raisonneur  et  inspiré ,  il 
soulevait  et  maîtrisait  les  passions  populaires,  bravant  l'opinion 
comme  le  pouvoir.  liCS  violences  que  Tindignation  semblait  lui 
arracher  étaient  calculées  d'avance  ;  il  mesuraitdc  sang-froid  jus- 
qu'où il  pouvait  pousser,  sans  la  compromettre,  le  peu  d'indépea- 
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dance  qui  restait  à  son  pays ,  et  qu'il  voulait  obtenir  complète. 
Il  parlait,  il  écrivait, il  imprimait,  il  intriguait,  associant  des 
idées  qui  semblaient  incompatibles ,  Pinsurrection  constitution- 
nelle et  l'agitation  réglée.  Pour  trouver  quelqu'un  à  comparer  au 
grand  agitateur^  il  faut  se  reporter  à  ces  mâles  époques  où  un 
Pierre  l'Ermite,  un  saint  Bernard,  un  saint  Antoine  dé  Padoue, 
entraînaient  à  leur  suite  des  cent  mille  auditeurs. 

Sous  sa  gouverne,  l'association  catholique  se  fortifia  ;  elle  eut 
ses  magistrats,  son  trésor,  ses  journaux;  elle  scruta  tous  les 
actes  du  gouvernement  britannique.  Grâce  à  son  autorité  mo- 
rale, elle  fit  sortir  l'ordre  de  son  propre  désordre;  dissoute  y  elle 
se  reconstitua  sous  une  autre  forme.  Sa  hardiesse  s'accrut,  et 
elle  ne  demanda  plus  seulement  l'émancipation  des  catholiques, 
mais  la  séparation  des  deux  pays,  le  rappel  de  l'union  (repedl), 
EUe  répartit  les  affaires  entre  trois  comités  particuliers,  perçut 
des  contributions  dans  chaque  paroisse  par  l'intermédiaire  des 
curés,  sous  la  surveillance  des  évêques,  et  concentra  les  plaintes 
et  les  vœux  des  Irlandais,  pour  les  faire  parvenir  jusqu'au  trône. 
Mais  six  millions  d'opprimés  ne  se  réunissaient  pas  sans  faire 
trembler  le  sol,  et  le  soufre  qui  remuait  la  Grèce  et  l'Amérique 
du  sud  se  faisait  aussi  sentir  parmi  eux. 

Un  bill  de  répression  fut  alors  proposé  au  parlement  (182G)  ; 
on  voulait  frapper  l'agitation  au  lieu  d'en  détruire  les  causes, 
l'oppression  des  catholiques.  Canning,  poussé  par  l'opinion,  de- 
vint alors  chef  du  cabinet  ;  les  libéraux  l'emportèrent,  et  les  ca- 
tholiques espérèrent  recouvrer  leurs  droits  politiques,  surtout 
depuis  la  mort  du  duc  d'York,  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, et  leur  adversaire  implacable.  Mais  Canning  lui-même, 
étant  venu  à  mourir  (8  août  1827),  fut  remplacé  par  un  minis- 
tère composé  de  torys  et  de  whigs ,  Wellington  et  Robert 
Peel,  qui  dominait  la  chambre  des  communes,  s'étant  entendus. 
L'émancipation  des  catholiques  fut  repoussée.  Ce  fut  alors  qu'un 
siège  au  parlement  étant  devenu  vacant ,  O'Connell  s'y  fit  élire 
lui-même  (juillet  1828),  avec  des  démonstrations  populaires 
qu'un  gouvernement  libre  ue  saurait  dédaigner.  Les  débats  en- 
gagés sur  cette  élection  firent  connaître  à  rirlande  ses  propres 
ïbrces.  O'Connell,  qui  d(\jà  avait  expose  aux  communes,  dans  un 
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admirable  discours,  les  misères  de  rirlande,  réclama  alors  l'é- 
mancipation parlementaire  de  son  pays.  II  éleva  la  voix,  il  tonna 
tant  qu*il  put  ;  mais  il  ne  s'associa  pas  avec  les  radicaux  du  par- 
lement, parce  qu'il  réclamait  la  séparation  législative  :  «  Savez- 
vous,  s'écriait-il,  ce  que  signifie  le  cri  de  justice  pour  l'Irlande  ? 
D'abord  l'abolition  totale  de  la  rente  féodale  qui  sert  à  payer  les 
dîmes;  la  protection  de  l'industrie  irlandaise  ;  la  stabilité  des 
baux,  de  manière  à  encourager  l'agriculture,  et  à  assurer  au  fer- 
mier un  profit  équitable  pour  son  travail  et  pour  son  capital  ; 
une  représentation  complète  du  peuple  dans  la  chambre  des 
communes,  par  la  plus  grande  extension  possible  du  droit  de 
suffrage,  et  l'établissement  du  scrutin  secret  ;  l'abolition  ou  une. 
réforme  radicale  de  la  loi  des  pauvres  ;  enfin  le  rappel  de  l'union, 
qui  est  l'unique  moyen  d'obtenir  Iç  reste  '.  » 

Ses  adversaires  s'effrayèrent  de  ces  menaces  :  des  contre-asso- 
ciations se  formèrent  ;  dn  vit  les  loges  orangistes  et  des  clubs 
brunswickois  se  cotiser  pour  solder  l'élection  des  protestants. 

Depuis  longtemps  le  parlement  était  divisé  en  deux  camps  hos- 
tiles sur  cette  question;  qui  était  devenue  comme  un  brandon  de 

'  Tous  les  avantages  qu'O'Conoeli  se  promettait  du  rappel  de  Tunion 
sont  énuniérés  dans  une  lettre  de  janvier  1843,  adressée  à  ses  compa- 
triotes : 

«  Nous  nous  administrerons  nous-mêmes  :  la  conscience  sera  libre , 
la  religion  de  môme  ;  l'enseignement  sera  libre ,  et  s'étendra  à  toutes 
les  classes;  la  presse  sera  libre;  nous  aurons  un  système  de  fermage 
fixe  et  déterminé;  notre  dette  publique  sera  réduite  aux  proportions 
primitives  ;  les  manufactures  irlandaises  deviendront  prospères  et  même 
supérieures;  on  verra  les  impêts  diminuer,  et  ils  ne  pèseront  que  sur 
les  produits  exotiques  que  notre  patrie  ne  fournit  pas.  On  abolira  en* 
tièrement  Todieuse  dtme;  les  impôts  extraordinaires ,  qui  s'élèvent  jus- 
qu'à 2  millions  de  livres  sterling,  ne  seront  plus  une  prime  offerte  par 
rirlande  à  l'ambition  de  TAngleterre,  et  celle-ci  ne  nous  contraindra 
plus  à  payer  pour  soutenir  des  guerres  auxquelles  elle  nous  oblige  à 
prendre  part.  Quatre  millions  de  livres  sterling,  qu'on  lève  aujourdliui 
en  Irlande  pour  les  dépenser  en  Angleterre  pu  au  dehors ,  resteront 
dans  le  pays  pour  salarier  nos  ouvriers ,  encourager  nos  manufactures, 
étendre  notre  commerce.  » 

O'Connell  mourut  à  Genève  en  mai  1847. 

1, 
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guerre  civile.  Les  torys,  voyant  qu'ils  ne  réussiraient  pas  à  étouf- 
fer ce  germe  de  discorde,  et  que  mieux  valait  accorder  législa- 
tivement  Témancipation  que  de  se  la  laisser  arracher  par  la  ré- 
'volte,  voulurent  en  enlever  l'honneur  aux  whigs  :  eu  conséquence, 
elle  fut  proposée  par  Peelet  Wellington  (mars  1829).  Fut  reconnu 
électeur  et  éligible  tout  cathoUque  qui  jurerait  fidélité  au  roi  et  à 
la  ligne  protestante;  qui  s'engagerait  par  serment  à  ne  pas  tra- 
vailler contre  TÉglise  étabtie  ;  à  ne  plus  regarder  les  rois  excôm- 
muniés-comme  pouvant  être  licitement  déposés  ou  tués  ;  et  à  re- 
noncer à  cette  croyance  qu'aucune  juridiction  temporelle  ou 
civile  appartînt  au  pape  dans  le  royaume.  Tout  catholique  était 
déclaré  admissible  aux  emplois  civils  ou  militaires,  sauf  quel- 
ques hautes  fonctions.  Ib  étaient  néanmoins  exclus  de  toute  di- 
f:nité  ou  fonction  dans  les  Églises  d'Angleterre  et  d'Ecosse, 
dans  les  cours  de  judicature  et  les  universités. 

La  chambre  des  communes  était  toute  disposée  à  voter  ces 
mesures  ;  les  lords  cédèrent  ensuite,  après  avoir  longtemps  ré- 
sisté. Cependant  ils  élevèrent  le  cens  électoral,  de  40  sehellings 
h  10  livres  steriing.  Ce  coup,  habilement  calculé,  enlevait  le 
droit  de  suffrage  à  la  foule  des  paysans,  qui  auraient  voté  sous 
rinfluence  du  clergé.  Les  Irlandais  se  plaignirent  qu'on  n'a- 
vait pas  fait  assez;  les  protestants,  de  ce  que  l'on  avait  fait  trop. 
Wellington,  accusé  d'avoir  cherché  par  l'émancipation  une  po- 
pularité dangereuse,  et  compromis  la  haute  Église  et  la  consti- 
tution de  1688,  se  vit  forcé  de  se  battre  en  duel  avec  le  comte 
de  Winchelsea. 

C'était  folie  de  croire  que  l'émancipation  dût  guérir  tant  de 
plaies fpar  enchantement.  Un  grand  pas  était  fait;  mais  l'in- 
justice primitive  continuait  de  subsister  en  Irlande,  où  elle  est 
peut-être  ineffaçable  à  moins  d'une  seconde  expropriation.  Les 
land-lords  cherchent  à  améUorer  la  condition  des  paysans  et  des 
fermiers;  ils  tâchent  de  remédier  h  cette  subdivision  sans  On. 
Mais  il  est  fort  difficile  de  mettre  d'accord  deux  races  hostiles  : 
les  manufactures ,  les  chemins  de  fer,  ou  autres  progrès  maté- 
riels, les  grandes  villes,  la  propreté  et  toutes  les  aises  de  la  vie,  la 
fondation  d'écoles,  la  défense  de  contracter  des  mariages  préco- 
ces et  de  se  livrer  à  la  mendicité,  ce  n'est  point  dans  toutes  ces 
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choses  que  p^t  consister  le  remède  :  il  ne  consiste  point,  en  un 
mot,  à  transformer  les  Irlandais  en  Anglais,  quand  le  mal  gtt 
précisément  dans  cette  prétention.  On  agit  sur  l'Anglais  par  la 
tête,  en  flattant  chez  lui  l'ambition,  les  idées  libérales,  Famour 
du  confortable.  L'Irlandais  suit  les  élans  de  son  coeur;  il  a  be- 
soin de  croire  à  une  idée,  à  un  homme,  et  de  s'y  abandonner 
sans  réflexion.  Il  faudrait  que  le  propriétaire  crût  avoir  non* 
seulement  des  droits,  mais  des  devoirs  ;  qu'il  habitât  au  milieu 
des  paysans  >,  qu'il  les  disciplinât,  qu'il  Ait  pour  eux  un  père  ; 
tandis  qu'au  contraire  il  est  aussi  éloigné  d'eux  par  la  différence 
de  religion  et  de  langue  que  par  sa  résidence  habituelle  en  Angle* 
terre.  Voilà  pourquoi,  après  avoir  obtenu  l'émandpation,  les  Ir- 
landais réclamèrent  le  rappel^  c^est-à-dire  qu'on  restituât  à 
l'Irlande  son  parlement  distinct. 

L'émancipation  catholique  avait  rendu  les  torys  soupçonneux 
envers  le  ministère  ;  les  whigs  le  soutenai^it,  mais  seulement 
autant  qu'il  le  fallait  pour  le  faire  subsister,  et  se  conserver  une 
part  du  pouvoir.  George  lY  mourut  (  26  juin  1830)  un  peu  avant 
la  révolution  de  Juillet;  et  Wellington,  qu'on  avait  cru  le  seul 
capable  de  refréner  les  caprices  de  ce  prince  et  sa  condescen- 
dance pour  ses  favoris ,  semblait  devenir  moins  nécessaire.  Ce- 
pendant Guillaume  lY ,  qui  prit  la  couronne  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans ,  conserva  ce  cabinet.  Les  whigs  alors  passèrent  dans 
l'opposition  ;  déjà  elle  avait  rejeté  le  budget,  qui  présentait  un 
déficit  de  560,000  livres  sterling,  et  en  exigeant  que  les  traite- 
ments fussent  réduits,  et  surtout  que  la  représentation  du  pays 
dans  la  chambre  élective  fût  répartie  plus  également. 

La  réforme  parlementaire  avait,  en  1790i  été  appuyée  par  Pitt 

'  Nortbon,  dans  son  ouvrage  sur  Tlrlande,  attribue  Içs  maux  du  pays 
à  Tabsence  des  propriétaires.  Selon  lui,  Ttle  rend  400  OHllions  de  francs  : 
100  millions  forment  le  revenu  des  propriétaires  absents;  37  millions 
et  demi,  celui  du  clergé,  dont  plus  delà  moitié  ne  réside  pas  ;  122  et 
demi  passent  en  taxes  et  en  dîmes;  Tarmée  en  absorbe  32,  pour  main- 
tenir l'ordre  dans  le  pays.  11  resle  ainsi  par  jour,  à  six  millions  (Diabi- 
tants,  35  centimes  par  tôte.  Los  inégatilcs  inévitables  d'nno  pareille 
répartition  ne  laissent  au  plus  grand  nombre  que  la  misère. 
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lui-même,  qui  TabandoDua  ensuite  quaud  la  peur  inspirée  par  la 
révolution  française  eut  fait  prévaloir  les  conservateurs  torys. 
Ces  torys  tremblaient  de  voir  toucher  à  ce  vieil  ^iûce,  auquel 
Saxons,  Normands,  catholiques ,  protestants ,  Hanovriens,  la  li- 
berté et  la  tyrannie  avaient  ajouté  quelque  pierre,  et  dont  on  avatit 
surchargé  les  fondements  an  point  qu'il  était  facile  de  Tébranler. 
Les  libéraux  croyaient  qu'il  fallait  le  saper  par  la  base ,  en  res- 
pectant la  représentation  nationale ,  mais  la  régénérant  par  desl  ' 
élections  libres,  pures  de  corruption,  et  faites  au  scrutin. 

Les  anciens  droits ,  comme  il  arrive  toujours,  s-étaieut  accu- 
roulés  et  répartis  d -une  manière  absurde  ;  les  avantages  accor- 
dés aux  comtés,  à  Tépoque  de  leur  réunion ,  avaient  rendu  dif- 
férents pour  chacun  d'eux  le  nombre  des  votes  et  les  conditions 
d'éligibilité.  On  avait  essayé  en  t801  de  régulariser  ce  chaos,  en 
fixant  à  six  cent  cinquante-huit  le  nombre  des  députés;  quatre- 
vingt-quatre  pour  les  comtés  d'Angleterre^  vingt-cinq  pour  les 
grandes  villes ,  cent  soixante-douze  pour  les  bourgs ,  huit  pour 
les  ports  de  mer,  quatre  pour  les  universités  de  Cambrigdé  et 
d'Oxford,  vingt-quatre  aux  comtés  et  aux  villes  du  pays  de  Galles, 
trente  aux  comtés  et  soixante- cinq  aux  villes  et  bourgs  d'Ecosse, 
cent  à  l'Irlande.  Outre  la  très-grande  inégalité  de  cette  réparti- 
tion, beaucoup  de  localités  autrefois  très-peuplées  se  trouvaient 
réduites  à  rien,  tandis  que  de  faibles  villages,  devenus  des  villes 
très-populeuses,,  restaient  sans  représentants.  Edimbourg  n'avait, 
sur  une  population  de  cent  mille  âmes,  qu'un  seul  député,  nommé 
par  trente-trois  électeurs  ;  tandis  que  certains  lords ,  seigneurs 
de  bourgs  pourris  {rotten-borough) ,  disposaient  de  beaucoup  de 
sièges  au  parlement  :  un  mur  en  ruine  y  envoyait  un  représen- 
tant, un* petit  coteau  en  avait  deux.  Le  duc  de  Norfolk  faisait 
nommer  onze  députes  ;  les  ducs  de  Rutliland  et  de  Newcastle, 
sept  ;  cent  quarante-quatre  pairs  et  cent  vingt-quatre  gros  proprié- 
taires avaient  dans  leurs  mains  l'élection  de  quatre  cent  soixante 
et  onze  députés.  Enfin,  trois  cent  trente  membres  de  la  chambre 
des  communes  étaient  élus  par  quinze  mille  électeurs,  et  la  ma- 
jorité leur  était  ainsi  assurée  au  milieu  de  celte  prétendue  repré- 
sentation du  pays. 

L'aristocratie  était  donc  arrivée  à  inféoder  la  députalion  dans 
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mains ,  et  elle  en  faisait  Tapanage  des  cadets.  Ces  bourgs 
poarris  se  donnaient  en  dot,  et  se  transmettaient  par  héritage. 
Gelai  de  Gatton  fut,  en  1795,  vendu  2,750,000  francs  ;  ainsi  un 
si^e  dans  le  parlement  s'achetait  comme  un  immeuble.  Les 
seigneurs  en'  usèrent  parfois  pour  faire  arriver  d'emblée  à  la 
chambre  des  sujets  qui  sont  devenus  plus  tard  des  hommes 
d'État  illustres.  Mais  était-il  possible  de  dire  que  la  nation  y 
fût  représentée  ?  Le  pays  voulait  qu'un  pareil  système  fût  re- 
manié, de  telle  sorte  que  la  représentation  se  trouvât  réelle. 

A  l'ouverture  du  nouveau  parlement  (2  novembre  1830  ), 
élu  sous  l'influence  de Ja  révolution  de  Juillet,  le  mécontente- 
ment éclata  au  point  que  Ton  reconnut  que  la  question  de  la 
réforme  ne  pouvait  être  déclinée  plus  longtemps  ;  l'efferves- 
cence |M)pulaire  se  manifesta  par  des  incendies.  De  nombreux 
pamphlets  excitaient  Londres  à  imiter  Paris;  on  reprochait 
aux  ministres  d'avoir  imaginé  un  complot  pour  s'entourer  de 
baïonnettes.  Wellington,  en  butte  aux  huées  et  poursuivi  à  coups 
de  pierres,  céda  le  portefeuille  aux  whigs  ;  et  lord  Grey,  qui  lui 
succéda,  prit  pour  chancelier  Brougham ,  chef  de  l'opposition, 
et  composa  son  cabinet  avec  des  hommes  d'opinions  diverses. 
Lord  Riissell,  qui  avait  proposé  dès  1819  la  réforme  parlemen- 
taire, lut  alors  dans  le  parlement  un  bill  tout  à  fait  radical.  Tout 
bourg  au-dessous  de  mille  habitants  perdait  la  représentation , 
ce  qui  excluait  cent  soixante-dix -huit  membres;  elle  était  attri- 
buée au  contraire  à  vingt-sept  villes,  et  à  quelques  nouveaux 
quartiers  de  Londres.  Le  nombre  des  députés  devait  être,  pro- 
portionné à  l'impôt  des  terres ,  et  surtout  à  celui  des  maisons  ; 
cinq  cent  mille  nouveaux  électeurs  devaient  en  outre  s'ajouter 
aux  anciens ,  et  le  nombre  des  députés  devait  être  réduit. 
1  L'opposition  tory,  non  moins  forte  que  brillante ,  retarda  le 
triomphe  de  ses  adversaires  ;  mais  l'émotion  croissante  démon- 
trait qu'on  ne  voulait  plus  s'arrêter.  Les  assemblées  politiques 
se  répandaient  des  villes  dans  les  campagnes  :  on  parlait  de 
droits  de  l'homme ,  de  suffrage  universel ,  de  l'abolition  de  la 
pairie  et  de  tous  les  privilèges  héréditaires  ;  il  fut  question  de  re- 
fuser les  subsides  à  la  couronne.  Qn  préparait  des  drapeaux  trico- 
lores, et  des  soulèvements  éclataient  siu*  divers  points.  Il  fallut 
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assiéger  Bristol  ;  à  Londres ,  quatre-vingt  mille  personnes  ac- 
compagnèrent le  lord  maire  lorsqu'il  alla  supplier  le  roi  de 
donner  son  appui  à  la  réforme.  L'Irlande  réclamait  d'une  ?oix 
plus  puissante  un  parlement  à  elle,  et  le  droit  de  s'administriBr 
sous  le  patronage  de  la  couronne  d'Angleterre.  O'Connell,  se- 
condé par  Shiel,  parcourait  le  pays  en  répétant  partout  la 
fable  du  savetier,  qui  prétendait  savoir  faire  des  souliers  parce 
que  son  père  les  raccommodait  passablement.  Les  Irlandais  re- 
fusèrent la  dîme,  et  désarmèrent  les  soldats  qui  venaient  en  exi- 
ger le  payement.  On  mit  en  vente  les  meubles  des  récalcitrants, 
et  il  ne  se  présenta  point  d'acheteurs.  Ceux  qui  se  hasardaient  à 
couvrir  l'enchère  voyaient  leur  maison  saccagée  ou  brûlée.  A 
cela  vint  se  joindre  le  choléra.  Il  fut  terrible  dans  des  ville?  po- 
puleuses et  pauvres  comme  celles  de  l'Irlande,  où  la  basse  classe, 
irritée  et  superstitieuse,  y  voyait  le  résultat  de  trames  ou  de  ven- 
geances particulières,  plutôt  que  le  doigt  de  Dieu. 

Dans  la  session  qui  suivit  (6  décembre  1831  ),  lord  Russell 
proposa,  pour  la  seconde  fois ,  le  bill  modifié  dans  quelques-^ 
unes  de  ses  parties  ;  et,  malgré  les  chicanes  des  torys,  qui  cher- 
chaient à  gagner  du  temps,  il  finit  par  l'emporter.  Deux  autres 
bills  suivirent,  relatifs  aux  élections  d'Ecosse  et  d'Irlande,  et 
au  rachat  des  dîmes  dans  ce  dernier  pays  ;  mais  cela  n'empêcha 
pas  le  sang  d'y  couler  encore. 

Telle  fut  cette  réforme  parlementaire,  si  applaudie  et  si  ac- 
cusée, parce  qu'il  n'y  a  pas  d'abus  où  ne  se  trouve  quelque  par- 
celle de  bien.  La  représentation  restait  encore  inégalement  par- 
tagée, puisqu'il  y  avait  en  Angleterre  un  député  par  vingt-huit 
mille  âmes,  en  Ecosse  par  trente  mille,  en  Irlande  par  soixante- 
seize  mille.  Les  whigs,  eux  aussi,  étaient  aristocrates  et  proprié- 
taires; et  ce  serait  s'abuser  que  de  considérer  comme  démocra- 
tique une  réforme  qui  ne  faisait  qu'étendre  le  droit  sur  un  plus 
grand  nombre  de  bourgs,  en  passant  de  l'oligarchie  à  l'aristo- 
cratie, sans  que  l'influence  sur  les  élections  sortît  de  la  classe 
des  grands  propriétaires.  Ceux-ci  parvinrent  même  dans  les 
années  suivantes,  par  leur  tactique  habile,  à  recouvrer  à  peu  près 
ce  quMIs  avaient  perdu.  D'abord  ils  éludèrent  en  grande  partie 
l'effet  de  la  loi  nouvelle  par  deux  dispositions  qui  semblaient 
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OU  pea  importantes,  ou  favorables  aux  intérêts  populaires,  savoir  : 
le  maintien  du  vote  aux  membres  des  corporations,  et  ce  droit 
aux  tenanciers  payant  un  loyer  de  1,250  fr..  dans  les  comtés, 
ou  de  250  dans  les  villes.  Le  nombre  des  petits  votants  ainsi 
augmenté,  la  corruption  et  Tintimidation  eurent  beau  jeu.  Le 
riebe  put  se  créer  une  masse  de  suffrages  en  diminuant  les  lo}  ers 
parmi  les  gens  de  sa  dépendance.  Il  est  tel  propriétaire  de  quar- 
tiers entiers,  dont  les  locataires  seraient  le  Icaidemain  sur  le  pavé, 
8*ils  ne  votaient  pas  pour  lui. 

Ce  fut  une  véritable  guerre  de  force,  de  ruse,  de  terreur,,  de 
bavardages,  de  promesses,  qui  se  livra  dans  les  quinze  jours 
qui  furent  consacrés  aux  inscriptions  électorales  ;  et  Ton  nesaur 
mit  dire  à  quels  artifices ,  à  quelles  violences  on  avait  recours 
pour  écarter  ses  adversaires  * .  Mais  trop  de  gens  avaient  intérêt  à 
s'opposer  à  tout  remède  efficace. 

Aujoord'bui  la  constitution  anglaise  repose  donc  sur  un  roi 
inviolable,  avec  des  ministres  responsables;  quiconque  est  do- 
micilié en  Angleterre  et  paye  le  loyer  indiqué  plus  haut  est  élec- 
teur; les  électeurs  réunis  aux  représentants  des  villes  et  des 
comtés  nomment  les  membres  de  la  chambre  des  communes, 
au  nombre  de  six  cent  cinquante,  dont  cent  cinq  pour  Flrlande 
et  quarante-cinq  pour  TÉcosse. 

Sur  les  quatre  cent  dix- huit  lords  que  compte  actuelle- 
ment la  chambre  haute  il  y  a  trente  évéques,  et  quarante-huit 
appartiennent  tant  à  TÉcosse  qu'à  Tlrlande.  (Test  un  corps  tout  à 
fait  aristocratique,  comme  Test  aussi  en  grande  partie  la  cham- 
bre des  communes  >.  Il  est  vrai  que  cette  aristocratie  territo- 
riale protège  le&intéréts  agricoles ,  et  que ,  s'appliquant  de  bonne 


'  Roebuck  fit,  en  1842 ,  une  motion  contre  la  vénalité  des  élections  ; 
et  les  exemples  de  trafic  de  vente,  en  gros  et  en  détail,  qui  furent  alors 
dévoilés,  sont  des  révélations  on  ne  peut  plus  curieuses  sur  cette  société 
tout  à  lait  à  part. 

*  En- 1842,  tandis  qu'une  grande  agitation  régnait  dans  les  districts 
manufacturiers,  on  demanda  que  la  reine  convoquât  le  parlement  en 
novembre.  Comment  donc  ?  s'écria  sir  James  Graham ,  ministre  de 
rinténeur  ;  ma  j«  novembre  est  lajaison  de  la  chasse  auge  faisans! 
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Iipure  aux  affaires,  elle  perd  la  fatuité  insolente  qui  distingue 
ailleurs  Paristocratie.  Disons  en  outre  que  la  pairie ,  qui  confère 
cette  haute  |M)sition,  apanage  de  la  naissance  en  ti'autres  pays, 
peut  se  conquérir  en  Angleterre  par  le  mérite.  La  couronne  a 
la  faculté  de  créer  autant  de  pairs  qu'il  lui  convient,  tandis  qu'elle 
ne  peut  créer  un  seul  bourg. 

Le  pouvoir  judiciaire  est  exercé  par  douze  juges ,  qui  font 
chacun  quatre  tournées  par  an ,  en  tenant  les  assises  dans  la 
circonscription  qui  leur  est  assignée.  L'un  d'entre  eux  préside 
le  jury ,  qui  décide  seulement  les  questions  défait.  Legrandjury, 
qui  prononce  sur  la  mise  en  accusation ,  est  formé  de  douze 
citoyens  ;  le  petit  jury  après  cela  rend  son  verdict  sur  la  culpa- 
bilité. On  peut  en  appeler  devant  la  chambre  des  lords;  mais 
cela  entraîne  tant  de  frais,  que  bien  peu  de  gens  y  ont  recours. 

I^a  répression  des  délits  appartient  aux  juges  de  paix,  magis- 
trature locale  et  gratuite ,  attribuée  à  la  noblesse  inférieure. 
Brougham  s^efTorça  d'introduire  quelque  réforme  dans  le  chaos 
de  la  législation  anglaise.  Dans  un  discours  qui  ne  dura  pas 
moins  de  sept  heures,  il  passa  en  revue  (  7  février  1828  )  le  8}'s- 
tème  judiciaire,  et  montra  les  absurdités  qu'il  contient.  Trois 
tribunaux  suprêmes ,  dit-il ,  existent  à  Londres  avec  des  attribu- 
tions presque  identiques ,  et  pourtant  très-différents  quant  à  la 
forme  et  aux  frais.  L'un  {King*s-bench)  est  surchargé  de  tra- 
vail ;  les  deux  autres  {Cornmon-plaids  et  Exchequer)  n'ont  pres- 
que rien  à  faire,  attendu  le  petit  nombre  d'avocats  qui«  ont  droit 
d'y  plaider.  Les  juges  de  paix ,  institution  si  vantée ,  sont  nom- 
més par  les  lords  lieutenants  des  comtés,  et  rien  ne  contre -balance 
leur  action.  Les  lois  sur  les  biens-fonds  et  sur  les  succesions 
varient  de  comté  à  comté.  La  propriété  immobilière  est  telle- 
ment privilégiée ,  que  le  créancier  ne  peut  jamais  la  saisir  ;  et 
pourtant  le  débiteur  failli  est  frappé  très-sévèrement.  Les  affaires 
des  colonies  sont  renvoyées ,  avec  des  frais  énormes,  au  conseil 
privé  du  roi,  qui  n'est  point  au  fait  des  législations  très-variées 
d'après  lesquelles  elles  sont  régies.  Le  pays  manque  d'un  régime 
hypothécaire  régulier  et  uniforme. 

Lorsque  Brougham  devint  lord  chancelier,  c'est-à-dire  prési- 
dent de  In  chambre  des  pairs ,  et  en  même  temps  premier  juge 
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d*appel,  il  se  mit  à  réformer  autant  quMl  ]e  put.  Il  propoka  d'éta- 
blir plusieurs  degrés  de  tribunaux ,  au  lieu  de  cette  concentra- 
tion gênante  de  la  justice  qui  contraste avecla  séparation  admi- 
nistrative du  royaume,  puisque  les  arrêts  sont  rendus  par  des 
juges  supérieurs  qui  résident  dans  la  capitale ,  et  qui  statuent 
avec  précipitation ,  dans  leurs  tournées  annuelles,  sur  d'innom- 
brables affaires,  tandis  qu'un  labyrinthe  de  juridictions  secon- 
dliires,  féodales  ou  municipales,  juge  arbitrairement  les  petites 
affaires,  selon  des  règles  entièrement  différentes  '.  Mais  les  avo- 
cats, les  juges,  et  tous  les  gens  intéressés  à  cet  orde  défectueux, 
qui  rend  les  procèsliussi  longs  que  ruineui ,  se  mirent  à  la  tra- 
verse pour  faire  échouer  ce  projet;  et  la  chambre  des  pairs  le 
rejeta.  Les  mêmes  motifs  firent  avorter  la  tentative  de  Brou- 
gham  pour  séparer  les  fonctions  politiques  du  chancelier  de  ses 
fonctions  judiciaires. 

£n  résumé,  il  n'y  a  en  Angleterre  ni  concentration  de  pouvoirs, 
ni  police^énérale ,  ni  ministère  public.  Les  intérêts  de  la  société 
y  sont  sacrifiés  au  respect  pour  l'individu.  Chaque  commune  est 
indépendante  pour  son  administration  intérieure ,  et  jamais  on 
n'y  voit  apparaître  l'intervention  du  gouvernement.  Cependant 
Texemplede  la  France,  adopté  par  toute  l'Europe,  s'y  est  fait 
sentir  aussi  quelque  peu.  Peel  a  remplacé  les  gardes  urbaines 
de  chaque  paroisse,  par  les  hommes  de  police,  corps  spécial  « 
dont  l'action  est  plus  prompte  et  d'organisation  uniforme.  11  sim- 
plifia quelques  complications  de  la  procédure ,  imprima  au  sys- 
tème municipal  et  à  la  hiérarchie  administrative  une  apparence 
de  dépendance  ;  et  l'inspection  établie  sur  les  chemins  de  fer  et 

'  La  partie  écrite  de  la  loi  anglaise  consiste  dans  les  jugements^ rendus 
(  reports  of  cases),  qui  forment  déjà  trois  cent  cinquante  volumes 
in  folio  ;  et  cliaque  année  il  s'en  publie  huit  volumes.  Aussi  est-il  peu 
de  métiers  aussi  lucratifs  que  celui  d^avocat.  Le  cabinet  de  sir  Samuel 
Romilly  lui  rapportait  400,000  francs  par  an.  Le  traitement  des  juges 
est  «n  proportion  ;  et ,  en  comptant  leurs  honoraires  {fées,  allowance  ), 
il  s'élève  de  100  à  400,000  francs.  Celui  du  lord  chancelier  est  de 
100,000  francs;  mais  ses  honoraires  le  portent  jusqu'à  4  à  600,000. 
Ajoutons  qu'il  existe  entre  les  coutumes  des  différentes  provinces  une 
complète  diversité. 
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sur  la  taxe  des  pauvres  est  un  pas  dans  la  voie  d*une  centrali- 
sation future  de  radrainistration. 

Cependant  le  règne  exclusif  des  torys ,  ces  conservateurs  par 
excellence ,  ces  cliampions  de  la  couronne,  était  clos  avec  la  .ré- 
forme ,  et  toute  la  politique  européenne  B*en  ressentit.  Sous 
le  ministère  Grey,  qui  réunit  les  whigs  les  plus  capables,  le 
pays  s'achemina  rapidement  au  progrès.  On  étendit  la  repré- 
sentation ,  on  convertit  les  dîmes  en  rente  foncière,  et  L'on  ren- 
dit cette  mesure  permanente  et  obligatoire  *,  on  prépara  la  ré- 
forme des  lois  municipales  et  Tabolition  de  Tesclavage. 

L* Ecosse,  après  Tentreprise  du  Prétendant  en  1745 ,  vit  abolir 
ses  juridictions  patrimoniales  et  ses  clans;  c'était  le  moyen  de 
dissoudre  à  jamais  ces  bandes  armées,  toujours  promptesà  répon- 
dre à  l'appel  d'un  chef  héréditaire.  Mais  ce  fut  la  destruction  des 
mœurs  et  du  caractère  national  ;  les  champs,  surtout  les  monta- 
gnes, se  dépeuplèrent;  la  foule  afflua  dans  les  villes.  Le  com- 
merce et  l'industrie  multiplièrent  à  L'infini  les  relations  avec  l'An- 
gleterre, et  ouvrirent  la  porte  aux  idées  et  aux  usages  étrangers. 
Dans  l'ancien  système  du  clan,  qui  veut  dire  parenté,  le  chef 
était  un  père  pour  tous  ;  il  n'eût  jamais  songé  à  hausser  le  taux 
des  fermages,  ni  à  chercher  des  bras  hors  de  la  tribu.  Une  fois  ce 
lien  brisé ,  au  lieu  de  subdiviser  les  terres  à  l'inQni ,  pour  les 
donner  à  bas  prix  et  augmenter  par  là  le  nombre  des  vassaux  et 
des  soldats ,  il  se  forma  de  grandes  fermes  ;  on  congédia  tout  ce 
qui  n'était  pas  en  état  de  payer ,  pour  donner  la  préférence  à 
des  fermiers  de  la  plaine  qui  s'établirent  ainsi  dans  les  hautes- 
terres.  La  valeur  des  biens-fonds  s'y  accrut  à  ce  point  que  tel 
propriétaire  qui  en  1750  touchait  cinq  ou  six  mille  livres  sterling, 
en  eut  quatre-vingts  ou  cent  mille  dès  la  fin  du  siècle.  Les  for- 
tunes devinrent  donc  colossales ,  mais  les  anciens  fermiers  du 
pays  se  trouvèrent  ruinés  ;  la  campagne  dépeuplée  d'hommes  se 
couvrit  de  troupeaux,  et  ce  fut  le  Canada  et  la  Nouvelle  Ecosse 
qui  donnèrent  asile  à  ces  vieilles  familles  écossaises. 

L'Angleterre,  qui  avait  prévu  ce  désastre,  laissa  à  l'Ecosse, 
comme  un  dédommagement,  ses  lois  municipales,  et  quelques 
autresprérogatives  honorifiques.  Maistout  ce  queles  agriculteurs 
perdirent,  l'indûslrie  le  regagna  bien.  Glasgow,  qui  en  1707 
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comptait  à  peine  quatorze  mille  habitants,  enavait  cent  cinquante 
mille  à  la  fln  du  siècle;  elle  en  possède  aujourd*hui  deux  cent 
quatre-vingt  miHe.  La  douane  de  son  port  produisait  en  1840 
neuf  cent  mille  livres  sterling,  tandis  qu'aux  temps  de  Funion 
les  douanes  du  royaume  tout  entier  n*en  produisaient  pas  trente- 
quatre  mill.  A  côté  de  cette  prospérité  manufacturièr&et  commer- 
ciale, tous  les  habitants  savent  lire;  le  savoir  y  est  solide,  et 
rhomme  de  talent  est  sûr  de  se  faire  un  nom.  Il  y  a  à  Edim- 
bourg et  à  Glascow  une  foule  de  sociétés  scientifiques  et  litté- 
raires. VEdimburg-Review ,  fondée  en  1804,  compta  bientôt 
douze  mille  abonné,  et  conquit  beaucoup  d*iiifluence  sur  Fopi- 
nion. 

Chaque  paroisse  a  une  école,  sous  Tinspection  du  prêtre;  les 
quatre  universités  aussi  sont  dirigées  par  des  ministres  presby- 
tériens; rititolérance  y  régna  longtemps;  mais  elles  se  sont 
émancipées  depuis,  et  aujourd'hui  on  y  accueille  des  étudiants 
de  toute  religion. 

Si  l'Angleterre  fait  l'admiration  du  monde  par  la  supériorité 
de  son  aristocratie,  par  ses  machines ,  par  ses  colonies ,  par  sa 
liberté ,  et  si  elle  est  la  terreur  des  autres  nationalités ,  elle  porte 
dans  ses  entrailles  un  ulcère  qui  la  ronge.  Il  ne  fut  plus  possible 
aux  ministres  qui  arrivèrent  au  pouvoir  à  la  suite  de  la  réforme, 
de  négliger  les  classes  inférieures.  Le  choléra  fit  pénétrer  les 
regards  au  fond  des  habitations,  lieux  horribles,  même  dans  les 
principales  villes;  et  les  enquêtes  qui  furent  ordonnées  en  1833 
sur  Tagriculture ,  l'industrie  et  la  moralité  publique ,  resteront 
au  nombre  des  documents  les  plus  singuliers  de  Thistoire.  Le 
nombre  des  poursuites  criminelles  avait  quintuplé  en  Angleterre 
et  dansle  pays  de  Galles,  il  avait  sextuplé  en  Irlande  et  en  Ecosse  ' . 
Le  clergé  anglican  possède  un  revenu  de  286  millions  de  francs, 
et  la  totalité  du  territoire  appartient  à  cinq  on  six  cents  fa- 
milles. Six  cent  douze  pairs  reçoivent  de  l'État  96,598,000 

'  En  France,  de  1832  à  1836,  il  y  eat  trente  exécutions  capitales; 
vingt-sept,  de  1836 à  1841.  En  Angleterre,  malgré  Taugmeatation  ef- 
frayante des  crimes,  il  n'y  eut  que  cinquante-huit  exécutions  de  I6Q& 
À  1811 ,  et  onze  seulement  de  1887  à  1841.. 
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francs  ;  le  duc  de  Cleveland  légua  encore  à  son  Gis ,  quMl  dés- 
héritait, un  revenu  de  2  millions.  Le  duc  de  Bedford  laissa 
une  fortune  de  180  millions  ;  le  duc  de  Northumberland  jouit 
d*un  revenu  de  8,600,000  francs. 

L^excès  de  la  richesse  exprime  Texcès  de  la  misère.  Le  sol 
est  insuffisant  pour  nourrir  la  population  ;  aussi  le  nombre  des 
laboureurs  est-il  moindre  de  plus  de  moitié  de  celui  des  ou- 
vriers. Mais  les*  machines  remplacent  chaque  jour  les  bras  ;  et 
dans  les  manufactures  où  travaillaient  naguère  cent  personnes, 
il  suffira  bientôt  de  deux  ou  trois  enfants  pour  aider ,  par  des 
mouvements  matériels,  l'action  d'une  immense  machine. 

Que  reste-t-il  donc  au  peuple?  A  mourir  de  faim ,  comme  il 
arrive  tous  les  ans,  dans  Londres  même,  à  celui  à  qui  Taumône 
légale  fait  défaut.  La  taxe  des  pauvres,  qui  en  1748  ue  dépas- 
sait pas  730,185  livres  sterling,  s'éleva  en  1817  à  9,320,440; 
elle  était  de  7,803,465  en  1827.  A  partir  de  cette  époque,  on 
8ong«a  à  diminuer,  non  pas  les  causes  de  la  misère,  mais  le 
nombre  de  ceux  qui  recevaient  des  subsides  publics ,  en  les 
réservant  à  ceux  qui  se  résignent  à  être  enfermés  dans  les 
workhouses  ou  maisons  de  travail ,  pour  y  vivre  séparés  de. 
leur  famille ,  à  la  manière  des  forçats. 

Voilà  où  en  est  l'Angleterre,  grâce  à  la  complète  séparation 
qui  existe  dans  ce  pays  entre  les  deux  éléments  de  la  produc- 
tion ,  le  capital  et  le  travail.  Le  paysan  qui  Jadis  possédait  un 
porc ,  une  vache ,  un  jardin ,  ne  les  a  pluà  aujourd'hui  ;  et  un 
seul  fermier  a  absorbé  ce  qui  était  réparti  entre  trente  mé- 
tayers. La  plèbe  gît  entassée  dans  de  misérables  bouges ,  à  dix 
et  douze  par  chambre;  les  caves,  les  hangars ,  où  les  chiffon- 
niers déposent  les  guenilles  qu'ils  ramassent  par  la  ville ,  de- 
viennent un  asile  envié  pour  des  malheureux  de  tout  sexe. 
D'autres  ne  vivent  que  des  os  qu'ils  ramassent  à  la  porte  des 
hôtels,  jusqu'au  nfK)ment  où  ils  sont  décimés  parles  fièvres 
pernicieuses ,  si  fréquentes  à  Londres ,  malgré  le  vent  d'ouest 
qui  la  balaye  si  fréquemment.  On  sait  ce  que  souffrent  ceux 
qui  travaillent  aux  machines,  dans  les  mines  de  fer  et  de 
houille,  véritables  animaux,  qui  n'ont  plus  de  la  noble  nature 
de  rhommc  que  la  faculté  de  sentir  leur  dégradation. 
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Donner  à  manger,  c'est-à-dire  du  travail  à  cette  population , 
tel  est  le  grand  problème  du  gouvernement  ;  et  malheur  à 
lui  le  jour  où  il  ne  trouverait  plus  de  débouchés  pour  les  pro- 
duits toujours  croissants  des  manufactures  !  L'Angleterre  a 
subi,  dans  ces  dernières  années,  plus  d'une  crise  de  cette  na- 
ture ;  mais  elles  résultèrent  toutes  d'événements  extraordiiiaires, 
jusqu'à  celle  de  1842,  produite  uniquement  par  la  diminution 
des  exportations,  et  qui  tenait  au  progrès  de  Tindustrie 
étrangère,  et  surtout  de  l'unicm  allemande,  laquelle  éleva  ses 
tarifs  sur  les  marchandises  anglaises  ;  car  les  autres  pays  se 
montrent  peu  disposés  à  accepter  cette  liberté  commerciale  ab- 
solue que  proclame  l'Angleterre. 

L'Europe ,  quand  toutes  les  communications  se  rouvrirent 
en  1814,  s'était  prise  d'admiration  pour  la  prospérité  de  ce 
pays,  et  y  vit  le  résultat  des  lois  restrictives  rigoureusement 
maintenues,  en  dépit  de  la  liberté  proclamée  par  Adam  Smith. 
Malgré  l'empire  des  préjugés,  beaucoup  d'Anglais  cepei^dant 
étaient  revenus  de  ce  système  des  prohibitions,  qui  engageait  les 
autres  États  à  l'imiter;  l'on  songea  donc  à  dégrever  l'industrie, 
ainsi  qu'à  permettre  la  libre  introduction  des  marchandises  et 
denrée  étrangères. 

Cette  nouvelle  politique  fut  inaugurée  par  Huskisson,  homme 
pratique,  qui  fit  en  Angleterre  ce  que  Turgot  avait  fait  en 
France,  en  introduisant  les  spéculations  delà  science  dans  le 
gouvernement.  Ami  de  Canning  et  secrétaire  d'État,  il  avait  eu 
part  aux  affaires  pendant  la  lutte  contre  la  France ,  et  profité 
des  expériences  financières  faites  dans  ce  pays.  En  1819,  il  pu- 
blia un  tableau  des  finances  de  l'Europe,  insistant  sur  la.  né- 
cessité des  payements  en  numéraire  ;  il  s'appliqua  aux  réformes, 
soutenant  les  intérêts  agricoles ,  tout  en  combattant  les  pri- 
vilèges de  la  propriété  foncièjre ,  s'élevant  contre  Vacte  de  net' 
vigation,  qui  repoussait  les  produits  apportés  sous  pavillon 
étranger.  Il  réussit  à  faire  adopter  un  bill  pour  l'admission  des 
bâtiments  étrangers,  à  charge  de  réciprocité  (juin  1822);  puis  un 
autre  pour  la  libre  introduction  de  la  soie  ;  et  par  là  il  ouvrit 
une  ère  nouvelle  dans  la  politique  commerciale  de  la  Grande- 
Bretagne:  modèle  à  suivre  pour  tous  ceux,  qui  ont  à  triompher 

a. 
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(i*erreurs  et  d'abus  soutenus  par  les  cJasses  les  plus  paissantes. 

Mais  la  misère,  qui  dispose  les  peuples  à- écouter  les  agitateurs 
ou  les  rêveurs,  donne  une  importance  redoutable  à  la  question 
des  céréales.  Ce  n*est  pas  une  question  politique  entre  les  do- 
.niinateurs  ;  elle  est  entre  le  peuple  et  ceux  qui  roppriment. 

Pendant  le  règne  de  la  féodalité ,  on  ne  voit  pas  que  la  pro 
duction  des  grains  en  Angleterre  restât  au-dessous  des  besoins 
de  la  population  ;  le  producteur  alimentait  alors  le  consomma- 
teur, qui  relevait  de  lui.  Lorsque  Henri  Vil  eut  affaibli  le  système 
féodal ,  les  seigneurs  n'eurent  plus  besoin  de  tant  de  vassaux  ; 
et  ils  demandèrent  au  sol  non  le  produit  le  plus  utile,  mais  le 
plus  avantageux.  Telles  étaient  les  prairies  en  vue  des  laines,  qui 
se  vendaient  très-cl>er  à  la  Flandre.  En  conséquence,  IjBS  grains 
augmentèrent  d*autant  plus  sensiblement  que  Targent  diminuait 
alors  de  valeur  ;  et  tandis  qu'au  commencement  du  règne  de 
Henri  VIII  un  quarter  de  froment  valait  6  schellings  et  demi, 
sous  Charles  l*^**  il  en  coûtait  de  32  à  40 ,  puis  sous  Cromwell 
jusqu'à  88.  L'abondance  étant  revenue  avec  la  paix  au  retour  des 
Stuarts,  ce  fut  la  ruine  des  fermiers,  qui  avaient  fait  des  baux 
durant  la  cherté.  Les  propriétaires,  alors  tout-puissants,  obligè- 
rent donc  le  paithmanl  h ptotéger  les  denrées  nationales  par  des 
taxes  progressives  sur  le  blé  étranger,  et  à  faire  payer  même  une 
prime  à  l'exportation  du  blé  national.  Ce  double  expédient  fit  que 
le  blé  resta  toujours  cher  et  le  peuple  affamé ,  en  même  temps 
que  le  gouvernement  payait  en  primes  aux  exporteurs ,  à  partir 
de  1688,  7  millions  de  livres  sterling.  L'accroissement  extraor- 
dinaire de  l'industrie  et  de  la  population  contribua  au  renché- 
rissement du  grain ,  et  la  faim  des  pauvres  enrichit  les  proprié- 
taires. Mais  les  industriels  avaient  aussi  acquis  de  l'influence 
au  parlement,  et  ils  firent  rendre  la  loi  libérale  de  1773 ,  qui 
permettait  d'introduire  des  grains  étrangers  moyennant  un 
simple  droit,  dès  que  les  prix  dépasseraient  18  schellings  le 
quarter. 

En  1 790 ,  on  se  relâcha  des  vieilles  entraves  du  commerce 
des  grains  à  l'intérieur.  Mais  bientôt  les  producteurs ,  c'est-à- 
dire  rarJstocratie,  devenue  plus  puissante  par  la  guerre  contre 
h  iYanoC;  obtinrent  de  nouvelles  restrictions;  et  la  diflicullc 
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des  communications  venant  s*y  joindre,  les  grains  valurent, 
de  1809  à  1814,  le  double  de  ce  qùMls  coûtaient  de  1789  à  1794. 
Une  perspective  si  séduisante  attira  la  spéculation  sur  le  sol , 
auquel  on  demanda  tout  ce  qu'il  pouvait  produire ,  sans  regar- 
der aux  dépenses,  dont  on  espérait  être  si  richement  récompensé. 

Mais  la  paix  revenue  tout  à  coup ,  les  mers  furent  rouvertes, 
et  le  blé  étranger  afflua  en  Angleterre.  Tout  ce  qui  avait  été  dé- 
pensé sur  le  sol  en  améliorations  se  trouva  de  la  sorte  compromis, 
et  les  fermiers  se  refusèrent  à  exécuter  les  baux  signés  dans 
des  conditions  si  différentes.  Les  riches ,  en  perdant  Tespoir  de 
soutenir  le  haut  prix  du  pain ,  réclamèrent  des  mesures  rigou- 
reuses contre  l'introduction  du  grain  étranger,  comme  si  les 
épiciers  du  reste  de  l'Europe  avaient  voulu  maintenir  le  sucre  et 
le  café  au  prix  sur  lequel  ils  avaient  spéculé  durant  la  guerre. 
Kn  effet,  il  fut  interdit  d'introduire  des  grains  du  dehors,  à  moins 
que  le  prix  ne  fût  à  80  schellings  le  quarter  en  Angleterre 
(36  francs  l'hectolitre);  cherté  impossible  à  maintenir  lorsque 
se  fut  évanoui  l'espoir  de  nouvelles  disettes ,  comme  celles  de 
1816.  La  clémence  du  ciel  triompha  de  la  cupidité  des  hommes 
et  le  pain  ( malheur  horrible  pour  l'aristocratie)  devint  à  bon 
marché  ' . 

Cependant  la  rigueur  des  taxes,  jointe  à  ce  qu'il  y  a  d*artifi- 
ciel  dans  la  production  du  grain  indigène ,  exposait  les  cours 
à  des  soubresauts  monstrueux.  Les  disettes  se  renouvelèrent 
souvent  ;  et,  eh  pareil  cas,  c'était  une  opération  violente  et  coû- 
teuse que  de  faire  venir  des  grains  par  des  voies  qui  ne.  leur 
étaient  pas  habituelles.  La  population  pauvre  et  les  manufac- 
turiers souffraient  donc,  pour  enrichir  les  propriétaires;  mais 
leur  nombre  augmentant  ainsi  que  leur  importance ,  ils  en  vin^ 
rent  à  demander  l'abolition  des  lois  sur  les  céréales  '. 


'  Si  dénaturée  que  l'on  suppose  raristocratie  anglaise,  on  aura  peine 
à  admettre,  ici  avec  Tauteur,  qu'elle  ait  pu  rèvor  le  retour  dUinc  fa- 
iiiiuc  comme  celle  de  1816 ,  où,  toutes  les  récoltes  ayant  manqué,  les 
fermiers  ne  purent  payer  leurs  maîtres,  qui  eurent  |)ar  là  leur  part  du 
fléau.     (Am.R.) 

'  L'Angleterre,  pauvre  en  blé ,  craint  qu'on  nVn  introduise,  et  qu'il 
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Le  mal  fut  à  son  comble  en  1822  ;  mais  le  parlement  ne  vou- 
lait pas  en  avouer  la  cause  véritable.  Canning  proposa  de  per- 
mettre l'introduction  quand  le  grain  valait  ÔO  scheliings ,  et 
de  le  soumettre  néanmoins  à  un  droit  de  20schellings  le  quarter 
à  rentrée,  en  augmentant  ou  en  diminuant  de  2  schellings, 
selon  que  le  blé  indigène  augmentait  ou  diminuait  d*autant.  Il 
combinait  ainsi  la  taxe  dans  la  proportion  do  produit  ;  mais  les 
lords  repoussèrent  son  plan^  et  il  en  mourut  de  chagrin. 

La  question  se  réveilla  sous  le  ministère  whig  de  lord  Mel- 
bourne ;  et  tandis  que  Tlrlande  réclamait  le  rappel ,  les  char- 
tistes  le  suffrage  universel ,  le  peuple  portait  en  procession  deux 
pains  du  même  prix  :  Tun  tout  petit ,  tel  qu'on  le  vendait  dans 
la  libre  Angleterre;  Tautre  énorme ,  comme  ceux  de  la  Pologne 
esclave.  C'était  un  raisonnement  qui  parlait  aux  yeux.  La  ligue 
contre  la  loi  des  grains  (anti-cor n-law  league}^  qui  se  constitua 
alors,  afûcha  la  modération ,  professant  le  respect  de  la  constitu- 
tion, en  même  temps  qu'elle  sapait  une  de  ses  principales^  bases. 
^  Le  peuple,  disait-elle,  a  besoin  de  pain  et  de  travail  ;  il  ne  peut 
se  procurer  ni  l'un  ni  l'autre,  alors  que  les  seigneurs  s'engraissent 
dans  l'oisiveté.  Dans  les  magasins  des  États-Unis  pourrissent 
le  blé  et  les  salaisons,  qu'on  échangerait  volontiers  contre  nos 
tissus  et  nos  ustensiles,  dont  ce  pays  manque.  De  cette  manière 
nos  classes  inférieures  vivraient  à  meilleur  marché ,  et  auraient 
plus  de  travail.  Ainsi,  abolition  du  système  douanier ,  point  de 
tarif  protecteur,  point  d'impôts  indirects  ,  point  de  droits  sur 
les  matières  premières;  qu'ils  frappent  seulement  le  thé,  le'café, 
le  cacao,  le  tabac,  les  liqueurs,  les  vins,  les  fruits  secs.  Point  de 
privilèges  en  faveur  des  colonies  ;  les  colonies  sont  une  affaire 
ruineuse  qui  chaque  année  coûte  au  pays  tant  de  millions ,  qu'il 
épargnerait  en  s'approvisionnant  partout  où  se  présente  le  meil- 
leur marché.  Il  n'est  pas  même  besoin  de  demander  la  récipro- 
cité aux  étrangers  :  nos  manufactures  produisant  à  meilleur  mar- 
ché, les  étrangers  auront  intérêt  à  s'adresser  à  nous,  et  l'exemple 
agira  efficacement.  »  A  l'appui  de  ce  système  on  présenta  un 

ne  tombe  à  trop  bas  prix;  la  fertile  Lombardie  craint  qu'on  n'en  ex* 
porte,  et  qu'il  n'en  résulte  la  disetlc.  Voilà  deux  systèmes  révélés. 
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budget  où  les  frais  de  perceptiou  étaient  réduits ,  et  où  la  re- 
cette atteignait  à  peu  près.cdlede  Tannée  courante,  moyennant 
une  faible  augmentation  de  Timpôt  direct  sur  les  terres  et  sur 
les  revenus. 

Des  souscriptions  produisirent  des  sommes  considérables , 
qui  devaient  servir  à  seconder  la  réforme  par  des  journaux,  des 
voyages ,  des  subventions ,  des  livres ,  et  à  se  procurer  (  tout 
devant  ^e  légal  dans  les  efforts  à  tenter  )  cette  majorité  qui  diS" 
pense  d*avoir  raison,  en  favorisant  Télection  des  réformistes,  en 
promettant  partout  des  routes,  des  secours ,  des  débouchés  pour 
les  pcoduits  manufacturés.  Richard  Cobden  se  plaça  à  la  tête  du 
mouvement,  et  il  fut  secondé  par  des  membres  du  parlement,  par 
un  grand  nombre  de  fermiers  qui  en  attendaient  une  diminu- 
tiondans  le  prix  des  baux,  par  les  chefis  d'établissements,  qui  es- 
péraient avoir  des  ouvriers  à  plus  bas  prix,  et  par  là  se  trou  ver  en 
état  de  soutenir  avec  plus  d'avantage  la  concurrence  étran- 
gère. 

Uaristoeratie,  comme  nous  Tavons  vu,  avait  fait  attribuer, 
dans  la  réforme  de  1831 ,  le  droit  électoral  aux  locataires  et  aux 
fermiers  :  or,  en  faisant  figurer  comme  associés  les  iils ,  les 
frères  et  les  parents  des  fermiers  véritables ,  ils  étaient  arrivés  à 
se  rendre  maîtres  des  élections  des  comtés.  Leslibres-échangistes, 
de  l^ir  côté,  tâchèrent  de  tirer  parti  de  cette  autre  disposition 
qui  .rendait  électeur  tout  propriétaire  d'un  immeuble,  produisant 
40  sebellings  (  50  franes^)  de  revenu  ;  et  ils  poussèrent  tous  ceux 
qui  avaient  quelque  argent  à  acheter  une  bieoque  ou  un  coin  de 
terre.  Ainsi  les  bourgeois,  après  avoir  fait  la  guerre  aux  privi* 
iéges  politiques  de  l'aristocratie ,  se  mirent  à  la  faire  aussi  à  ses 
propriétés. 

Il  faut  louer  ceux  qui  demandent  lesTéfbrmeset  en  proclament 
Fopportunité  ;  mais  il  faut  réserver  son  admiration  pour  ceux 
qui  les  ^fectuent.  Ce  fut  encore  aux  torys  qu'échut  la  tâche  de 
proposer  la  réforme  des  tarifs,  en  présence  d'immenses  meetings 
dont  le  mot  d'ordre  était  \  Abas  le  monopoiel  le  pain  à  bon 
marché! 

Le  budget  ordinaire  de  l'Angleterre,  sans  compter  la  taxe  des 
pauvres,  les  dépenses  du  culte ,  l'entretien  des  routes  et  des  ca- 
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naux,  ainsi  que  les  dépenses  communales  et  provinciales,  8*élève 
h  près  de  1,300  millions.  L*impdt  foncier  Wy  figure  que  pour 
une  faible  partie,  et  tout  le  reste  provient  des  taxes  sur  la  con- 
sommation. Ce  fut  en  1798,  pour  la  première  fois,  que  Ton 
songea,  afin  de  subvenir  aux  frais  de  la  guerre ,  à- une  taie 
sur  le  revenu  {income-tax).  Elle  fiit  fixée  à  dix  pp«rcent;et 
ceux  qui  avaient  moins  de  cinquante  livres  stocling  de  rente  en 
furent  exempts.  Après  avoir  été  réduite ,  puis  supprimée  à  la 
paix ,  elle  fut  rétablie  par  Robert  Peel  lorsqu'il  rentra  au  minis^ 
tèrc,  afin  de  edmbter  un  déficit  de  cent  vingt-cinq  millions  ;  mais 
il  la  réduisit  toutefois  à  trois  pour  cent ,  et  ne  la  fit  peser  que 
sur  ceux  dont  le  revenu  dépassait  cent  cinquante  livres  sterling 
(3,750  fr.).  Les  fermiers  payant  moins  de* trois  cents^Hyres  de 
loyer  en  sont  exempts  ;  les  autres  sont  taxés  à  raison  de  la  fnoi- 
tié ,  et  en  Ecosse  d'un  tiers.  LMmpdt  tombe  donc  en  entier  sur 
les  propriétaires.  H  y  est  suppléé  en  Irlande  par  le  papieé  timbré 
et  la  taxe  sur  les  liqueurs.  Pour  le  commerce  et  pour  les  arts  li- 
béraux, les  contribuables  sont  tenus  d'affirmer  par  écrit  le  mon- 
tant de  leurs  bénéfices. 

Cela  fait,  Robert  Peel  diminua  ou  supprima  les  droits  sur  la 
viande  ,  le  poisson ,  le  houblon ,  tes  pommes  de  terre ,  le  ri^ , 
le  blé ,  les  bofs  de  construction ,  et  sur  d'autres  objets  de  con- 
sommation ou  matières  premières  :  hardiesse  immense ,  et  toute 
en  faveur  du  peuple  etducommerce.  Ces  réformes,  qui,  tout  en 
comblant  le  déficit,  donnèrent  un  nouvel  élan  à  l'industrie, 
faisaient  triompher  des  principes  économiques  diamétralement 
opposés  atout  ce  qu'on  avait  pratiqué  jusque -là,  et  qui  peu  de 
temps  auparavant  auraient  passé  pour  des  utopies.  L'Angleterre 
avait  pour  règle  d'inonder  de  ses  produits  les  autres  contrées,  et 
de  n'en  rien  recevoir.  Tout  est  changé  à  cette  heure  :  celui  qui 
veut  vendre  doit  acheter,  et  réciproquement.  Tout  peuple  qui 
entrave  chez  lui  la  production ,  ou  y  rend  le  travail  moins  lu- 
cratif, doit  nécessairement  déchoir  :  en  conséquence ,  liberté 
absolue  d'échanges  avec  tous  ,  sans  même  s'inquiéter  de  la  ré- 
ciprocité. Les  autres  nations  ne  veulent-elles  pas  nous  imi- 
ter? tant  pis  pour  elles,  dit  Robert  Peel;  le  contrebandier  ré- 
tablira  réçuilibre.  L'Angleterre  entend  acheter  à  bon  marché 
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tout  ce  dont  elle  a  besoin  ;  si  les  autres  veulent  acheter  cher, 
ils  en  sont  bien  les  maîtres. 

Tous  les  tarifs  prohibitifs  Airent  donc  abolis ,  et  les  taxes  ré- 
duites.à  cinq  pour  cent  pour  tes  matières  premières,  à  vingt 
pour  leç  produits  manufacturés.  Le  succès  fut  tel,  que  les  doua- 
nes ,  qui  avaient  donnés  500  millions  de  franc  en  1841 ,  après 
la  réforme,  rapportèrent . GOO  millions  en  1844  '.  Un  pareil 
résultat  suffit  pour  assurer  à  Robert  Peel  une  place  parmi  les 
grands  novateurs. 

Il  ne  s*en  tint  pas  là  :  en  1845,  il  exempta  de  tout  droit  les 
matières  premières  les  plus  importantes,  telles  que  les  laines, 
les  cotons,  le  lin,  le  vinaigre  ;  il  abolit  toutes  les  taxes  d'exporta- 
tion, même  sur  les  machines  et  sur  le  charbon  de  terre.  Quant 
au  blé,  qui  est  le  monopole  de  Taristocratie ,  et  au  sucre,  qui 
constitue  la  richesse  des  planteurs ,  il  n'osa  alors  ou  ne  put  sup- 
primer entièrement  les  taxes.  Mais  la  loi  du  28  janvier  1847 
vint  compléter  son  œuvre ,  en  déclarant  :  1^  Tabolition  entière 
des  droits  sur  les  céréales;  2°  un  dégrèvement  total  ou  partiel 
sur  les  matières  premières  et  les  denrées  alimentaires  ;  3°  la  ré« 
ductionii  quinze  pour  cent  du  droit  sur  les  soieries  ;  4°  Taffran- 
chissement  des  objets  manufacturés  les  plus  communs;  5°  la  ré- 
duction à  dix  pour  cent  des  droits  sur  les  objets  d*un  travail 
plus  fin ,  et  en  outre  de  notables  améliorations  quant  aux  char- 
ges qui  pesaient  sur  Tagriculture.  Cest  ainsi  que  Robert  Peel 
a  su  faire  entrer  dançla  pratique  du  gouvernement  le  principe 
de  ia  vie  à  bon  marché.  C'est  un  des  résultats  les  plus  décisifs 
de  rhisteire  coAtemporaine;  car  la  liberté  commerciale  sera  le 
lien  visible  de  la  confédération  universelle  des  peuples. 

Déjà  la  richesse,  c'est-à-dire  le  bien-être,  descend  de  plus  «a 
plus  dans  les  couches  inférieures  de  la  société.  £n  1727,  on  ac- 
courait d'Edimbourg  à  une  campagne  voisine  pour  assister  au 
spectacle  encore  nouveau  d'une  moisson  de  blé  ;  aujourd'hui  la 
culture  en  est  générale  dans  le  pays;  les  chevaux,  les  bœufs,  les 
moutons,  se  multiplient  dans  l'Ile  entière;  le  nombre  des  voi- 

'  L'Angleterre  exporta  en  1836  pour  1,340  millions,  et  en  I8i4  pour 
1,470,  c'est-à-dire  130  nalllions  de  phis. 
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tures  a  plus  que  doublé  h  T.ondres  '.  T>a  coosommalion  du  thé, 
du  café ,  du  sucre,  s'élève  chaque  année  ;  Targenterie  est  deve- 
nue commune;  remploi  du  fer  a  procuré  une  infinité  de  com- 
modités. Robert  Peel,  pour  démontrer,  dans  la  discnssion  sur 
Vincôme-tax ,  combien  la  propriété  mobilière  ^it  accrue  de 
valeur ,  établit  que  le  revenu  annuel ,  qui  eât  ta  base  de  fa  taxe, 
avait  été  en  1812  de  55,784,533  livres  sterling,  et  qu*en  1842 
il  s'était  élevé  à  72,800,000;  que  le  capital  représenté  était  en 
1812  de  1,391,013,325  livres  sterling,  et  qu'if  était  en  1842  de 
1 ,820  millions 

Au  nombre  des  machines  de  guerre  employées  par  les  libéraux 
contre  ^aristocratie ,  il  faut  compter  l'éducation  du  peuple  *\ 
Brougham  se  Signala  en  particulier  dans  cette  campagne,  en  ré- 
pandant par  milliers  les  livres  élémentaires  à  très-bas'  prix;  en 
fondant  des  écoles  pour  les  enfants ,  d'autres  pour  les  ouvriers 
adultes  (  mechanics  instUuiions  ) ,  et  l'université  libre  de  Lon- 
dres, la  première  qui  ait  admis  toutes  les  communions.  Il  con- 
sidérait Finstruction  comme  le  boulevalrd  le  plus  solide  contr» 
la  tyrannie  du  clergé^  de  l'aristocratie  et  du  canon.  Luttant  une 
iois  avec  sa  fougue  accoutumée  contre  le  ministère  Wellington, 
il  s'écria  :  l.e  viaitre  d'école  y  pourvoira  ;  mot  qui  est  devenu 
proverl)ial.  La  taxe  uniforme  des  lettres,  et  le  prix  réduit  des 
frais  de  transport,  en  a  accru  le  nombre  à  Tinfini;  les  biblio- 
thèques circulantes ,  introduites  d'abord  en  Ecosse ,  répandent 
les  connaissances  jusque  dans  les  villages  les  plus  éloignés. 

Ceux  qui  voudraient  que  les  conquêtes  populaires  se  complé- 
tassent d'un  seul  coup  ont  peine  à  se  résigner  à  ces  voies  obH- 
ques,  qu'il  faut  admettre  dans  un  pays  de  traditions,  et  où  les 
priiicipes  économiques  ne  peuvent  cheminer  qu'à  la  remorque 
des  événements  politiques.    Les  deux  pattis  whig  et  tory  "ont 

■s 

'  Il  y  en  avait  49,426  en  1812;  en  1840 ,  on  en  comptait  1Q4,47C. 

'  La  France,  pour  rinstruclion  publique,  dépensait  en  1840  14,775,600 

francs,  dont  I,G00,000fr.  étaient  payés  par  l'État  ,4,658,281  parlesdé- 

partements,  le  reste  parles  communes.  En  Angleterre  on  demanda  en 

1839,  pour  la  première  fois ,  30,000  liv.  sterl.  pour  renseignement ,  et 

on  îefi  obtint  par  275  voix  contre  273. 
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conservé  leurs  noms  ;  de  même  que  dans  les  républiques  ita- 
liennes on  restait  guelfe  même  en  combattaat  contre  le  pape, 
et  vice  versa.  Mais  en  réalité  le  symbole  des  torys  a  péri,  et 
aujoard^hui  ils  effectuent  ce  que  les  whigs  avaient  proposé,  il  y 
a  quinze  ans,  de  plus  hardi  et  de  meilleur.  Ces  derniers  à  tout 
prendre  sont  des  conservateurs,  tandis  qu*en  dehors  des  torys  et 
des  whigs  existe  l'opposition  grandissante  des  radicaux,  des  char- 
tistes  et  des  socialistes.  Car  TAngleterre  a  aussi  et  depuis  long- 
temps ses  socialistes.  L*un  d'eux,  Robert  Owen,  qui  a  cru  que  la 
société  pouvait  se  constituer  sans  Dieu,  et  que  tout  devait  être 
Tœuvre  du  peuple,  a  semé  le  communisme  pardes  journaux  répan- 
dus à  vil  prix,  où  il  prêche  entre  autres  choses  }9  destruction  des 
grandes  villes  et  des  beaux-arts  ;  il  veut  de  grands  hospices  natio- 
naux, où  chacun  poisse  trouver  du  travail  ;  il  veut  que  les  voyages 
soient  obligatoires  ;  il  dit  que  «  la  religion,  le  mariage  et  la  pro-* 
«  priété  sont  le  véritable  Satan  de  ce  monde,  triade  monstrueuse, 
«  source  inépuisable  de  crimes  et  de  maux.  »  Ses  adeptes,  qui 
comptaient  en  1840  soixante  et  une  sociétés  afûliées,  déclinent 
maintenant,  tandis  que  les  chartistes  font  des  progrès.  Ceux-ci 
sont  Texpression  la  plus  directe  et  la  plus  générale  de  la  démo- 
cratie moderne  ;  démocratie  hostile  aux  propriétaires  et  à  la 
grande  industrie,  aux  gros  fermiers,  aux  boutiquiers  et  qui  se 
recrute  surtout  parmi  les  masses  entassées  dans  les  grands  cen- 
tres manufacturiers,  artisans  sans  ouvrages,  existences  précai- 
res ou  déclassées.  «  La  réforme  électorale  de  1 83  f ,  disent-ils,  n*a 
fait  qu*ad mettre  la  classe  moyenne  aux  distinctions  aristocrati- 
ques, et  la  classe  pauvre  reste  toujours  déshéritée.  Ce  que  nous 
voulons  maintenant,  c*est  une  charte  pour  celle-ci,  qui  ne  se  sou- 
mettra qu'autant  qu'elle  participera  au  droit  électoral.  »  Ils  ré- 
clament donc  suffrage  universel,  vote  au  scrutin,  parlements 
annuels,  abolition  de  tout  cens  d'éligibilité;  ils  veulent  que  les 
membres  des  communes  soient  rétribués  ;  que  les  collèges  élec- 
toraux soient  divisés  en  nombre  égal  d'électeurs,  et  non  plus 
par  villes  et  par  comtés.  Quelques  chartistes  réclament  aussi 
pour  les  femmes  le  droit  de  voter. 

I.e  parti  modéré  a  pour  chefs,  parmi  les  chartistes,  Lovett  et 
Vincent,  simples  ouvriers,  le  Journaliste  O^Brien  ;  et  pour  organe 

UI8T.    I)K  CENT   ANS.   —  T.    IV.  •% 
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dans  le  parlement,  le  fougueux  Feargus  0*Goiuior.  Us  out  sou- 
Yèùi  déclaré  qu'ils  n^aspiraient  point  à  la  république,  ee  qui  ne 
les  empêcha  pas  d'y  pousser  directement,,  en  voulant  substituer 
la  force  du  nombre  aux  trois  pouvoirs  constitués ,  en  attaquant 
le  monopole  non-seulement  dans  les  chambres,  mais  dams  la 
presse,  qu'ils  veulent  affranchir  de  toute  espèce  de  taxe*  il  y  en 
«  de  phis  avancés  qui  veulent  réglementer  le  salaire,  et  le  eon- 
«erver  tel  qu'il  était  en  18S5,  ce  qui  serait  la  ruine  des  nranu- 
frctures  anglaises. 

Ce  parti,  Idin  de  s'afifoiblir  par  l'effet  des  réformes  pbilanthiO'^ 
-piques,  n'en  est  devenu  que  plus  hardi.  «  Les  réfocmes»  disent- 
Ils,  né  sont  que  des  concessions  arrachées  aux  aristocrates,  en 
vue  de  leur  conservation  :  tout  le  mal  gtt  dans  la  distribution 
trop*  inégale  de  la  richesse  sociale.  Le  peuple  parle  de  justice,  et 
les  grands  seigneurs  lui  répondent  charité  ;  ils  fixent  les  beu* 
res  du  travail,  établissent  des  bains,  des  écoles,  des  réeréaticms  ; 
aumônes  déguisées ,  que  Ton  jette  à  ceux  qui  invoquent  le 
droit.  »  £n  1842^,  ils  réclamèrent,  appuyés  de  a,ai7,703  aigna- 
tures,  la  réforme  du  parlement,  le  vote  au  scrutin  secret,  l'éga- 
lité des  collèges  électoraux.  Le  clergé  seul,  disaient-^ils^  reçoit 
de  rÉtat  assez  pour  secourir  les  classes  laborieuses;  les  privilè- 
ges exorbitants  d'une  classe  peu  nombreuse  sont  inconciliables 
avec  le  bien  de  la  multitude  *. 

Enfin  les  socialistes  et  les  chartistes,  voyant  les  entrepreneurs 
ligués  pour  exploiter  les  ouvriers,  se  liguèrent  à  leur  tour  con- 
tre eux  ;  et  il  en  résulta  des  collisions  menaçantes^  surtout  d^s 
le  pays  de  Galles  et  dans  les  cantons  manufacturiers,  jusqu'à 
faire  croire  que  l'Angleterre  était  à  la  veille  d'un  bouleversement. 
Rebecca,  personnage  idéal,  qui  voulait  dire  la  démocratie,  coin- 
•m'ença  par  renverser  les  barrières  des  douanes,  puis  refusa  les 
dîmes  aux  prêtres  anglicans;  elle  voulait  que  ta  législation  fût 
réformée,  que  la  justice  fût  rendue  moins  coûteuse;  et  tout  cela 
dans  le  style  des  allusions  bibliques  méthodistes.  Elle  traînait  à 

•  On  a  calculé,  en  1831 ,  que  le  clergé  anglais  jouit  de  236,439a2S 
francs  de  revenus,  tandis  que  tout  le  reste  du  clergé  chrétien  n^en  a 
qBie  224^975^000. 
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sa  suite  des  niasses  de  pauvres  et  d'artisans.  Cependant  tout  ce 
désordre  s*apaisa  presque  sans  effusion  de  sang,  et  avec  moins 
de  forces  qu'il  n'en  faut  ailleurs  contre  une  poignée  d'étudiants. 
La  révolution  de  1848  vint  relever  les  espérances  des  chartistes  ; 
Hs  crurent  que  leurs  plans  allaient  enfin  se  réaliser  ;  ils  convo- 
quèrent les  masses,  pour  porter  au  parlement  d'énormes  péti- 
tions ;  mais  le  tumulte  qu'ils  soulevèrent  tomba  devant  l'attitude 
de  la  population. 

Quoique  l'Angleterre  soit  réellement,  comme  on  le  dit ,  un 
pays  d'intérêts  matériels,  la  question  religieuse  y  prime  tou- 
jours; et  c'est  un  fait  certain  que  les  révolutions  n'y  réussissent 
qu'à  l'ombre  de  la  religion.  En  face  des  dissidents  et  des  catho- 
liques, dont  le  nombre  croît  chaque  jour,  les  anglicans  sont  en 
minorité  dans  la  Grande-Bretagne  ;  eux-mêmes  sont  divisés  en 
deux  sectes,  la  haute  et  la  basse  Église,  de  même  qu'en  Ecosse 
l'assemblée  générale  et  les  bénéficiers.  De  là  l'irritation  et  la 
peur  ;  delà  aussi  ces  fureurs  que  la  populace  déploie  contre  les 
papistes  ;  et  quand  les  chambres  retentissent  contre  eux  de  cris 
intolérants  et  même  homicides,  ce  n'est  pas  l'effet  d'une  colère 
sincère  dans  les  hautes  classes,  c'est  l'expression  du  vœu  de  la 
multitude.  Pour  preuve,  il  suffît  de  voir  la  plèbe  de  Londres  sor- 
lir  de  son  flegme  taciturne,  de  son  calme  famélique,  pour  traîner 
par  les  rues  un  mannequin  représentant  le  pontife  romain,  et 
le  brûler  sous  le  Monument,  en  hurlant  :  Malédiction  sur  le 
pape! 

La  plaie  religieuse  est  surtout  à  nu  en  Irlande ,  où  la  loi  dis- 
tingue encore  parfaitement  la  condition  de  chacun.  Les  pau- 
vres y  sont  catholiques,  les  propriétaires  protestants  ;  ceux-ci 
gouvernent,  ceux-là  n'ont  qu'à  obéir  ;  l'orgueil  paraît  naturel 
aux  uns,  comme  aux  autres  la  soumission  '.  Si  l'émancipation 

'  Aujourd'hui  TÉglise  anglicane  ne  compte  plus  en  Irlande  que  sept 
cent  mille  individus,  c'est-à-dire  à  peine  un  dixième  des  catholiques. 
Elle  est  divisée  en  quatre  provinces  ecclésiastiques  :  celle  d'Armagli  (où 
l'on  compte  plus  de  la  moitié  des  anglicans  ) ,  celle  de  Dublin ,  de  Ga- 
sliel,  deTuam,  avec  trente-deux  diocèses,  1,387  bénéfices,  2,450  pa- 
roisses. La  moyenne  du  revenu  d'un  évoque  s'élève  à  175,000  francs.  Il 
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a  corrigé  la  loi  politique,  la  base  féodale  de  Fédifiee  nibsiate  ep* 
eore,  outre  que  la  longue  habitude  de  ifarnt  fait  que  le  catho^ 
Uqa»  n*exerce  ni  ne  connaît  bien  ses  propresi  droits,  commetout 
esdavé  émandpé  de  la  veille,  O^Gonûsl  fiit  lejHT^nier  lord  maire 
eitboUque  (  1841  )  :  et  on  le  ?it,  comme  premier  magistrat  de 
la  eité  de  Oublia,  en  vertu  du  bill  des  corporations ,  se  rendre 
an  pompe  à  une  messe  solennelle  oélélurée  dans  l'église  eathAli-^ 
que,  en  exprimant  son  espoir  de  ^Fentendre  un  jour  dans  Tab- 
boye  de  Westminster. 

Espérait-il  tout  ce  qu'il  demandait?  U  faut  demander  beau- 
coup pour  obtenir  quelque  chose,  et,  dans  les  questions  de 
nationalité,  le  temps  ne  compte  pas.  Ceux  qui  veulent  rendre 
rirlande  digne  de  la  liberté,  en  la  foçonnant  aux  bonnes  mœurs, 
tendent  au  même  but  qu'O'.Connel.  Cest  ce  que  fidt  entre  au- 
tres le  père  Mathew,  par  ses  sociétés  de  tempérance.  Mais  le 
découragement  s*empare  des  âmes,  quand  on  voit  dans  ce 
malheureux  pays  tous  les  remèdes  tourner  à -mal.  Cest  ainsi 
que  lors  de  la  disette  de  1846 ,  où  des  milliers  d'individus  pé- 
rissaient littéralement  de  faim ,  on  proclama  la  liberté  du  com- 
merce des  grains.  Aussitôt  les  seigneurs  de  l'Irlande ,  habitant 
pour  la  plupart  l'Angleterre,  firent  sortir  le  blé  de  ce  pays  pour 
le  mieux  vendre ,  et  affamèrent  de  plus  en  plus  la  population , 
ne  faisant  que  trop  ressortir  la  nécessité  d'une  loi  agraire.  Le 
gouvernement  dépensa  les  millions  par  centaines  pour  pro- 
curer au  peuple  des  travaux  publics;  le  peuple  y  courut,  et 
laissa  les  champs  sans  culture  ;  en  sorte  que.  Tété  venu,  la  mois- 
son manqua.  U  fallut  acheter  des  blés  au  dehors,  ce  qui  fit 
sortir  de  Ttle  le  numéraire  ;  d*où  il  résulta  une  infinité  de  fail- 
lites. Depuis,  on  en  est  venu  à  un  remède  héroïque  :  on  a  appli- 
qué à  l'Irlande  la  taxe  des  pauvres;  c'est  là  un  grand  pas,  qui 
constitue  presque  une  révolution. 

y  a  telle  paroisse  où  il  n'y  a  qu^un  seul  anglican  contre  1,500  catholi- 
ques; dans  d^autres,  n  anglicans  se  trouvent  en  présence  de  5,393  ca- 
tholiques; et  pourtant  les  catholiques  sont  obligés  jde  payer  la  dtme 
aux  prêtres  anglicans. 
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Pour  se  faire  une  idée  de  la  puissance  colossale  où  l'Angle- 
terre est  parvenue,  il  ne  faut  pas  regarder. seulement  sa  pré- 
pondérance dans  tous  les  événements  européens ,  mais  encore 
rincessaute  activité  avec  laquelle  elle  se  répand  dans  le  monde 
entier,  et  y  propage,  son  industrieuse  civilisation.  Il  n'y  a  pas 
dç  peuple  moderne  qui  ait  eu  en  partage,  à  ce  degré,  Tambition 
patiente  et  hardie  de  conquérir  et  de  conserver.  En  voulant  de- 
meurer Tunique  maîtresse  du  sol ,  Taristocratie  anglaise  a  con- 
tracté tacitement  Tobligation  d'assurer  au  peuple  tous  les  profits 
de  rindustrie,  et  en  conséquence  de  lui  procurer  des  débouchés, 
et  le  moyen  de  verser  sans  cesse  dans  des  pays  nouveaux  Ta- 
bondance  croissante  de  ces  produits.  Tout  peuple  nu  que  Ton 
décide  à  se  vêtir  vide  les  magasins  de  Manchester  ;'les  marchands 
s'y  emploient  pour  désencombrer  leurs  maisons,  comme  les  mis* 
sionnaires  par  zèle  religieux. 

Les  Anglais  se  sont  toujours  hâtés  de  reconnaître  Tindé- 
peiidauce  des  colonies  étrangères  soulevées  contre  les  mé- 
tropoles, pour  y  porter  au  plus  vite  armes,  denrées,'  tissus, 
et  se  trouver  en  mesure  les  premiers  xi'y  faire  des  traités  de 
commerce  avantageux.  Mais  la  civilisation  leur  doit  la  plus 
notable  partie  de  ses  conquêtes  au  delà  des  mers.  Ce  génie 
colonisateur  de  l'Angleterre  s'est  révélé  sur  tous  les  points  du 
globe;  mais  c'est  dans  l'Inde  qu'il  nous  apparaît  avec  une 
grandeur  tout  à  fait  inconnue  dans  les  fastes  de  l'humanité. 
Portons  nos  regards  en  arrière  sur  ce  vaste  pays  que  la  science 
signale  comme  le  berceau  de  la  civilisation  du  monde,  et  dont 
le  riche  idiome  (  le  sanscrit  )  passe  pour  la  souche  commune 
de  toutes  les  langues  européennes.  Ce  qui  caractérise  l'état  so- 
cial de  cette  contrée,  c'est  sa  religion  panthéistique ,  sa  foi  à 
la  métempsycose;  c'est  sa  division  en  castes,  et  ce  caractère 
d'immobilité  qui  fait  qu'à  cette  .heure  il  est  à  peu  près  tel  que 
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le  virent  les  Grecs  quand  Alexandre  y  pénétra.  Cependant  son 
histoire  fîit  marquée  plus  tard  par  une  révolution  importante  : 
ee  fut  la  conquête  de  Flnde  par  les  musulmans  au  IX^  sliele. 
Vainqueurs  et  vaincus,  depuis  cette  époque,  ont  Yéca  sani  se 
mêler. 

L'islamisme  ne  s'était  répandu  que  dans  la  partie  si^rtentrio- 
nale,  parmi  les  A^hans,  grâce  aux  déinris  qu'y  avaient  laissés 
les  armées  des  dynasties  tartares,  et  au  grand  nombre  de.  Per- 
nns  et  d'Arabes  appelés  à  la  solde  des  princes  oimqiiérants. 
Cétait  dix  millions  mviron  de  mahométans,  un  dixiènbe 
peut-être  de  la  population.  Distincts  des  naturels,  ils  habitaient 
les  capitales,  les  villes  de  commerce  et  les  plaoes^  fitttes;  ja- 
mais la  campagne  ni  l'intérieur  du. pays,  où  l'Indien  eomervait 
sa  foi  à  Brama  ou  à  Boudha,  ses  castes,  ses  preaeriptioiis  in- 
finies ,  et  la  haine  des  étrangers. 

Chacune  des  grandes  divisions  de  l'empire  était  gouvernée 
par  un  sulKular,  représentant  l'empereur.  Après  loi  venaient 
lei/ousdars,  qui  l'accompagnaient  dans  toutes  les  expéditions 
militaires,  et  qui  s*honoraient  du  titre  de  nabads  ou  lieutei* 
nants  que  leur  donnèrent  les  Européens,  et  qui  plus  tard  devint 
synonyme  de  vice-roi  musulman ,  tandis  que  le  nom  de  radjah 
s'appliquait  aux  vice-rois  indiens.  Ces  charges  étaient  révoca- 
bles, et  les  empereurs  avaient  soin  de  changer  souvent  les  titu- 
laires, de  peur  qu'ils  ne  devinssent  trop  puissants.  Mais  le  lien 
s'étant  relâché ,  les  nababs  s'enhardirent  jusqu'à  se  rendre  in- 
dépendants ,  et  à  transmettre  leurs  charges  à  leurs  héritiers. 
Nous  ne  suivronsi  pas  toute  la  série  des  officiers  subalternes. 
Tandis  que  les  décisions  judiciaires  pour  les  musulman^ 
étaient  rendues  par  le  cadi,  aux  termes  du  Koran ,  les  Indiens 
s'en  rapportaient  à  des  arbitres ,  choisis  le  plus  souvent  parmi 
les  brahmes.  Dans  certaines  contrées ,  les  princes  indigènes  se 
maintinrent  en  payant  tribut ,  quelques-uns  même  sur  des  ré- 
gions très-vastes ,  comme  les  rois  de  Mysore  et  deTanjore,  où 
rien  ne  fut  changé  au  gQuvemement  intérieur. 

La  conquête  ne  détruisit  pas  non  plus  l'un  des  éléments  es- 
sentiels de  l'ancienne  constitution,  le  village  :  là,  le  potail 
veille  aux  affaires  générales  et  au  bon  ordre;  le  kanioum  eii- 
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registre  les  dépenses  de  culture  et  les  produits  ;  le  tailler  in- 
forme sur  les  délits.  Ces  villages  existaient  de  temps  imniémo^- 
rial,  sans  avoir  subi  ni  altération  de  limites,  ni  déplacement 
de  familles,  et  sans  que  les  changements  politiques  eussent 
bouleversé  leur  économie  intérieure  :  petites  républiques  im- 
muables, sous  les  vast()fi  monarchies  si  variables  de  FOrient. 
Dans  la  plnpart  se  perpétue  une  sorte  de  communauté  de  biens 
et  de  travaux ,  d'où  il  résulte  que  chacun  profite  de  l'assistance 
de  tous.  L'impôt  prélevé,  le  reste  de  la  récolte  est  réparti  à 
proportion  du  terrain  que  chacun  a  cultivé-,  celui-ci  va  au  mar- 
ché, celui-là  s'adonne  à  quelque  industrie.  Dans  certains  vil- 
lages, les  terres  cliangent  chaque  année  de  maîtres. 

L'impôt  était  réparti  et  levé  de  diverses  manières ,  en  esti- 
mant la  moisson  lorsqu'elle  était  encore  sur  pied.  Un  dewan 
prenait  à  ferme  toutes  ]es  terres  d'une  province;  le  zemendar 
sous-traitait  pour  les  divers  districts  qu'il  distribuait  entre  les 
cultivateurs  {ryots)  bu,  entre  les  villages;  il  devenait  percepteur 
des  impôts ,  et  se  trouvait  revêtu ,  en  conséquence ,  de  certains 
pouvoirs,  même  du  commandement  des  troupes  de  son  district. 
11  faisait  figure  de  prince,  avec  juridiction  civile  et  criminelle. 

On  pourrait  donc  assimiler  un  tel  régime  à  la  féodalité ,  sauf 
que  nos  feudataires  avaient  réellement  la  propriété  des  terres 
et  percevaient  les  taxes  à  leur  profit ,  tandis  que  dans  l'Inde 
l'empereur  était  considéré  comme  l'unique  propriétaire.  Il  est 
vrai  que  le  ryot  jouissait  pleinement  des  droits  de  propriété , 
puisqu'il  n'en  était  dépouillé  que  lorsqu'il  manquait  à  ^es  obli- 
gations, et  qu'il  pouvait  la  transmettre  à  d'autres. 
tjAn  sommet  de  l'échelle,  le  Grand Mogol,  descendant  de  Ta- 
merlan,  était  le  dépositaire  ou  le  titulaire  d'une  autorité  illimi- 
tée. Les  provinces  étaient  administrées  en  son  nom ,  comme 
nous  l'avons  dit,  par  les  subadars,  qui  souvent  s'en  rendaient 
maîtres.  A  côté  d'eux  existaient  beaucoup  de  princes  indigènes, 
anciens  dominateurs  de  la  contrée.  Au-dessous  de  cette  hiérar- 
chie aristocratique  et  administrative ,  venait  le  village.  Ainsi 
se  trouvaient  réunis  le  despotisme  au  sommet ,  l'aristocratie  et 
la  féodalité  au  milieu,  le  municipe  et  la  république  à  la  base. 

Akbar  le  Grand  (1655-I60r>) ,  sixième  descendant  de  Tamcr- 
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laD,  aclieva  la  conquête  musulmane  de  Tlnde  en  soumettant  les 
Afghans,  et  fut  le  véritable  fondateur  de  l'empire  roogol.  Apxès 
lui  la  discorde  régna  entre  les  princes  ;  l'anarchie  et  les  guerres 
civiles  durèrent  jusqu'à  Aureng-Zeb  (1659),  qui  se  signala  par 
ses  victoires.  Il  avait,  sous  le  masque  de  la  dévotion,  £sdt 
périr  ses  frères  et  emprisonné  son  père  ;  il  resta  le  maître  de 
l'empire ,  dont  il  porta  la  grandeur  à  son  t^omble.  Son  trésor  se 
composait  d'énormes  lingots  d'or  et  de  pierreries,  dont  tin  dia- 
ynanC  de  deux  cent  quatre-vingts  carats ,  trouvé  au  sac  de  Gol- 
conde  '.  Ce  dont  on  s'émerveillait  surtout,  c'était  de  son  trdne 
de  paon,  ainsi  appelé  de  l'oiseau  qui  le  surmontait,  tout  en  or 
massif,  semé  de  pierres  précieuses,  avec  un  énorme  rubis  à  la 
poitrine ,  d*oii  pendait  une  per\e  de  cinquante  carats.  Douze 
colonnes  incrustées  de  perles  supportaient  le  baldaquin.  Aureng- 
Zeb  séjournait  rarement  dans  les  villes  ,  il  habitait  le  plus  sou- 
vent des  camps  mobiles  :  trois  immenses  palais  de  bois  léger, 
dont  les  pièces  se  démontaient ,  étaient  transportés  par  deux 
cents  chameaux  et  cinquante  éléphants ,  à  un  jour  d'intervalle 
l'un  de  l'autre;  il  trouvait  ainsi  un  palais  construit  partout  où  il 
stationnait.  Des  centaines  de  chameaux  qui  portaient  ses  tré- 
sors, des  chiens,  des  panthères  dressées  à  atteindre  la  gazelle, 
de3  taureaux  pour  chasser  le  tigre ,  puis  cinq  cent  mille  horo- 
ines  employés  pour  la  cuisine,  la  garde-robe,  les  archives,  les 
armes,  la  réparation  des  routes,  formaient  sa  suite.  Lorsqu'on 
était  arrivé  dans  quelque  vaste  plaine,  ce  demi-million  de  voya- 
geurs campait  autour  du  palais  du  Grand  Mogol,  et  des  files 
innombrables  de  tentes,  dressées  en  un  clin  d'œil  et  enlevées  de 
même ,  se  prolongeaient  en  ligne  droite  vers  ce  palais. 

L'empire  mogol  embrassait,  à  la  mort  d' Aureng-Zeb  (  1706), 
quarante  provinces,  s'étendant  du  35®  au  lO''  degré  de  lati- 
tude; et  il  en  tirait  dix  milliards,  bien  que  les  produits  valus- 
sent un  quart  du  prix  qu'ils  auraient  eu  en  Angleterre.  Mais 
après  lui  l'empire  marcha  vers  son  déclin.  Plusieurs  prétendants 

'  Ce  célèbre  diamant  est  aujourdMiui  la  propriété  de  la  couronne 
l)iitanni(|ue,  et  a  figuré  par nn  les  merveilles  de  l'exposition  de  Londres 
en  iHjl.    (Am.  R.  } 
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se  disputèrent  le  troDe  et  se  renversèrent  tour  à  tour  ;  le  luxe  et 
la  débauche  marchaient  de  pair  avec  la  cruauté,  qui  faisait 
couler  le  sang  entre  frères.  Pendant  ce  temps,  les  radjahs  et 
les  subadars  se  rendaient  indépendants ,  tellement  que  la  puis- 
sance du  Grand  Mogol  se  réduisit  à  peu  près  à  confirmer  le  suc- 
cesseur du  nabad  défont ,  en  lui  délivrant  la  patente  impériale. 

Dans  les  provinces  du  nord ,  entre  Tlndus  et  le  Djommah , 
était  mort  en  odeur  de  sainteté ,  vers  1539 ,  près  de  Lahore,  un 
certain  Nanek ,  au  tombeau  duquel  affluaient  les  dévots  et  les 
disciples  quMl  avait  recrutés  de  diverses  nations  et  réunis  sous 
le  nom  de  sélkhs,  qui  veut  dire  écoliers.  Argiounmal ,  son 
successeur,  recueillit  la  doctrine  du  maître  dans  le  Pothi  ou 
Bible ,  et  de  là  naquit  la  secte  des  seîkhs.  Cette  secte ,  rejetant 
les  traditions  brabminiques,  adore  un  Dieu  unique  et  invisible, 
et  fait  de  Tamour  du  prochain  la  base  de  la  morale  ;  elle  re- 
commande ,  du  reste,  de  pratiquer  la  tolérance  et  d'éviter  les 
controverses,  abolit  les  castes,  en  conservant  néanmoins  la 
distinction  des  tribus,  ainsi  que  la  séparation  des  sectaires  avec 
les  étrangers;  elle  permet  de  manger  de  la  viande ,  à  Texçeption 
de  la  chair  de  vache  ;  les  idoles  et  toute  espèce  d'images  sont 
exclues  de  ses  temples  ;  les  femmes  jouissent  d'une  sorte  d'é- 
mancipation. On  donne  à  chaque  initié  im  sabre ,  Un  fusil ,  un 
arc,  une  flèche  et  une  lance,  et  de  plus  une  tasse  d'eau,  où  l'on 
fait  fondre  le  sucre  avec  la  pointe  d'un  poignard. 

Cette  secte  forma  bientôt  une  nation  guerrière  sous  ses  gou^ 
TOUS ,  chefs  spirituels  qui  luttèrent  souvent  contre  le  Grand 
Mogol,  se  mêlèrent  aux  guerres  civiles,  mais  perdirent  en- 
suite tout  pouvoir  séculier.  Le  pays  se  divisa  alors  entre  plu- 
sieurs sirdars  ou  chefs,  surnommés  singhs  ou  lions.  Ce  sont 
eux  qui  avaient  élevé,  sur  le  trône  du  Grand  MogôI,Moham- 
me4-Schah,  qui  régnait  en  1739,  quand  il  fut  attaqué  par  Na- 
dir-Schah ,  le  restaurateur  de  l'empire  persan.  Après  avoir  dé- 
vasté Delhi,  Nadir  laissa  le  trône  à  Mohammed  ;  mais  il  lui 
enleva  les  provinces  situées  sur  la  rive  occidentale  de  Tlndus. 

A  peine  s*était-il  éloigné,  que  la  province  de  Bérar  se  détacha 
de  l'empire  des  Mahrattes.  Aoud  se  rendit  aussi  indépendant 
sous  Achmed-Schah ,  successeur  de  Mohammed  (1747);  il  ed 
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fut  de  même  du  Bengale.  Le  Mogol  se  trouvait  aiosi  réduit  à 
une  partie  des  provinces  de  Delhi  et  d'Agra.  Sous  le  règne 
d'AlIemghir  II  (1753),  Hamed,  roi  des  Abdallis,  nation  af- 
ghane du  Candahar,  assaillit  Delhi ,  pilla  tout  ce  qui  y  était 
resté,  et  renversa  jusqu'aux  murailles  pour  en  enlever  les 
pierres.  Cette  ville  fut  dévastée  une  troisième  fois  par  les  Mab- 
rattes  ,  sous  Djihan-Shaw;  ils  fouillèrent  jusqu'aux  tombeaux  ; 
mais  le  roi  de  Candahar  les  ayant  attaqués,  en  tua,  dit-on, 
cinq  cent  mille.  Parmi  les  gouverneurs  musulmans  qui,  après 
l'invasion  de  Kouli-Khan,  aspirèrent  à  se  rendre  indépendants, 
Dawoust  Ali-Khan,  nabab  de  la  province  d'Arkot,  où  étaient 
situées  Pondichéry  et  Madras,  se  rendit  tellement  redoutable, 
que  les  radjads  implorèrent  le  secours  des  Mahrattes. 

Cependant  des  puissances  plus  redoutables  grandissaient  sur 
ces  rivages  :  c'étaient  les  Portugais,  les  Hollandais  et  les  Fran- 
çais. Les  premiers  y  avaient  pris  pied  après  la  découverte  du 
cap  de  Bonne- Espérance;  mais  ils  n'y  avaient  pas  gagné  <ie  ter* 
rain  ;  et  s'étaient  vus  dépossédés  par  les  Hollandais ,  qui  avaioit 
alors  les  plus  vastes  établissements  de  l'Asie,  des  îles  de  la  Sonde 
aux  cotes  de  Malabar.  Dès  le  règne  de  François  V ,  les  Fran- 
çais avaient  tenté  de  s'établir  dans  l'Inde;  mais,  repoussés  par 
les  tempêtes ,  ils  ne  franchirent  pas  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
Henri  IV  établit  en  Bretagne  une  compagnie  des  Indes  orien- 
tales (1604),  qui,  après  y  avoir  expédié  sans  succès  quelques 
navires,  ne  tarda  pas  à  se  dissoudre.  D'autres  tentatives  échouè- 
rent encore ,  ce  qui  engagea  les  armateurs  français  à  se  porter 
plutôt  vers  Madagascar.  Richelieu,  voulant  ranimer  le  com- 
merce des  Indes ,  forma  une  nouvelle  compagnie  avec  de  larges 
privilèges  ;  cependant  elle  ne  put  prospérer.  Une  autre,  instituée 
par  Colbert,  avec  une  dotation  de  quinze  millions  et  un  privi- 
lège de  cinquante  ans ,  grandit  rapidement;  mais  elle  était  déjà 
en  proie  au  désordre  quand  Law  songea  à  la  relever,  en  lui  ad- 
joignant les  compagnies  d'Occident,  de  la  Chine  et  de  l'Afrique, 
sous  le  nom  de  compagnie  perpétuelle  des  Jndes.  Nous  avons 
vu  (tome  V^i  page  25  )  le  succès  non  moins  brillant  qu'éphé- 
mère de  cette  entreprise  :  la  compagnie  survécut  au  naufrage 
de  Law ,  et  porta  ses  vues  sur  Pondichéry,  qui  avait  prospéré , 
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grâce  à  des  efforts  particuliers.  I>ainas,  qui  y  fut  eavoyé 
comme  gooremear  (  IT^S),  la  reodit  florissaDte  par  son  admi- 
nistration tout  à  la  fois  habile  et  vigoureuse.  Il  obtint  du  Grand 
Mpgol  Mohammed-Schah  Je  privilège  très-avantageox  de  battre 
monnaie  ;  Taequintion  de  Karikal  et  de  son  territoire,  acheté 
d*un  prétendant  an  royaume  de  Tanjare  (1739)  moyennant  une 
faible  somme  et  des  promesses  de  secours ,  fut  encore  |dus  utile. 

Les  Français  avaient  formé  d'autres  établissements  dans  la 
presqu^e  indienne.  Ils  s^étaient  assuré  le  commerce  du  poivre 
sur  les  cotes  du  Malabar  ;  ils  transportaient  à  Surate  les  tissus  et 
les  bijouteries  de  Lyon  ;  on  pouvait  croire  qu^ils  allaient  rivaliser 
avecles  colonies  âei  grandes  nations  maritimes ,  d'autant  qu'ils 
eurent  à  la  tête  de  leurs  établissements  trois  hommes  d'un  grand 
mérite,  Dupleix ,  la  Bourdonnais  et  Bussy. 

A  l'arrivés  de  Dupleix  (  1742  ) ,  les  Européens  n'étaient  con- 
sidérés dans  l'Inde  que  comme  des  marchands;  mais  lorsqu'il 
eut  étudié  le  pays,  il  conçut  le  projet  d'y  dominer,  et  dissimula 
cette  pensée  tant  qu'elle  ne  pouvait  paraître  que  folle  ou  témé- 
raire. Son  plan ,  extrêmement  simple ,  consistait  à  mettre  dés 
corpç  européens  au  service  des  princes  indiens ,  persuadé  que 
bientôt  ils  y  acquerraient  de  la  prépondérance.  Cest  ainsi  qu'il 
parvint  à  dominer  dans  le  pays  de  Kamate,  puis  dans  le  Décan, 
sur  trente-cinq  millions  d'habitants ,  c'est-à-dire  sur  presque  la 
moitié  de  l'empire  du  Mogol ,  créant  ou  détruisant  à  volonté  les 
établitements  étrangers.  Les  Anglais  voyaient  d'un  œil  d'envie 
ceux  des  Français  ;  ces  derniers  n'avaient  qu'à  favoriser  un  na- 
bab ,  pour  que  leurs  rivaux  le  prissent  en  inimitié  :  aussi  conti- 
nuaient-ils de  se  faire  la  guerre  dans  ces  contrées ,  alors  même 
qu'ils  étaient  en  paix  en  Europe.  Après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle 
(  1748  ),  Dupleix  reprit  ses  vastes  projets,  dans  la  conviction  où 
il  était  que  la  compagnie  française  ne  pourrait  lutter  contre  sa 
rivale ,  à  moins  de  prendre  pied  sur  le  continent  indien.  Mal- 
heureusement les  chefs  étaient  en  désaccord  et  jaloux  l'un  de 
l'autre  ;  la  Bourdonnais,  à  qui  Ton  devait  la  prospérité  des  îles 
de  France  et  de  Bourbon,  au  lieu  de  s'unir  à  Dupleix ,  qui  mé- 
ditait la  conquête  de  Madras,  voulut  se  donner  la  gloire  d'enlever 
seul  aux  Anglais  leur  plus  riche  établissement  dans  le  Coromandcl . 
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(  1746  ).  Madras  était  divisée  en  ville  blanche  des  l^iiropéens, 
et  en  ville. noire  des  Joifo,  des  Banians,  des  AnnétûeBS^  des 
mabométans,  idolâtres,  nègres,  ronges,  enivrés.  La  Bourdon* 
.nais  avait  Tordre  de  son  gonyemement,  qui  ne  rnnnaisiaît  j^ûnt 
le  jMiys,  dene  conserver  aucune  des  ecmquéles  qui  senient&i- 
tes  :  en  conséquence,  il  accepta  dix  millions  de  livres  pour  la 
nnçon  de  cette  ville.  Mais  Dupleix,  qui  en  appréciait  4*inipor- 
tance,  cassa  1^  capitulation,  saccagea  et  brûla  la  viU6,et  yfit 
•exécrer  le  nom  français.  Puis  il  suscita  tant  d'obstacles  aux  nou- 
velles expéditions  de  son  rival,  que  la  Bourdonnais  se  re^; 
il  rentra  en  France,  où  il  fiit  misa  la  Bastille. 

n  ne  pouvait  arriver  rien  de  plus  à  souhait  aux  Anglais, 
qui ,  ayant  ràmi  des  £Drce8 ,  non^eulement  recouvrèrent  Ma- 
dras ,  mais  assiégèrent  encore  Pondicbéry.  La  bdle  défense  de 
Dupleix ,  qui  contraignit  les  Anglais  à  battre  en  retradtCf  cou  • 
▼rit  les  torts  qulil  avait  pu  avoir. 

Madras  une  fois  perdu ,  Dupleix  dirigea  ses  efiforts  sur  lé  Dé- 
ean  et  le  Kamate ,  où  plusieurs  prétendants  étaient  aux  prises. 
Au  milieu  de  leurs  discordes,  il  parvint,  après  des  exploits 
comme  ou  n*en  voit  que  dans  les  romans  *■ ,  à  donnée  le  trône 
.du  Décan  à  Mousa-Fersing,  son  protégé,  qui  agrandit  coùsi- 
dérablement  les  territoires  de  Pondichéry  et  de  Karikal ,  et  lui 
donna  Masulipatnam  avec  ses  environs.  Mais  bientôt  la  compa- 
gnie anglaise ,  sans  déclarer  ouvertement  la  guerre ,  vint  eu  aide 
dans  le  Kamate  à  l'adversaire  de  Dupleix,  qui,  mal  soutenu 
par  ses  alUés  et  par  le  cabinet  pusillanime  de  Versailles ,  finit 
par  succomber.  Plein  de  hardiesse  au  milieu  des  difficultés,  jné- 
puisable  en  expédients ,  il  sut  se  relever.  Ses  victoires  avaient 
■  excité  un  enthousiasme  inexprimable  en  Europe  :  on  disait  que 
les  seules  terres  obtenues  de  Chandasaeb  rapportaient  39  mU- 
lions  ;  on  comptait  déjà  annuellement  sur  un  revenu  net  de  50 
millions  :  chimères  comme  celle  de  Law.  Tous  comptes  feits, 

• 

■  On  raconte  qu'un  officier  français,  nommé  de  Laloueb»,  enfoui 
.  par  quatre-vingt  mille  ennemis,  pénétra  de  nuit  dans  leur  camp  avec 
trois  cents  de  ses  compatriotes,  en  tua  douze  cents,  épouvanta. les  au- 
tres, et  les  dispersa  sans  avoir  pe^dn  plus  de  deux  spldats. 
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la  compagnie  se  trouva  en  perte  de  2  millions,  et  on  inculpa 
Dupleix ,  comme  si  Ton  n'avait  pas  dû  prévoir  que  ses  vastes  en- 
treprises devaient  coûter  beaucoup ,  et  qu'il  faudrait  dépenser 
encore  pour  en  recueillir  ultérieurement  les  fruits.  Irrités  donc 
de  se  voir  déçus  dans  leurs  spéculations  (  1753  ) ,  les  directeurs 
résolurent  de  lui  donner  un  successeur;  et  le  ministère  s*y 
prêta  d*autant  plus  que  les  Anglais  demandaient  son  rappel , 
Faecusant  d'attiser  la  discorde  en  Asie  {itS4 ).  Les  cabinets  de 
France  et  d'Angleterre  s'unirent  alors  pour  réconcilier  les  deux 
compagnies,  et  les  mettre  sur  un  pied  d'^alité  parfaite  de  for- 
ces ,  de  territoire  et  de  commerce  sur  les  cotes  de  Coromandel 
et  d'Orissa ,  voulant  qu'elles  pussent  jouir  chacune  en  paix  de 
ses  possessions,  sans  se  mêler  aux  querelles  des  princes  indi- 
gènes^ 

Dupleix  s'indignait  que  son  successeur  eût  négocié  avec  les 
Anglais,  au  lieu  d'employer  les  troupes  qu'il  amenait  pour  as- 
siéger Tricinapali,  dont  l'acquisition  aurait  assuré  aux  colonies 
françaises  et  la  domination  et  des  avantages  immenses.  Lors- 
qu'on voit  ce  que  les  Anglais  ont  effectué  depuis,  on  est  porté 
à  croire  qu'il  conseillait  le  meilleur  parti  ;  mais  il  lui  fallut  obéir. 
Il  avait  avancé  13  millions  de  ses  deniers,  plein  de  confiance 
qu'il  était  dans  la  victoire,  et  elle  lui  était  arrachée.  Ce  fut 
donc  en  versant  des  larmes  qu'il  abandonna  le  théâtre  de  sa 
gloire. 

A  son  retour  en  France,  on  refusa  de  lui  tenir  compte  de'ses 
avances,  et  l'on  intenta  un  procès  à  celui  qui  avait  été  syr  le 
point  de  donner  l'Asie  à  la  France.  Après  avoir  dépensé  ce  qui 
lui  restait  à  solliciter  une  audience  de  ses  juges,  il  mourut  dans 
la  misère  (  1763  ),  cet  homme  qui  avait  eu  dans  sa  main  les 
trésors  de  l'Inde! 

La  compagnie  française  possédait  alors,  sur  les  côtes  d'Orissa 
et  de  Coromandel,  Masulipatnam  avec  quatre  districts ,  Pondi- 
chéry  entouré  d'un  vaste  territoire,  Karikal  et  l'Ile  de  Chéringam  : 
possessions  considérables,  mais  trop  écartées  pour  se  soutenir 
mutuellement.  Le  marquis  de  Bussy,  lieutenant  de  Dupleix, 
avait  soutenu  l'influence  française  dans  le  Décan,  et  il  eût  été 
bon  de  confier  les  choses  à  son  expérience.  Au  lieu  de  cela>  le 
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eabiiiet  français  envoya  le  comtie  de  Lally  (1766),  IrtaiMiaig,joffi« 
cier  plein  d'honneur  et  de  courage*  mais  imprudent,  et  qui 
n'avait  ni  le  liant  ni  la  modération  nécessaire  dana  des  ixmtarées 
ëioi|;nées,  et  au  milieu  de  circonstances  diflfidlee.  Par  instinct 
national,  il  abhorrait  les  Anglais ,  et  disait  que  sa  politique  ôoa- 
sistait  dans  ces  quatre  mots  :  Pius  cPAngiaU  dans  la  PJ^in- 
êui€Î  Bfak  il  ignorait  les  lois,  les  intérêts,  la  politique  de  rinde, 
el  s'obstinait  à  ne  pas  écouter  ceux  qui  auraient  pu-ren.instruire. 
Son  adversaire  Goote,  au  contraire,  homme  froid,  résolu  et  mo- 
déré^ savait  agirsurtoutce  qui  Tentourait,  et  profitait  des  erreurs 
deTennemi.. 

Les  premiers  actes  de  Lally  réussir^t  bien;  il  repoueisa  les 
Anglais  de  toute  la  cAte  de  Coromandel.  Mais,  tovyours  à  court 
de  ressources ,  il  ne  tira  point  parti  de  ses  succès  ;  il  s'aliéna 
par  fa  rigueur  et  par  les  menaces  les  administrateurs,  et  cette 
tourbe  d'employés  à  qui  ies  abus  profitaient  :,  l'arma,  elle- 
roéine  se  révolta  contre  lui ,  et  les  Anglais  bloquèrent  Pondi- 
chéry.  Les  castes  supérieures  dans  cette  contrée  répugnent 
au  travail;  les  castes  inférieures  oot  des  professions  déter- 
minées, ôt  se  croiraient  déshonorées  en  se  livrant  à  une  autre  : 
ainsi  le  portefaix ,  s'il  lui  fallait  tenir  sous  son  bras  uji  fardeau 
qu'il  est  dans  ses  habitudes  de  charger  sur  sa  tête;  le  soldat, 
ail  eVeusait  la  tranchée  qui  doit  Fabriter;  le  cavalier,  s'il  fau- 
chait l'herbe  pour  son  cheval.  Il  faut  donc  qu'une  population 
innombrable  suive  les  armées.  Lally,  n'ayant  pu  réunir  assez  de 
monde,  enrôla  par  force ,  sans  égard  pour  les  castes  et  la  dis- 
tinction des  travaux  \  les  habitants  de  .Pondichéry,  leur  im- 
posant les  mêmes  fardeaux,  foulant  aux  pieds  tout  à  la  fois  (ce 
qui  était  sans  exemple)  Tordre  social  et  Tordre  religieux.  Au 
milieu  de  la  discorde,  des  révoltes,  de  la  famine,  Lall)^  résista  à 
des  forces  vingt  fois  supérieures  aux  siennes  ;  mais  enfin»  réduit 
aux  dernières  extrémités,  il  rendit  la  place,  et  fut  conduit  pri- 
sonnier en  Angleterre.  La  prise  de  Pondichéry  porta  le  dernier 
coupa  la  domination  des  Français  dans  Tlnde,  où  ils  ne  conser- 
vèrent que  des  factoreries  insignifiantes ,  tandis  que  le  Coro- 
mandel et  le  Bengale  firent  la  colossale  grandeur  de  l'Angleterre. 
A  la  paix  de  1763,  Pondichéry  fut  restitué  à  la  France,  mais  en 
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ruine  et  avec  un  territoire  insigniflant.  La  France  recouvra  aussi 
Karikal,  Chandernagor  et  ses  autres  comptoirs  dans  le  Bengale 
(1769),  mais  à  la  condition  qu'elle  n'y  élèverait  pas  de  fortifica- 
tions. La  France  avait  aussi  perdu  en  dix  ans  ses  établissements 
d'Afirique,  une  partie  de  ceux  d'Amérique,  et  tout  le  Canada, 
il  en  résulta  une  grande  irritation;  et  comme  il  fallait  s'en 
prendre  à  quelqu'un ,  on  se  déchaîna  contre  Lall>\  dont  tous  les 
actes  furent  interprétés  le  plus  mal  possible,  et  qu'on  accusa 
même  de  trahison.  Informé  de  ces  accusations,  il  obtint  de  venir 
d'Angleterre  pour  se  disculper  ;  et  il  écrivit  à  M.  de  Cboiseul  : 
T  apporte  ma  tête  et  mon  innocence.  Cette  affaire  (chose  absurde) 
fut  portée  devant  le  parlement  :  il  s'agissait  de  campagnes,  de 
sièges,  dans  un  pays  et  dans  des  circonstances  qu'il  ignorait 
complètement.  Lally,  absous  du  crime  de  lèse-majesté,  fut  con- 
damné comme  coupable  d'avoir  trahi  les  intérêts  du^  roi  et  de  la 
compagnie,  et  abusé  de  son  autorité.  Il  fut  en  conséquence  con- 
damné à  mort  ;  il  fut  conduit  à  l'échafaud  à  Page  de  soixante-six 
ans  (1766),  avec;  un  bâillon  dans  ta  bouche.  L*arrét  fut  plus  tard 
cassé  par  Louis  XVI ,  et  la  mémoire  de  Lally  fut  réhabilitée. 

Mais  revenons  aux  affaires  de  l'Inde.  Souïa-al-Daoula,  qui  ré- 
gnait dans  le  Bengale,  à  BeharetàOrissa,ennemi  déclarédes  An- 
glais, surprit  Calcutta,  leur  principale  factorerie,  peut-être,  à 
l'instigation  des  Français  ;  et  cette  place  fut  obligée  de  se  rendre 
^  1756).  Comme  il  y  trouva  peu  d'or  et  de  marchandises,  il  crut 
qu'on  les  avait  cachés  ;  et,  pour  forcer  les  prisonniers  à  lui  dé- 
couvrir leurs  trésors,  il  les  enferma  dans  un  cachot  privé  d'air 
et  de  lumière ,  qu'on  appelait  V Enfer  noir,  et  où,  dans  l'espace 
de  douze  heures,  cent  vingt-trois  périrent  étouffés.  Les  Anglais 
de  Madras  frémirent  à  cette  nouvelle;  et  l'amiral  Charles  Wat- 
son,  dirigeant  aussitôt  sa  flotte  dans  le  Gange ,  fondit  sur  Cal- 
cutta qu'il  emporta  d'assaut. 

Robert  aive  (1725-1774),  fils  d'un  petit  gentilhomme  du 
Shropshire ,  avait  comme  tant  d'autres  passé  aux  Indes ,  où  il 
rencontra  toutes  les  contrariétés  réservées  aux  caractères  éner- 
giques .  Ce  nouveau  Cortès  possédait ,  comme  le  conquérant  du 
Mexique,  la  force  de  résolution ,  la  promptitude  à  prendre  un 
I  arti ,  la  rapidité  à  exécuter  ;  il  savait  inspirer  son  enthousiasme 
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iux  soldats,  imposer  aux  étrangers,  agir  de  son  propre  tnoove- 
ment,  et  pourtant  faire  don  à  sa  patrie  de  oe  qu^  anâtecmquis 
sans  die.  Parfeou  au  commandement  de  l*amiée,  //  ne  etmoient 
pas  (fe  se  tenir  sur  la  défensive,  di^il;  atiaguonê  /  et  il  liTra 
bataille  au  ûirouclie  ïiabdt)^  qui  périt  dans  l'action.  Son  général 
Blir-Djafifier.,  qui  devint  son  successeur,  paya  deux  millions  de 
livres  sterling  aux  Anglais ,  aao;ooo  à  lord  Clive,  avec  une  pen- 
sion de  66,000.  Mais  les  vainqueurs  ne  s*arrètèrent  pas  là  ;  et 
la  fiiiblesse  du  nabab  amenant  de  leur  part  de  noavelles  exi- 
gences,, il  fut  réduit  à  leur  abandonner,  pour  sdreté  des  paye^ 
inents  auxquels  il  s'était  obligé ,  trois  districts  voisins  de  Cal- 
cutta, qui  formèrent  le  noyau  de  leur  futur  empire.  Puis, 
lorsquMl  en  vint  à  résister  à  leurs  prétentions ,  ils  le  renversè- 
rent ,  et  mirent  à  sa  place  Cossim-Ali-Kban,  qui  leur  aban- 
donna deux  autres  distdcts ,  et  récompensa  largement  les  fiiu- 
teurs  de  la  révolte.  Humilié  aussi  de  sa  position,  il  voulut  se 
soustraire  au  joug  :  il  augmenta  son  armée,  et,  tombant  à  l'im- 
proviste  sur  les  Anglais ,  il  en  fit  un  grand  massacre.  La 
France  et  l'Angleterre  venaient ,  à  cette  époque ,  de  reprendre 
les  armes  (  1757)  ;  mais  la  compagnie  française,  au  lieu  de  s^u- 
nir  aux  princes  du  Bengale  contre  leurs  communs  adversaires, 
adopta  une  neutralité  pusillanime  ;  elle  refusa  des  secours  à 
Souïa-al-Daoula.  Ce  nabab  ayant  donc  succombé,  les  Anglais, 
devenus  riches  et  puissants ,  poussèrent  vivement  la  guerre , 
pour  effaoeiv l'humiliation  où  Dupleix  les  avait  réduits;  et  Ton 
vit  avec  étonnement  quelques  bataillons  européens  triompher 
des  Immenses  armées  de  deux  confédérations  (  1760). 

Le  Grand  Mogol  Schah*Alem  H  avait  été  chassé  par  les 
Mahrattes  de  Delhi  même,  la  derDÎère  ville  qui  lui  fût  restée, 
ils  avaient  mis  sur  le  trône  son  (ils  Dejwan-Boukt.  Le  Mogol 
déposé  proposa  à  la  régence  de  Calcutta ,  si  elle  le  rétablissait 
dans  Delhi,  de  lui  donner  Gazipore  et  Bénarès,  qui  ouvraient 
le  Bundelcond,  dont  les  diamants  étaient  un  objet  de  convoitise. 
11  n'en  fut  pas  tout  à  fait  ainsi.  Mais  Clive  négocia  un  traité 
de  paix ,  par  suite  duquel  les  Anglais  consolidèrent  et  accrurent 
leurs  possessions,  et  obtinrent  du  Grand  Mogol  Tinvestiture 
des  devanies  du  Bengale,  de  Behar,  d'Orissa,  qui  comptaient 
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dix  inillioDS  d'habitants,  et  donnaient  un  revenu  net  de  3G  mil- 
lions de  francs. 

Clive,  s'étant  transporté  à  Madras  (  1761  ),  comprit  que 
l'heure  était  arrivée  pour  TAngleterre  de  se  rendre  maîtresse 
du  pays;  et  il  écrivit  à  la  compagnie  :  «  Voici  le  moment  de 
«  décider  si  nous  prendrons  ou  non  le  pays  tout  entier  pour 

a  notre  compte L'empire  du  Grand  Mogol  (je  n'exagère 

«  pas  )  peut  être  demain  en  notre  pouvoir.  Ces  peuples  n'ont 
«  d'amour  pour  aucun  gouvernement;  leurs  armées  ne  sont  ni 
«  payées  comme  les  nôtres,  ni  commandées,  ni  disciplinées.  Une 
«  poignée  de  troupes  européennes  suffira  non-seulement  pour 
«  nous  défendre  contre  tout  prince  indigène ,  mais  pour  nous 
«  rendre  maîtres ,  et  redoutables  au  point  que  ni  Français ,  ni 
«  Hollandais ,  ni  aucun  autre  ennemi ,  n'osera  s'attaquer  à  nous. 
«  Tout  nabab  dont  nous  prendrons  le  parti  deviendra  infail- 
H  liblement  jaloux  de  notre  puissance,  ou  envieux  de  nos  pos- 
«  sessions;  l'ambition,  la  cruauté,  l'avarice,  ne  cesseront  de 
«  conjurer  notre  ruine.  Chaque  victoire  ne  nous  vaudra  qu'une 
«  trêve  momentanée;  tout  nabab  déposé  sera  remplacé  par 
«  un  autre  qui ,  dès  qu'il  pourra  entretenir  une  armée ,  fera 
«  comme  son  prédécesseur,  c'est-à-dire  deviendra  notre  en- 
ci  nemi..,  11  faut  donc  que  nous  soyons  les  nababs  au  moins 
«de  fait,  sinon  de  nom...  peut-être  même,  sans  déguise- 
«  ment ,  de  nom  comme  de  fait.  » 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  au  machiavélisme  des  Européens 
qu'il  faut  attribuer  leurs  succès  rapides  en  Asie,'mais  à  l'empire 
presque  immédiat  qu'une  volonté  bien  arrêtée  acquiert  suc- 
des  gens  flottants  et  désunis  comme  l'étaient  ces  nababs,  ces 
soubabs,  ces  radjahs,  qui>  après  avoir  obtenu  à  prix  d'or 
leurs  possessions  d'un  despote  imbécile,  avaient  besoin  du  cou- 
rage et  de^  l'avidité  de  soldats  étrangers  pour  se  détruire  en- 
tre eux.  Les  Anglais  eurent  l'art  de  masquer  leur  domination 
sous  de  vieilles  formes  indigènes ,  en  maintenant  un  soubab 
national;  de  sorte  que  les  Indous  croyaient  recevoir  du  Grand 
Mogol  les  ordres  qui ,  en  réalité ,  venaient  de  Calcutta. 

Mais  les  Anglais  ne  s'étaient  point  mesurés  encore  avec  leurs 
adversaires  les  plus  redoutables.  De  Delhi  à  Tomboudra  s'é- 
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tendait  la  confédération  des  Mahrattes  :  c*est  ainsi  que  Ton 
appelait  une  ancienne  tribu  du  Décan,  originaire  des  monta- 
gnes du  Mahrat ,  dans  le  Visapour  ;  c'est  à  cette- tribu  qa'appar- 
tenaient  peiit-étre  les  pirates  qui,  dès  le  premier  siècle  de  Fére 
vulgaire,  infestèrent  les  mers  de  Flnde.  Population  de  bandUSi, 
ils  fournissaient  de  cavalerie  excellente  les  princes  de.  la  Pé- 
ninsule, et  appartenaient  à  la  caste  des  vaUhyas  va  marchands; 
mais  le  père  de  Sevâdyi ,  soldat  d'aventure  au  service  du  roi 
de  Visapour,  qui  avait  reçu  de  ce  prince  un  ja^^ir  dans  le 
Kiirnate,  avec  le  commandement  de  dix  mille  hommies,  sor- 
tait de  celle  des  hhatriyas  ou  guerriers  (  1645),  Le  jeune  Se- 
¥adji,  ayant  attiré  près  de  lui ,  par  sa  valeur,,  un  grand  nombre 
de  braves ,  sortit  avec  eux  de  Pounah ,  son  pays  natal;  la  eon- 
trée  montu^ise  qui  s*étend  des  frontières  du  Guzarate  jusqu'à 
celle  du  Kanara,  pays  moins  civilisé,  lui  foitmit  auaû  des  bandes 
intrépides  qu'il  réunit  en  corps  de  nation.  Il  conquU  une  par- 
tie du  Visapour,  ainsi  que  la  forteresse  de  Sultana  ;  et  Aureng- 
Zeb  ne  lui  ayant  pas  opposé  des  forces  sufBsantes ,  il  se  pro- 
dama  radjharmajab  ou  souverain  (1674);  puis  il  occupa  tous 
les  ports  de  la  côte  occidentale  du  Décan ,  à  l'exception  de  ceux 
qui  appartenaient  aux  Portugais  ou  aux  Anglais.  Aureng-Zeb 
fit  la  paix  avec  son  fils ,  en  accordant  aux  Mahrattes  le  dixième 
de  tous  les  revenus  du  Décan ,  qu'ils  furent  autorisés  à  faire 
percevoir  par  des  fermiers  héréditaires  préposés  par  eux.  Ja- 
bon ,  petit-fils  de  Sevadji ,  étant  devenu  vieux ,  abandonna  le 
gouvernement  (1717)  à  son  premier  ministre  {peîschwah), 
qjoi  de  ce  moment  devini;  une  espèce  de  majordome,  hérédi- 
taire. 

Les  troupes  indigènes  n'étant  pas  payées ,  les  princes  du  pays 
confiaient  certaines  contrées  à  des  chefs  militaires ,  avec  l'obli- 
gation de  pourvoir  à  l'entretien  des  troupes  :  quiconque  jouissait 
donc  d'une  réputation  de  valeur  trouvait  facilement  des  mer- 
cenaires ,  dont  l'appui  l'encourageait  à.usurper  l'autorité;  bien- 
tôt il  était  en  mesure  de  renverser  l'ancien  roi ,  ou  de  se  ûiire 
céder  par  lui  l'exercice  du  pouvoir. 

C'est  ainsi  que  s'éleva  Haïder-Ali  (  1718-1782),  qui  d'une  eon- 
ditiou  des  plus  humbles  parvint  au  gouvernement  de  Mysore, 
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et  ensuite  à  la  souveraineté  ;  on  le  surnomma  à  cette  époque 
le  Frédéric  de  P  Orient. 

Ainsi,  à  la  guerre  que  s'étaient  faite  entre  eux  les  Européens 
succéda  (1747)  la  lutte  des  Anglais  contre  Tlnde  musulmane. 
Haïder-Ali,  avide  d'entreprises,  se  rendit  maître  du  Bengalore , 
et  laissa  ce  paysnu  radjah  de  Mysore  dont  il  fit  son  vassal,  et  qu'il 
défendit  contre  les  Mahrattes.  Mais,  soit  pour  sa  propre  sûreté, 
soit  par  motif  d'ambition,  il  s'empara  de  Sénngapatnam,  capitale 
du  Mysore.  Il  se  trouva  posséder  un  revenu  de  cent  dix  mil- 
lions ,  deux  cent  mille  soldats ,  dont  vingt-cinq  mille  cavaliers, 
et  un  corps  de  douze  cents  Français.  Avec  un  art  admirable , 
aidé  par  son  fils  Tippoo-Saïb,  il  conclut  un  traité  aux  portes 
de  Madras  même ,  et  aux  termes  duquel  le  nabab  d'Arkot , 
créature  des  Anglais ,  dut  abandonner  la  ville  d'Dscotta  avec  sa 
forteresse,  et  lui  payer  un  tribut  de  1  million  400,000  livres 
par  an. 

Les  Anglais  eurent  à  cœur  d'effacer  cette  honte ,  en  faisant 
dans  rindostan  des  expéditions  heureuses.  Ils  s'y  rendirent  maî« 
très  en  effet  de  Ck)Ea  et  d'Allahabad ,  qu'ils  cédèrent^  comme 
souverains,  au  nabab  d'Aoud,  en  l'obligeant  à  un  tribut  de 
2ô  millions.  Avec  l'or  de  ce  nouveau  vassal  ,.ils  firent  la  guerre 
à  Eohilkenda,  et,  l'ayant  soumis ,  réunirent  son  territoire  > à 
celui  du  nabab  d'Aoud,  en  augmentant  son  tribut  de  4  mil- 
lions, et  en  se  réservant  la  province  de  Bénarès,  ville  sainte, 
dont  la  possession  leur  permit  de  s'étendre  jusqu'à  l'extrémité 
du  Bengale. 

De  tels  sucoès  les  enhardirent  de  plus  en  plus.;  et,  ne  dis- 
simulant, plus  la  conquête  ,v  ils  imposèrent  leur  volonté  pour 
loi,  donnèrent  aux  indigènes  leurs  nationaux  pour  juges  et 
pour  administrateurs;  enlevèrent  toute  autorité  au  soubab, 
qui,  tributaire  de  la  compagnie  et  placé  sous  sa  dépendance, 
fut  dépouillé  du  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre,  de  nommer 
ses  ministres ,  de  commander  ses  troupes ,  d'administrer  les 
finances,  de  rendre  la  justice  à  ses  sujets.  Considérant  le  pays 
comme  une  mine,  le  peuple  comme  une  marchandise,  les  An- 
glais ne  visèrent  qu'à  exploiter  à  fond  leur  conquête.  Mais  la 
tyrannie  porta  ses  fruits  :  un  grand  nombre  de. cultivateurs. 
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ruînés'par  les  ieitonions,  laissant  dépeuplés  et  en  firiehe  des 
terrains  fertiles;  beaucoup  de  tisserands  en  soie  s'estropiaioit 
ou  se  mutilaient,  ^utôtque  de  subir  les  avanies  niuqueUes  les 
nposait'  leur  industrie.  Les  métiers  restèrent  (mû ,  el  la'iéeoHe 
diminua.  liO  monopole  de  la  société  a?ait  détroit  riodostrie  natio- 
nale, qui  produisait  ces  belles  étoffes  recherchées  en  Ocddeiit 
depuis  des  siècles  ;  et  le  pays  fut  appauvri ,  tout  en  absorbait 
l'argent  de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  De  toutes  les  msurdiandi- 
ses  anglal8es.apportées  dans  le  Bengale,  les  munitions*  de  gdem 
fiir^t  les  seules  qui  éproufèrent  de  l'augmentation^  Les  fiimi- 
nés,  les  épidémies  étaient  provoquées  par  l'insatiable  atîdilé  des 
■monopoleurs  :  on  en  dteun  qui,  arrivé  nu  dans  le  pays,  eùffij^ 
14  millions  en  Eiirope.  Une  cormption  ignoble  s'introduisît  par- 
tout; elle  se  mêlait  à  la  politique,  aride  de  ces  présents  dan- 
destins  qui  toujours  ont  joué  un  grand  ri)le  dans  la  diplomatie 
orientale ,  et  que  la  loi  put  restreindre,  mais  non  prohUier.* 

Il  n^existait  point  de  lois  qui  protégeassent  les  personnes,  point 
d'autorité  qui  pût  se)  faire  respecter.  L^enûmcede  rindnatrie 
empêchait  tout  développement  de  la  richesse  publique  ;  et  un 
peuple  qui  différait  tant  de  TEuropéen  par  la  langue,  les  usa- 
ges, la  religion,  était  rançonné  pardes  gens  que  Téloignement  de 
leurs  mandataires  mettait' à  l'abri  de  toute  responsabilité.  On 
cherchait  à  se  procurer  un  emploi  dans  l'Inde,  pour  amasser  à  la 
hâte  quelques  centaines  de  mille  livres  sterling,  et  retourner 
épouser  ed  Angleterre  la  fille  d'un  pair,  acheter  un  bourg-pourri^ 
et  faire  figure. 

Qu'eût  pu  faire  unçhcf  honnête  en  pareille  situation  .\Gepen- 
dant,  sous  son  apparente  richesse,  l'Inde  s'appauvrissait  tou- 
jours; l'argent]  se  trouvait  dans  la  main  d'un  petit  nombre  de 
gens  qui  approchaient  les  Anglais ,  et  qui  ne  songeaient  qu'à 
pressurer  de  plus  en  plus  le  pays.  Une  sécheresse  désastreuse 
détruisit  la  récolte  du  riz,  principale  nourriture  de  ces  contrées, 
et  les  spéculateurs  accaparèrent  le  reste;  si  bien  que  les  plus 
riches  eurent  peine  à  se  procurer  de  quoi  vivre.  Au  milieu  de 
cette  horrible  famine ,  les  liens  de  la  société  furent  brisés ,  mais, 
ceux  de  la  superstition  résistèrent  ;  car  on  n^osa  tuer  les  ani- 
maux ,  et  le  bœuf ,  la  vache  disputèrent  impunément  leur  pâture 
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à  des  gens  qui  mouraient  de  €aim.  Trois  ou  quatre  millions  d'iia- 
bitants  périrent  au  Bengale. 

Avec  un  territoire  si  riche  et  si  vaste,  avec  le  privilège  du 
commerce  deFOrient  et  des  exactions  insatiables,  la  compagnie 
fut  cependant  obligée  de  solliciter  un  secours  d'un  million  et  de- 
mi sterling ,  au  lieu  de  payer  à  ses  actionnaires  le  dividende  de 
douze  et  demi  pour  cent  qu'elle  leur  avait  promis. 

Elle  avait  pendant  dix  ans  tiré  annueUement  du  Bengale  36 
millions,  sans  compter  200  millions  pillés  parles  exacteurs.  Mais 
la  source  de  tant  de  richesses  était  épuisée  par  les  guerres,  les  ré- 
volutions, les  extorsions;  les  habitants  échappés  à  la  famine  étaient 
dans  la  dernière  misère  ;  et  pourtant  les  directeurs,  dont  Tintérét 
bien  entendu  eût  été  de  chercher  à  remédier  à  de  telles  extrémités, 
déclarèrent ,  dans  leur  lettre  générale  de  mars  1771 ,  «  que  Is'était 
le  bon  moment  pour  profiter,  par-tous  les  moyens  possibles ,  des 
avantages  que  promettait  la  possession  du  Bengale.  »  Tant  il  est 
vrai  que  la  spéculation  mercantile  est  sans  entrailles  ! 

Ces  misères  étaient  ignorées  en  Angleterre,  où  ne  parvenait 
que  le  bruit  des  victoires  de  Clive,  d'autant  plus  vantées  qu'elles 
contrastaient  avec  les  revers  éprouvés  en  Amérique. 

Mais  dans  l'Inde  des  bruits  horribles  couraient  sur  son  compte; 
il  passait  pour  faire  un  ignoble  monopole  du  bétel  et  du  tabac , 
du  riz  même ,  l'unique  aliment  du  paj's,  et  pour  commettre  les 
abus  de  pouvoir  les  plus  révoltants.  Burgoyne  en  porta  plainte 
contre  lui  en  Angleterre,  où  Clive ,  qui  avait  gouverné  la  moi- 
tié d'un  monde  à  son  gré,  sans  compte  à  rendre  à  qui  que  ce 
fût,  fut  contraint  de  s'expliquer  tout  'haut  comme  citoyen.  Sa 
santé  en  fut  altérée ,  et ,  retiré  de  la  société,  consumé  par  une 
maladie  de  foie ,  il  mourut  à  quarante-neuf  ans.  C'est  un  nom 
qui  ne  périra  pas;  car,  sans  autre  maître  que  le  besoin  et  le  péril  » 
CKve  sut  devenir  grand  général ,  grand  administrateur,  et  s'ar-  ' 
réter  à  temps.  L'histoire  est  encpre  dans  le  doute  sur  ses  torts. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  le  parlement  songea  à  modifier  la 
constitution  de  la  compagnie ,  dont  il  convient  de  parler  ici.  Les 
actionnaires ,  à  l'origine,  se  réunissaient  de  temps  à  autre  pour 
leurs  intérêts ,  et ,  en  se  séparant ,  ils  chargeaient  un  comité 
d'expédier  les  affaires  courantes.  Les  moindre  intéressés  y  avaient 
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accès  comme  les  autres  ;  mais,  après  l'acte  d'unkm,  il  Calkt 
un  capital  de  500  livres  sterling  pour  assister  à  rassemblée  des 
actionnaires,  et  de  3,000  pour  foire  tiartîe-du  comité.  Un  pré- 
sident-et  un  ?ice-président  dirigeaient  les  délibéraliDni,  oà  Ton 
élisait  les  directeurs  annuels.  Des  convocations  génésales 
avaient  lieu  en  man,  Juin,  septembre  et  décembre,  etenoutHB 
toutes  les  fois  quMl  en  était  brâoin ,  même  à  la  reqiiéte  de  neuf 
actionnaires.  La  cour  des  vingt-quatre  directeurs  se  réunissait 
q[uandellelejugeait  bon,et  la  présence  de  treize  de  sea  raembiei 
suffisait  pour  valider  ses  opérations.  La  cpmpitgnie  étwt.  donc 
modelée  sur  la  constitution  anglaise.  Les  pro|uriétaiiai  d^Ktions 
correspondaient  à  la  nation ,  Imirs  assemblées  au  corps  éledon^  ; 
et  le  président,  assisté  des  directeurs,  au  roi  et  au  pariement. 
Les  directeurs  se  partageaient  en  dix  comités  de  ixMTea|Mm- 
dance ,  de  procédure,  du  trésor,  de  magasinage^  de  eomptabi- 
lité,  d'achats,  de  navigation ,  de  commerce  ;  il  y  en  avait  on  en 
outre  pour  Tintérieur  et  un  autre  pour  lainirveillanco,,    . 

Dans  les  trois  présidences  de  Bombay,  de  Madras  et  de  €al- 
cutta,  indépendantes  les  unes  des  autres,  l'autorité  suprême  ap- 
partenait à  un  gouverneur,  assisté  d'un  conseil  dontles  membres 
étaient  pris  à* l'ancienneté,  parmi  les  employés  civils  delà  oom* 
pagnie  :  chaque  décision  était  adoptée  à  la  majorité  des  voix. 
Gomme  le  président  et  les  conseillers  pouvaient  cumuler  plu- 
sieurs charges,  ils  se  réservaient  les  plus  lucratives.  La  compa- 
gnie entretenait  une  armée  recrutée  en  Angleterre  ou  parmi 
les  déserteurs  des  autres  colonies,  et  composée  aussi  d'indigènes 
(cipayes) ,  qui  se  plièrent  à  obéir  à  des  officiers  européens. 

Quant  au  commerce ,  celui  des  tissus^  qui  fut  toujours  le  prin- 
cipal ,  avait  pour  agent  un  secrétaire  (banyan  ) ,  qui  se  transpor- 
tait sur  les  lieux  avec  un -caissier  et  quelques  serviteurs  armés. 
11  prenait  un  certain  nonibre  d'employés  subalternes  qui,  se  dis- 
tribuant, datis,  les  différents  postes,  s'y  installaient  avec  des 
domestiques  armés  et  autres  gens  de  service.  Ces  agents  traitaient 
avec  les  courtiers,  et  ceux-ci  avec  les  picars,  qui  enfin  négo- 
ciaient avec  les  tisserands  ;  ainsi  il  y  avait  entre  ceux-ci  -et  la 
compagnie  cinq  intermédiaires.  Le  tisserand,  comme  il  airive 
toqjours,  hors  d'état  d'acheter  les  ustensiles  et  les  matières,  et 


de  se  nourrir  durant  le  travail ,  cherchait  des  avances  à  gros 
intérêts  :  lorsqu'il  avait  fini  sa  pièce,  il  la  portait  au  ban} an, 
qui  la  déposait  dans  un  magasin.  La  campagne  terminée,  le 
banyan  et  ses  agents  examinaient  chaque  pièce ,  et  la  payaient 
au  tisserand ,  avec  unjrabais  de  quinze,  vingt  et  vingt-cinq  pour 
cent  sur  le  prix  convenu  :  en  un  mot ,  le  banyan  était  Fannean 
de  communication  entre  les  deux  peuples.  Les  riches  indiens 
achetaientcetitreà  grand  prix  ;  c'était  un  moyen  de  trafiquer  pour 
leur  eompte  sous  le  nom  anglais.  Les. marchands  libres,  c'est- 
à-dire  eeux  de  la  compagnie,  avaient  le  privilège  de  trafiquer 
dans  le  pays  sous  leur  propre  nom ,  maisen  prêtant  serment  d'ha- 
biter eux  et  leurs  familles  dans  le  lieu  désigné  par  la  compagnie , 
et  de  n'éerire  ni  fiadre  écrire  jrien,  touchant  le  commerce  de  la 
compagnie  dans  l'Inde»  à  d'autres  qu'à  la  cour  des  directeurs. 

Le  système  judiciaire,  organisé  en  1726,  comprenait  quatre 
espèces  de  tribunaux  :  chaque  présidence  eut  une  cour  de  maire 
(  major's  court) ,  une  cour  d'appel ,  une  de  première  instance , 
et  un  tribunal  des  quatre  sessions ,  qui  réunit  les  attributions 
des  juges  de  pau  et  autres  juridictions  inférieures.  Deux  tribunaux 
rendaient  en  outre  la  justice  aux  indigènes  selon  leurs  lois ,  l'un 
au  criminel  et  l'autre  au  civil;  le  président  nommait  ou;desti- 
tuait  les  juges,  à  sa  volonté.  La  compagnie  voulut  étendre  son 
pouvoir  sur  tous  lessujets  britanniques  établis  dans  l'Inde,  qu'ils 
fussent  ou  non  ses  agents;  elle  obtint  à  la  fin  que  quiconque  y 
aborderait  sans  son  autorisation  pût  être  renvoyé  comme  infrac^ 
teur  de  la  loi.  On  avait  déjà  débattu  en  Angleterre  la  question 
de  savoir  si  une  compagnie  privilégiée  pour  le  commerce  pou- 
vait exercer  la  souveraineté ,  et  si  ses  acquisitions  ne  revenaient 
pas  à  la  nation.  Il  paraissait  étrange,  en  effet,  que  la  qualité  d'ac- 
tionnaire dans  une  société  conférât  le  droit  de  se  faire  conqué- 
rant et  législateur.  Le  parlement  ne  décida  rien,  moyennant 
l'obligation  prise  par  la  compagnie  de  payer  400,000  livres 
sterling  de  plus  que  par  le  passé. 

Cependant  les  guerres  ruineuses  et  la  mauvaise^dministration 
épuisaient  la  compagnie  :  chacun  ne  songeait  qu'à  piller.  La 
dette  s'éleva  à  220  millions  de  francs,  sans  compter  les  dettes 
particulières  des  quatre  présidences,  tandis  que  le  capital  ne  dé- 
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passait  pas  en  tout  120  millions.  Le  parlement  vint  à  son  aide 
(1773)  en  réduisant  les  dividendes  à  six  pour  cent,  et  it  changea 
en  outre  Torganination  intérieure  de  la  société.  Un  gouverneur 
général ,  nonimé  pour  cinq  ans ,  dut  résider  au  Bengale  \  avec 
un  conseil  de  cinq  membres  désignés  pacla  compagnie  et  insti- 
tués par  la  couronne.  Les  autres  présidences  relevèrent  de  ce 
fonctionnaire ,  et  ne  purent  faire  ni  guerre  ni  traités  sans  son 
assentiment.  Tout  porteur  d*une  action  avait  d'abord  droit  de 
voter  dans  l'assemblée  générale  :  il  fut  restreint  à  ceux  qui  en 
possédaient  4eux.  Les  directeurs  furent  nommés  pour  quatre 
ans,  et  durent  être  renouvelés  annuellement  par  quart.  - 

Un  tribunal  suprême ,  formé  de  magistrats  anglais  et  bdé- 
pendants  du  gouverneur,  fut  institué  pour  décider  en  dernier 
ressort,  d'après  les  lois  et  coutumes  britanniques  :  contradiction 
fondamentale  avec  le  droit  national.  Les  Bengaliens  voyaient  des 
gens  armés  traverser  leur  pays  pour  prêter  main-forte  à  Texé- 
cution  de  sentences  fondées  sur  des  lois  qu'ils  n'entendaient  pas, 
et  pour  opprimer  les  mindars ,  c'est-à-dire  les  anciens  feri&iers 
héréditaires,  devenus  depuis  grands  propriétaires,  et  révérés 
comme  les  derniers  restes  des  princes  nationaux.  Blessés  dans 
leur  religion  et  dans  leurs  coutumes ,  les  Indous  s'opposaient 
souvent  par  la  force  à  ces  exécutions,  et  le  sang  coulait;  en 
sorte  que  le  parlement  se  détermina  à  changer  cet  ordre  de 
choses. 

Le  privilège  fut  continué  à  la  compagnie  pour  un  temps  limité, 
à  la  charge  de  payer  à  l'État  400,000  livres  sterling ,  et  de  sou^ 
mettre  tous  ses  actes  au  gouvernement. 

Les  trafiquants  s'en  revenaient  en  Europe  avec  des  richesses 
immenses,  que  la  renommée  grossissait  encore;  aussi  les  actions 
montaient-elles  énormément.  Mais  lorsqu'on  veut  que  l'arbre 
donne  des  fruits ,  il  ne  faut  pas  en  dessécher  les  racines.  Le  Ben- 
gale, épuisé,  ne  produisit  plus  le  revenu  habituel.  Aussi  la  com- 
pagnie aurait-elle  fait  faillite ,  si  le  gouvernement  ne  lui  eût 
avancé  31  millions  et  demi. 

Warren  Hastings,  devenu  gouverneur  général  (1772),  essaya 
d'opérer  quelques  réformes.  Frappé  du  désordre  des  finances,  il 
chercha  à  les  rétablir ,  en  supprimant  les  dépenses  inutiles  et 
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ies  charges  excessives ,  en  diminuant  les  frais  de  perception ,  en 
centralisant  Tadministration  davantage  ;  enfin  en  instituant  des 
cours  provinciales  pour  s'opposer  aux  abus.  Il  fut  contrarié  par 
ceux-là  dont  il  voulait  réprimer  les  excès;  les  expédients  aux- 
quels il  recourut  convenaient  peut-être  au  caractère  indien, 
maisrépugnaientaux  idées  anglaises  ;  cela  le  rendit  impopula^ire, 
et  tons  ses  actes  furent  pris  en  mauvaise  part.  On  voulait 
conserver  Fintégrité  du  territoire,  et  on  lui  interdisait  la  guerre  ; 
puis  on  lui  en  imputait  les  résultats  :  on  lui  demandait  sans  cesse 
de  l'argent,  et  Ton  désapprouvait  les  moyens  immoraux  à  l'aide 
desquels  il  s'en  procurait,  comme  en  vendant  l'alliance  et  les 
armes  de  la  X^rande-Bretagne  à  des  tyrans  ou  à  des  ambitieux. 
I^e  parlement  anglais,  par  son  intervention  continuelle  dans  des 
affaires  qu'il  ne  connaissait  pas,  augmentait  le  mal.  Hastings  sut 
limiter  la  conquête  et  l'agglomérer;  mais  il  n'y  avait  rien  alors 
de  stable ,  aucune  idée  arrêtée  ni  sur  la  politique  extérieure ,  ni 
sur  la  constitution  intérieure.  11  n'y  avait  point  d'argent ,  point 
de  pouvoir,  surtout  point  d'opinion  publique.  Soit  donc  pour 
son  profit  particulier^  soit  pour  n'avoir  plus  à  lutter  contre  les 
mécontents,  Flastings  laissa  les  choses  retomber  dans  leur 
ancien  état. 

Enfin ,  les  plaintes  des  malheureux  Indous  furent  entendues 
en  Angleterre  (1783).  Charles  Fox,  alors  ministre,  proposa  à  lat 
chambre  une  réforme;  mais  tous  les  moyens,  bons  ou  mauvais,  fu- 
rent mis  en  œuvre  pour  la  faire  échouer.  Pitt,  arrivé  après  lui  au 
ministère,  parvint  à  faire  passera  bill  de  l'Inde^  qui  attribua 
au  roi  la  nomination  des  directeurs ,  avec  six  conseillers  sous 
la  présidence  d'un  secrétaire  d'État ,  auxquels  la  cour  des  direc- 
teurs eut  à  transmettre  toute  sa  correspondance  avec  l'Inde.  Le 
gouvernement  central  fut  cx)mposé  d'un  gouverneur  général  et 
de  trois  conseillers,  que  le  roi  pouvait  destituer.  Toute  conquête 
ou  agrandissement,  toute  alliance  offensive  ou  défensive  avec 
les  princes  indiens ,  furent  déclarés  contraires  à  Ithonneur  et  à 
là  politique  ;  du  reâte ,  une  grande  liberté  fut  laissée  au  gouver- 
neur.  général ,  sous  sa  garantie  personnelle.  Mais  si  un  pjireil 
accrofssement  de  force  portait  remède  à  certains  maux ,  on  re- 
connut plus  tard  qu'il  avait  de  graves  inconvénients.       ^ 
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Les  sujets  anglais  relevaient  des  cours  d'Angleterre  pour  les 
délits  commis  dans  Tlnde,  et  les  divers  gouverneurs  pouvaient 
faire  arrêter  et  transporter  en  Angleterre  tout  individu  suspect. 
Une  nouvelle  cour  de  justice  fut  instituée  à  Londres  pour  coiph 
nattre  des  concussions ,  des  exactions  et  des  actes  de  violcoice 
commis  dans  Tlndostan.  Hastings  fut  cité  devant  cette  cour,  et 
son  procès  est  resté  au  nombre  des  monuments  judiciaires  les 
plus  curieux.  Sheridan,  orateur  déjà  fameux  de  la  chambre 
des  communes,  attaqua  le  nouveau  Verres  dans  un  discours  im- 
provisé qui  parut  le  comble  de  l'éloquence  (  7  octobre  178S  ),  et, 
contrairement  à  l'usage,  il  fut  salué  par  des  applaudissements 
redoublés.  Burke,  Fox,  Pitt,  s'accordèrent  à  dire  que  jamais 
on  n'avait  vu ,  dans  les  temps  anciens  ni  modernes ,  un  exemple 
pareil  de  la  puissance  du  génie  et  de  l'art  pour  agiter  et  dominer 
les  esprits.  La  mise  en  accusation  d'Hastings  devant  la  chambre 
des  lords  6it  donc  votée,  et  la  parole  de  Sheridan  l'y  poursuivit 
avec  moins  de  fougue ,  mais  avec  plus  d'insistance.  Burke ,  en 
développant  les  charges,  retraça  l'histoire  de  l'Inde,  de  ses  cou- 
tumes, et  des  horribles  souffrances  qu'elle  avait  subies.  Au 
moindre  retard  de  payement,  les  propriétaires  étaient  jetés  en 
prison,  et  réduits  à  emprunter  à  usure  pour  rembourser  les  billets 
qu'ils  avaient  été  forcés  de  souscrire  :  ils  payaient  ainsi  jusqu'à 
six  cents  pour  cent.  Ceux  qui  ne  pouvaient  s'acquitter  étaient 
appréhendés  ;  on  leur  serrait  les  doigts  avec  des  cordes,  et  Ton 
y  enfonçait  des  clous  et  des  épines.  D'autres  étaient  liés  deux  à 
.4deux  par  les  pieds  et  suspendus  la  tête  en  bas  ;  puis  on  leur  ap- 
pliquait la  bastonnade  sur  la  plante  des  pieds ,  jusqu'à  ce  que  les 
ongles  s'en  détachassent  ;  on  les  frappait  sur  la  tête ,  à  tel  poiot 
que  le  sang  leur  coulait  par  la  bouche  et  par  les  oreilles;  enfin, 
lorsque  l^ur  corps  était  déchiré  par  les  coups ,  on  les  frottait 
avec  le  suc  d'herbes  vénéneuses.  Tels  étaient  les  traitements  que 
Devi-sing (c'est  ainsi  que  les  indigènes  désignaient  Hastings)  fai- 
sait éprouver  aux  Indous,  sans  parler  des  angoisses  morales  que  le 
pèreetle  fils  éprouvaient  lorsque,  liés  ensemble  pourétre  fouettés, 
l'un  ne  pouvait  se  garantir  des  coups  sans  y  exposer  l'autre.  Le 
sort  des  femmes  était  pire  encore,  arrachées  qu'elles  étaient  à  leur 
chaste  retraite,  pour  être  exposées  nues  à  des  violences  brutales. 
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Un  frémissement  d'indignation  et  de  pitié  se  propagea  de 
FAn^eterre  à  toute  l'Europe,  et  retentit  jusqu'en  Asie;  mais 
les  enquêtes  demandèrent  tantde  temps,  que  ce  procès  était  déjà 
de?enu  impopulaire  quiànd  Hastings  prononça  sa  défense  :  il 
dura  de  1786  à  1795 ,  et  se  termina  par  racquittementti'Has- 
tings.  Indemnisé  de  ses  pertes  et  délivré  de  ses  longs  tourments, 
il  acheva  ses  jours  fort  paisiblement .  ' 

Beaucoup  de  personnes  contestaient  non-seulement  à  la  com- 
pagnie, mais  à  l'Angleterre  elle-même,  le  droit  d'envahir  l'Inde, 
et  principalement  Fox,  Burke,  Sheridan  :  c'était  la  c<Hiséqu.ence 
des  principes  philanthropiques  qui  retentissaient  partout  alors. 
Pitt  avait  donc  à  défendre  les  conquêtes  par  la  parole,  en  même 
temps  que  d'autres  les  armes  à  la  main  ;  et  les  héros  marchands, 
en  rentrant  dans  leur  patrie,  y  trouvaient,  au  lieu  du.triom- 
pbe,  «me  accusation.  Le  ministère  lui-même. condamna  à  plu- 
sieurs reprises  les  agrandissements  de  territoire  ;  mais  pouvai^ 
il  en  être  autrement  ?  Chaque  pays  soumis  avait  un  État  voisin 
qui  devenait  son  ennemi,  et  attaquait  s'il  n'était  attaqué; 
battu ,  il  réunissait  d'autres  troupes ,  et  revenait  à  la  charge  : 
de  là  la  nécessité  de  le  détruire ,  et  on  se  mettait  ainsi  en 
contact  avec  un  nouveau  voisin ,  qui  devenait  un  nouvel  en- 
nemi. 

Charles  Gomwallis  (  1802  ) ,  successeur  d'Hastings^  partit  avec 
la  résplution  déclarée  de  rétablir  la  paix  et  de  la  coniserver  ; 
mais  son  administration  fut  en  contradiction  perpétuelle  avec 
les  sentiments  et  les  idées  qui  l'avaient  rendu  populaire,  et  avec 
les  siennes  aussi.  Au  lieu  d'obéir  en  tout  au  parlement,  if 
s'affranchit  de  son  autorité  ;  au  lieu  d'économies ,  il  fit  d'énor- 
mes dépenses  ;  au  lieu  de  ramener  la  paix ,  il  s'agita  dans  une 
guerre  incessante.  Mais  comme  on  gouverne  plus  par  le  carac- 
tère que  par  l'intelligence ,  il  se  concilia  les  esprits  :  tout  de  sa 
part  paraissait  juste;  et,  bien  qu'il  manquât  de  grandes  qua- 
lités tant  militaires  qu'administratives,  il  fît  voir  comment 
l'honnêteté  peut  aller  de  pair  avec  la  politique.  On  lui  vota  une 
statue,  et  une  pension  de  cinq  mille  livres  sterling. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  le  gouvernement  des  Indes  offrait 
une  situation  extérieure  très-brillante;  mais  l'administration 
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intérieure  était  dans  un  état  effrayant'.  Là,- comme  dans 
toute  l'Asie,  le  territoire  appartient  au  souverain  :  eelui-ci  le 
concède  au  cultivateur,  moyennant  une  contribution  qui  ali- 
mente les  caisses  du  gouvernement  indo-britannique,  béritier 
des  anciens  maîtres  du  pays.  Point  donc  de  division  en  grands 
domaines,  comme  dans  la  féodalité;  mais  un  morcellemeat  en 
petites  tenures,  que  le  fermier  subdivise  encore  entre  de  pau* 
vres  gens. 

Le  gouvernement  établit  un  impôt  sur  le  premier ,  le  premier 
sur  le  second ,  et  celui-ci  sur  le  troisième ,  qui,  accablé  par  le 
poids,  n*a  pas  même  de  quoi  acheter  une  poignée  de  riz  dans 
un  pays  si  fertile  ;  et  tous ,  comme  en  Irlande ,  meurent  de  fiiini. 
A  côté  de  ces  classes  malheureuses  il  en  est  de  privilégiées  :  les 
brahmes ,  qui  ne  font  rien  ;  les  fermiers  de  certaines  terrés 
exemptes  d'impôt  (  lakhiradjars  )  ;  les  marchands  des  villes  ;  les 
grandes  familles  musulmanes ,  et  ce  qui  reste  de  noblesse  in- 
digène. Ce  sont  autant  de  corps  divei^  sans  lien  commun  ; 
ajoutez-y  en  outre  ceux  qui  sont  issus  de  sang  anglais  et  de  sang 
indien ,  et  qui  forment  encore  une  classe  à  part. 

Les  sujets  britanniques  vivent  encore  plus  séparés  du  reste, 
ne  pouvant  ni  acquérir  la  bieuveillanee  des  populations  indoue 
et  musulmane,  ni  changer  les  habitudes  qui  protègent  leur  indo- 
lence et  leur  apathie.  Les  parents  refusent  d'envoyer  leurs  en- 
fants à  l'école ,  et  font  plus  de  cas  du  dernier  pundit  que  de 
tous  les  savants  de  la  Société  asiatique.  Le  petit  nombre  d'in- 
dous  qui  étudient  savent  mille  choses  inutiles ,  le  calcul  des 
slokes ,  les  minuties  dé  la  grammaire ,  de  la  prosodie ,  des  cé- 
rémonies des  temples  et  de  leurs  divinités  ;  mais  ils  n'ont  aucune 
science  applicable.  Les  brahmes  et  les  khiradjars  sont  trop  in- 


'  En  1793  et  1794 ,  les  revenus  des  Indes  étaient  de  8,276,770  li- 
vres sterl.;  les  dépenses,  de  6,633,931  ;  mais  cet  état  prospère  ne  dura 
pas;  et,  en  1798,  les  revenus  étaient  de  8,059,880;  les  dépenses,  de 
8,178,620.  A  la  lin  de  radministration  de  lord  Weliesley  en  1806,  les 
revenus  étaient  de  15,403,409;  les  dépenses,  de  15,672,017.  Ainsi  la 
dette,  qui  en  1793  était  de  15,962,743,  s'élevait,  en  17Ô7,  à  17,059,192, 
et,  en  1805,  à  31,638,827  liv.  sterl. 
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téressés  à  les  maintenir  dans  leur  ignorance  et  dans  leur  con- 
dition d'autrefois. 

Ainsi  les  Anglais,  près  de  terminer  la  conquête  commerciale 
et  politique  de  Tlndoustan ,  n'étaient  pas  plus  avancés  qu'aux 
prenders  jours  dans  la  conquête  morale  et  religieuse.  En 
voyant  cette  haine  des  races  indigènes  pour  ses  conquérants , 
Halder-Ali,  qui  depuis  deux  ans  faisait  inutilement  la  guerre 
aux  Mahrattes,  conclut  la  paix,  et  s'allia  contre  l'ennemi  com- 
mun avec  le  nidzam  de  Décan  et  avec  les  Français,  que  la  guerre 
d'Amérique  avait  mis  aux  prises  de  nouveau  ïivec  l'Angleterre. 
La  compagnie  se  sauva  par  sa  promptitude  dans  ces  circons- 
tances i»itiques.  Elle  attaqua  (  177a)  les  établissements  français 
de  Chandemagor,  Karikal  et  Masulipatnam  ;  elle  réduisit  Pon- 
dichéry  à  capituler,  et  en  même  temps  elle  réveilla  adroitement 
les  vieilles  haines  des  Mahrattes  et  du  nidzam  contre  l'usurpa- 
teur  du  Mysore.  Cependant  Haïder  ne  se  montra  pas  effrayé  : 
il  dévasta  le  pays  de  Karnate,  et  prit  Arkot;  mais  il  fut  forcé  de 
battre  en  retraite  devant  de  nouvelles  forces,  et  du  même  coup 
il  se  vit  arracher  Calcutta  et  Mangalore;  sa  flotte  fut  détruite. 
Le  général  anglais  Eyrê  Coote  lui  fit  essuyer  plusieurs  défaites, 
mais  sans  le  dompter^  et  des  renforts  français  relevèrent  sa 
fortune. 

Tippoo-Saîb ,  son  successeur,  continua  la  guerre  avec  des 
succès  mêlés  de  revers.  Puis ,  lors  de  la  paix  entre  la  France  et 
l'Angleterre  (1783),  la  première  recouvra  Pondichéry,  Ka- 
rikal, Chandemagor;  et  la  Hollande,  ses  anciennes  possessions, 
moffls  Négapatnam  qui  resta  aux  Anglais. 

Tippoo-Saib,  demeuré  seul,  désira  la  paix ,  qui  fut  signée  en 
effet  (  1784)  avec  la  compagnie  anglaise  à  Mantgalore;  les  con- 
quêtes et  les  prisonniers  furent  restitués  des  deux  parts.  Alais 
Tippoo-Saïb  baissait  les  Anglais  autant  que  son  père  :  plus  fier 
et  moins  intelligent  que  lui ,  il  se  crut  choisi  par  le  pro- 
phète pour  exterminer  dans  l'Inde  les  Nazaréens,  et  les  pour- 
suivre jusqu'aux  enfers.  Il  répétait  qu'il  aimerait  mieux  vivre 
deux  jours  tigre  que  deux  siècles  agneau.  Le  tigre  était  son  sym- 
bole; il  le  mettait  partout,  et  il  en  avait  plusieurs  apprivoisés 
autour  de  lui.  11  aimait  la  guerre  pour  elle-même,  surtout  coq- 
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tre  les  Européens ,  par  fanatisme  religieux.  Prodigue  et  avare, 
astucieux  et  violent,  indolent  et  énergique,  il  b*écait  constant 
que  dans  son  courage  et  dans  son  amour  pour  set  ei^HitB. . 

Tippoo-Saîb,  pour  atteindre  son  but^  se  serrit  de  Taîde  des 
Français ,  qui ,  au  fort  de  la  Révolution ,  cherdiaient  partout  des 
ennemis  à  1* Angleterre.  Il  trouva  des  officiers  françaft  pour  dis- 
cipliner ses  troupes  et  diriger  son  artillerie.  11  avait  aorfied 
soixante  mille  hommes  et  tin  grand  nomlnre  d'alliés.  Bona^arts 
fit  passer,  du  Caire  dans  Hnde,  de  pompeuses  proolamaëons ,  où 
il  annonçait  qu'il  allait  ;renir  pour  y  briser  la  t^nmoîa  britan- 
nique. Lorsque  ensuite  la  bataille  d^Abouklr  eut  fiût  avorter 
oes  espérances  gigantesques  et  les  grands  desseii»  que  Napoléon 
se  croyait  destiné  à  accomplir  eh  Asie,  lordMomÎBgton,  ^ouver^ 
neur  de  Tlnde ,  cessa  de  niénager  Tippoo-Saîb,  et  ne  manqua  pas 
de  prétextes  pour  marcher  sur  le  Mysore.  La  lutte  Cnt  ardénle, 
mais  ne  resta  pas  longtemps  douteuse. 

Les  premières  déûiiter  abattirent  TAme  superstitiMiié  de  Tip- 
poo-Saîb, qui,  renfermé  dansSéringapàtnam,  Ait  tnéancooh 
battant  comme  un  soldat  (  1799).  Alors  tout  le  Mysore  subit  le 
joug  des  Anglais,  et  la  seule  puissance  qui  pût  y  seconder  la 
France  se  trouva  anéantie. 

Ils  prirent  dans  la  famille  dépossédée  par  Ha'ider  un  âmtôme 
de  prince  dont  ils  firent  un  radjali ,  pour  déguiser  rusorpa- 
tion.  Mais  l'Angleterre  n'en  avait  pas  flni  avec  toutes  les  r^is- 
tances  de  Fbide.  La  confédération  des  Mahrattes  occupait  neuf 
cent  soixante-dix  milles,  du  nord  au  midi ,  et  neuf  cents,  de  la 
baie  du  Bengale  au  golfe  de  Cambodje  ;  elle  comprenait  qua- 
rante millions  d'âmes ,  dont  un  dixième  de  musulmans ,  le  reste 
d'Indi^QS,  distribués  eh  cinq  Ëtats,  souslasouveraineténominale 
du  radjah  de  Sattara.  Nous  avons  dit  plus  haut  comment  le  pes- 
chua,  espèce  de  majordome,  s'était  substitué  en  fait  à  ce  radjah; 
mais  lui-même  fut  subjugué  par  Maadji-Scindia.  Le  père  de  ce 
dernier  était  chargé  de  garder  les  babouches  que  le  peschua 
laisse  à  la  porte  en  entrant  chez  ses  femmes.  Son  maître,  sor- 
tant un  matin  dé  leur  appartement,  le  trouva  endormi,  mais 
tenant  les  pantoufles  serrées  $ur  son  sein.  Ce  dévouement  à  son 
devoir  lui  valut  de  l'avancement;  et  son  fils,  qui  lui  succéda 
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dans  sa  charge ,  affecta  longtemps  de  porter  à  sa  ceinture  une 
paire  de  babouches ,  en  souvenir  de  son  origine.  Il  grandit  sous 
une  humilité  feinte,  et  finit  par  être  assez  puissant  pour  lever  une 
grosse  armée ,  disciplinée  par  un  officier  savoyard  /nommé  de 
Boigne.  Il  convoitait  Delhi ,  quand  il  y  fut  appelé  par  Schah- 
Alem,  dernier  héritier  d'Aureng-Zeb,  pour  Farracher  à  la  tyran- 
nie de  son  ministre  Goulam ,  qui  Pavait  dépouillé  et  rendu  aveu- 
gle. Scindia  counit  à  son  aide ,  et  fît  périr  l'usurpateur  dans  une 
cage,  après  Favoir  mutilé.  Mais  il  retint  Fautorlté ,  et  ne  laissa 
au  monarque  aveugle  que  la  ressource  de  vivre  d'aumônes. 

Son  successeur,  Daoulet-Raa-Scindia ,  marcha  sur  ses  traces, 
et  se  confia  entièrement  aiix  Français.  S'il  eut  le  tort  de  laisser 
consommer  la  ruine  de  Tippoo-Saïb,  il  refusa  de  partager  ses 
dépouilles.  Les  Anglais  comprirent  par  là  qu'ils  n'avaient  rien  à 
espérer  de  lui;  ils  firent  donc  savoir  au  peschua  qu'ils  lui  prête- 
raient assistance,  s'il  voulait  s'affranchir  du  joug  de  son  puis- 
sant sujet.  Le  colonel  Wellesley,  qui  s'était  déjà  signalé  dans 
le  gouvernement  de  Séiingapatnam,  et  qui,  sous  le  nom  de  lord 
Wellington,  devait  tant  aider  un  jour  à  la  restauration  des  Bour- 
bons ,  fut  envoyé  pour  rétablir  oe  peschua.  Excellent  général  et 
politique  habile  dans  ces  contrées  où  chaque  conquête  mettait 
aux  prises  avec  un  nouvel  ennemi,  il  poussa  la  guerre  contre  les 
Mahrattes,  dont  la  puissance  fut  écrasée  dans  la  plaine  d'Argam 
(29  octobre  1803);  et  l'Angleterre ,  mattnesse  des  Indes,  ayant 
transféré  du  sud  au  nord  le  centre  de  son  autorité ,  s'étendit 
jusqu'au  territoire  des  Séikhs. 

Les  deux  chambres  cependant  ne  cessaient  de  blâmer  le  sys- 
tème des  conquêtes  ;  il  fallut  y  substituer  celui  du  protectorat  et 
des  alliances  ;  mensonge  qui  contraignit  de  laisser  aur  vaincus 
leurs  mauvaises  administrations,  sans  toutefois  éviter  la  guerre. 
Les  successeurs  de  Wellesley,  lord  Comwallis  (  1804),  puis 
George  Barlow  (1805),  se  promettaient  de  ne  plus  conquérir,  de 
consolider  la  paix ,  et  pourtant  furent  toujours  entraînés  à  la 
rompre.  Lord  Minto  (1813)  revint  à  la  politique  active  de  Wel- 
lesley. Hastings,  son  successeur tl823),  répétait  qu'il  fallait  con- 
server à  force  ouverte  ces  sources  de  richesses.  A  peine  arrivé 
dans  rinde ,  il  prévit  une  crise  prochaine,  et  s'y  prépara.  Les 
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Gourkas  menaçaient  la  frontière  orientale  des  possessions  britan- 
niques ;  les  Pindarris  la  partie  septentrionale  ;  les  Mahrattes  et 
les  Radjepoutes  épiaient  Toccasion  de  secouer  le  joug.  Hastings 
anéantit  les  Pindarris ,  réduisit  un  grand  nombre  de  radjas  à  se 
soumettre  à  l'Angleterre;  et  la  confédération  mahràtte  tomba  du 
même  coup.  La  compagnie  ainsi  régna  directement  sur  les  deux 
tiers  de  la  Péninsule,  et  sur  le  reste  par  voie  d'influence.  On  re- 
vêt du  pouvoir  nominal  quelque  famille  souveraine;  mais  il  est 
exercé  de  fait  par  un  résident  anglais ,  qui  commande  un  corps 
de  troupes  recruté  parmi  les  naturels,  sous  les  ordres  d'officiers 
européens.  Juge  des  contestations  internationales ,  comme  le 
Grand  Mogol  dans  ses  beaux  jours ,  il  ne  rend  compte  qu'à  son 
gouvernement. 

A  peine  lord  Amherst  eut-il  succédé  à  Hastings ,  qu'il  lui  fal- 
lut porter  la  guerre  dans  le  Birman ,  vaste  empire  despotique, 
formé  de  ceux  d'Ava ,  de  Pégou ,  de  Mounnipour,  d'Arakan  et 
de  Ténassérim  ;  situé  entre  le  Thibet  au  nord ,  la  Chine  et  Siam 
à  l'est ,  la  baie  de  Bengale  et  les  établissements  anglais  au  cou- 
chant, Malacca  au  midi.  Les  Birmans  vaincus  virent  bientôt 
leurs  frontières  largement  entamées  (  1826  ). 

L'empire  indo-britannique  une  fois  poussé  si  loin,  il  fallut  l'or- 
ganiser. Bentink  s'y  appliqua  (  1828  )  sans  recourii*  aux  moyens 
extraordinaires  de  la  guerre ,  en  luttant  contre  les  difficultés 
intérieures,  et  contre  un  déficit  de  plus  de  13  millions  sterling. 
Il  fit  tout  examiner  publiquement;  il  régla  radmmistration, 
réprima  les  bandits,  combattit  les  coutumes  barbares,  telles  que 
le  sacrifice  des  veuves;  fit  des  conquêtes  dans  l'Inde  centrale, 
voyagea  beaucoup,  introduisit  la  navigation  à  vapeur  et  la  li- 
berté de  la  presse. 

Au  milieu  de  ces  vicissitudes  on  arrivait  à  mieux  connaître 
le  pays  ;  et  la  relation  de  Holwell  détruisit  une  partie  des  pré- 
ventions qui  existaient  contre  ces  populations.  Les  philosophes 
s'en  emparèrent,  pour  montrer  la  supériorité  du  culte  indien 
sur  le  nôtre.  On  exagéra  l'antiquité  des  livres  sanskrits  ;  on  dé- 
clama contre  la  civilisation,  qui  porte  ses  ravages  au  milieu  des 
nations  voisines  de  cet  état  de  nature  tant  préconisé ,  et  qui , 
<//sait-an,  jouiraient  d'un  bonheur  parfait,  si  la  superstition  n'avait 
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aussi  introduit  parmi  elles  ses  atrocités.  D'autres  se  mirent  à 
étudier  ces  peuples  avec  une  intelligence  patiente.  Ou  découvrit 
une  langue  extrêmement  ancienne,  riche  en  monuments  inesti- 
mables, qui  Tinrent  partager  la  vénération  vouée  exclusivement 
aux  classiques  grecs  et  latins  ;  des  édifices  admirables  par  leur 
antiquité  et  par  leur  beauté;  des  doctrines  qui  devançaient  de 
plusieurs  siècles  les  inventions  dont  F  Europe  se  glorifie  le  plus. 
En  1784,  William.  Jones  fonda  à  Calcutta  la  Société  asiatique, 
pour  publier  les  ouvrages  originaux  des  peuples  de  Flnde,  appro- 
fondir leur  histoire  et  leurs  croyances.  Il  y  eut  bientôt  des  impri- 
meries, des  journaux,  ainsi  qu'une  académie  de  médecine  et  un 
jardin  botanique,  dans  la  colonie  danoise  de  Serampour,  à  cinq 
lieues  de  Calcutta,  résidence  de  missionnaires  qui  s'occupent  de 
la  conversion  des  Indous.  Il  a  été  publié  des  éditions  de  la 
Bible  dans  les  différents  dialectes  de  l'Inde ,  sans  compter  les 
classiques  de  cette  nation.- 

Les  Anglais  ne  sont  point  allés  dans  l'Inde  pour  y  trouver  la 
liberté  religieuse,  comme  dans  l'Aniérique  septentrionale,  ou 
pour  y  faire  des  conversions,  qnais  pour  y  chercher  la  richesse. 
Ils  y  portent  leur  roideur  de  marchands,  et  des  habitudes  cho- 
quantes pour  ce  pays.  Leurs  femmes ,  au  lieu  des  vêtements 
pompeux  de  l'Orient,  y  portent  des  toilettes  passées  de  mode 
en  Europe,  et  qui  sont  dans  l'Inde  incommodes  et  ridicules. 
Les  hommes  mangent  et  fument  tout  le  jour,  vivent  isolés , 
pour  se  dispenser  des  convenances;  et  ils  se  livrent  à  ces  fan- 
taisies excentriques ,  déjà  communes  dans  leur  patrie.  Ils  exi- 
gent le  respect  des  indigènes,  tandis  qu'eux  ne  respectent  rien 
dans  leur  conduite  extérieure.  Ils  mangent  des  mets  défendus, 
laissent  leur  femme  sortir  au  bras  d'un  autre,  dansent  pendant 
l'été,  chantent  à  table,  et  se  livrent  à  toutes  sortes  d'actes  qui 
sont  autant  d'abominations  aux  yeux  de  ces  peuples. 

Au  milieu  de  cette  nature  exubérante  qui  fait  que  tout  se 
trouve  chez  eux  dans  la  proportion  de  notre  cheval  à  leur  élé- 
phant, les  Indiens  aiment  l'extraordinaire.  11  leur  faut  des  ca- 
nons énormes,  une  poésie  immense,  une  mythologie  à  millions 
de  dieux,  des  fêtes  de  peuples  entiers.  Les  Anglais  ont,  au  con« 
traire,  un  culte  prosaïque,  des  airs  compassés,  des  habitudes 
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sans  grandeur,  une  économie  étroite,  des  qualités  Jouables,  maÎB 
minutieuses. 

L'esclavage  subsiste  encore  de  fait  dans  rinde.  Le  lopnopole 
du  sel  pèse  lourdement  sur  des  populations  qui  ne  vifont  que  de 
vitaux.  I^  pays ,  d'indusl^riel  qu'il  éxmt ,  est  devenu  «grîcold  ; 
on  lui  envoie  des  tissus  d'Europe,  et  on  lui  demande  da  sosn,  du 
cotpn ,  surtout  de  l'opium ,  dont  la  culture  est  imposée  par  ime 
et  rapporte  très-peu.  Aussi,  loin d^absorbw l'argaot de  VEnri^ 
c'est  l'Inde,  au  contrake ,  qui  en  exporte.  14  goureroeiMit^an- 
glais  ne  fait  point  de  travaux  publics  pour  le  biea  de  Unis  :  il 
en  résulte  que  des  ruines  remplacent  les  palais ,  et  que  leadia* 
cals  errent  aux  lieux  que  les  hommes  ont  désertés. 

L'Indou  est  encore,  comme  il  y  a  un  siècle,  comme  il  y.  en 
a  vingt,  {>aresseux,  insouciant ,  routinier.  On  ne  trouve  fm  mh 
coxe  dans  sa  demeure  une  chaise ,  une  table,  une  cuiller^. une 
fourchette.  Il  couche  sur  une  natte,  et  c'est  à  peine  b*t1  a  asses 
de  linge  pour  en  changer  une  fois  :  nous  parknis  des  nches.  Les 
autres  n'ont  que  la  terre,  pour  lit,  et  vont  à  peu  près  nus.  L'or- 
fèvre se  sert  encore  des  instruments  les  plus  grossiers  pour  finir, 
grâce  à  une  patience  incroyable,  des  ouvrages  qui  font  l'admi- 
ration de  TEurope.  Le  laboureur  brise  la  glèbe  avec  une. bêche 
longue  à  peine  de  deux  pieds',  ce  qui  l'oblige  à  se  tenir  courbé. 
11  blanchira  continuellement  sa  maisoii ,  mais  ne  balayera  pas 
la  poussière  sur  l'aire  où  il  dépose  sa  récolte  ;  et  ce  n'est  qu'après 
avoir  terminé  cette  toilette  de  son  habitation  qu'il  aura  quel- 
que soin  de  l'intérieur.  Il  ménagera  un  filet  d'eau  pour  son 
champ  de  riz ,  et  il  ne  s'occupera  pas  du  conduit  qui  le  lui 
amène  ;  il  tremblera  à  l-idée  de  périls  imaginaires,  et  s'endor- 
mhra  sur  le  chemin  où  passent  le  tigre  et  le  serpent.  Il  épargnera 
sur  sa  nourriture  et  ceUe  de  sa  famille ,  puis  il  vendra  les  bi- 
joux de  sa  femme  et  de  sa  fille  pour  s'engager  dans  un  procès, 
pour  acheter  témoins  et  juges,  seul  moyen  qui  lui  semble  effi- 
cace. Mais,  tandis  qu'il  soutiendra  un  procès  sans  fin  pour  la 
valeur  d'un  centime ,  il  verra  sans  s'émouvoir  son  voisin  assas- 
siné à  ses  côtés.  Lorsqu'il  viendra  à  marier  sa  fille,  celui  qui  s'é- 
tait réduit  à  l'eau  et  à  la  ration  de  riz  prodiguera  tout ,  invitera 
parents  et  amis,  musiciens  et  danseurs.  11  se  procurera  de 
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l'argent  à  trois  pour  cent  par  mois  pour  régaler  ses  convives, 
les. héberger  tous  pendant  quinze  jours,  et  les  renvoyer  habillés 
de  neuf  de  la  tête  aux  pieds  :  l'usage  de  la  caste  le  veut  ainsi. 

Les  enfants  vont  à  Técole  tout  nus ,  et  écrivent  encore  sur  la 
poussière  devant  la  porte.  Celles  que  les  Anglais  ont  établies 
n'enseignent  que  leur  théologie  et  leurs  lois  nationales ,  aGn  de 
former  des  magistrats  ;  mais  sans  les  préparer  à  une  réforme  fon- 
damentale ,  qui  exigerait  la  suppression  des  castes.  Or,  les  An- 
glais ont  résolu ,  au  contraire,  de  les  respecter.  Lord  Bentinck 
affranchit  les  Indous  de  la  peine  du  fouet ,  alors  qu'il  la  main- 
tenait pour  les  Européens,  ce  qui  dut  augmenter  cliez  les  pre- 
miers Torgueil  de  leur  supériorité.  Quand  des  troupes^  indigènes 
et  anglaises  sont  eifibarquées  ensemble,  il  est  très-sévèrement 
prescrit  à  celles-ci  d'éviter  tout  contact  avec  les  cuisines  des 
Indous.  On  laisse  chaque  caste  préparer  séparément  ses  ali- 
ments. Jusque  dans  les  chapelles  des  missionnaires  protestants, 
lé  brahmine  et  le  khatrya  sont  séparés  du  soudra  et  du  paria; 
-et  Ton  dirait  qti'à  ceux-ci  il  n'est  enseigné  du  christianisme 
que  l'obligation  de  s'humilier,  et  de  pardonner  les  injures.  Or, 
qu'est-ce  que  le  christianisme- sans  son  dogme  fondamental  de 
régalité  ? 

Cependant  les  Anglais  sont  arrivés  à  faire  cesser  les  sacrffîces 
de  veuves,  l'infanticide,  l'association  meurtrière  des  Tadjis. 
Le  nombre  des  métis  va  croissant,  et  des  aventuriers  européens 
épousent  des  princesses.  Il  y  a  peu  de  temps  que  lord  Hardinge 
déclarait  que  les  emplois  seraient  donnés  au  concours,  à  ceux 
qui  auraient  le  mieux  profité,  dans  les  écoles,  des  cours  de  langue 
etde  littérature  anglaises.  Les  Indous  consentent  à  s'embarquier, 
malgré  leur  préjugé  contre  la  mer,  et  à  se  laisser  transporter  au 
delà  du  Gange.  Pourquoi  donc  n'entreprendrait-on  pas  de  dé- 
truire le  préjugé  bien  plus  funeste  de  la  séparation  des  castes  ; 
de  les  soumettre  au  même  code ,  aux  mômes  tribunaux  ;  de  les 
mêler  dans  les  écoles,  dans  l'armée,  dans  les  emplois;  de  les 
admettre  surtout  sur  le  même  pied  à  la  communion  de  la  parole 
céleste  et  du  pain  consacré? 

Sans  cela ,  les  Indous  seront  à  jamais  incapables  d'émanci- 
pation; et  si  par  aventure  ils  étaient  arrachés  à  l'Angleterre,. 
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•elle  les  aurait  laissés  dans  rimpoisibilité  de  ie  gouvenier 
vnèam.  I^es  enfants  qui  naissent  dans  llnde^e  ^aranU  angiaii 
meurent  presque  tous;  il  s'ensuit  qnil  ne  fomm  Janm  se 
former  une  Inde  anglaise.  Noua  afons  m  qoe-la  goene  epntre 
Hyde^Ali  et  contre  la  France  avait  obligé  la  eanpvgnk.dn 
taîdes  de  réelamer  du  gouvernement  un  prêt  de  900,a6o  livrai 
sterl.  On  avait  songé  alors  à  Téiorroer  aon  stalnt  :  Ml  créa,  «0UI 
le  ministère  Pitt ,  le  tnêreau  dm  contrôle  powrkê  tiffaimê  êm 
/iMfes ,  composé  de  six  memlms  du  ministâre  auxqoela  fmnt 
soumis  tous  les  aetes  militaires  et  eivils,  quoique  la  compagnie 
restât  encore  souveraine  quant  au  wmaxfot.  La  dette  ne  dkû- 
nua  pas  pour<sela;et,  en  1799,  la  compagnie  se  tfoovaiten 
déficit  de  1, S  19,600  livres  sterlmg.  Lonqu*dle  se  fiit  iigran- 
die  des  États  de  Tippoo-Seûb  et  de  ceux  des  Mahrnttes,  le 
revenu  territorial,  qui,  en  1797,  était  de  8  milUoDS  de  Unes 
sterling,  s*éleva  à  16  millions  en  1806^  la  dette  .«ugmcnti 
en  proportion,  car  le  déficit  monta  à  S^MO^OOe  livrtis  slff^ 
ling ,  et  ne  fit  que  croître  depuis.  Le  privilège  de  la  compagnie 
expirant  au  mois  de  mars  1814,  on  accorda ,  sous  certaines 
réserves,  la  liberté  de  trafiquer  dans  Tlnde  à  tout  bâtiment 
moindre  de  350  tonneaux ,  en  laissant  à  la  compagnie  la  domi- 
nation du  pays  et  le  commerce  avec  la  Chine  jusqu'en  4831. 
I^  compagnie  n'éprouva  nul  pr^udice ,  et  ses  affaires  prospé- 
rèrent alors  :  elle  avait  encaissé,  en  1824, 13,215,300  livres  ster- 
ling, et  elle  n'en  avait  dépensé  que  9,490,777  :  ainsi  elle  se 
trouvait  en  bénéfice  de  3,724,523  livres  sterling ,  malgré  la 
guerre  des  Birmans. 

Robert  Peel  soumit  à  la  chambre  des  communes,  en  1830, 
les  arrangements  pris  entre  le  ministère  et  la  compagnie  «  pour 
garantir  aux  habitant?  de  ces  régions  lointaines  la  jouissance 
de  leurs  droits ,  de  la  liberté  individuelle  et  des  fruits  de  lair 
industrie;  les  dédommager  des  souffrances  et  des  injures  pas- 
sées ,  les  consoler,  à  force  de  bienfaits,  de  la  perte  de  leucindé- 
piendance.  » 

Parle  statut  de  1833 ,  la  patente  de  la  compagnie  fut  prp- 
■  longée  de  vingt  ans  ;  non  plus  toutefois  comme  association 
,  commerciale ,  mais  comme  société  du  gouvernement ,  autorisée 
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à  percevoir  les  impôts  jusqu'en  1854 ,  et  à  régler  les  revenus  de 
squ  9neienue  conquête  au  moyen  d'une  cour  composée  de 
vingt-quatre  directeurs ,  sous  la  surveillance  du  conseil  d'État. 
Ses  propriétés  mobilières  et  immobilières  furent  attribuées  à  1a 
eoiironne^  mais  on  lui  en  laissa  l'usufruit  pendant  toute  la 
durée  du  privilège.  Son  capital  de  6  nûllions  de  livres  sterling 
est  divisé  en  actions ,  .qui  peuvent  être  achetées  par  tout  le 
monde. 

Ici  se  termine  l'histoire  de  la  compagnie  des  Indes ,  mais  non 
tous  les  embarras  que  ses  conquêtes  ont  causés  à  TAngleterre. 
Les  déclamations  contre  son  esprit  envahisseur  sont  devenues 
un  lieu  commun.  Cependant  en  aucun  pays  on  n'opéra  avec 
autant  de  publicité  ;  tous  ses  actes  ont  été  d'abord  exposés  aux 
attaques  de  l'opposition ,  puis  soumis  à  des  enquêtes.  Son  his- 
toire nous  révèle  comment  un  premier  pas  entraîna  inévitable- 
ment à  un  second ,  et  comment  chaque  conquête  donna  un 
nouveau  voisin  qui  bientôt  devint  un  ennemi  qu'il  fallut  com- 
battre ,  jusqu'à  ce  que  sa  chute  mit  le  vainqueur  en  présence 
d'un  ennemi  nouveau. 

Les  Anglais  espéraient,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  que  l'In- 
dus,  sur  lequel  ils  croient  ayoir  le  droit  que  la  Providence  donne 
à  l'intelligence  et  à  la  justice  sur  l'ignorance  et  la  force  brutale, 
pourrait  devenir  pour  leurs  possessions  une  litnite  et -une  bar- 
rière, en  même  temps  qu'une  voie  commerciale;  on  supposa 
qu'il  traversait  des  contrées  riches  et  paciûques.  Afin  de  re- 
connaître son  cours  et  de  l'ouvrir  à  la  n^vigajtion  européenne , 
ils  y  envoyèrent  une  expédition,  dont  Alexandre  Burnes  nous 
trace  le  récit. 

Situé  entre  l'Himalaya ,  l'indus  ^t  la.  Perse ,  l'Afghanistan  a 
été.  la  route  choisie  par  tous  les  conquérants.  Les  peuples  qui 
l'habitent  se  donnent  pour  les  descendants  des  huit  tribus 
juives  transportées  dans  ce  pays  par  les  Perses.  Le  système 
asiatique  se  conserve  chez  eux ,  et  Burnes  y  a  connu  un  prince 
qui  avait  eu  soixante  enfants,  et  ne  pouvait  se  rappeler  com- 
bien il  lui  en  restait  de  vivants.  Les  Afjghans  avaient  conquis  la 
Bactriane  et  le  Hérat  jusqu'aux  rives  de  l'Oxus,  et  poussé  au  midi 
jusqu'à  l'Océan  ;  après  avoir  franchi  l'Iudus ,  ils  soumirent  le 
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Kachemire,  et  firent  des  excursions  dans  le  Pendjab.  L'Afgha- 
nistan compte  au  plus  quinze  millions  d*habitants  ;  car  la  popu- 
lation y  va  décroissant  comme  dans  tous  les  pays  mâhom^ns; 
on  n'y  trouve  que  cinq  villes  :  Peschauer,  rapprochée  de  Tlndus; 
Kandahar,  capitale  de  la  partie  occidentale  ;  Kaboul ,  de  celle 
du  nord  ;  llérat ,  près  des  frontières  du  nord-ouest;  Ghaznah , 
qui  donna  naissance  à  Mahmoud  Gaznévide,  le  premier  musul- 
man qui  envahit  Tlnde.  Les  tribus  des  Ghilzis  et  des  Doura- 
nis  s*y  disputaient  la  prééminence  dans  le  siècle  passé.  C'est  à 
la  dernière  qu'appartenait  Hamed-Schah ,  compagnon  de  Nadir, 
qui ,  ayant  conquis  tout  le  pays ,  se  couronna  roi  â  Kaiidahar, 
et  transmit  à  son  fils  Timour  l'empire  qui  fut  appelé  des  Dou- 
ranis.  C'était  le  plus  puissant  de  l'Asie ,  après  la  Chine  ;  car  il 
avait  364  lieues  du  nord  au  sud,  sur  480  de  l'ouest  à  Test.  L'In- 
dus,  à  l'est,  le  sépare  de  Tlndoustan  ;  il  est  joint  à  la  Perse  par 
une  langue  de  terre  cultivée  à  travers  un  désert  de  sable.  Les 
quatre  fils  de  Timour  se  disputèrent  ce  royaume,  qu'ils  perdi- 
rent; et  Mahmoud  Kamram  conserva  seulement  Hérat.  Tandis 
que  Dost-Mohammed  ,  chef  des  Barouksis ,  s'établissait  à  Ka- 
boul, un  de  ses  frères  prenait  possession  de  Ghaznah,  un  autre 
de  Kandahar,  et  tous  trois  restaient  ennemis. 

La  ruine  des  Mahrattes  et  de  l'empire  mogol  (1763)  profita 
non-seulement  à  Haîned,  mais  encore  aux  Séiklis.  Ayant  attaqué 
les  Afghans,  ils  en  vinrent  à  s'emparer  de  Lahore,  qui  leur  assu- 
rait la  possession  de  tout  le  Pendjab  ;  ils  firent  de  leurs  conquêtes 
douze  principautés  indépendantes  (  misait  )  sous  des  chefs  par- 
ticuliers (  sirdars  ),  qui  se  réunissaient  deux  fois  Tan  en  assem- 
blée générale,  pour  délibérer  sur  les  intérêts  communs.  On  sentit 
bientôt  les  inconvénients  de  cette  organisation  dans  les  guerres 
qu'ils  se  firent  entre  eux,  et  auxquelles  Randjit-Sing  {roi  lion) 
dut  son  agrandissement.  Voyant  TAfghanistan  en  proie  aux  dis- 
cordes et  ce  qu'une  volonté  ferme  y  aurait  de  chances  de  succès, 
il  fil  de  Lahore  le  centre  de  ses  opérations.  11  s'entendit  avec 
lord  Lake,  gouverneur  général  des  Indes,  trop  heureux  de  s'as- 
surer au  moins  de  sa  neutralité  au  moment  où  il  avait  les  Mah- 
rattes sur  les  bras.  Randjit-Sing  s'empara  alors  de  quelques 
ferrifoires  des  Afghans,  et  il  introduisit  dans  son  armée  l'orga- 
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nisation  militaiFe  des  cipayes.  Il  put  ainsi  s'ériger  en  protecteur 
des  autres  sirdars,  et  réduisit  sous  son  obéissance  toutes  les 
provinces  situées  sur  la  rive  gauche  de  T Indus,  entre  autres  le 
Moultan  et  le  Kachemire.  L'Italien  Ventura  et  le  Français  Allard , 
anciens  ofiieiers  de  Napoléon,  initièrent  ses  troupes  à  la  tactique 
européenne. 

Secondé  de  la  sorte ,  il  proûta  du  moment  où  les  Anglais 
combattaient  les  Birmans  ,  pour  passer  Tlndus  ;  et  lorsque  la 
dynastie  des  Douranis  venait  d'être  renversée  par  les  Barouksis, 
après  une  guerre  civile  qui  avait  épuisé  les  Afghans ,  ae  jetant 
au  milieu  de  ce  conflit,  il  leur  porta  le  dernier  coup  par  la  prise 
de  Peschauer. 

Si  nous  en  croyons  les  généraux  Allard  et  Ventura,  l'armée  de 
Randjit-Sing  fut  portée  de  3,000  hommes  à  84,000,  dont  20,000 
de  troupes  régulières,  avec  376  pièces  de  canon  et  370  escarpi- 
nes,  transportées  à  dos  de  chameau.  Les  revenus  étaient  évalués 
à  125  millions  de  francs,  sans  compter  un  tirésor  particulier  de 
250  millions.  Il  n'y  avait  ni  institutions  politiques,  ni  lois 
écrites,  ni  système  d'administration  et  de  justice  :  tout  y  dépen- 
dait du  caprice  du  souverain  et  de  la  fortune!  Il  avait  pour  lui 
le  pi'estige  qui  entoure  la  puissance  ;  quant  au  peuple,  il  crou- 
pissait dans  la  superstition  et  l'ignorance^  avili  par  l'exemple  dé 
Randjit-Sing,  qui  ne  connaissait  ni  probité  bi  pudeur,  et  ne  met- 
tait point  de  bornes  à  ses  passions. 

A  sa  mort  (  1839),  le  trône  fut  occupé  par  Shere-Sing,  sou  fils 
illégitime ,  honune  résolu,  mais  sans  frein.  Le  ministre  Dhyan- 
Sing,  l'ayant  fait  assassiner,  extermina  la  famille  détrônée; 
mais  il  fut  tué  lui-même  par  Adjet-Sing,  dont  la  main  avait 
consommé  tous  ces  meurtres. 

Sous  lessuccesseurs  chancelants  de  Randjit-Sing,  les  Afghans 
auraient  pu  s'avancer  jusqu'à  Delhi,  s'ils  n'eussent  été  tenus  en 
respect  par  les  Anglais,  qui  avaient  réuni  aux  trois  présidences 
de  Bombay ,  de  Madras  et  du  Bengale,  celle  d'Agra,  beaucoup 
plus  voisine  du  Pendjab.  Les  Séikhs,  grands  amateurs  de  procès, 
y  portent  souvent  leurs  contestations  à  juger.  Or,  craignant  que 
leurs  ennemis  ne  s'emparassent  d'un  territoire  fertile  qui  leur 
appartenait,  et  qui  forme  la  limite  orientale  du  Pendjab,  ils  char- 


76  GOLOniBS  ANGLAISIt. 

gèrent  les  Anglais  de  le  défendre,  leur  abandonnant  en  retoor 
la  sueœsslon  de  tous  ceux  qui  moarraientsanthéritlert.  L'ophna 
et  Tean-de-vie  multiplièrent  bientôt  les  déeès,  à  ce  point  qoelefe 
Anglais  ne  tardèrent  guère  à  se  trouYer  les  niattras  do  pkya  ;  et 
ils  y  établirent  un  fort ,  avec  nO  surintendant.  Us  prirent  im 
influence  dominante  sur  les  Séikhs ,  au  grand  d^ilaialr  de 
Dost-Mobammed  ^  qui ,  à  la  tête  des  forces  râuniës  dé  la  Pose 
et  de  l'A^banistan,  épiait  le  moment  de  tombôr  sur  les  Séiklii, 
détestés  des  Afghans,  tant  par  motif  de  rdigion  qa^  niaoti  de 
leur  indépendance. 

L'intérêt  des  Anglais  est  évidemment  qu'aucune  antre  pois- 
sance  ne  prenne  pied  dans  l'Asie  centrale,  bien  que  leitr  bm 
ne  soit  point  d'y  pousser  leurs  conquêtes;  mais  les  intrignes 
de  la  RuÂsiè  les  obligèrent  à  passer  rindus  en  1813;  pour  taftet- 
tre  Schah-Sotidja  sur  le  trône  afghan.  Ils  commirant  nneCuite 
en  voulant,  non  pas  conquérir  TA/ghanistan,  mais  loi  fnpoaar 
un  prince  méprisé,  et  en  s'aliénant  ainsi-  Do8t*Mdbaninied, 
;  qu'ils  auraieîft  dû  plutôt  fortifier  comme  barrière  eontre  Ibb 
'  Russes.  Mohammed  alors  se  tourna  vers  là  Russie,  qui  envoya 
des  officiers  avec  l'aide  desquels  les  Persans  mirent  le  nége 
devant  Hérat  (  1838  ).  L'Angleterre  se  vit  contrainte  de  prendrs 
les  armes  et  de  renverser  Dost-Mohammed,  contre  le  vœu  ûo 
pays. 

Guidés  par  Burnes,  héros  infatigable,  le  premier  Européen 
qui  ait  ren(ionté  Tlndus,  les  Anglais  conquirent  le  Sind(1839); 
mais  les  montagnes  dii  Bosan  leur  opposèrent  de  graves  diïficol- 
'  tés  et  un  froid  meurtrier.  Les  Hindous  ;  chez  qui  se  réveilla  le 
fanatisme  religieux,  firent  comme  les  Russes  à  Moscou  :  ils  ^ 
retirèrent  en  détruisant  tout,  et  entraînèrent  ainsi  les  Anglais 
dans  l'intérieur.  Mais  la  perspective  d'une  première  conquête 
servait  d^xcuse  à  leur  témérité  ;  et  ils  prirent  pied  dans  le  Ka- 
boul, qui  est  le  point  d'intersection  des  deux  grandes  routes  qui 
joignent -la  Perse  à  Tlndoustan. 

La  chute  des  valeureux  afghans  découragea  toute  TAsie 

centrale;  mais,  trois  ans  après,  Kaboul  se  souleva  (  2  novembre 

}842)  ':  Bûmes  fut  massacré;  cinq  mille  hommes  résistèrent 

pendant  deux  mois  à  cinc[uante  mille  insurgés ,  sans  feu,  sans 
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vivres  et  sans  rounitions  :  ce  fut  à  p^ine  si  quelques  individus 
épars  purent  s'échapper. 

Le  pire  de  cette  défaite,  ce  fut  la  nécessité  de  se  venger,  de 
conquérir,  de  s'étendre.  Lord  Ellenborough,  en  prenant  le  gou- 
yemement  des  Indes,  avait  désapprouvé  son  prédécesseur  lord 
Aukland  et  sa  politique  agressive,  protestant  de  sa  ferme  réso- 
lution de  se  renfermer  dans  les  limites  du  territoire.  Mais  il  fallut 
pourtant  faire  la  guerre  aux  Afghans  pour  relever  le  prestige 
tombé.  Le  drapeau  anglais  flotta  bientôt  de  nouveau  à  Kadboul, 
puis  il  se  retira  volontairement.  Mais  quelle  frontière  donner  à 
rinde  anglaise?  Fallait-il  s'arrêter  aux  déserts  qui  séparent  le 
Sind  de  Tlndostan  ?  Cependant  ce  pay^  domine  Tembouchure  de 
r Indus  et  le  commerce  de  toute  l'Asie  centrale.  Ellenborough 
reconnut  donc  la  nécessité  de  le  réunir  à  l'empire.  Le  Sind,  situé 
entre  l'Afghanistan,  le  Pendjab,  le  stérile  Bélouchistan  et  la 
mer,  était  gouverné  par  des  émirs  indépendants,  protégés, 
depuis  1838,  par  des  traités  avec  les  Anglais.  Mais  Ellenborough 
chercha  des  prétextes  ;  il  chicana  les  émirs,  et  réduisitles  traités 
à  des  stipulations  de  servitude  ;  enfin,  il  réunit  le  Sind  aux  pos- 
sessions britanniques  (  1844  ).  Les  accusations  graves  s'élevèrent 
à  ce  sujet  contre  lui,,  et  il  fut  rappelé  pour  avoir  à  se  justifier 
devant  des  juges  ;  mais  il  semble  que  la  Grande-Bretagne  soit 
obligée  fatalement  de  s'agrandir  malgré  elle  dans  ces  contrées.  A 
peine  se  fut-elle  retirée  de  l'Afghanistan,  que  Dpst-Mohammed 
rétablit  dans  le  Lahore  tout  ce  qu'elle  avait  détruit;  il  en 
exclut  ses  monnaies,  et  réorganisa  l'armée. 

A  peine  un  nouveau  gouverneur,  lord  Hardinge,  eut-il  mis  ie 
pied  dans  l'Inde  avec  les  intentions  les  plus  pacifiques,  qu'il 
eut  à  recommencer  la  guerre.  Tant  que  l'Angleterre  espéra 
trouver  parmi  les  Séikhs  un  chef  capable  de  réunir  les  débris 
du  sceptre  de  Randjit-Sing ,  elle  s'abstint  d'envahir  leur  pays. 
Mais  voyant  le  désordre  s'accroître,  et  le  despotisme  militaire 
s^tablir,  elle  passa  l'Indus,  assujettit  le  Pendjab  après  une  ba- 
taille^où  elle  essuya  peu  de  pertes,  et  conclut  une  pabc  glorieuse. 
Aux  termes  de  la  convention  de  Koussour  (  18  février  1846  )  et 
des  modifications  postérieures,  le  royaume  de  Pendjab  fut  con- 
servé; cependant  tout  le  territoire  entre  le  Bedjali.  l'Indus  et 

1. 
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FHimalaya,  y  compris  les  provinees  de  Kacheoiire  et  de  Hazara, 
fîit  cédé  aux  Anglais.  Lord  Hardinge  trouva  investi  dîme  partie 
de  cette  acquisition  Goulab-Sing  en  qualité  de  vizir,  et  il'lttsia 
Fautre  à  son  ancien  possesseur.  Uarmée  séikhe  fiit  réduite  à 
vingt  mille  hommes,  après  l'abandon  aux  Anglais  di»  tous  les 
canons  qui  avaient  servi  contre  eux;  et  le  payement  d*une  indem- 
nité de  13  millions  et  demi,  fixée  d'abord  à  tï  mUlioiis  et  demi. 
Mais  ces  débris  d'États  ne  pouvaient  longtemps  se  mainteîiir 
contre  le  voisinage  européen. 

Les  intrigues  et  la  guerre  recommencèrent  en  effetdèsl849; 
et,  par  une  nouvelle  conventiim  avec  Goulali^-Sing,  le  royaume 
des  Séikbs  fut  supprimé  d'un  trait  de  plume,  et  le  Peiyab  tout 
entier  fut  incorporé  à  l'empire  indo-britannique. 

Gq^endant  la  Eussiet  repoussée  avec  tant  de  vigilance  di 
l'Asie  centrale,  s'avance  avec  la  Perse  jusqu'à  Hérat  (1844), 
occupant  ainsi  depuis  la  mer  Caspienne  jvKqu'ft  l'Indus.  Kosk 
est  aussi  sous  son  influence,  ainsi  que  toute  la  Transoxianifi  Ce 
paysobât  à  Nasir-Oullab,  qui,  soutenu  par  là  Russie  et  aecoe- 
dant  ses  desseins,  s'est  substitué  aux  petits  princes,  et  exerce  une 
tyrannie  farouche  s  sous  le  masque  d'une  profonde  dissimu- 
lation, dont  Bûmes  fut  la  dupe.  Ainsi  la  Russie  agit  de  force 
ouverte  ;  l'Angleterre  ne  songe  qu'à  grossir  ses  recettes  '^  m  l'une 
ni  l'autre  ne  cherchent  à  civiliser.  Mais  le  contact  de  ces  deux 
colosses  multiplie  les  éventualités  de  guerre.  Ëst*ce  au  food  de 
l'Asie  que  se  décidera  la  grande  question  de  leur  rivalité? 

Aujourd'hui  l'empire  indo-britannique  s'étend  sur  un  ter- 
ritoire de  sept  cents  lieues  au  moins ,  surface  égale  à  celle  de  1» 
moitié  de  l'Europe.  Il  a  cent  cinquante  millions  de  sujets  immé- 
diats; il  en  a  quarante-sept  millions  sous  son  protectorat,  sans 
compter  ses  acquisitions  isolées  sur  les  côtes  méridionales  de 
l'Ava^  L'armée  anglaise  qui  y  est  employée  se  compose  de 
287,000  hommes ,  dont  60,000  Européens.  Le  revenu  annuel, 
en  IB40, 1841  et  1842,  produisit  2j ,239,417  livres  sterling;  il 

'  11  suffira  de  citer  la  Khannh-Khava ,  c*e8t-à  dire  Mange-iifi^  où 
les  prisonniers  sont  dévorés  par  des  puces  de  mouton  qu'on  y  conserfe 
exprès. 
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s'éleva  à  22  millions  lorsque  le  commerce  de  l'opium  eut  repris 
son  essor;  ce  fut  cette  question  de  Topium,  Tune  des  sources  de 
richesses  de  Tlnde^  qui  poussa  l'Angleterre  à  faire  la  guerre  aux 
Chinois,  ce  peuple  dont  voici  Toccasion  de  nous  occuper. 


LA  CHINE. 


La  Cliine  fut  de  tous  temps  un  foyer  de  doctrine ,  de  civilisa- 
tion et  de  commerce  pour  l'Asie  orientale.  On  fait  remonter 
son  origine  aux  premiers  temps  du  monde;  ses  traditions  non 
interrompues  de  quarante  siècles  révéleraient  non-seulement 
l'histoire  des  peuples  orientaux ,  mais  encore  les  causes  des 
migrations  qui ,  depuis  Odin  jusqu'à  Gengis-Kban,  se  précipi- 
tèrent sur  rOccident.  Contemporain  de  tous  les  peuples',  oublié 
par  le  temps,  qui  ne  Ta  ni  vieilli  ni  renouvelé,  ce  peuple  forme 
une  chaîne  vivante  entre  le  monde  actuel  et  l'antiquité  la  plus 
reculée. 

On  peut  considérer  la  Chine  comme  une  famille  patriarcale 
qui  par  son  développement  est  devenue  un  grand  empire,  mais 
sans  changer  de  caractère  et  dont  toute  l'organisation  dérive 
de  la  loi  primitive  de  l'obéissance  filiale  ;  si  bien  que  chaque 
maison  y  forme  un  petit  État ,  et  que  l'État  lui-même  n'est 
qu'une  maison  immense,  régie  par  les  mêmes  plrineipes  de  so- 
ciabilité et  soumise  aux  mêmes  dievoirs.  L'individu  se  perd 
dans  la  fismiille,  la  famille  dans  le  royaume,  sans  ^ue  les  pri- 
vilèges de  caste  ou  les  droits  du  sacerdoce  parviennent  à  dé- 
composer cette  unité.  L'autorité  paternelle  y  passe  aisément  a 
la  tyrannie,  n'y  étant  point  mitigée  par  ce  sentiment  d'amour 
qui  nous  fait  regarder  nos  enfants  comme  d'autres  nous-mêmes. 
En  Chine,  en  effet,  l'empereur  occupe  tout  l'intervalle  entre  le 
ciel  et  la  terre  ;  il  peut  tout  ce  qu'il  veut ,  et  lui  désobéir  n'est 
pas  seulement  un  acte  de  rébellion,  mais  une  impiété.  Aussi 
a-t-on  vu  certains  empereurs  s'abandonner  à  tous  les  excès  ; 
enlever  les  cliamps  de  leurs  sujets  pour  agrandir  leurs  jardins  ; 
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les  mettre  à  mort  par  caprice,  par  (daisir,  ae  fmtanl- d'are 
dans  Tempire  ce  qa'est  le  soleil  dans  le  monde,  et  indeattiielibles 
comme  loi. 

Il  en  est  q[al  ont  attribué  nniqnement  à  œ  deqwtiame  dè- 
meatiqoe  la  durée  de  ce  grand  empire  :  il  auhdt  bien  phitAt 
bâté  sa  ruiné ,  sans  la  grande  instituti(m  des  lettrés,  qui  fidt  de 
la  science  FéobeHe  qui  conduit  à  toutes  les  grandeurs.  Venfint 
le  plus  dMcur  peut,  en  étudiant,  se  rendre  capable  de  fobir  kg 
eiamens  annuels  duis  son  village,  et  se  présenter  à  cens  qui  ont 
lieu  tous  les  trois  ans  dans  les  grandes  villes,  où  fe*obtient  le 
premier  diegré.  (TeA  au  dief-lieu  de  la  province  qu*3  finft  aller 
cbercher  le  grade  supérieur  qui  conduit  à  ^  eertafais  emploii; 
.  mab  (fest  dans  la  capitale  de  Tempire  et  sous  les  yèoz  du  mo- 
narque qu*On  accorde  le  troisième  degré  :  c*è8t.  alon-  çi^oii 
numte  sur  tt  coursier  éTor  et  qu'an  Rassied  deau  la  saàe  de 
faspe»  ce  qui  veut  dire  qu'on  entre  à  l'académie  et  qn'ôn  peut 
prétendre  aux  plus  hauts  empbis.  Ces  examens  sontannoneésà 
ravance  avec  une  grande  solennité;  à  pdné  un  candidat  a*t-il 
cueilK  le  rameau  d'olivier  odorant,  qu'il  trouve  des  pères  em- 
pressés de  lui  donner  leurs  filles,  et  desministres  pour  lui  ounir 
la  carrière.  La  vénération  des  Chinois  pour  les  lettrés  remonte 
aux  temps  les  plus  anciens  ;  elle  est  si  bien  enradnée,  que  mal- 
heur à  qui  foulerait  sous  ses  pieds  un  papier  écrit  !  Mais  ce  né 
fut  qu'au  septième  siècle  que  se  régularisa  cette  admirable  ins- 
titution des  concours.  Il  en  résulta  cette  aristocratie  littéraire, 
unique  dans  le  monde,  et  qui  eut  pour  base  non  point  la  posses- 
sion de  la  terre,  mais  les  examens.  Ces  lettrés  firent  confre- 
poidB  à  l'autorité  royale  ,  comme  les  prêtres  dans  llnde ,-  en 
Egypte ,  en  Chaldée.  Le  Fils  du  Ciel ,  devant  qui  perscmnè  ne 
se  présente  sans  frapper  neuf  fois  la  terre  die  son  front,  ne  peut 
crâférér  de  son  chef  aucun  pouvoir,  aucune  dignité  qu'à  ceux 
qui  foi  sont  désignés  par  les  lettrés.  Ils  ont  dans  leurs  maiiis 
tous  les  emplois;  ils  restent  debout  à  côté  des,  dynasties  qui 
croulent.  La  loi  leur  attribue  le  droit  de  dire  la  vérité  ;  aussi 
leur  arrive4-il  parfois  de  lever  la  tête,  et  de  fra[jper  de  blâme  le 
despotisme  au  nom  de  la  doctrine  écrite  et  des  traditions  des 
premiers  temps,  qui  commandent  au  roi  dé  semer  de  fleurs  la 


LA  CHINE.  Si 

route  par  laquelle  le  sage  vient  le  rappeler  à  son  devoir  et  à  la 
réparation  de  ses  fautes;  elles  lui  enseignent  que  Tamour  du 
peuple  donne  le  sceptre,  que  son  courroux  le  brise;  qu'élever 
aux  honneurs  un  homme  universellement  odieux,  au  détri- 
ment de  celui  que  désigne  le  vœu  public ,  c'est  aller  contre  là 
Justice ,  provoquer  les,  plaintes  ;  c'est  entrer  dans  le  nuage  où 
dort  la  foudre  qui  réduit  en  cendres. 

Il  est  vrai  que  ces  avertissements ,  ces  préceptes ,  s'adressent , 
non  à  la  personne  céleste  de  l'empereur,  mais  à  ses  ministres; 
car  les  Chinois  usent,  depuis  bien  des  siècle^,  de  ce  [Hrocédé  que 
l'Europe  moderne  croit  avoir  découvert,  lequel  donne  pour  base 
aux  constitutions  une  fiction  qui  tient  les  rois  pour  iniaillibles^ 
et  fait  les  ministres  seuls  responsables. 

L'empereur,  fils  du  ciel ,  unique  gouverneur  de  la  terre , 
grand-père  de  son  peuple,  est  en  conséquence  adoré;  et,  comme 
il  est  inadmissible  que  deux  empereurs  puissent  exister  en  même 
temps  sur  la  terre,  toute  ambassade  est  considérée  comme  uto 
hommage  de  vassal  à  souverain.  Quand  l'empereur  adresse  Ja 
parole  à  un  seigneur  de  la  cour,  il  doit  se  prosterner,  et  aU 
tendre  ainsi  les  ordres.  Lorsqu'il  sort,  toutes  les  maisons  se  fer- 
ment; et  tous  ceux  qui  le  rencontrent  doivent  détourner  le 
visage  ou  se  jeter  à  terre ,  sous  peine  de  mort.  L'empereur 
marche  précédé  de  deux  mille  satellites  qui  portent  des  chaînes, 
des  haches,  etautres  instruments  propres  à  châtier  ses  enfants.  Eb 
somme,  c'est  une  idolâtrie  politique  de  l'État,  personnifié  dans 
le  souverain  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'au  fond  de  son  palais 
il  ne  soit  souvent  dominé  par  les  femmes  et  par  les  eunuques.  ^ 

Comme  le  maître  sert  toujours  d'exemple  aux  inférieurs ,  les 
mandarins  et  les  magistrats  font  peser  leur  despotisme  sur  les 
provinces.  Ils  font  leurs  tournées  précédés  de  bourreaux  toujours 
hurlants,  qui,  au  moindre  signe,  arrêtent  ou  assonunent  le  pas- 
sant qui  a  le  malhieur  de  déplaire,  ou  qui  tarde  à  se  ranger  contre 
la  muraille. 

A  l'exemple  encore  de  l'empereur,  qui  n'est  pas  seulement 
pontife  pour  sacrifier ,  roi  pour  gouverner,  mail  encore  maître 
pour  enseigner,  les  mandarips,  qui  le  représentent,  doivent,  au 
commencement  et  au  milieu  de  chaque  mois,  réunir  leurs  su- 
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l)ordonii€8,  et  leur  luire  uoe  instruction  sur  quelques  points  que 
la  loi  détermine. 

11  n*y  a  ni  emplois  ni  titres  qui  soient  héréditaires,  sauf  celui 
des  princes  du  sang  et  des  descendants  de  Confucius.  L'empereur 
confère  la  noblesse,  non  à  un  individu,  mais  à  ses  aïeux.  Tout 
le  peuple  est  divisé  eu  six  ordres  :  mandarins,  guerriers,  lettrés, 
agriculteurs,  artisans,  marchands. 

La  justice  est  gratuite  ;  les  affaires  se  discutent  publiquement; 
chacun  y  plaide  sa  cause,  sans  assistance  d'avocats  «  profession 
dont  ils  n'ont  pas  Tidée.  En  matière  civile,  la  procédure  est  très- 
eipéditive ,  et  se  résout  le  plus  souvent  en  bastonnade ,  parfois 
pour  les  deux  parties.  La  justice  criminelle  a  plusieurs  degrés; 
toute  condamnation  capitale  doit  être  approuvée  par  l'empe- 
reur. Tous  les  supplices  ont  lieu  en  automne  et  à  la  fois. 

La  législation  chinoise  remonte  de  dynastie  en  dynastie  jus- 
qu'à hi  plus  ancienne,  et  forme  soixante*quatorze  volumes;  les 
missionnaires,  de  qui  nous  tenons  les  informations  les  plus 
exactes  sur  ce  pays,  ont  donné  l'analyse  d'un  code  chinois  qui 
embrasse  toute  la  matière,  et  constitue  un  document  précieux 
sur  le  caractère  de  cette  nation.  L'ordre  en  es.t  clair,  le  style 
simple,  tempéré;  on  n'y  reconnaîtrait  point  l'origine  orientale; 
mais,  selon  l'esprit  qui  préside  à  tous  les  règlements  chinois,  il 
descend  à  des  détails  puérils  et  aux  exceptions  les  plus  rares  ;  sa 
tendance  est  de  tout  régler,  de  faire  intervenir  la  loi  dans  tout, 
et  de  ravaler  la  vertu  rnénie  en  la  commandant.  Il  y  a  punitiou 
pour  celui  qui  ne  visite  pas  de  temps  en  temps  la  tombe  de  ses 
aïeux;  le  mâle  a  droit  à  part  entière  dans  un  héritage,  la  femme 
à  une  demi-part,  l'hermaphrodite  à  une  part  mixte.  Les  termes 
de  la  loi  sont  parfois  des  plus  vagues  :  ainsi  celui  qui  se  conduit 
avec  inconvenance  et  contre  l'esprit  des  lois ,  sans  cependant 
en  enfreindre  aucun  article ,  est  passible  de  quarante  coups 
de  bâton.  Le  crime  de  haute  trahison  est  puni  avec  une  atroce 
sévérité;  et  les  descendants  du  coupable  sont  déclarés  infâmes 
jusqu'à  la  neuvième  génération.  Un  criminel  qui  attenta  à  la  vie 
de  l'empereur,  en  1803,  fut  condamné  au  supplice  le  plus  long 
qu'on  put  inventer,  et  ses  enfants  en  bas  âge  furent  étranglés. 

Lechâtiment  le  plus  commun  est  celui  du  bambou;  puis  vient 
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le  kia,  ou  collier  de  bois,  qui  se  porte  un  mois  de  suite  dans 
certains  cas;  et  enfin  Texil.  La  série  des  châtiments  décrétés  en 
Chine  en  1837  contre  les  fumeurs  d'opium ,  montre  comt)ien 
Texil  y  est  une  punition  grave.  Le  coupable  est  pour  la  pre- 
mière fois  marqué  au  front  avec  un  Ter  rouge;'  la  seconde,  il 
reçoit  cent  coups  de  bâton  sur  les  épaules ,  avec  trois  années 
d'exil  ;  il  est  décapité  à  la  troisième  :  Texil  est  donc  un  châti- 
ment plus  grave  qu'une  marque  ineffaçable  sur  le  front.  Les  au- 
tres peines  sont  le  carcan ,  les  soufflets,  le  hallage  des  bateaux, 
puis  la  strangulation,  et  la  décapitation,  qui  est  réservée  aux  plus 
grands  crimes.  De  très-longues  détentions  ont  lieu  dans  des 
cachots ,  qui  ont  le  nom  d'enfer  et  qui  le  tnéritent  ;  les  femn^es 
sont  remises  à  la  garde  de  leurs  parents  les  plus  proches.  Le 
serment  n'est  point  admis  ;  mais  on  a  recours  à  la  torture  qui 
consiste  à  presser  les  ongles  du  patient  dans  un  triangle.  Si 
l'accusé  ne  s'avoue  point  coupable ,  il  est  immédiatement  mis 
à  la  question,  qui  augmente  jusqu'à  ce  que  le  malheureux  écrive 
ou  signe  la  confession  du  crime.  On  en  dresse  alors  procès- 
verbal  ,  et  on  l'expédie  à  l'empereur,  qui  ordonne  la  poursuite. 
Si  par  extraordinaire  le  tribunal  déclare  un  accusé  innocent, 
il  succombe  bientôt  aux  tourments  qu'il  a  soufferts..  Tous  les 
châtiments  sont  aggravés  pour  les  esclaves. 

Le  vol  simple  est  puni  par  le  bâton  ou  par  l'exil ,  selon  la 
gravité  du  cas.  Le  traître,  le  parricide,  le  sacrilège,  sont  coupés 
par  morceaux;  le  père  qui  tue  son  fils  n'est  puni  que  de  la 
bastonnade.  L'homicide  simple  se  rachète  à  prix  d'argent;  mais 
s'il  a  lieu  dans  une  émeute,  le  coupable  est  étranglé ,  toute 
espèce  de  tumulte  étaiit  châtié  avec  la  dernière  rigueur.  Aussi 
les  Chinois  se  querellent-ils  des  heures  entières  sqns  porter  la 
main  l'un  sur  l'autre  ;  car  toute  voie  de  fait  est  chose  grave. 
Les  paroles  outrageantes  sont  également  punies  ;  car  elles  por- 
tent atteinte  à  la  paix  intérieure,  que  la  loi  veut  assurer  à 
tout  prix. 

Ainsi  ce  dont  la  loi  chinoise  s'occupe  le  moins,  c'est  de  faire 
marcher  de  pair  avec  le  bien  public  la  liberté  individuelle  :  on 
pourrait  la  définir  un  bon  système  de  police,  avec  accompagne- 
ment de  prédications  morales.  A  en  croire  ces  belles  maxime , 
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oo  dirail  que  l'âi^e  d*or  règne  dans  ce  pays.  Le  Ckou-Aing 
recommaede  aui  magistrats  lajoatioe,  le  désinléreneiiie&t ,  la 
recherche  de  la  vérité.  •  Après  que  les  parties  ont  prodmt  leurs 
preates ,  les  juges  écoutent  ce  qu>lles  ont  à  dire.  S'il  n'y  a 
point  de  doute ,  ils  appliquent  Fun  des  cinq  sup^ioes  «.  S'a  y 
a  doute ,  il  faut  recourir  aux  cinq  modes  de  rachaL  Dans  le  cas 
où  Ton  pourrait  hésiter  sur  Topportunité  dn  rachat,  il  conviait 
de  juger  selon  les  cinq  sortes  de  ùutes.  Celles-ci  ont  pour  causes 
la  crainte  d*un  homme  en  place ,  la  vengeance  ou  la  reconnais- 
sance, la  séduction  des  femmes ,  Tamour  de  Fai^^t ,  les  re- 
commandations. Ces  fentes  peuvent  être  commises  par  les  ju- 
ges ou  par  les  parties  :  pensez-y  bien,  et,  s*il  y  a  doute,  il  feut 
pardonner.  Quand  un  homme  est  accusé,  il  feut  r^arder  aux 
circonstances  et  aux  motife.  Ce  qui  ne  peut  être  vérifié  ne  sau- 
rait offrir  matière  à  procès.  Il  feut  être,  sdon  le  cas,  indul- 
gent ou  sévère.  Ceux  qui  savent  feire  de  heaux  discours  ne  valent 
rien  pour  juger  des  procès  ;  il  feut  pour  cela  des  hommes  doux 
et  sincères ,  droits ,  et  d'une  modération  éprouvée.  Expliquez 
et  publiez  le  code  des  lois.  Que  dans  le  procès  on  n'ait  point 
égard  à  l'intérêt.  Les  richesses  ainsi  amassées  sont  un  trésor 
de  feutes  qui  attirent  malheur.  » 

C'est  ainsi  que  le  code  abonde  en  belles  maximes,  mais  qui 
malheureusement  se  perdent  dans  rapplication ,  par  Fignorance 
de  Tinterprète  ou  la  vénalité  des  organes  de  la  loi. 

La  religion  se  réduit  à  peu  près  à  un  règlement  d'État  et  de 
discipline.  Trois  religions  sont  en  présence  dans  ce  pays ,  grâce 
a  un  esprit  de  tolérance  qu'il  conviendrait  mieux  d'appeler 
apathie  :  celle  des  savants,  qui  est  la  loi  de  Confucius,  se  réduit 
en  somme  au  déisme  et  à  l'indifférence  :  ils  considèrent  qu'à 
la  mort,  l'âme  passe  en  d'autres  corps,  ou  se  décompose  dans 
l'air,  sans  qu'il  reste  autre  chose  de  l'homme  que  son  sang  dans 
ses  enfants ,  et  son  nom  dans  sa  patrie.  Dieu  seul  est  immor- 
tel. Les  tao-tsées  suivent  la  religion  des  esprits,  avec  toutes 
sortes  de  superstitions.  Confucius  ayant  déclaré  qu'il  n'avait 

*  La  marque  sur  le  visage,  Tamputation  du  nez ,  des  pieds,  Tévira- 
tion,  la  mort. 
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pour  tâche  que  de  relever  les  doctrines  primitives,  et  qu'il  n'é- 
tait que  le  précurseur  d'un  grand  personnage  qui  viendrait  de 
l'Occident ,  le  roi  Minet  envoya  une  flotte  à  la  rencontre  d6  ce 
Messie. 

L'expédition  s'engagea  assez  loin ,  mais  n'osa  pourtant  pro- 
longer le  voyage  ;  elle  aborda  dans  une  île,  où  on  trouva  une  sta- 
tue de  Boudha,  qui  fut  rapportée  en  Chine  trente-trois  ans  avant 
le  Christ.  Son  culte  se  répandit  dans  les  basses  classes  qui,  l'ado- 
rèrent sous  le  nom  de  Fo  ;  mais  il  fut  repoussé  des  savants. 

Les  Chinois  sont  donc  tout  à  fait  libres  dans  le  choix  de  leurs 
opinions  religieuses  ;  mais  la  loi,  comme  dans  tout  le  reste,  sans 
s'occuper  des  choses  intimes,  règle  minutieusement  les  rites, 
les  formes  extérieures ,  les  cérémonies.  Tout  cet  ensemble  de 
mœurs  caractéristiques  ;  ce  cérémonial  compassé  et  invariable , 
cette  hiérarchie  sans  fin  ;  cet  amour  du  beau,  plutôt  puéril  que 
grand;  cette  gravité  pédantesque  des  lettrés;  tout  ce  grand  vide, 
recouvert  d'une  élégance  mesquine,  a  cependant  résisté  à  l'ac- 
tion des  siècles,  et  a  fini  par  absorber  les  conquérants  barba- 
res. De  la  vivacité  grecque  et  méridionale ,  on  n'en  trouve  pas 
l'ombre  dans  ce  pays,  où  on  affecte  de  faire  tout  avec  calme , 
temps  et  mesure.  Les  Chinois  savent  adroitement  profiter  de  la 
vivacité  des  Européens  pour  les  faire  tomber  dans  tous  les  pièges 
que  leur  imagination  invente  ;  si  bien  qu'il  n'est  .point  de  mar- 
chands assez  adroits  pour  y  échapper.  Ils  savent  cacher. sous 
des  dehors  tranquilles  la  haine  et  la  colère  la  plus  violente  : 
offensez-les,  et  ils  vous  paraîtront  ne  rien  sentir;  mais  leur  ven- 
geance vous  atteindra  quand  vous-y  penserez  le  moins. 

La  seule  passion  qu'ils  laissent  éclater  est  celle  du  jeu,  dont 
\e»  émotions  conviennent  si  bien  à  une  société  vieillie  :  riches 
et  pauvres  «'y  abandonnent  malgré  toutes  les  défenses  de  la  loi, 
et  ils  jouent  sur  un  coup  de  dé  leur  fortune,  leurs  maisons, 
jusqu'à  leurs  enfants  et  leurs  femmes. 

Comme  tous  les  peuples  ignorants  les  Chinois  sont  fatalistes  : 
les  incendies  fréquents-dévorent  leurs  villes  sans  qu'ils  cessent 
pour  cela  de  brûler  des  papiers^et  de  l'encens,  de  fumer,  de  tirer 
des  feux  d'artifice  au  milieu  de  leurs  maisons  de  bois  et  de  paille. 
Le  feu  une  fois  allumé,  ils  regardent  Id  maison  comme  destinée 


à  briller,  et  ne  font  rien  pour  l'eleiudre.  On  peut  juger  de  leurs 
MjpvrMitioDS  a  tous  les  lalisniaus ,  les  amulettes  répandus  das) 
leurs  demeures.  Ils  suspendent  surtout  à  la  [été  de  leurs  Ulsdf 
vieilles  pièces  de  monnaie  de  eulvre,  enfilées  daus  un  étui  de 
fer  en  forme  d'epée ,  aliii  ijue  les  souverains  dont  elles  portent 
l'effigie  en  élois^nent  les  esprits  malins,  tels  que  les  spectres  de 
ceux  qui  ont  péri  de  mort  violente,  et  qui  reviennent ,  penseal- 
ils,  dans  les  maisons  pour  en  effrayer  les  liabitaats. 

A  ta  première  apparition  des  Européens ,  dont  les  clieiou 
roux  et  le  nez  proéminent  s'éloignaient  tant  de  leur  type  de 
beauté,  les  mères  et  les  nourrices  les  montraient  aux  enfants 
comme  des  ogres  el  des  démons  :  aussi  leur  douDa-t-on  le  nom 
de  Fan-Konel,  ou  démons  étrangers. 

Oiez  un  pareil  peuple  tout  semble  calculé  à  dessein  pour 
éterniser  l'enfance  :  des  pieds  difformes  à  force  d'être  compri- 
més, des  ongles  qui  gênent  raulîon  des  doigts,  des  ventres  énor- 
mes, des  bains  continuels;  toujours  des  boissons  chaudes qai 
énervent  l'intelligence  comme  le  corps.  L'obéissance  y  e^se 
d'être  une  vertu,  inspirée  qu'elle  est  par  la  crainte  du  fouet 
L'amour  de  lafamille  n'est  pas  davaotJi^'i' nue  vertu,  n'étant  pra- 
tiqué que  par  crainte  de  la  loi.  et  dans  une  rertaine  mesure;  la 
mère,  vénérée  tant  que  le  père  vit,  est  méprisée  et  abandonner 
sitôt  que  la  mort  de  son  mari  ne  lui  laisse  plus  d'autre  litre 
que  celui  de  concubine. 

Comment  le  progrès ,  ce  caractère  distinclif  de  riiumanitê. 
pourrait-il  exister  là  où  une  chose  doit  se  faire  de  telle  manicre 
parce  qu'elle  a  toujours  été  faite  ainsi  ?  1,'élronger  y  sera  suspect, 
entouré  d'espions  et  d'obstacles,  car  il-pourrait  introduire  des 
innovations  :  aussi  la  nation,  privée  de  points  de  comparaison, 
et  mesurant  tout  d'après  ses  cérémonies  rituelles  et  les  compli- 
cations artificielles  de  son  organisation,  verra  des  barbares  dans 
tous  les  autres  peuples.  Aujourd'hui  encore  les  Chinois  répon- 
draient à  ceux  qui  voudraient  les  instruire  ;  ■  Que  voulez-vouii 
nous  enseigner?  Nous  cousaissons  tous  les  arts  utiles;  uouï 
cultivons  le  blé,  les  légumes ,  les  fruits  ;  nous  savons  employer 
pour  nos  tissus  et  nos  étoffes  non-seulement  la  soie,  le  coton 
et  le  chanvre,  mais  toutes  sortes  d'écorces  el  de  racjiies  encore  ; 
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personne  n'exploite  les  minesmieux  que  nous^çt  ne  connaît  mieux 
Fart  du  charpentier,  du  potier,  de  Tébéniste;  nous  sommes 
charrons  et  sculpteurs  ;  nous  savons  teindre,  faire  le  papier,  la 
porcelaine,  mieux  qu'aucun  peuple  du  monde.  ^ 

Il  est  vrai  que  les  besoins  matériels  depuis  un  temps  imnié- 
morial  ont  trouvé  chez  eux  toute  satisfaction;  mais  il  n'en  est 
point  ainsi  de  ceux  de  Tintelligence  :  là  une  hypocrisie  systér 
matique  et  une  obéissance  passive  ont  comprimé  cet  élan  qui 
pousse  l'homme  vers  des  destinées  meilleures.  L'imprimerie,  la 
boussole,  la  poudre  à  canon  étaient  connues  en  Chine  bien  avant 
de  l'être  en  Europe  ;  mais  tandis  que  ces  trois  découvertes  trans- 
formaient le  monde  occidental,  elles  ne- trouvaient  en  Chine  au- 
cun perfectionnement,  et  n'y  restaient  qu'un  objet  d'amusement. 
La  boussole  ne  leur  est  d'aucun  usage ,  puisqu'ils  né  voyagent 
pas;  la  poudre  à  canon  ne  sert  qu'aux  feux  d'artifice;  l'impri- 
mmey  est  astreinte  à  des  préceptes  inviolables,  et  n'a  pas  même 
servi  à  simplifier  leur  écriture,  dont  les  complications  sont  inex- 
tricables. £n  somme,  toute  étincelle  d^enthousiasme  a  manqué  à 
l'originalité  futile  de  ce  peuple,  et  sou  intelligence  glacée  n'a 
donné  que  des  fruits  artificiels. 

Le  peuple  ne  connaît  point  la  langue  écrite,  dont  il  ne  pourrait 
surmonter  les  difficultés.  Les  livres  classiques  lui  sont  donc 
fermés  ;  on  n'y  trouve  rien  d'ailleurs  qui  parle  à  son  imagination 
et  à, son  âme;  mais,  avec  le  genre  de  ruse  dont  il  est  doué, 
il  sait  mille  supercheries  pour  éluder  les  lois,  sans  exposer  sa 
chère  tranquillité  etson  argent,  qui  lui  est  plus  cher  encore. 
Ëtes-vous  riche  ?  Payez  la  justice,  et  faites  à  votr«  guise.  Êtes- vous 
marchand.'  Payez,  et  vous  pourrez  frauder  à  votre  aise  sur  le 
poids  et  la  mesure.  Êtes-vous  lettré?  Flattez,  oourbez-vous 
pour  monter,  et  entendez-vous  tous  pour  tenir  en  brid^  un 
peuple  mou  et  divisé.  Que  si  ce  peuple,  mourant  de  faim , 
s'attroupe  par  bandes  et  attaque  les  marchands  sur  les  grandes 
routes,  l'empereur  lapcera  des  escadrons  sur  ces  brigands  : 
s'ils  sont  pris,  on  les  pendra;  s'ils  ont  le  dessus,  oh  traitera 
avec  eux  ;  on  les  laissera  maîtres  dans  la  contrée,  en  se  bornant 
à  en  tirer  de  l'argent.  Si  un  voisin  puissant  envahit  le  pays,  quel 
intérêt  le  peuple  a-t-il  à  se  défendre?  Il  mourra  de  faim  sous  le 
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nouveau  maître,  comme  sous  l'ancien.  Les  envahisseurs  trioii> 
phent  donc,  et  s'aceommodenl  on  ne  peut  mieux  des  traditiom 
despotiques  de  l'empire.  [Is  prennent  pour  eux  les  richesses, 
partagent  le  pouvoir  avec  les  lettrés,  afin  qu'ils  lesaident  à  maio- 
lenir  le  peuple  dans  l'obéissance.  Celui-ci  travaille  d'abord  pour 
enrichir  ses  maîtres,  et  pour  subsister,  si  le  cas  se  trouve 
possible. 

Ainsi  il  y  a  la  paix  sans  la  justire,  des  richesses  saus  Témula- 
lion,  des  cérémonies  sans  amour,  une  morale  sans  pratique. 
Aux  frontières  toujours  la  guerre  imminente,  au  dedans  les 
séditious. 

En  1648,  la  ChiuB  fut  conquise  par  les  Tartares,  qtd 
adoptèrent  tous  ses  usages  et  la  forme  de  sou  gouvernement. 
Cette  dynastie  décréta  que  tout  corps  militaire  dans  les  prvviib 
ces  serait  composé  par  moitié  de  Chinois  et  de  Tartares;  aiiiii 
des  tribunaux  :  de  façon  que  ces  deux  peuples  se  tiennent  réci- 
proquement en  respect;  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  entièremeDt  privé 
du  pouvoir  civil  et  militaire;  et  le  peuple  conquérant  peut  s'é- 
tendre ainsi  sans  s'affaiblir,  et  faire  tête  aux  troubles  civils 
comme  aux  invasions  étrangères. 

Les  missionnaires,  et  principalement  les  jésuites ,  formèrent 
le  premier  lien  de  communication  entre  la  Chine  et  l'Europe; 
ces  derniers  nous  ont  fourni  les  meilleurs  doeuinents  que 
nous  ayons  jusqu'à  ce  jour  sur  ce  pays.  Ayant  eu  l'adresse  de 
capter  les  bonnes  grâces  de  l'empereur  et  des  mandarins,  il 
leur  fut  permis  d'en  espérer  les  plus  grands  avantages  pour  la 
religion  et  pour  la  civilisation.  Mais  les  jésuites  avaient  en 
Europe  des  ennemis  puissants  alors  et  implacables  qui  les  atta- 
quèrent auprès  du  saint-siége,  leur  reprochant  de  tolérer  de 
certaines  superstitions  inhérentes  aux  coutumes  chinoises  :  de 
là  une  lutte  qui  entama  leur  crédit  près  des  Chinois ,  désireux 
par-dessus  tout  de  la  tranquillité,  et  qui  aboutit  à  leur  expul- 
sion. Avec  eux  disparut  de  la  Chine  le  christianisme,  qui,  «lans 
lessièclesprécédents,  y  avait  déjà  été  apporté  par  les  Arméniens. 

L'empire  russe  a  une  telle  étendue ,  qu'il  touche  aux  confins 
de  la  Chine  :  ce  qui  décida  Pierre  le  Grand  à  y  enrayer,  en 
17S0,  une  ambassade  dont  lit  partie  le  voyageur  anglais  Bell 
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d'Antermong,  qui  nous  en  a  laissé  la  description.  Ce  fut  un  speo- 
tacle  inouï  pour  les^  Chinois  que  ce  cortège,  vêtu  à  Teuropéenne, 
et  faisant  son  entrée  dans  Pékin.  L'étiquette  exigeait  que  tout 
ambassadeur  se  prosternât  en  frappant  neuf  fois  la  terre  de  sba 
front  (  A'ot^-^ott);  et  cela  non-seulement  devant  Fempereur^  mais 
encore  devant  les  princes  du  sang,  les  vice-rois,  les  mandarins, 
et  les  ministres.  L*ambassadeur  Ismaïlof  redoutait  d*un  côté  le 
courroux  du  czar  s'il  se  prétait  à  cette  humiliation,  et  il  pouvait 
de  l'autre ,  en  s'y  refusant ,  mettre  la  mésintelligence  entre  les 
deux  empires ,  et  faire  manquer  ainsi  le  bat  de  sa  mission.  Mais 
l'empereur  heureusement  désirait  que  ces  étrangers  fussent 
témoins  des.  fêtes  que  l'on  allait  célébrer  pour  le  soixantième 
anniversaire  de  son  règne;  et  il  aplanit  la  difficulté  «  en  fiiis^nt 
rendre  en  son  nom  un  hommage  semblable,  par  un  mandarin,  à 
la  lettre  du  czar  que  l'ambassadeur  était  chargé.de  lui  présenter. 

L'envoyé  russe  accomplit  alors  sans  scrupule  les  actes  de  res- 
pect indispensables. 

La  Russie  demandait  la  liberté  du  commerce  entre  les  deux 
États,  et  à  établir  des  comptoirs;  mais  Kang-hi  n'y  consentit 
que  pour  Pékin  et  quelques  points.  La  Russie  obtint  aussi  de 
laisser  un  agent  dans  cette  capitale  ;  mais  il  y  fut  gardé  comme 
prisonnier ,  et  on  le  renvoya  à  la  première  occasion.  Les  négo- 
ciations se  renouèrent  plus  tard  ;  on  régla  la  question  des  fron- 
tières. Pierre  1®^,  qui  s'était  agrandi  aux  dépens  des  Mongols  du 
Kaptchak ,  et  avait  envahi  la  Sibérie ,  se  trouva  limitrophe  de-^ 
la  Chine ,  au  nord  du  pays  occupé  par  les  Mongols  Khalkha. 
D'autres  Mongols  s'étant  réfugiés ,  après  une  défaite ,  dans  le 
pays  situé  au  sud-est  du  lac  Baïkal ,  implorèrent  la  protection 
de  la  Russie ,  s'offrant  à  elle  pour  vassaux.  Comme  ils  allaient 
en  pèlerinage  à  Ourga,  résidence  de  leur  pontife  suprême 
ÇKou-touk^tou),  il  en  résultait  des  conflits  fréquents  qui  atti- 
rèrent l'attention  des  gouvernements  russe  et  chinois.  Des  con- 
férences se  tinrent  sur  le  Sclenga  ;  on  marqua  de  nouveau  les 
frontières,  on  éleva  des  colonnes,  et  l'on  posa  des  sentinelles. 
Kiakta  fut  désigné  comme  marché  commun  au  commerce  des 
deux  nations.  Les  Chinois  ont  gar(ié  le  monopole  de  la  rhubarbe, 
dont  les  Russes  n'ont  jamais  pu  obtenir  la  vraie  semence;  Us 
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échangent  eu  outre  le  W\é  contre  de  Targent,  des  fourrures  et 
des  draperies.  Le  gouvernement  chinois  permet  aux  marchands 
étrangers  de  Kiakta  de  venir  tous  les  trois  ans  h  Pékin,  mais 
point  au  nombre  de  plus  de  deux  cents. 

Le  Portugal  aussi  envoya  en  1722  un  ambassadeur,  don 
IVletello,  pour  réclamer  protection  en  faveur  des  Portugais  ré- 
pandus dans  Tempire.  La  cour  admira  la  gravité,  de  l^ambas^- 
deur,et  son  exactitude-dans  Taceom plissement  des  cérémonies; 
mais  s'apercevant  qu'il  était  scabreux  de  parler  de  religion, 
il  évita  d*aborder  ce  sujet.  I^iCS  Hollandais  envoyèrent  aussi  une 
ambassade  en  1796;  elle  fut  mal  reçue,  Tempire  n'ayant  plus 
besoin  d'eux.  La  même  année,  TAngleterre  y  expédia  lord  Ma- 
cartney,  diplomate  habile,  qui  cependant  ne  put  rien  obtenir. 
Kn  1806,  la  Russie  mit  en  campagne  une  nouvelle  légations  ^^ 
se  composait,  au  départ,  de  cinq  cents  individus  ;  mais,  arrivés 
à  la  grande  muraille,  ils  étaient  réduits  à  soixante-dix,  et,  n'ayant 
pas  voulu  se  soumettre  au  Kou-touy  ils  se  virent  fermer  l'entrée 
de  la  capitale. 

L'Angleterre  envoya  de  nouveau  une  ambassade  en  1815, 
pour  arranger  les  différends  qui  s'élevaient  chaque  jour  entre  la 
Chine  et  la  compagnie  des  Indes.  Elle  était  conduite  par  lord 
Amherst,qui  ne  put  se  résigner  au  Kou-tou;  et,  arrivé  aux 
portes  de  la  demeure  impériale,  il  fut  congédié,  sans  avoir  pu 
lever  les  yeux  sur  le  Fils  du  Ciel. 

Cependant  les  marins  qui  portèrent  en  Chine  l'ambassadeur 
Amherst  en  étudièrent  soigneusement  les  cotes;  plusieurs  pé- 
nétrèrent dans  riûtérieur  avec  la  légation.  Cène  sont  point  les 
relations  qui  manquent  sur  ce  pays;  nous  avons  les  voyages 
de  George  Staunton  (1797),  John  Barrow  (  1804),  de  Gui- 
gnes (1808),  Henry  Ellis  (1817),  Abel  Clarke  (1818),  Tim- 
bovski  (1827),  Davis  (1837)  :  mais  les  étrangers  peuvent-ils 
atteindre  à  la  vérité,  trompés  qu'ils  sont  par  les  indigènes,  et, 
ainsi  que  l'avouait  un  Chinois,  reçus  comme  des  mendiantsf 
traités  comme  des  prisonniers ,  renvoyés  comme  des  voleurs. 
T^a  Chine  passa  d'abord,  sur  lo  foi  de  Marco  Polo,  de  Jean  de 
Carpin  et  de  Mandeville,  pour  le  pays  de  Ter  et  des  pierreries; 
puis  les  missionnaires,  qui  espéraient  la  trouver  docile  à  leurs 
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enseigiienieuts,  eu  parlèrent  favorablement  :  Voltaire  et  son 
école  n'y  virent  que  des  Mencius  et  des  Confucius.  Aujourd'hui , 
au  contraire ,  les  négociants  de  Macao  et  de  Canton ,  non  moins 
exclusifs  dans  leurs  jugements,  et  concluant  sans  doute  du  par- 
ticulier au  général ,  nous  donnent  tous  les  Chinois  pour  dés- 
fourbes  et  des  voleurs.  La  guerre  Onira  peut-être  par  déchirer 
le  voile  dont  la  Chine  s'obstine  à  s'envelopper. 

Quant  au  commerce,  pendant  longtemps  il  n'y  eut  que  Canton 
qui  fût  ouvert  aux  Européens  ;  mais  le  temps  de  leur  séjour  était 
limité,  de  même  que  le  nombre  des  marchands  avec  qui. ils  pou- 
vaient traûquer.  Jusqu'en  1792  ces  ras^rchands  n'étaient  qu'au 
nombre  de  douze,  puis  ils  furent  portés  à  dix-huit  :  connus  sous 
le  nom  de  Hanistes ,  ils  servaient  à  toutes  les  transactions  con^- 
merciales,  «t  répondaient  de  tous  les  risques  comme  courtiers» 
Les  Chinois  se  répandent,  pour  faire  Iç  négoce,  sur  toutes  lé^. 
mers  d'Orient  et  dans  les  principaux  ports  de'  la  Malaisie  et  de 
l'Inde  transgangétique.  Ils  se  sont  emparés  depuis  quelque  temps 
du  commerce  de  Siam  et  de  l'empire  d' Annam. 

Leur  principale  exportation  est  celle  du  thé ,  que  la  Chine 
fournit  seule  à  l'Europe  et  au  reste  du  inonde.  Cette  feuille , 
dont  l'usage  est  très-ancien  parmi  les  Chinois,  fut  apportée 
en  1610,  pour  la  première  fois,  en  Europe  par  les  Hollandais. 
Les  ambassadeurs  moscovites  en  offrirent  au  czar  en  1638»  et 
en  peu  de  teipps  le  thé  se  répandît  dans  toute  la  Russie.  Il 
était  à  peine  connu  en  Angleterre  en  16ô0;  mais  il  y  fut  bien- 
tôt soumis  à  une  taxe,  comme  le  café  et  le  cacao.  La  compagnie 
des  Indes  crut  pourtant  faire  au  roi  Charles  II  un  beau  pré- 
sent, en  lui  en  offrant  en  1664  deux  livres  de  thé.  Dans  le 
cours  du  siècle  dernier,  il  a  pris  place-  en  Angleterre  parmi 
les  denrées  de  première  nécessité.  De  1710  à  1810,  la  compa- 
guie  en  vendit  à  Londres  750,219^000  livres,  qui  rapportèrent 
129,804,095  livres,  sterling  ;  et,  de  1810  à  1832,  au  moins 
848,408,000  livres;  elle  en  a  placé  51  millions  de  livres  en  1837; 
et  le  thé  produit  à  l'échiquier  une  recette  annuelle  de  75  mil- 
lions de  francs. 

L'einpereur  Kien-long  (1736-1796)  établit  sa  domination  sur 
les  Ëleutes,  de  sorte  que  l'empire  détendit  jusqu'aux  confins  de 
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la  Perte.  Il  Mminit  le  TiMt  (I7S7) ,  et  ne  laina  «a  dtto!-lam, 
chef  suprême  de  la  religion  de  BooddlMi,  fie  l^(|iaoKité  vé& 
g^use,  8008  la  soprématieda  FUa  duCM.  Kiwi  loèg-ftt  le  pii» 
grand.prinee  de  8a  dynastie:  caractère  foma,  mg^géôétnaAt 
il  visitait  ses  provinces  et  se  plaisait  à.  soulager  asi  peuples.  IL 

maintint  te  paix  à  l'intérienr,  et  poossa  ses  conqdilea  an  deliocs. 
Il  composa  des  poésies  et  plodeors  histoires  ^  et  reeneflUI  ks 
monuments  littéraires  de  tous  les  siècles. 

Kia-King  (1796-1833),  son  successeur,  eut  k  lutter  œntre  &m 
cm^urations  et  des  révoltes.  Ce  prince  disait  que  le  peu'dtinlMt 
que'  ses  sujets  lui  avaient  montré  dans  sis  dangers 'ra£D^eiit 
plus  que  les  projets  homicides  -des  assassins ,  et  U  pfomit  de 
ae  r«idre  plus  digne  de  leur  flympathie.  Les  cfties  roérîdioiiales 
tarent  alors  ravagées  par  les  pirates,  qui  en  rançonnaiekit  lesb»- 
hitants  et  les  bâtiments.  Des  sociétés  sècrèles  se  fomèreot  a« 
dedans  pour  expulser  letf  Tartares  et  recouvrer  riAdépendatoee 
nationale^  En  1916,.  le  gouvernement  en  devint  plus  rigomeux. 
Toute  réunion  de  dnq  personnes  fut  défendue;  on.  eut  jmouis 
à  des  tortures  atiroces  pour  arracher  des  aveux;  et.  10,370  indi- 
vidus, condamnés  à  la  peine  capitale,  attendaient  dans  les  prisons 
la  vie  ou  la  mort,  de  la  volonté  de  F  empereur.  Les  lettrés  ne 
cessaient,  il  est  vrai,  de  rappeler  à  Tempereur  ses  devoirs,  sur- 
tout 4ans  les  grands  désastres ,  à  l'occasion  d'une  sécheresse 
qui  désola  le  pays,  d'un  débordement  du  fleuve  Jaune  (1818), 
qui  noya  cent  mîDe  personnes ,  d'un  ouragan  qui  dévasta  Pékin, 
et  poussa  la  mer  sur  unègrande  étendue  des  cotes^ 

Tao-Kuang,  son  successeur  (1821-1850),  se  montra  très-hostile 
au  christianisme,  elsonrègne  fut  agité  par  plusieurs  révolutions. 
La  dynastie  tartare,  attentive  à  empêcher  l'empire  de  se  dis- 
soudre, devait  voiir  d'un  œil  jaloux  les  compagnies  européennes, 
qui ,  sous  un  titre  commercial ,  sont  de  véritables  puissances, 
ayant  des  armées ,  des  possessions ,  des  lois  et  des  ambassa- 
deurs. Déjà  lorsque,  dans  le  siècle  passé,  les  Népaulais  con- 
quirent le  Tibet,  le  dalaî-Iama  avait  eu  recours  à  Ki^i-long, 
empereur  de  la  Chine,  qui  en  effet  les  chassa,  et -réunit  le 
Tibet  à  ses  États.  Il  passa  même  l'Himalaya ,  et  entra  dans  le 
JVépaul.  Mais  la  compagnie  anglaise,  craignant  un  soulèvement 
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dans  l'Inde,  dirigea  son  armée  contre  les  Cinnois,  et  les  obli* 
gea  de  battre  en  retraite.  La  mésintelligence  s'augmenta  en- 
core (1808)  lorsque  lord  Minto,  sous  prétexte  d'empéclier 
que  la  marine  française  ne  s'emparât  de  Macao,  se  jeta  sur 
cette  place  :  les  Chinois  toent  forcés  de  l'évacuer  après  une 
lutte.  Les  Anglais  envahirent  ensuite  lèNépaul  (1814-1816),  et 
successivement  se  substituèrent,  dans  l'Assam  et  dans  l'Af- 
ghanistan,  à  ces  Birmans  que  la  Chine  avait  voulu  conquérir 
en  1767  ;  ils  se  trouvèrent  ainsi  limitrophes  de  la  Tartarie  chi- 
noise. Vers  1820  ils  colonisèrent  Singapour,  dans  le  détroit  de 
Malacca;  et  en  la  déclarant  port  franc  ils  y  firent  affluer  bien- 
tôt les  navires  du  monde  entier;  mais  cette  ville  ^t  encore  à 
vingt  degrés  de  là  Chine. 

Nous  avons  vu  que  les  nations  étrangères  ne*  peuvent  trafi- 
■  quer  avec  la  Chine  que  par  mer,  à  l'exception  de  la  Russie , 
qui  communique  avec  ce  pays  par  la  Tartarie ,  et  entretient-à 
Pékin  un  archimandrite  et  une  légation.  Canton  était  ouvert  aux 
Européens,  mais  avec  force  restrictions  :  ils  ne  pouvaient  entrer 
dans  la  ville ,  il  leur  fallait  se  servir  d'intermédiaires  chinois, 
tenir  les  gros  bâtiments  à  douze  milles,  et  se  soumettre  à  la 
surveillance  la  plus  minutieuse. 

L'Angleterre  s'en  plaignit  à  plusieurs  reprises  :  en  1816,  elle 
envoya  Macartney  et  Amherst,  puis  Napier  en  1834,  avec  des 
propositions  qui  furent  repoussées  :  non  pas  que  les  Chinois 
aient  de  l'éloignement  pour  le  commerce  avec  les  Européens, 
ils  en  sont  même  les  intermédiaires  dans  toutes  ces  mers  ;  on  en 
trouve  par  milliers  dans  la  Malaisie,  surtout  à  Java,  à  Singa- 
pour ,  à  Calcutta  :  mais  les  histoires  anciennes  et  modernes  ne 
leur  offrent  que  trop  de  motife  de  se  défier  des  Européens , 
qui  ont  massacré  tant  de  fois  les  Chinois  dans  les  Philippines 
et  dans  les  Moluques,  et  qui  ne  cherchent  qu'à  s'étendre  dès 
qu'ils  y  ont  un  pouce  de  terre. 

Les  Américains  du  nord  font  un  commerce  très-actif  avec  la 
Chine,  sans  toutefois  soulever  de  plaintes,  parce  qu'ils  n'ont  en 
vue  que  l'intérêt  privé.  Les  compagnies  commerciales  politiques 
des  différents  pays  de  l'Europe  inspiraient  peu  de  défiaince,  vu 
leur  faiblesse,  et  leur  docilité  à  se  soumettre  à  toutes  les  me- 
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mm  praeritM.  Mais  il  en  étail  antnnMiit  4a  la  *ft«Tir^ 
anglaiie,  qui  allait  grandiiiant  loiifloiin.' QiM^  hm  Am^ 
aurait  eonqoii  la  Kaboul  et  rÀnuDarapomah,  îai  CUnoia  wâr 
vant  daa  garniaona  dana  le  Tibrt,  eonuna  ik  aafoyiwl  ém 
ftlneaiii  pour  défendre  la  Gocfaiiiehina  apièa  la  cieaqpfltadi 
Pempire  birman.  La  Ra«e,  trèa-attaotiTe  à  contreeaRW  la 
domination  de  rAngletene  en  Aaie  etanrtont  eaChiM,  aoû- 
tait  lea  craintea  et  rirritatîon  de  Fempereur. 
.  La  Grande-Bretagne,  ^  tire  des  Indea'  oiienlalai  éx  bi3- 
KoM  etdemi  de  H?rea  aterling  (  103,^0,000  fr.)«  aurait  bianlik 
^niaé  le.  paya  ai  elle  ae  fiulaait  payer  en  argent.  Elle  pséUte 
cela  en  optom ,  obligeant  lea  indigènea  à  aemer,  bob  dn  Ué, 
maia  des  pavots,  dont  elle  reçoit  la  graine  en  icÂoiir  du  fioÉoenl 
qu'elle  Coumit.  Cet  opium  est  échangé  en  Chine  oontre  da  thé, 
que  l'Angleterre  revend  à  FEurope  moyennant  argsot.  JH 
plua,  70  milliona  de  eoton  et  d'olijets  manuftotméa  danaPliila 
aervent-à  payer  d'antres  produite  de  la  Chine;  al  il  vaata  an* 
eoreSOou  36  millions  en  espèces.  C'est  ainsi  une  f^alna  pa^ 
pétuelle d'échange  de  blé,'d'opium,  de  thé ,  d'argent,  dontûn 
anneau,  s'il  venait  à  se  briser,  causerait  de  grands  dommages. 

L'opium  fut  introduit  en  Chine  d'abord  comme  simple  médi- 
cament ;  puis  l'usage  s'en  répandit  au  point  qu'il  devint  un  beaoin 
irrésistible.  L'empereur  Kia-Ring,  en  1799 ,  en  défendit  l'in* 
troduction  sous  des  peines  sévères,  telles  que  la  strangnktion, 
l'exil,  la  prison^  mais,  comme  il  arrive  toujours,  l'usage  s'en 
augmenta  d'autant.  L'opium  ne  sert  qu'au  vice,  c'est-à-dire  à 
enivrer  les  Chinois  :  donc  l'empereur,  qui  se  proclame  le  pèse 
de  ses  sujets ,  devait  les  prémunir  contre  le  danger,  et  voir  de 
mauvais  oeil  les  Anglais  introduire,  malgré  lui ,  un  poison  dans 
ses  États.  Les  Anglais,  au  contraire,  attachaient  une  grande 
importance  à  continuer  ce  trafic,  attendu  que  les  deux  n^ono- 
poies  du  sel  et  de  l'opium,  comme  le  déclara  lord  Glenelg  à  la 
chambre  des  communes  (juillet  1833],  rapportaient  déjà  plus 
de  go  millions. 

Bieaque  l'Angleterre  eût.  à  ménager  un  pays  où  elle  faisait 
un  conimerce  de  400  millions  par  an,  et  qui  lui  foumissttt  ce 
thé  qui  est  devenu  pour  elle  d'un  usage  indispensable ,  elle 
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foula  aux  pieds  lois  et  coutumes ,  et  s'adouna  à  ia  contrebande 
en  bravant  toutes  les  autorités.  En  1838,  elle  introduisit  en 
Chine  4,375,000  livres  d^opium,  d'une  valeur  de  105  millions 
'  au  moins ,  payée  comptant ,  comme  tout  ce  qui  est  de  com- 
merce prohibé.  L'empereur  dut  s'indigner  de  l'audace  de  ces 
barbares ,  qui  venaient  sans  pudeur  violer  ses  lois ,  ses  fron- 
tières, et  encourager  les  vices  de  ses  sujets  :  en  conséquence  il 
prohiba  le  commerce  de  l'opium ,  et  envoya  Lin  à  Canton  en 
qualité  de  commissaire,  avec  de  pleins  pouvoirs  pour  faire  exécu- 
ter ses  ordres  (décembre  1838). 

Les.  actes  du  gouvernement  chinois  en  c«tte  occasion  mon- 
trent autant  d'ignorance  du  caractère  des  Européens,  et  de  leurs 
usages,  que  les  Chinois  en  trouveraient  chez  nous  sur  leur 
compte ,  s'ils  prenaient  la  peine  de  lire  nos  livres.  Lin  procéda 
avec  vigueur  :  il  ordonna  des  arrestations;  il  reprocha  aux  Eu- 
ropéens tout  ce  qui  avait  été  fait  pour  eux,  et  l'ingratitude  dont 
ils  l'avaient  payé;  il  menaça  de  soulever  le  peuple  contre  eux, 
et  se  fit  livrer  tout  l'opium.  Elliot,  qui  commandait  la  marine 
britannique  dans  ces  mers ,  avait  déclaré  le  commerce  de  To- 
pium  illégal ,  et  annoncé  que  l'Angleterre  ne  le  protégerait  pas. 
En  conséquence,  il  en  fut  détruit  20,283  caisses.  Mais  le  gou- 
vernement anglais  déclara  que  l'honneur  de  la  nation  était  en- 
gagé ,  et ,  justice  ou  non ,  qu'il  devait  soutenir  les  négociants. 
Il  désavoua  donc  Elliot,  qui  leur  avait  garanti ,  au  nom  du 
gouvernement  britannique ,  la  valeur  de  l'opium  livré  à  Lin. 

De  là  des  collisions  :  tous  les  négociants  anglais  s*embar- 
quèreut  dans  un  monient  où  il  ne  se  trouvait  pas  même  un 
vaisseau  de  guerre  pour  les  protéger.  Au  commencement  de 
1840  arriva  la  flotte  anglaise ,  forte  de  trois  vaisseaux  de  74  ca- 
nons, de  deux  frégates  de  44,  de  douze  corvettes  ou  bricks, 
et  de  quatre  bateaux  à  vapeur.  La  supériorité  de  celle  marine 
rendait  le  succès  non  douteux.  Les  bâtiments  à  vapeur  et  l'ar- 
tillerie européenne  écrasèrent  les  lourdes  jonques  chinoises ,  et 
bravèrent  de  grosses  batteries  mal  servies,  ainsi  que  des  mu- 
railles de  porcelaine.  Cependant  si  les  Chinois  tombaient  par 
milliers,  il  en  revenait  par  milliers,  et  ils  résistaient  par  le  nom- 
bre. Les  négociations  et  les  attaques  se  succédèrent  jusqu'à 
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Tannée  suivante.  Pendant  ce  tempe ,  les  Anglaûi  continuèrent 
la  contrebande  de  Topium ,  d'autant  plus  recherché  qu'il  était 
prohibé,  lis  bloquèrent  le  fleuve  de  Canton,  prirent  ille  de 
Gliusan,  et  pénétrèrent  assez  près  de  la  capitale.  Mais  Tastuee 
diplomatique  des  mandarins  suppléa  à  leur  inexpérience  mili- 
taire. Les  succès  furent  balancés  par  dea  revers ,  jusqu'au  mo- 
ment où  TAngleterre ,  voyant  son  honneur  compromis  vis-à-vis 
de  barbares  dont  on  se  raillait,  prit  le  parti  de  s'avancer  jus- 
qu'au cœur  de  Tempire. 

Henn  Pottinger  remplaça  avec  de  pleins  pouvoirs  Elliot» 
qui  fut  rappelé  (août  184L]  ;  et  il  occupa ,  sans  perdre  plus  de 
vingt  hommes ,  trois  grandes  villes  de  la  côte  (juillet  1842), 
ainsi  que  le  canal  Impérial ,  en  remontant  la  rivière  Bleue.  Les 
Chinois  se  défendireiit  avec  une  valeur  inattendue;  ils  étran- 
glèrent dans  les  villes  prises  leurs  femmes. et  leurs  enfants,  et 
remplirent  les  puits  de  leurs  cadavres.  Partout  où  Fautorité 
cessa  de  les  tenir  en  bride ,  ces  populations  dans  Fenfanee  se 
livrèrent  à  tous  les  excès.  Des  provinces  qui  depuis  des  siècles 
jouissaient  d'une  paix  profonde  se  trouvèrent  en  proie  à  tous 
les  maux  d'une  guerre  faite  à  outrance ,  et  par  des  ennemis 
tout  à  fait  inconnus  (29  août  1842).  L'empire  cessa  de  se 
croire  invincible ,  et  se  décida  enfin  à  traiter  de  la  paix.  Elle 
fut  conclue  aux  conditions  suivantes  :  la  Chine  eut  à  payer  21 
millions  de  dollars  ;  elle  dut  ouvrir  à  tous  les  Européens  les 
ports  de  Canton,  d'Amoy,  de  Fo-tchou-fou ,  de  Ning-pou,  de 
Sing-haï  ;  céder  à  l'Angleterre  Ttle  de  Hon-Kong ,  et  donner 
une  amnistie  à  ses  sujets.  Quant  à  Topium ,  il  n'en  fut  pas  dit 
un  mot. 

Le  commerce  ainsi  ouvert  avec  trois  cents  millions  d'habitants, 
on  s'imagina  que  l'on  allait  d'un  seul  coup  verser  dans  le  pays 
l'excédant  des  manufactures  de  Bristol  et  de  Liverpool  ;  mais 
un  peuple  dont  les  habitudes  sont  si  tenaces  n'adopte  pas ,  du 
jour  au  lendemain,  les  modes  de  Londres  et  de  Paris,  et  il  ne 
change  pas  ses  étoffes  de  soie  pour  du  coton.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  guerre  de  l'opium,  hideuse  dans  son  principe ,  a  eu  pour 
résultat  d'affranchir  des  défenses  qui  leur  fermaient  le  Céleste 
Empire  tous  les  bâtiments  des  nations  européennes.  Voilà  l'An- 
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gleterre  maltresse  d'une  île  en  face  de  la  Chine ,  comme  elle  Té- 
tait ,  il  y  a  cent  ans ,  d'une  forteresse  sur  la  lisière  de  Tlnde. 
Qui  peut  prévoiries  événements  réservés  à  TOrient? 

Dans  les  quatre  premiers  mois  de  1844,  la  compagnie  a  expé- 
dié en  Chine  huit  mille  cent  quatre-vingt-dix  caisses  d'opium 
pour  une  valeur  de  26,252,000  francs,  produit  annuel  d'environ 
78  millions  '.  Uempereur  a  eu  recours  aux  exhortations,  aux 
défenses,  aux  traités ,  contre  une  habitude  meurtrière.  Pottinger 
lui  conseillait  d'autoriser  le  commerce  de  l'opium,  iet,  en  le  sou- 
mettant à  un  droit  raisonnable,  de  procurer  à  ses  financesd'abon- 
dantes  ressources.  Mais ,  au  lieu  d'adopter  ce  parti  lucratif  et 
honteux,  l'empereur  proposa  à  la  compagnie  une  indemnité 
de  37  millions  et  demi  par  an,  si  elle  voulait  renoncer  à  cul- 
tiver l'opium.  C'était  une  proposition  absuirdé;  mais  de  quel 
côté  se  trouvaient  la  noblesse  et  la  moralité  *  ? 

Une  connaissance  plus  exacte  du  pays  et  des  idées  mieux  en- 
tendues de  liberté  ont  fait  voir  combien  s'abusaient  les  savants 
du  siècle  passé ,  lorsqu'ils  proposaient  le  gouvernement  chinois 
à  l'admiration  des  hommes.  Véritable  type  du  gouvernement  de 
famille,  prodigue  d'ordres  et  de  promesses ,  il  envahit  le  sanc- 
tuaire domestique,  et  enchaîne  par  des  prescriptions  arbitraires 
tout  développement ,  toute  spontanéité;  son  premier  soin ,  c'est 

'  Pendant  la  guerre  de  la  Chine,  on  publia  à  Calcutta  le  bilan  suivant 
du  commerce  du  Bengale  : 

IropnrtaUons.  Exportations. 

Années.  Liv.  aterl.  Llv.  sterL 

1835-1836 73,956,000 131,783,892 

1836-1837 93,164,000 167,693,522 

1837-1838 101,748,760 162,616,887 

1838-1839 103,514,375 162,002,012 

1839-1840 111,747,952 176,015,297 

1840-1841 146,698,177 209,223,245 

*  La  France  a  fait  aussi  un  traité  de  commerce  avec  la  Chine  le  24 
octobre  1845. 

(  Juillet  1847  ) ,  de  nouvelles  hostilités  furent  près  d^éclàter  entre 
la  Chine  et  l'Angleterre ,  qui  nourrit  évidemment  l'intention  de  s'éta- 
blir dans  ce  pays.  o 
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de  répiimar  les  révoltes,  et  de  eonserver  un  ordre  qui  n'est  mtiç 
ehoeè  qoerimmobilité.  L*éga]itéde  ce  paysn*eiûte  qae  devant 
le  bambonf;  leremède  an  paupérisme  est  Teipeaition  dee  en&nts, 
oomme  le  nombre  immense  des  malheureux  réduits  à  mourir 
deiiiim.  Les  peines  ontunearaiotère  matériel,  àee  point  ^'on 
peut  s'en  racheter  pour  de  l'argent  ou  lesftire  snbiràd*autres, 
même  le  dernier  supplice.  Les  mandarins  sont  les  agents  d'une 
administration  frivole  et  vexatoire ,  qui  assure  l'immôbÂiité  an 
sein  d'une  barbarie  él^nte  «  issue  d'un  égo^e  peureux.  Une 
eoncurrenee  que  ne  limite  aucune  eonsidération  nsorale ,  et  em- 
eentrée  sur  certains  points  «  stimule  l'activité  «  et  procure  aux 
arts  une  prospérité  apparente*  Mais  le  goût  du  mesquin  s&ériUse 
l'imagination;  un  cérémonial  inflexible  enchat&e  toute  afSéetiôn 
franche  et  cordiale  :  les  traités  de  moralesont  des  textes  loiiores, 
rédigés  par  des  lettrés  panthâstes,  aJbaolus,  pédants*  qidne 
s'adressent  qu'à  la  iném<Hre,  ne  visent  qu'à  Teffiet  et  ji  l'artan* 
gsmentdiBS paroles, et  ne  connaiaBent  point  le  pei^ple,  qni^à  son 
tour,  ne  sait  pas  les  lire;  ilsnes'^drenentniàsoaftmo.mlson 
fmagination.  En  un  mot,  la  civilisation,  l'instruction,  le  gouver- 
nement ,  fout  est  matériel  ;  tout  est  dominé  par  là  nécessité 
terrestre  :  on  ne  sent  nulle  part  l'influence  d'un  principe  spiri- 
tltaliste ,  d'une  loi  religieuse,  où  le  mystère  réchauffe  l'imagina- 
tion ,  jusqu'à  ce  que  la  raison  s'éveille  à  son  tour.  En  effet,  le 
culte  dé  Bouddha,  tout  grossier  qu'il  est,  a  réussi  beaucoup  mieux 
que  n'avaient  fait  jamais  tous  les  lettrés  ;  il  a  agi  sur  les  indivi- 
dus; mais,  dépouillé  de  ce  mysticisme  qui  faisait  sa  force  sur 
le  Gange ,  et  qui  ne  saurait  être  compris  sur  le  fleuve  Jaune , 
où  il  n'a  conservé  que  les  idoles  et  quelques  cérémonies  extérieu- 
res, le  bouddhisme  a  perdu  toute  valeur  sociale.  Aussi  ne  réussit- 
il  qu'à  engourdir,  en  le  fatiguant,  un  peuple  qui  n'est  initié  à- 
aucune  espérance  d'avenir,  et  qui  ne  vit  que  dans  la  vénération 
du  passé. 


i 
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ENCORE   L'ANGLETERRE. 


On  ne  peut  s'occuper  de  FAngleterre  sans  avoir  à  parler 
d*une  moitié  du  genre  humain ,  ainsi  qu'il  ^arrive  à  propos  de 
Tempire  romain.  Au  milieu  des  vicissitudes  de  ce  siècle ,  TAn- 
gleterre  n'a  rien  perdu ,  et  elle  a  gagné  énormément.  Elle  a  des 
colonies  où  Ton  parle  français,  allemand,  espagnol;  tandis 
qu'aucune  puissance  n'eu  possède  où  l'on  parle  anglais.  Elle 
est  maîtresse,  en  Europe,  d'Heligoland,  de  Malte,  de  Gibraltar, 
des  tles  Ioniennes  ;  en  Amérique,  du  Canada ,  de  l'Acadie ,  des 
Lucayes,  des  Bermudes,  d'une  grande  partie  des  Antilles,  d'une 
portion  de  la  Guyane ,  des  Malouines  et  autres  tles  ;  de  Falkland 
et  de  la  Trinité  :  elle  domine  la  mer  des  Caraïbes.  Elle  a  en 
Afrique  Bathurst ,  Sierra-Leone ,  plusieurs  établissements,  sur 
la  côte  de  Guinée ,  les  Iles  de  France,  de  Loss,  de  Rodrigue  i 
les  Séchelles,  Socotora,  l'Ascension,  Sainte-Hélène ,  et  le  cap 
de  Bonne-Espérance,  la  plus  importante  de  toutes  ces  positions. 
Elle  a  supplanté  la  France  en  Asie;  elle  est  maîtresse  de  Ceyian, 
d'un  empire  de  cent  vingt-cinq  millions  d'habitants ,  qui  s'ac- 
croît chaque  jour  ;  des  îles  de  Slnghapour,  d'une  partie  de  Ma- 
lacca  et  de  Sumatra.  D'Aden ,  station  extrêmement  favorable 
entre  Bombay  et  Suez,  et  jadis  marché  considérable  de  l'Arabie, 
elle  pourra  répandre  dans  ITémen  et  dans  l'Hadramant.  les 
productions  de  l'Europe  et  de  l'Inde.  Elle  possède,  dans  le 
grand  Océan,  la  plus  grande  partie  de  l'Australie,  la  Tasmanie, 
les  îles  Norfolk ,  la  Nouvelle-Calédonie ,  la  Nouvelle-Zélande , 
les  Sandwich.  Ses  conquêtes  vont  toujours  augmentant,  non 
point  par  ambition,  ce  n'est  jamais  là  le  défaut  de&gouveme- 
ments  bien  pondérés ,  mais  pour  sa  prospérité  intérieure  :  or, 
qu'un  marché  lui  soit  fermé  en  Europe,  il  faut  que  l'Angle- 
terre s'en  dédommage  sur  l'Indus  ou  sur  le  fleuve  Jaune.  Qui 
peut  rivaliser  avec  elle  en  fait  de  colonisation?  qui  s'entend 
mieux  à  choisir  une  position  qui  domine  les  mers  ?  qui  met  plus 
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de  patience  à  s'y  fortifier  ?  Jersey  et  Guemesey  lui  donnent  les 
defii  de  la  Manche  ;  Heligcland  loi  assure  les  boucbes  de  TEibe 
et  du  Wéser.  De  son  rocher  de  Gibraltar*  elle  suweille  FEs- 
pagne  et  lescôtes  barbâresques,  etferme  la  Méditerranée;  Malt» 
et  Corfdu  sont  ses  échelles  yersl'Ori^t;  de  Soeotora,  elle 
domine  la  mer  Aouge,  et  confine  à  la  côte  orientale  d'Afrique 
et  à  rAbyssInie  ;  Ormus,  Buchir  lui  assurent  le  golfe  Peniqpieet 
les  deux  grands  fleuves  dont  il  reçoit  les  eauiu  iyAdiQ,ftatioii 
des  plus  fiivorahles  entre  Suez  et.Bombay,  et  jadis  le  (lus  grand 
marché  de  FArabie ,  elle  pourra  répandr»dâns  KTéoMii  0t  FA- 
dramant  les  productions  deFEurope  et  dellodè^  PuUo-Pinang . 
la  rend  matto'esse  du  détroit  de  Bialaeoa, .  Singapour  d«  pas>^ 
sage  de  ilnde  à  la  Chine;  des  Oes  Mel?ille  et  Bathurst,  elle 
plonge  au  coeur  de  la  Malaisie*  d*où  elle  dispute  api  HoUanduis 
les  épices4es  Moluques.  Le  cap  de  àonne-Espânnce  lui  sert  de 
siHtmelle  arancée  dans  l*oeéan  Indien,  où  die  tcdne  au  lei 
Séchelles  et  Ftle  de  France.  Sainte-Eélène  sert  de  point  da  reU-r 
che  an  commerce  de  Finde  ;  Falkland  pourra  devenir  on  jout  le 
Gibraltar  dû  grand  Océan;  de  la  Jamaïque  elle  surveille  les  An- 
tilles, et  communique  avec  les  deux  Amériques.  Suez  lui  ouvrira 
un  passage  vers  les  Indes.  Elle  travaille  à  s'établir  sur  le  Nil; 
elle  s'évertue  à  pénétrer,  par  le  Niger,  aux  régions  inconnues  de 
FAfrique  centrale  ;  elle  veut  acheter,  deniers  comptants,  de  FEs* 
pagne,  les  tles  Femando-Po  et  Annobon,  qui  dominent  les 
côtes  de  Guinée.  La  Russie  convoite-jt-elle  un  port  sur  la  Médi- 
terrannée  ?  FADgleterre  s'empare  par  précaution  de  Hle  Sapienza 
pour  surveiller  les  Dardanelles.  Aussitôt  qu'il  fut  question  à» 
percer  Fisthme  de  Panama,  elle  en  stipula  le  libre  passage  avec 
les  États-Unis. 

L'Angleterre  a  des  voyageurs  intrépides  pour  explorer,  dans 
tous  leurs  cours ,  l'Indus,  le  Gange,  le  Brahmapoutra,  le  Goda- 
verry,  le  Kisthna ,  le  Cavery ,  chaque  poste ,  chaque  rivage  da 
golfe  Persique ,  du  golfe  Arabique ,  et  surtout  le  trajet  entre  le 
Cap  et  la  Chine  ;  elle  parcourt  avec  la  vapeur  FAmazone  et 
le  Niger,  et  s'occupe  de  franchir  les  Andes  avec  un  chemin  de 
fer.  Le  canal  de  Pamban  lui  évitera  le  long  circuit  de  Geyian; 
aile  doit  en  ouvrir  un  autre  entre  le  Gange  et  F  Indus;  elle  ea 
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projette  d'autres  h  travers  les  isthmes  de  Suez  et  de  Panama. 
Sa  marine  a  purgé  de  pirates  les  plages  de  Concan,  pour  la  sû- 
reté des  bateaux  à  vapeur  qui  viennent  de  Bombay,  et  rejoignent 
aux  Laquedives  ceux  qui  rasent  le  littoral  d'Orissa  ,  de  Coro- 
mandel ,  de  Ceylan  et  du  Malabar. 

Pays  unique  que  cette  Angleterre,  où  tous  sont  libres  et  où  tous 
obéissent  ;  où  Taristocratie  conservatrice  tient  à  faire  elle-mém^ 
les  réformes  dès  qu'elle  les  reconnaît  nécessaires;  où  les  merveil 
les  se  succèdent  ;  où  les  machines  à  vapeur  suppléent  à  la  forci 
de  cinq  cent  mille  chevaux ,  de  deux  millions  et  demi  d'hommes  ; 
où  la  capitale  est  plus  peuplée  que  les  royaumes  de  Grèce ,  de 
Hanovre,  de  Wurtemberg,  de  Saxe,  de  Norwége  ;  où  Ton  jette 
des  ponts ,  ou  plutôt  des  chemins  de  fer,  à  travers  des  bras  de 
mer;  où  Ton  creuse  des  passages  sous  de  grands  fleuves,  des 
canaux  pour  des  frégates  sur  la  cime  des  montagnes,  des  ba3sins 
aussi  spacieux  qu'un  port,  et  revenant  à  des  centaines  de  millions; 
où  un  seul  pont  {fVaterloo-brigde)  en  a  coûté  trente,  certaines 
digues  cinquante  ;  où  des  milliards  ont  été  employés  en  diemins 
de  fer  ! 

Les  deux  compagnies  du  gaz„  à  Londres, possèdent  un  capital 
de  45  millions.  La  marine  marchande,  depuis  1814,  a  construit 
870  navires  à  vapeur,  et  compte  30,000  bâtiments^  Gomme  si 
c'était  un  débouché  trop  étroit  à  tant  d'activité  et  de  richesse 
qu'un  empire  qui  comprend  près  d'un  huitième  de  la  surface  du 
globe ,  et  auquel  obéit  un  cinquième  du  genre  humain ,  l'Angle- 
terre n'en  travaille  pas  à  moins  spéculer  chez  les  étrangers.  Éclate- 
t-il  des  révolutions  dans  quelque  partie  du  monde  ?  l'Angleterre 
prête  ses  guinées,  résignée  à  les  perdre,  parce  qu'elle  est  assurée 
de  s'en  dédommager  par  les  avantages  qu'en  retirera  son  com- 
merce. Ses  compagnies  font  les  chemins  de  fer  et  les  canaux 
de  toute  l'Europe;  elles  exploitent  les  mines  de  l'Amérique. 
Klle  a  versé ,  tant  en  prêts  qu'en  spéculations ,  400,  millions 
dans  l'Amérique  méridionale;  elle  en  a  donné  30  à  la  Grèce, 
350  à  l'Autriche  ;  sa  bourse  est  une  mer  dont  toutes  celles  de 
l'Europe  semblent  être  des  affluents,  et  cet  immense  amas  de  ca- 
pitaux se  transforme  en  agents  productifs.  Où  ne  la  trouve-t-on 
pas  ?  F^t-il  un  événement  ou  une  situation  dont  elle  ne  profite  l 

0. 
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Avec  30  millioas  de  livres  sterling,  elle  réprime  la  traite  doi 
nègres  ;  elle  eo  dépense  autant  en  missions  jeligteosea  et  en  ex- 
péditions scientifiques.  Elle  entreprend  de  coloniser  des  rochers 
arides  avec  une  constance  et  di»  dépenses  incroyalileB ,  dans 
Tespoir  qulls  deviendront  autant  de  dél)ouchés  pour  acm  indus- 
trie. A  peine  les  ccMraux  ont^ls  formé  un  Mot,  ^'dle  y  ariioce 
son  pavillon  et  y  installe  une  fieiniille.  EUe  tranaporte  sardes 
plages  inhabitées  l'écume  de  ses  prisons ,  et  hi«itA€  il  a^^  dévè>- 
loppe  des  colonies  florissantes  ;  beaucoup  de  parolsiéB,  au  Hea 
de  faire  Tauiiidne  à  leurs  pauvres,  les  transportent  dans  les 
Maldives  et  dans-quelques  autres  des  liés  heureuses  de  FOeéan, 
avec  la  réserve  des  droits  emphytéotiques  ^  et  ces  fies  deviennent 
bientôt  rich^  et  populeuses.  La  Tente  smile  des  terras  menltes 
de  TAustralie  méridionale  rapporte  des  millions.  On  pent  re- 
garder  enfin  les  colonies  des  autres  peuples  comme  appartenant 
à  la  Grande-Bretagne;  car  ausiRtftt  qu*Une  gnerre  édatflra;  Il  a» 
dépendra  que  d'elle  de  s'en  emparer. 

Des  économises  à  courte  vue  se  sont  efiGrayéade-ltaûneiaM 
de  sa  dette  -,  et  cependant  les  fonds  publics  sont  toujours  regar- 
dés comme  le  plus  sâr  et  le  plus  commode  de  tous  les  place- 
ments. Par  l'effet  des  conrersions  répétées,  l'intérêt  de  la  dette 
a  été  réduit  de  telle  sorte  qu'en  1860  il  aura  diminué  de 
130,000,000  de  francs,  ce  qui  équivaut  à  une  diminution  dtt 
capital  de  4,330,000,000.  La  population  s'est  augmentée,  de- 
puis 1815,  de  près  des  deux  cinquièmes  ;  les  impdts,  dçpds 
cette  époque,  ont  été  réduits  de  plus  d'un  tiers.  L^armée  étant 
peu  do  chose,  et  les  fonctionnaires  publics  en  petit  nombre, 
aussitôt  que  la  guerre  cesse ,  la  dette  publique  ne  grossit  plus. 

La  Russie  et  rAmériqué  du  Nord  offrent  seules  une  rivalité 
sérieuse  à  l'Angleterre;  mais  elle  a  l'avantage  sur  ses  rivales p«r 
la  qualité ,  le  bas  prix  de  ses  produits ,  par  l'abondance  de  ses 
capitaiix ,  par  de  meilleures  stations  maritimes ,  par  le  crédit  de 
maisons  colossales  et  de  banques  dans  les  pays  les  plus  éloignés, 
par  sa  solHcitude  à  protéger  son  commerce  et  son  pavillon  pa^ 
tout  où  il  flotte ,  au  moyen  d'agents  qui  font  connaître  les  be- 
soins avec  une  extrême  rapidité,  et  par  son  habileté  à  approprier 
les  produits  au  goOt,  au  caprice  des  étrangers.  Les  autres  na* 
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tioDS  croient  venir  en  aid«  à  leurs  manufactures  en  excluant  soi- 
gneusement les  Anglais  :  ceux-ci  admettent,  tout  au  contraice, 
toutes  les  marchandises  étrangères,  sans  exception.  Après  avoir 
vaincu  la  Chine ,  ils  Tout  obligée  à  ouvrir  quatre  de  ses  ports , 
non  pour  eux  seuls ,  mais  pour  toutes  les  nations. 

Les  débats  parlementaires  de  l'Angleterre  ne  se  rappetissent 
pas  aune  lutte  d'homme  àiiomme,  en  vue  de  so renverser  tour 
à  tour  du  ministère;  c'est  une  lutte  de  principes  Oxes  et  héré- 
ditaires. Les  torys,  grands  propriétaires  serrés  autour  du  trône, 
hommes  d'État  dévoués  à  l'intérêt  national,  servant  leurs  sem* 
blables  parce  qu'ils  ont  besoin  d'eux  ;  les  whigs ,  voulant  la  li- 
berté, mais  dans  une  certaine  mesure;  les  dissidents,  radicaux 
de  rÉglise  ;  les  anglicans ,  presque  catholiques  :  tous  ont  leur 
plan  arrêté  de  longue  date ,  et  soutenu  avec  constance.  L'union 
les  rend  forts  dans  les  dangers  publics ,  et  tous  ensemble  com- 
battent pour  le  bien  du  pays.  En  1828 ,  une  société  de  wighs 
fondait  l'université  de  Londres.  L'année  suivante ,  une  société 
de  torys  lui  opposait  le  King*s  Collège.  De  là  résultent  des 
hommes  convaincus ,  opiniâtres ,  et  grands  par  cela  même  : 
William  Pitt,  inlEatigable  à  l'œuvre  et  tourné  constamment  vers 
son  but ,  plein  d'ambition  et  d'orgueil ,  mais  qui  savait  néan- 
moins se  conserver  intègre ,  refusait  les  sinécures ,  les  titres , 
Tordre  de  la  Jarretière  ,  et  mourait  presque  pauvre  ;  Wilber- 
force ,  qui  ne  se  lassait  pas  de  réclamer  l'affranchissement  des 
esclaves;  Romilly,  qui  poursuivait  la  réforme  de  toutes  les 
lois;  Cobbet,  le  terrible  logicien  populaire;  Francis  Burdett, 
gentilhomme  de  la  liberté;  Brougham,  dont  la  verve  ne  reposait 
jamais;  Peel ,  à  la  parole  souple,  à  l'action  hardie,  qui  ne  rougit 
pas  de  se  dédire,  qui  proclame  qu'il  n'y  a  pas  de  honte  à  pren- 
dre les  leçons  de  rexpérience,  et  à  corriger  ses  opinions  pré- 
sentes d après  les  erreurs  passées  ;  O'Connell  enfin ,,  l'un  de 
ces  hommes  qui  deviennent  une  puissance  par  leur  seule  force. 

La  reine  Victoria  fut  couronnée  (  1838  )  avac  un  faste  qui  rap- 
pelait le  moyen  âge.  Lorsqu'elle  parcourut  l'Ecosse,  on  lui  pro- 
digua des  adulations  inconnues  même  dans  les  pays  d'esclavage. 
Les  salles  de  banquets  \  les  théâtres  ont  retenti  longtemps  des 
hymnes  et  des  hourrah  en  l'honneur  de  cette  jeune  reine.  Mais 
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tout  en  adorant  son  sceptre ,  on  Fempéche  de  l'allonger  :  c'est 
que  le  gouvernement  représentatif  a  reçu  dans  ce  pays  tout  son 
développement.  Les  ministres,  forts  de  leur  position,  au  lieu 
d'être  les  agents  dociles  d'un  pouvoir  couvert  par  leur  respon- 
sabilité, agissent  avec  hardiesse  et  conviction,  comme  expres- 
sion de  la  majorité ,  sans  autre  contrôle  que  celui  de  l'opinion. 
L'aristocratie,  puissante  sur  les  paysans,  parce  qu'eÙe  est  presque 
l'unique  maîtresse  des  terres;  sur  les  ouvriers,  parce  qu'elle  a  en 
main  les  plus  grandes  manufactures;  sur  les  pauvres»  par  l'é- 
norme taxe  qu'elle  vote  et  qu'elle  distribue;  sur  le  clergé,  par 
les  prébendes  qu'elle  possède  ;  l'aristocratie  se  soutient  nîal- 
gré  tant  de  révolutions ,  parce  qu'elle  est  ouverte  à  tous,  et  se 
rajeunit  elle-même  continuellement,  et  parce  qu'elle  laisse  le 
peuple  manifester  sa  pensée.  Les  gouvernants  anglais  s'atta- 
chemt  à  maîtriser  les  faits,  sans  s'inquiéter  de  la  logique;  ils 
ne  proclament  point  de  systèmes  généraux,  mais  ils  arrivent, 
avec  le  temps  et  par  des  détours ,  là  où  d'autres  n'avaient  pu 
parvenir  en  suivant  la  voie  directe.  Soit  nature  particulière  du 
peuple,  soit  longue  habitude  des  soulèvements,  des  violences 
populaires,  qui  suffiraient  ailleurs  pour  renverser  une  dynastie, 
sont  apaisées  en  Angleterre  par  un  décret  du  gouvernement  ou 
par  l'apparition  d'un  magistrat.  Quand  la  France  en  fut  réduite 
à  recourir  aux  barricades  et  à  l'effusion  du  sang  pour  recon- 
quérir ses  libertés,  l'Angleterre  trouvait  dans  sa  constitution  les 
moyens  légaux  pour  atteindre  le  but  :  refuser  l'impôt  tant 
que  le  pays  ne  serait  pas  satisfait  ;  et  tout  cela  dans  un  gouver- 
nement plein  de  respect  pour  la  personne  du  citoyen  et  pour  la 
légalité,  où  le  dernier  des  paysans,  comme  le  premier  des  lords, 
peut  dire  :  Je  suis  sujet  du  roi,  et  roi  dans  ma  maison. 

Au-dessus  de  celte  liberté  domine  la  loi  universelle ,  immua- 
ble, imposant  à  la  fois  aux  intérêts  et  aux  affections  :  des  péti- 
tions couvertes  de  deux  millions  de  signatures  se  taisent  tout  à 
coup  devant  le  vote  de  la  chambre  ;  des  assemblées  de  deux 
cent  raille  hommes  se  dissipent  sur  l'injonction  d'un  shérif. 
L'Irlande  adorait  O'Gonnell ,  mais  elle  le  laissa  conduire  en  pri- 
son ;  les  juges  le  condanmèrent ,  et  pourtant  ils  versèrent  des 
hanues  et  se  levèrent  pour  le  recevoir.  H  ne  faut  rien  moins 
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que  cette  longue  habitude  d'obéir  à  la  loi,  pour  que  le  peuple  se 
résigne  à  endurer  tant  de  privations  à  côté  de  tant  de  prodiga- 
lités, et  à  contempler,  Tëstomac  vide,  les  caprices  delà  satiété 
etdeTenîiui. 

Mais  r-Angleterre  est-elle  aussi  bien  assise~qu*elle  est^mpo- 
santé?  A  Tintérieur,  elle  est  travaillée  de  graves  souffrances.  Pro- 
pagatrice de  libertés,  elle  vit  de  privilèges;  elle  donne  au  monde 
le  spectacle  d'un  peuple  qui  affranchit  le  commerce^  qui  domine 
sans  conquérir,  qui  s'établit  dans  un  pays  sans  en  abolir  la  cons- 
titution; et  en  même  temps  elle  reste  cramponnée  au  moyen  âge, 
dan&UB  temps  où  les  choses  de  cette  époque  ont  perdu  leur 
efOcacité  ;  elle  travaille  activement  à  l'émancipation  des  nègres , 
et  elle  tient  asservi  un  peuple  entier  de  mendiants  ;  entassant 
dans  quelques  mains  les  propriétés  territoriales ,  elle  £ait  dé- 
pendre d'un  petit  nombre  le  sort  de  plusieurs  millions  de  ci- 
toyens; la  religion  y  est  intolérante  et  persécutrice,  bien  que4es 
croyances  y  soient  affaiblies;  une  industrie  gigantesque  se  pro- 
pose pour  fin  l'accroissement  des  produits,  qui  ne  devrait  être 
qu'un  moyen;  et,  en  créant  des  machines  sans  y  imposer  de  li- 
mites ,  elle  ne  s'inquiète  pas  si  des  milliers  d'hommes  périssent 
de  faim;  puis,  comme  remède  à  l'excès  du  mal,  elle  impose 
pour  loi  cette  charité  que  le  Christ  avait  proclamée  comme  une 
vertu. 

Les  plaies  intérieures  de  l'Angleterre  sont  venues  de  4a  reli- 
gion ,  et  c'est  de  la  religion  qu'elle  en  doit  attendre  le  remède. 
Le  point  important  est  là;  et  ceux  qui  approfondissent  en  An- 
gleterre les  questions  religieuses,  montrent  qu'ils  l'ont  compris^ 
Il  y  en  a  qui  s'égarent  de  plus  en  plus;  ce  qui  doit  arriver  na- 
turellement lorsqu'on  s'abandonne  au  jugement  privé.  En 
Ecosse,  on  établit  en  1843  l'Eglise  libre,  dans  le  but  de  revenir 
aux  rigueurs  du  Covenant;  et  déjà  elle  est  devenue  riche  et  puis- 
sante, en  haine  de  l'Église  anglicane.  Cependant  les  âmes  élevées 
comprennent  le  besoin  de  revenir  à  la  tradition  universelle,  et 
de  chercher  quelque  fond  pour  y  jeter  l'ancre  dans  la  mer  tu- 
multueuse des  opinions  :  de  là  sortirent  les  doctrines  de  Pusey. 
Il  publia,  à  partir  de  1833 ,  avec  Palmer  et  Newman ,  dans  l'u- 
niversité d'Oxford ,  une  série  de  traites  simples  et  d'une  iulei- 
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ligence  facile,  sur  le  dogme,  sur  la  constitution  ecciésiastiqaet 
sur  la  controverse  religieuse  ;  ils  répandirent  aussi  leurs  idées 
sous  la  forme  d*histoires  et  de  romans ,  en  proposant  de  eroire 
ce  que  TÉglise  croyait  dans  les  premiers  siècles.  Ils  trou? èrent 
à  Cambridge  et  à  Belfast  des  partisans  et  des  contradicteurs. 
Les  puséistes,  ainsi  qu'on  les  appela,  répudient  les  réfonnateuis 
du  seizième  siècle,  comme  purement  natifs,  eomme  ne  pré- 
supposant aucune  foi ,  et  ne  faisant  autre  chose  que  contredire. 
Us  déplorent  la  séparation  de  l'Église  anglicane  et  de  l'Ég^ 
romaine ,  la  seule  qui  possède  la  vertu  de  développer  entière* 
ment  le  sentiment  religieux.  L'Écriture  ne  suffit  pas,  sdon 
eux,  pour  règle  de  la  foi  :  il  y  faut  aussi  la  tradition  eonaervée 
par  TÉglise,  et  d'après  laquelle  l'Écriture  doit  être  interprétée; 
ils  acceptent  en  conséquence  un  certain  nombre  de  dogmes  tra- 
ditionnels  :  quelques-uns  n'hésitèrent  pas  à  proclamer  que  le 
seul  moyen  d'arriver  à  l'unité  ecclésiastique  était  de  se  rat- 
tacher à  Rome  ^  Quant  aux  formes  légales,  qui  seront  tou- 
jours un  grand  obstacle  à  l'innovation,  ils  s'ingénient  à  démon- 
trer que  les  trente-neuf  articles  de  la  reine  Elisabeth  ne  sont 
pas  en  contradiction  directe  avec  le  concile  de  Trente  :  tâche, 
à  vrai  dire,  aussi  difficile  que  vaine.  Ils  remettent  aussi  les  rites 
eu  honneur  ;  et  les  croix,  les  étoles,  les  cierges,  ont  reparu  dans 
leurs  chapelles,  ainsi  que  le  bréviaire  romain,  quelque  peu.mo- 
diûé.  Toutefois,  ils  n'acceptent  pas  jusqu^à  présent  l'autorité  du 
pape;  et,  soutenant  que  TÉglise  anglicane  est  la  seule  véri- 
table, ils  exhortent  l'Église  romaine  à  se  purifier,  et  à  se  réunir 
à  elle.  Ainsi  le  puséisme  n'est  pas  encore  un  retour  au  vrai , 
mais  c'est  une  protestation  contre  la  théorie  fondamentale  du 
protestantisme  :  il  relève  la  dignité  morale  du  clergé,  en 
épurant  ses  mœurs;  il  accroît  Tautorité  de  l'épiscopat,  qui 
n'avait  pas  de  pouvoir  sur  le  peuple  et  moins  encore  sur  le 
clergé,  et  qui  se  réduisait  à  l'ofiQce  de  gentilhomme  ecclésias- 
tique. 

Qui  ne  sent  rimportauce  de  ces  premiers  pas  ?  qui  ne  voit 
surtout  que  ce  retour  vers  les  anciens  temps  doit  affranchir 

'  \V«i(korbalh. 
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PËglise  de  la  tyrannie  du  gouvernement  ?  S'agit-il  d'ordonner 
UD  jeûne?  cela  regarde  le  parlement.  Les  bénéfices  appartiennent 
à  des  laïques  qui  ne  sont  d'aucune  religion ,  et  la  loi  enjoint 
aux  évéques  de  ne  pas  repousser  le  candidat  du  patron,  sauf  le 
cas  d'immoralité  flagrante.  Le  docteur  Percival  soutenait  «  que 
le  souverain  peut  suspendre  un  évêque  s'il  le  juge  convenable , 
tandis  qu'un  évéque  ne  saurait  changer  un  iota  du  rituel  sans 
l'ordre  exprès  de  la  couronne  :  le  conseil  privé  s'assemble ,  et 
envoie,  au  nom  de  la  volonté  et  du  bon.  plaisir  royal,  une  cir- 
culaire qui  ordonne  d'introduire  une  nouvelle  prière. dans  le 
service  habituel '; 

Mais  la  discipline  était  bien  différente  dans  les  premiers  siècles, 
comme  l'attestent,  à  défaut  d'autres  preuves,  les  déclamations 
des  historiens  encyclopédistes,  qui  lui  reprochent  son  indépen- 
dance. Un  retour  aux  traditions  primitives  briserait  donc  la 
tyrannie  de  la  haute  Église,  et  avec  la  liberté,  comme  toujours, 
le  triomphe  de  la  vérité  serait  assuré.  Le  catholicisme  lui-même 
s'étend.  Sans  parler  de  l'Irlande,  que  seul  il  console  de  tant  d'a- 
baissement et  que  seul  il  pourra  relever,  les  conversions  se  mul- 
tiplient :  Peel  a  fait  restituer  aux  collèges  les  dotations  catholi- 
ques enlevées  par  la  Réforme  ;  le  nombre  des  églises  et  des 
chapelles  augmente,  et  l'espoir  d'arriver  à  l'unité  se  fait  entre- 
voir ».  C'est  cet  espoir  qui  décida  Pie  IX,  en  septembre  1850, 
à  instituer  un  archevêque  catholique,  et  à  rétablir  en  Angleterre 
l'antique  hiérarchie^.  L'intolérance  religieuse,  le  libéralisme  in- 

'  London  Gazette,  14  décembre  1841. 

>  On  lisait  ce  qui  suit,  en  1846,  dans  un  journal  calholîque  anglais  : 
«  Quand  Ronoe  comprendra-t  elle  enfîn  que  notre  caractère,  à  nous 
hommes  du  nord,  est  bien  dllTérentde  celui  des  méridionaux?  quand 
se  persuadera- t-elle  qu'il  existe  une  démocratie  qui  n^est  pas  hostile  au 
christianisme,  un  amour  de  Tindépendance  qui  n'est  pas  du  jacobinisme? 
Quand  elle  sera  convaincue  de  ces  vérités ,  quand  elle  aura  rejeté  au 
loin  ses  vieilles  habitudes  de  timidité;  quand  un  courage  tout  d^action, 
un  courage  d'homme  aura  remplacé  un  courage  tout  passif,  alors  nous 
n'aurons  plus  à  redouter  un  concordat.  J-usque  là  ce  mot  doit  inspirer 
de  Teffroi.  >» 

^  En  Angleterre  il  n'y  avait  en  1792  que  30  chapelles  catholiques ,  et 
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•lie  détmirsit  la  eanae  première  des  homx  totériana.  da  ft^ 
périsme  et  de  la  anvitude  iritaddae  ;  eOo  teodnit  naffUMi  ka 
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Cette  grande  variété  de  peuples  que  nous  venons  de  passer  eu 
revue,  aprèsavoir  accojnpii  chacun  ses  destinées  à  part,  devaient 
se  trouver  subjugués  successivement  par  la  forte  unité  delà  race 
blanclte.et  par  celle  de  l'Europe  principalement.  Ayant  la  cons- 
cience de  sa  supt^riorité,  jalouse  de  l'exercer  et  de  constater  ses 

Il  n';  existait  aocun  coll^.  Maintenant  on  y  compte  aiS  cttipellM. 
43  égliats,  10  '«llégïe,  60  séminaires. 
Kn  Irlanile  il  y  avait  ; 

tnr».  Bbum, 

Prote$lani« 700, 4SI  i,ai4,sSI 

Callioliniiea .   l,309,76S  6,417,711 
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profNPeft  fMPees,  l'Europe  a  entrepris,  de  nos  jours,  des  voyages, 
des  explorations,  avec  une  ardeur  pareille  à  celle  du  tS^  siècle; 
moHM  dans  le  but  peut-être  de  découvrir  des  terres  nouvelles , 
que  pour  explorer  mieux  les  découvertes  antérieures,  y  répan* 
drela  civilisation,  en  rapporter  des  connaissances,  en  induire 
.des  conséquences  philosophiques,  religieuses,  scientiûques,  -et 
^fournir  des  armes  à  tous  les  partis.  Byron ,  Wallis,  Carteret, 
sortirent  des  ports  anglais  pour  visiter  les  mers  du  Sud.  Le  duc 
de  Cboiseul  envoya  Bougainville  daAs  Tocéan  Pacifique,  où  il 
surpassa  en  audace  et  en  exactitude  les  Anglais  ses  rivaux  ;  où 
il  découvrit  l'archipel  des  Navigateurs ,  et  traça  les  premiers 
tableaux  de  Fétat  social  et  des  mœurs  de  ces  peuplades  incon- 
nues. Les  compagnons,  puis  les  imitateurs  de  Gook  observèrent 
Jes  phénomènes  variés  de  la  nature ,  Tenfànce  ou  la  décrépi- 
tude des  sociétés,  la  formation  d'Iles  nouvelles  ou  leur  réunion 
au  continent  au  moyen  des  isthmes  de  corail;  et,  rapprochant 
les  mœurs  et  les  idiomes ,  constatèrent  les  émigrations  des  an- 
ciennes races  :  heureux  quand  ils  n'avaient  point  affaire  h  des 
peuplades  assez  sauvages  pour  repousser  les  présents  qu'ils 
leur  apportaient,  tels  que  le  blé,  la  vigne,  les  légumes,  les  ani- 
maux domestiques  !  Ce  fut  alors  que  l'Allemand  Damberger ,  au 
service  de  la  compagnie  hollandaise,  traversa  l'Afrique  depuis 
le  cap  de  Bonne-Espérance  jusqu'au  pays  de  Berbères  (1781- 
1 797),  dont  les  côtes  furent  décrites  par  Desfontaipes.  L'Anglais 
PeUerson  pénétra  cheÀ  les  Hottentots  ;  Boufflers  et  Golbery ,  dans 
d'autres  parties  de  l'Afrique;  Bruce,  dans  l'Abyssinie;  Iserré, 
dans  la  Guinée  et  chez  les  Caraïbes  (  1773  ).  Barrow  explora  le 
Cap,  ainsi  que  le  Hollandais  Stavorinus;  Sparrman  et  Levaillant 
partirent  également  du  Cap  à  la  poursuite  d'animaux  encore  in- 
connus à  la  science.  Les  académiciens  de  Pétersbourg  parcou- 
raient de  leur  côté  l'immense  empire  du  pôle  jusqu'au  Caucase, 
et  apportaient  à  la  science  le  contingentdes  régions  septentiriona- 
les  (  Gmelin,  Pallas,  Steller,  Gueldanstadt,  Georgy,  etc.).  Les  so- 
ciétés scientifiques  de  l'Inde,  de  l'Amérique  du  nord,  firent  mieux* 
connaître  aussi  des  peuples  anciens  ou  nouveaux.  Le  Danemark 
envoya  Wieburk explorer  l'Arabie;  la  Russie  y  envoya  Pallas i; 
et  fit  partir  Gmelin  pour  la  Sibérie,  etle  Danois  Hoest  pour  le^l^a;^ 

niST.    DE  CENT  ANS.    —  T.   IV.  \^ 
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roc.  Richard  Modler  parcourut  TAsie  Mineure  et  la  Grèce;  Co\e 
publia  la  relation  des  découvertes  des  Russes  et  de  leur  com- 
merce avec  la  Chine  (  1781).  Ce  dernier  empire  avait  été  décrit 
surtout  par  les  jésuites,  dont  les  Lettre$  édifiantes  (17 17 -171 4) 
sont  encore  une  source  précieuse  pour  tout  ce  qui  concerne  le 
pays. 

Le  dévouement  à  la  science  poussait  en  même  temps  Stedman 
dans  la  Guyane,  Cbarlevoix  au  Japon  et  au  Paraguay,  Boyle 
au  Tibet,  le  major  anglais  Rooke  sur  les  côtes  de  F  Arabie  et 
en  Egypte  (  1781  ),  Kerquely  dans  les  mers  Australes  (1782), 
Forster  dans  le  nord ,  le  commodore  Billurgs  dans  la  Russie 
asiatique,  Samuel  Tumer  au  Tibet  et  au  Boutan.  diandler 
visita  i*Asie  Mineure;  LechevaUer,  la  Troade.  Cbolseul-Gouf- 
fier  réveillait  les  sympathies  en  faveur  de  la  Grèce,  en  dé- 
crivant ses  ruines  et  en  révélant  ses  longues  misères  ;  Volney 
allait  chercher  dans  les  ruines  de  TÉgypte  et  de  la  Syrie  des  ins- 
pirations ,  des  plaintes  élégiaques  et  des  arguments  d^infpiété. 
En  retrandiant  de  tous  ses  récits  la  partie  romanesque,  on 
trouve  de  la  vérité  dans  les  descriptions.  Le  voyage  pittoresque 
dans  rinde  de  l'Anglais  Hodget  vint  offrir  des  spectacles  nou- 
veaux; on  cessa  de  regarder  comme  des  fables  les  merveilles  de 
Balbek  et  de  Palmyre ,  en  lisant  le  voyage  de  Wood  et  Dokins 
(i  753- 1757).  Le  baron  deTott  leva  les  cartes  de  Tempire  ottoman, 
dontil  avait  organisé  la  défense.  Anqueltl-Duperron,  Legentil  et 
Sonnerat  interrogeaient  les  Guèbres  et  les  Brahmes  sur  les  restes 
d'une  grande  civilisation  perdue.  Legentil,  qui  s'était  rendu  dans 
les  Indes  pour  y  observer  le  passage  de  Vénus ,  y  prolongea  son 
séjour  au  profit  de  la  science,  étudiant  les  courants,  les  marées, 
les  moussons,  les  trajets  les  plus  courts,  et  aussi  les  usages  et  les 
opinions  du  pays  ;  il  examina  surtout  l'astronomie  des  brah- 
mes, alors  si  vantée,  etfit  voir  qu'elle  n'ajoutait  rien  aux  connais- 
sances des  Chaldéens.  Ce  fut  alors  que  l'on  donna  le  nom  de 
statistique  à  la  géographie  politique  ;  et  Guthrie  publia  un  traité 
complet  de  géographie  (  1770  ). 

Les  Cassini  pendant  trois  générations  travaillèrent  à  mesurer 
Iç  méridien  qui  traverse  la  France  :  il  en  résulta  de  savantes 
discussions  qui  servirent  à  préciser  la  forme  de  la  terre.  Les 
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Cassinisf-e*  &*ea  allaient  mesurant  et  décrivant  la  France ,  la 
couvrant  dHin  réseau  de  grands  triangles  entre  les  principales 
villes,  auxquelles  des  triangles  plus  petits  rattachaient  les  locali- 
tés secondaires.  François  Cassini  (1714-1784)  établit  sa  carte 
de  France  dans  la  proportion  d'une  ligne  pour  cent  toi$es ,  et  il 
se  flattait  de  n*y  dépenser  que  dix  ans  et  quatre-vingt-dix  mille 
francs  chaque  année  :  illusions  ordinaires  aux  grandes  entreprises, 
et  pvofitaybfes  pourtant  en  ce  qu^elles  empêchent  qu'on  ne  s'ef- 
fraye ea  s'y  lançant.  Les  besoins  de  la  guerre  Grent  suspendre  le 
travail;  Cassini  proposa  de  le  reprendre  au  compte  d'une  société 
qui  aurait,  pour  se  couvrir,  la  propriété  de  la  carte  ;  mais  les  dé- 
penses outre-passèrent  tous  les  calculs;  beaucoup  de  provinces, 
au  lieu  de  s'associer  à  l'œuvre,  s*y  opposèrent  jusqu'à  chasser 
par  la  force  les  ingénieurs;  et  Cassini  mourut  sans  ^voir  vu  ter- 
miner ce  travail,  qui  lui  avait  coâté  trente-quatre  ans.  Son  fils 
Dominique  venait  de  le  mener  à  fin,  quand  la  Révolution  boule- 
versa les  aneitinnes  circonscriptions  :  cette  carte  servit  de  base 
aux  nouvelles.  Le  comité  de  salut  public  vint  en  aide  à  la  com- 
pagnie pour  terminer  l'entreprise  ;  et  ainsi  la  France  put  offrir 
au  monde  l'exemple  d'une  carte  établie  tout  à  fait  d'après  les 
données  astronomiques,  et  qui  depuis  servit  de  modèle  au  reste, 
de  l'Europe. 

Le  nouvel  art  fut  appliqué  aussi  à  l'histoire ,  pour  retrouver 
la  géographie  des  temps  anciens  :  déjà  Delisle  et  les  deux  Sam-^ 
son  en  avaient  dressé  de  meilleures  cartes,  mais  qui  n'étaient  pas 
encore  exemptes  d'erreurs,  ni  conformes  aux  découvertes  récen-' 
tes  et  aux  données  astronomiques.  D'AnvjUe  (  1697-1782)  établit 
que,  pour  bien  connaître  la  géx)graphie  des  anciens,,  il  fallait 
commencer  par  se  rendre  bien  compte  de  leurs  mesures  linéaires^  ' 
Il  y  réussit  avec  une  exactitude  merveilleuse  :  il  suffit  de  dire 
qu'il  supprima  plus  de  six  cents. lieues  en  longueur,  dans  une 
mappemonde  de  l'antiquité  publiée-  par  Delisle;  de  même  qu'il 
n'ôta  pas  moins  de  deux  mille  quatre  cents  lieues  carrées  à  la  carte 
d'Italie  de  Delisle ,  et  de  quatorze  mille  à  celle  de  Samsou. 

L'ardeur  des  voyages  s'est  tellement  répandue  dans  notre  siè- 
cle, qu'aujourd'hui  la  race  européenne  domine  toutes  les  autres. 
Elle  fourmille  dans  les  Uesetles  continents  du  cinquième  mçnde , 
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terre  sans,  passé,  dont  personne  ne  peut  prophétiser  l'avenir. 
Dans  TAsie ,  elle  est  au  Bengale  comme  en  Sibérie;  elle  pêche 
les  plioques  du  détroit  de  Behring  et  les  pertes  de  Tlnde; 
les  Dardanelles  et  Pékin  s'ouvrent  devant  elle.  Cest  à  elle 
^ue  revient  Thonneur  de  la  civilisation  de  F  Amérique ,  qui,  née 
^'hier,  rivalise  avec  sa  mère ,  et  grandira  encore  lorsque  l'anar- 
chie politique  aura  cessé  dans  les  contrées  méridionales,  et^ana^ 
chie  religieuse  dans  celles  du  nord.  Aucun  élément  de  grandeur 
ne  manque  au  Brésil.  Dans  les  anciennes  colonies  espagnoles, 
les  bouleversements  empêchent  de  profiter  des  biens  prodigués 
à  ces  contrées  ;  mais  l'agitation  est ,  alors  même  qu'elle  parait 
funeste ,  un  symptôme  de  vie.  La  race  anglo-américaine  avance 
dans  rOrégon ,  à  raison  d'un  demi-degré  de  longitude  par  an  : 
ainsi  elle  s'étendra  bientôt  de  l'océan  Atlantique  à  l'océan  Pacifi- 
que. Les  montagnes  Rocheuses ,  déjà  franchies  par  les  mission- 
naires, le  seront  bientôt  par  des  colons,  qui  feront  de  ce  pays  une  * 
chahie  entre  l'Europe  et  les  Indes  orientales.  La  race  blanche 
qui  occupe  les  deux  extrémités  de  l'Afrique  y  possède  l'embou- 
chure de  tous  les  fleuves ,  et  attend  le  moment  de  remonter 
jusqu'à  leur  source;  après  y  avoir  détruit  la  piraterie,  elle  essaye 
d'y  abolir  aussi  l'esclavage ,  aussi  ancien  que  le  sol  :  uue  fois 
qu'elle  y  aura  détruit  cette  cause  de  guerres  entre  les  indigènes, 
la  barbarie  y  sera  refoulée  de  plus  en  plus ,  comme  les  lions  et 
les  hyènes.  Les  voyageurs  européens  ont  pénétré  aussi  en  Abys- 
sinie  ;  et  le  docteur  Ruppell ,  pourvu  de  toutes  les  connaissances 
indispensables  pour  profiter  de  tout  ce  qui  tomberait  sous  ses 
yeux,  (Hitra  dans  ce  pays  (1831)  avec  une  caravane  de  deux 
cents  hommes  bien  armés  et  de  cinquante  chameaux.  Les  Abys- 
siniens offrent  un  beau  type ,  comme  les  Arabes-Bédouins  ;  ils 
observent  quatre-vingts  jours  de  fête  et  deux  cents  jours  dejeâne 
par  an;  ils  regardent  le  travail  comme  un  opprobre.  Les  ma- 
hométans  dans  ce  pays  sont  corroyeurs;  les  Grecs  et  les  Égyp- 
tiens y  sont  orfèvres  et  armuriers  ;  les  Juifs,  maçons  et  gens  de 
peine.  Ruppell  trouva  partout  le  désordre  et  l'anarchie  :  de  1778 
à  1833,  quatorze  souverains  avaient  occupé  le  trône  ;  on  y  avait 
vu  vingt-deux. révolutions  :  si  bien  que  quiconque  ne  veut  pas 
se  soumettre  peut  se  rendre  indépendant ,  s'il  est  assez  fort. 
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Ed  1840,  le  gouvernement frnuçais  y  envoya  deux  officiers, 
(3alinier  et  Ferret,  qui  dressèrent  une  excellente  carte  du  pays. 
On  doit  aussi  des  renseignements  précieux  au  missionnaire  atie- 
mant  Kraft  (1842),  d*après  lesquels  Zinimermann  décrivit  la 
région  supérieure  du  Nil.  Mais  les  sources  de  ce  fleuve  restent 
toujours  inconnues  :  le  pacha  d'Egypte  envoya ,  mais  en  vain , 
plusieurs  expéditions  pour  les  explorer,  bien  qu'on  ait  remonté 
ce  fleuve  jusqu'au  quatrième  degré  de  latitude  méridionale. 

Aujourd'hui  que  les  Anglais  sont  maîtres  d'Adenet  d'une  nou- 
velle route  conduisant  de  l'Europe  dans  Tinde ,  l'Abyssinie  ne 
peut  tarder  à  fixer  les  regards  de  la  politique  et  du  commerce  ; 
surtout,  si  d'accord  avec  ses  princes,  ils  s'ouvrent  par  le  littoral 
des  communications  à  travers  ce  pays,  que  l'élévation  de  ses  pla- 
teaux et  ses  mœurs  inhospitalières  ont  toujours  rendu  d'un  sr 
difficile  accès.  Déjà  l'Angleterre  s'est  emparée  de  la  route  qui 
conduit  de  la  côte  située  vis-à-vis  d'Aden,  au  royaume  de  Ghoa, 
dont  ils  ont  acheté  la  souveraineté  à  des  tribus  arabes ,  sans 
s'inquiéter  si  elles  avaient  le  droit  d'en  trafiquer,  et  si  elles  com- 
prenaient la  valeur  du  marché  '. 

Christophe ,  lieutenant  de  la  marine  anglo-indiénne ,  releva 
toute  cette  côte  de  l'Afrique,  et  découvrit  au  nord  de  l'équateur 
un  grand  fleuve,  qu'il  remonta  dans  un  parcours  de  cent  trente 
milles.  Dans  le  même  temps,  Hochet  d'Héricourt  établit  des 
relations  entre  l'Abysinie  et  la  France,  et  rencontra  sur  son 
chemin  les  Amarras,  peuplade  chrétienne  et  très-douoe  de 
mœurs. 

'  Aden  est  un  grand  port ,  qui  n*a  clé  fortifié  que  depuis  la  con- 
quête des  Turcs,  au  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  appartenait  en 
dernier  lieu  au  sultan  de  Saïdja ,  quand  un  négociant  anglais  s^entendit 
avec  ce  chef,  en  1836,  pour  faire  naufrager  sur  cette  côte  on  navire 
quMI  avait  fait  assurer  à  un  taux  exorbitant.  La  frande  découverte, 
les  Anglais  saisirent  ce  prétexte  pour  s^emparer  de  cette  place.  Ils  l'ont 
occupée  depuis ,  en  payant  une  redevance  au  sultan  dépossédé  ;  ils 
se  sont  hâtés  de  la  fortifier ,  sacliant  bien  quMI  n*y  avait  dans  la  mer 
Rouge  rien  de  pareil  en  tant  que  position  militaire,  outre  les  avantages 
i\\i^on  pouvait  en  tirer  pour  le  commerce  des  cafés  de  Moka,  ci  pour 
les  dé[»ôts  (le  houille  indispensables  à  la  navigation  de  Tlude. 


Le  Sénégal  et  Corée  fur«M  d'aboitf  oeeapéi  ptf  Itt  flotta 
1eiFniiçals8*emparèlmtdtt  Séoéga^fNrfideriledeSflhiVLMtfi. 
En' 181^,  la  France  les  reeeuvra  sfee  Farlmdie,  naf  la  «Mt 
tifaié  aux  Anglaii  d'y  fiiire  la  traite  de  la  gonaM.  La  aonlaet 
deaeedeiK  natkma  rivalea,  plaoéea  anr lèa  Mu  grande  tama, 
le  Sénégal  et  la  Gamble,  amena  fdvad'an  eonIliCaatnl  elta.  Lee 
flMtoreries  qu'on  y  a  fondéeeont  servi  à  iyàe.eprâittn  la 
paya  voisina,  et  ûù  leur  Importanee  an  eotemewe  de-'  la  jamme, 
qatt  les  erMes,  en  remontant  les  fleuvea,  vani  «ehetat  iiu  aa- 
twelsen  échange  des  étoffies  de  ooton»  po^rlea  KfmdRa  lertiaiiu 
an  négociants  français  dont  les  bénéSess  se  aoitfr  a^erôa  «yee 
la-eonsommatloo  de  cette  denrée  en  Europe  <.  Cq  pridjait  bob 
mofats  riche,  c'est  Thuile  de  palme  que  les  anglais  tiwBil  de  la 
OuMe;  ils  expédient  de  trente  à  trenta-qing  «aviilts  abaque 
année,  pour  y  foire  leur  chargement  dans  la  noweà»  GaMte 
et  le  Bonni.  Ils  en  font  du  savon  janna  k  rusaga  4ta  Ané- 
riqucB ,  après  l'avoir  échangé  contre  des  barres  dâ  (¥^  .4m  eol- 
Hais  d'ambre  de  la  Baltique^  des  verroteries,  des  fcoytaiHeSt  ds 
la  poudre,  du  plomb,  et  des  étoffes  de  colon  el  da$  draps. 

Les Mandingues, placés  entre  laSénégambie  et  la  Guinée»  nous 
sont  donnés  par  MungoPark  comme  moine  fêrooes  que  lea  autres 
peuplades  africaines  et  comme  possédant  quelques  formes  de 
gouvernement  civil.  Une  partie  d'entre  eux  ont  adopté  le'  mabe- 
métisme.  Au-dessus  de  la  Séoégambîe,  on  trouva  les  Sousoo, 
qui  forment  une  confédération  où  la  justice  est  exercée  psptbs 
Pourrah,  société  secrète,  semblable  aux  tribunaux  westpbdieQS 
du  moyen  âjge  :  il  en  existe  une  par  canton ,  où  Ton  n^est  admis 
qu*ap1rès  les  épreuves  d*initiation  les  plus  dures.  Un  individu 
a*t«il  commis  un  délit,  il  voit  arriver  bientôt  un  bomitie  masqué 
qjui  lui  dit  :  <«  Le  Pourrah  t'envoie  à  la  niort;  »  et  il  le  tue. 

Les  Foullalis,  répandus  d'abord  des*  rives  de  la  Sén^^bH^ 
jusqufau  Bornou,  et  du  grand  Dcsen  aux  montagnes  du  Congo, 
ont  formé  des  établissements  ûxes  depuis  le  dernier  siècle;  ils 

*  Il  entre  cbaque  aimée,  dans  le  commerce,  20  miilkMis'de  knogrun- 
me*  de  gomme;  dans  les  colonies,  elle  est  écfiangée  cenlrè'  le*  toHei 
de  Guiaée,  étoffe^  de  coton  ra^^  qu'on  fabrique  exprès  il  rSNMNcMry. 
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ont  fondé  dans  TOassa  uu  empire  qui  menaçait  de  s'étendre  sur 
tout  le  nord-ouest  de  l'Afrique.  Ils  diffèrent  des  nègres  par 
leurs  cheveux  lisses ,  leur  nez  relevé,  leur  peau  olivâtre ,  leur 
visaf^e  ovale ,  et  leur  intelligence  plus  développée;  ils  ont  le  sen- 
timent de  la  dignité  personnelle  et  Teuthousiasme  religieux  au 
point  de  se  faire  tes  apôtres  de  Tislam.  Leur  langue  se  rapproclie 
de  celle  des  Malais,  surtout  des  habitants  de  Java  et  de  Madagas- 
car» tandrsqu'ils  en  diffèrent  par  les  caractères  physiques.  Ils  ont 
fondé  des  villes  où  ils  donnent  asile  aux  esclaves  fugitifs,  pourvu 
qu'ils  adoptent  le  Coran.  Clappertoh  décida  le  sultan  Bello  à 
promettre  par  lettre  au  roi  d'Angleterre  d'empêcher  ses  sujets 
de  conduire  les  nègres  sur  les  marchés  de  Guinée.  Si  cela,  «n 
effet,  pouvait  s*obtenir  des  chefs  africains,  on  arriverait  enfin  à 
rahôlition  de  la  traite. 

Les  Achantîs,  peuple  de  l'intérieur  sur  le  fleuve  de  Guinée, 
portèrent  la  guerre  en  1807  jusque  sur  le  littoral  ;  ce  qui  décida 
les  Anglais  à  leur  envoyer  une  ambassade  qui  traversa,  du  cop 
C'x)rso  à  Koumaisy,  une  centaine  de  milles,  en  profitant  de  cela  pour 
reconnaître  le  pays.  Ils  forment  un  État  souverain  entouré  de 
beaucoup  d'autres,  ses  tributaires  ou  ses  alliés,  sur  une  étendue 
de  huit  mille  lieues  carrées.  Les  Achantis  sont  nègres,  mais 
pourtant  distincts  des  autres  races  noires,  et  se  rapportant  plu- 
tôt au  type  abyssinien.  Leur  langue  ne  se  rapproche  d'aucun 
idiome  connu  ;  elle  est  uniforme  dans  tout  l'empire  ;  elle  abonde 
jen  voyelles  :  quant  à  l'écriture,  ils  ne  la  connaissent  point.  On  est 
soldat  dès  que  l'âge  le  permet.  Les  Achantis  se  sont  rendnai^" 
doutables  même  aux  Européens  de  la  côte  ;  ils  sont  très-féroces 
dans  leiu^  victoires  :  leurs  prêtres  arrachent  le  cœur  de  certains 
ennemis,  et  en  font  un  mets  destiné  aux  braves  ;  les  dents  et  les 
petits  os  leur  servent  à  faire  des  colliers.  Ib  multiplient.dans 
toutes  leurs  fêtes  les  sacrifices  humains  ;  et  Hutchinson ,  rési- 
dent anglais  dans  ce  pays  depuis  1817,  fut  témoin  à  Koumasy 
d'un  massacre  qui  dura  dix-sept  nuits^  Cette  férocité  de  leurs 
rites  religieux  cède  devant  l'islam,  qui  va  se  répandant  chez  eux 
de  plus  en  plus.  L'or  et  l'ivoire  y  sont  l'otjet  d'un  grand  com- 
iiM^rce;  ils  savent  tanner,  teindre,  apprêter  les  peaux,  et  fabri- 
(fuer  des  vases  et  de  l'orfèvrerie.  Le  roi  y  est  maître  des  biens 
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et  de  la  vie  de  tous ,  tandis  <]iie  le  conseil  des  grands  vaque  aux 
affaires  du  dedans  et  du  dehors.  Par  une  particularité  étrange, 
dans  la  succession  de  la  couronne  comme  des  biens  particuliers, 
c*est  le  frère  qui  succède  d'abord  ;  à  son  défaut,  le  fils  de  la 
sœur;  puis  le  (ils  du  défunt ,  et  après  lui  le  premier  esclave. 

Une  ambassade  danoise  trouva  le  roi  sur  un  trône  d'or 
massif,  sous  un  arbre  à  feuilles  d*or,  le  corps  enduit  de  suif 
saupoudré  d'or^  avec  un  chapeau  à  l'européenne  tout  galonné 
d*or ,  portant  une  ceinture  d*or ,  et  les  pieds  posés  sur  un  bassin 
d'or.  Depuis  les  épaules  jusqu'à  la  plante  des  pieds  il  était  chargé 
de  cornalines ,  d'agates  et  de  lapis-lazuli.  A  terre  étaient  assis 
les  grands,  la  tête  couverte  de  poussière  ;  une  centaine  d'accusa- 
teurs et  d'accusés  se  tenaient  dans  la  même  attitude  ;  derrière 
eux,  une  vingtaine  de  bourreaux,  le  sabre  nu ,  attendaient  le  si- 
gnal de  l'exécution ,  dénoûment  ordinaire  de  tous  les  procès. 
L'ambassadeur,  pour  s'approcher  du  roi ,  eut  à  passer  au  mi' 
lieu  d'une  foule  de  têtes  encore  saignantes.  Les  Aoglais  étant 
entrés  eu  relation  avec  ce  peuple,  en  recueillirent  des  profits  et 
y  trouvèrent  des  dangers.  Charles  Mac-Cartey  (  1822)  gouver- 
neur des  établissements  d'Afrique,  travailla  à  brouiller  ces 
formidables  Achantis  avec  les  autres  peuples  de  la  côte,  qu'il 
souleva  contre  eux,  mais  à  leur  grand  dommage;  puis  il  leur 
déclara  la  guerre,  pour  son  malheur,  puisqu'il  y  fut  vaincu  et 
tué.  Dans  une  nouvelle  bataille  (1826)  la  mitraille  anglaise  allait 
échouer  encore  contre  Tintrépidité  des  Achantis,  quand  les  fu- 
sées à  la  Congrève  décidèrent  la  victoire,  et  déterminèrent  le  roi 
Sày-Touto-Kuamina  à  demander  la  paix. 

Le  Bénin,  au  fond  du  golfe  de  Guinée,  dans  le  vaste  delta  du 
JNiger,  compte  beaucoup  de  peuplades  industrieuses  et  hospi- 
talières ,  mais  rapaces.  Idolâtres  et  superstitieux ,  ces  nègres 
n'accomplissent  jamais  sans  sacriûces  humains  leurs  cérémonies 
religieuses  :  il  faut  que  le  sang  consacre  les  colliers  de  corail , 
qui  sont  la  marque  distinctive  des  nobles.  Le  roi  peut  en  vingt- 
quatre  heures  appeler  cent  milie  hommes  aux  armes.  Tous 
m'aintenant  sont  pourvus  de  fusils.  La  loi  n'admet  aucune 
distinction  dans  ses  rigueurs  :  le  marin  Landoiphe  et  le  natu- 
ralistc  Poiissot  s'efforcèrent  en  vain  ,  en  1797,  de  sauver  un 
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des  flistlu  roi,  condamné  à  mort  pour  avoir  tué  un  homme  par 
accident. 

L'insalubrité  du  climat  a  toujours  été  un  obstacle  aux  éta- 
blissements formés  sur  cette  côte  par  les  HoHandais,  les  Fran- 
çais et  les  Anglais  :  il  serait  fort  à  souhaiter  que  les  empires  de 
rintérieur,  tels  que  Bornou,  Fellotha,  Bambara,  Tombouc- 
tou,  Achantis,  pussent  s'affermir,  absorber  les  tribus  errantes, 
et  les  préparer  par  Tunion  à  la  civilisation. 

Le  cap  de  Bonne- Espérance  était  une  colonie  hollandaise, 
lorsqu'on  1795  les  Anglais  s'en  rendirent  maîtres;  ils  la  regar-' 
dent  aujourd'hui  comme  la  position  la  mieux  choisie  pour  do- 
miner l'Atlantique.  Le  territoire  du  Cap  embrasse  aujourd'hui 
9800  lieues  carrées  géographiques ,  avec  une  population  de 
60;000  blancs,  34,000  esclaves ,  et  30,000  Hottentots  déclarés 
libres,. mais  esclaves  par  le  fait  s'ils  demeurent  sur  la  glèbe,  et 
poursuivis  comme  des  sauvages  s'ils  viennent  à  fuir. 

Cette  colonie ,  relevant  de  la  couronne,  n'a  ni  gouvernement 
représentatif,  ni  législation  locale  élective;  le  pouvoir  est  aux 
mains  d'un  gouverneur,  assisté  d'un  conseil  exécutif.  Ainsi 
déchus  du  droit  de  représentation,  si  cher  à-  tous  les  Anglais , 
les  descendants  des  vieux  colons  hollandais  élèvent  d'inces*' 
santés  réclamations ,  et  contrecarrent  en  toutes  occasions  un 
pouvoir  qui  ne  sait  pas  les  protéger  contre  tes  Bosjemanns. 

Les  Cafros ,  dont  le  nom  veut  dire  hérétiques,  furent  ainsi 
appelés  par  les  mahométans  de  la  côte  orientale;  de  là  le  nom 
de  Cafrérie  qui  s'est  étendu  à  toute  l'Afrique  intérieure,  et  que 
les  Hollandais  conservèrent  aux  tribus  qui  touchaient  leur  colonie 
du  Cap,  et  dont  le  vrai  nom  eslAoussas  :  race  active  et  belle, 
qui  s'abstient  de  la  chair  du  porc ,  de  l'oie  et  du  poisson  ;  elle 
aime  tes  longues  courses,  les  chasses  aventureuses,  les  combats  ; 
des  associations  de  dévouement  ou  de  vengeance  sont  com- 
munes dans  ces  tribus. 

Le  Niger  serait  la  plus  naturelle  et  la  meilleure  de  toutes 
les  routes  vers  les  contrées  intérieures  de  l'Afrique  :  aussi  la 
société  africaine  a-t^^elle  mis  tous  ses  soins  à  reconnaître  son 
parcours.  Depuis  Bruce ,  Ciapperton  et  Lang ,  il  était  reconnu 
que  ce  grand  fleuve  coulait  d'orient  en  occident,  jusqu'à  ce 
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qu'il  se  Jette  dans  TAtlantique  ;  mais  le  poiot  de  'son  embou- 
chure restait  inconnu.  I^es  frères  Richard  et  Jean  Lander  entre- 
prirent de  le  remonter  (  1 830  ).  Arrivés  à  Bossa  où  périt  Mongo- 
Park ,  ils  suivirent  le  fleuve,  hérissé  d'écueib  à  cet  endroit^ 
et  endurèrent  des  souffrances  de  toutes  sortes  :  dépouillés 
par  les  naturels,  retenus  prisonniers,  tantôt  regardés  comme 
des  demi-dieux ,  tantôt  réduits  à  mendier  parmi  des  penpladies 
iqui  ne  connaissent  rien  de  la  civilisation  que  la  cupidité  de  For. 
EnGn,  ils  furent  reconduits  prisonniers  à  la  mer.  Il  resta  démon- 
tré pour  eux  que  le  Niger,  que  les  naturels  appellent  Dgoliba  ou 
Quorra,  loin  de  se  réunir  au  Nil  ou  de  se  perdre  dans  les  sables^ 
se  jette  dans  TOcéan  sur  la  côte  de  Guinée ,  auprès  du  cap» 
Formose,  après  un  parcours  de  huit  cent  cinquante  lieues. 

Le  commerce  songea  aussitôt  à  tirer  parti  de  cette  explofa- 
tion,  et  deux  vapeurs  furent  expédiés  powr  le  Niger  (18ft3);* 
mais  leurs  équipages  furent  décimés  par  les.Gèvres;  Richard  Lan- 
der  en  fut  atteint  lui-même,  et  succomba.  Les  Anglais  en  expé- 
dièrent trois  autres  en  1840,  sous  le  capitaine  Frotter;  mais 
assaillis  par  d'affreuses  maladies,  il  leur  fallut  rebrousser  chemin,^ 
réduits  à  un  seul  officier  et  à  trois  marins  y  après  avoir  en  pure 
perte  dépensé  trois  millions  (août  1841).  Mais  combien  d'é- 
checs avaient  précédé  la  réussite  deDiaz  et  de  Colomb  ! 

Ce  vaste  Sahara  dont  le  nom  seul  effrayait  la  pensée,  ce  désert 
aride,  peuplé  de  lions  et  de  serpents,  offre,,  maintenant  aux. 
observateurs  plus  sérieux ,  un  archipel  d*oasis,  chacune  ayant 
sa  peuplade,  ombragée  de  palmiers,  de  figuiers ,  de  grenadiers  ^ 
d'abricotiers,  et  de  vignes.  Il  sufût  de  creuser  dans  les  bas- 
fonds  pour  y  trouver  de  Teau,  de  façon  qu'au  moyen  du  forage 
on  pourrait  changer  la  face  du  désert.  Les  habitants  de  ces  oasis 
sont  industrieux  y  aiment  passionnément  leur  pays ,  ont  des 
troupeaux  sans  nombre,  avec  des  champs  et  des  jardins  bien 
cultivés  :  les  uns  restent  pour  le  travail  intérieur,  les  autres  vi- 
vent en  tribus  nomades,  et  vont  échanger  au  loin  les  produits  de 
leur  sol.  Voyageurs  intrépides  de  ces  déserts,  ce  sont  eux  qui 
nous  feront  connaître  un  jour  les  mystères  de  l'Afrique  centrale, 
et  de  ce  Tombouctou ,  dont  le  voyage  est  si  périlleux  à  tenter 
pot^r  nous  Européens,  tandis  que  les  marchands  de  Tunis. 
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.€t  d* Alger  8*y  rendent  deux  fois  Fan.  L'Afrique  ne  verrp  sans 
doute  pas  comme  F  Amérique  périr  toutes  ses  races  indigènes, 
et  pour  elle  l'esclavage  même  pourra  devenir  un  acheminement 
à  la  civilisation.  Dans  le  voisinage  de  Sierra-Leone  se  trouve 
aujourd'hui  la  colonie  de  Libéria,  où  sont  conduits  tous  les 
noirs  que  Fon  peut  arracher  aux  mains  des  traitants. 

Les  colonies  situées  sur  la  côte  orientale  grandiront  sans 
doute  ea  importance,  maintenant  que  FisUime  de  Suez  va  jouer 
un  si  grand  rôle,  et  servir  de  lien  entre  l'Angleterre  et  le  Ben* 
gale.  Aujourd'hui  les  Gailas ,  nation  douce  et  hospitalière  dans 
la  paix  autant  qu'implacable  dans  la  guerre ,  s'avancent  du  midi 
pour  envahir  le  nord ,  etsemblent  presse  s'emparer  de  l'Abys* 
sinie  épuisée  :  leur  progrès  serait-il  l'histoire  future  de  FAfiri* 
que?  En  même  temps  l'Algérie  française  s'étend  sur  l'AMque 
du  nord;  l'exemple  des  Européens  améliore  les  civilisations 
hybrides  de  FÉgypte  et  du  Maroc;  les  comptoirs  de  la  côte  occi* 
dentale  ont  renoncé  au  trafic  de  la  chair,  et  deviennent  des  ceor 
très  d'-afiEaires  et  d'éducations  religieuses  (1). 

Madagascar,  grande  île  à  l'entrée  dif  Focéan  Indien,  sur 
la  route  de  la  mer  Rouge,  du  golfe  Persique,  de  llndostan, 
dés  lies  de  la  Sonde ,  voisine  des  îles  Maurice  et  Bourbon ,  four- 
nit un  ébène  précieux  et  des  bois  de  construction;  elle  exporte 
chaque  année  trente^eux  mille  boeuis  des  seuls  eomptoirs  de^ 
Tawatawa  et  de  Foulepointe.  Mais  les  habitants  ne  connaissent 
ni  Divinité  ni  pudeur;  et  on  les  jugeait  incapables  de  recevoir 
le  christianisme,  lorsque  les  missionnaires  parvinrent  à  péiiétrer 
parmi  eux  (1818).  Andrianampovine  foiûla  la  puissance  des 
Ho  vas,  peuple  du  centre.  Plus  tard,  le  roi  Radama,  qui  lui 

'  Les  derniers  voyageurs  nous  ont  rapporté  d'horribles  trait»  de  W* 
barie  de  l'Afrique  centrale.  Monléon  et  Brue,  qui  ont  visité  le  DalKMney 
en  1844,  y  ont  trouvé  le  despotisme  le  plus  brutal.  Le  roi  Guésoh-Apoj 
sacrifie  des  hommes  aux  dieux,  et  plus  encore  à  ses  passions.  II  en  fit 
égorger  soixante^atre  devant  sa  porte  en  une  seule  nuit ,  et  d'autres 
dans  des  fêtes.  De  plus ,  il  conserve  avec  soin  une  race  de  cannibales 
pour  manger  les  chefii  de  ses  ennemis,  ainsi  qu'une  troupe  de  femmes 
xi^erries  et  féroces.  La  castration  deê  ennemie  viaincus  est  en  usage 
dans  ce  pays,  comme  dans  l'Âbyssiiiie. 


«weéda  en  1810,  étendit  son  poqnrir  eor  lUe  cntièni»  qui, 

amii  grande  que  la  Franee ,  n*a  pai  phn  dé  eto4'i>iUiani  dlia- 

bitants  de  toute  ooolear.  S'étant-eontertr  à  la  fUj  oMla  aans 

dianger  de  mœura ,  il  abolil  cependant  la  tniC»  en  «aelafea  et 

l'in&nticidè  supentitieax.  Mais  Bjmavalona,  aotf 

(  1838),  ayant  renié  la  foi  ehrétiennef  eidot  Jooa 

tt  principalement  les  Français.  -    .  -^ 

Pendant  la  guerre  continentale,  TAni^eterre  sfeU  éiâpaiée  éb 
presque  toutes  les  possessions  des  autres  nsîtionB.  il  n'est  leslé 
aux  Frao^ que  le  gouf emement de PéadicMrj etl^  BoB^ 
bon ,  défiradue  par  sa  seule  positioit.  Qs  ont  oeoii|fé  dqMss 
quelques  années  les  Marquises,  et  Tarehipel  de  l!ÉÛ  4siBs.le 
grand  Océan.  Làt»mpagnie  der  Indeft  hollsiidaiMa^  BJIisdsBMtlt 
au  seiaième  siède,  alla  en  déclinant,  et  se  trouvait  en  ITtO  en  jié- 
flcit  de  deux  cent  trâbte-trois  millions.  Bn  1780,  les  caféÉUMl 
dirigées  sur  la  Hollande  tombèrent  aux  mainS'  dea  AngMa  :  es 
qui  força  la  compagnie  à  suspendre  ses  payemipis  ;  al  faiôi  qne 
les  états  généraux  ordonnèrent  une  enqiifte  sur  sa  linihiiieM^et 
mirent  sa  ruine  en  pl8ine  évidence  ;  sa  dissohitioa  fot  pronon- 
cée en  1808.  Le  gouvernement  prit  en  main  l'administnition  dss 
colonies ,  et  y  envoya  comme  gouverneur  général  le  marécfasl 
Daendels.  Ferme  et  vigilant ,  il  rendit  aux  naturels  la  liberté  du 
commerce ,  mais  en  augmentant  les  services  corporels  indispen- 
sables pour  établir  des  routes  et  des  forteresses.  11  abolit  le  ré- 
gime ruineux  des  fermes  concédées  à  des  Cbihois,  qui  en  tiraieat 
d*énorfhes  bénéfices  par  toutes  sortes  de  vexations.  Il  mit  un 
frein  aux  exactions  en  assignant  aux  fonctionnaires  des  salaires 
fikes,  et  réorganisa  toutes  les.  parties  de  l'administration,  ep 
même  temps  qu'il  disposa  tout  pour  repousser  les  agressions  de$ 
Anglais.  Mais  les  flottçs  anglaises  interceptaient  tons  lés  convois> 
de  foçon  qu'au  lieu  des  bédéOces  sur  lesquels  on  comptiiit,  on 
se  trouva  en  face  d'un  énorme  déficit  ;  et  les  princes  indigènes, 
que  Fon  avait  trop  peu  ménagés,  en  profitèrent  pour  soulever  le 
pays.  Les  Anglais  finirent  par  s^emparer  de  Java  en  18U,et  j 
organisèrent  un  gouvernement  modelé  isur  celui  que  Comwallis 
avait  établi  au  Bengale.,  laissant  debout  le  régime  municipal, 
tel  qu'il  existait  antérieurement  à  l'islamisme ,  et  en  dépouiUanl 
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tous  les  princes  indigènes  de  leur  autorité.  Java  fut  rendue 
en  1814  à  la  Hollande,  qui  y  maintint  le  système  anglais,  nom- 
mant un  chef  pour  chaque  village ,  et  lui  donnant  à  ferme  Tex- 
ploitation  des  terres. 

Mais  le  gouvernement,  trouvant  lé  revenu  insufGsaht,  força 
les  fermiers  de  planter  des  cafiers,  et  retint  à  son  profit  les  deux 
cinquièmes  de  la  récolte.  Il  en  résulta  une  oppression  intolé- 
rable pour  les  naturels,  qui  vendirent  leur  café  en  contrebande 
aux  étrangers ,  surtout  aux  Chinois. 

Quand  cette  denrée  vint  à  baisser  de  prix,  le  gouvernement, 
perdant  une  partie  de  son  revenu ,  y  suppléa  par  un  gros  em- 
prunt au  taux  de  neuf  pour  cent.  Ne  pouvant  plus. soutenir  la 
concurrence  contre  les  Anglais,  qui  inondaient  le  pays  de  leurs 
marchandises  et  accaparaient  le  café ,  toutes  les  maisons  de 
commerce  se  trouvèrent  ruinées.  Une  compagnie,  dont  le  roi 
lui-même  se  fit  le  chef,  se  constitua  en  1834  pour  tenir  tête  à 
une  concurrence  si  redoutable;  mais  le  pays  tomba  d'un  mafi 
dans  un  autre.  Diépo  INegoro,  Tun  des  eheû  indigènes,  leva  l'é- 
tendard de  la  révolte  ;  les  naturels  opprimés  coururent  aux 
armes,  et  engagèrent  une  lutte  à  mort  ;  si  bien  que  la  Hollande, 
après  avoir  dépensé  trois  cents  millions  en  moins  de  cinquante 
ans ,  fut  à  la  veille  d'abandonner  la  colonie. 

Mais  le  général  van  der  Bosch,  nommé  gouvenieur  en  183D , 
s'empara  de  Negoro,  termina  la  guerre,  et  sut  asseoir  une 
administration  meilleure  que  celle  dont  on  avait  fait  Pessai.  Il 
exigea  que  chaque  commune  abandonnât  au  gouvernement  un 
cinquième  des  rizières,  pour  y  cultiver  les  plantes  les  plus  prisées 
en  Europe;  moyennant  quoi  il  les  exempta  de  tout  impôt  et  de 
toute  corvée ,  et  même  leur  assura  une  part  dans  les  bénéfices 
de  cette  combinaison.  H  établit  en  outre  des  ateliers  avec  des 
ouvriers,  pour  faire  la  récolte'  et  les  préparations  sous  des  chefs 
Indigènes  ;  il  parvint  à  vaincre  par  l'appât  du  gain  la  répugnance 
des  naturels  pour  le  travail.  L'exemple  les  engagea  bientôt  à 
cultiver  pour  leur  propre  compte,  et  à  vendre  leurs  produits  à 
la  compagnie,  qui  arriva  à  amortir  une  bonne  partie  de  ses 
dettes,  et  le  transport  des  denrées  ranima  aussi  la  navigation. 
Grâce  aiix  Chinois,  méprisés  comme  les  juifis,  et  pourtant  indi3* 

vv 
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pensables ,  Java  eut  bientôt  une  culture  et  un  commerce  floris- 
sant. £n  1839 ,  elle  produisit  cinquante-six  millions  de  kilo- 
grammes de  café,  quarante  millions  de  sucre,  soixante- huit 
mille  d'indigo;  et  comme  le  monopole  y  est  aboli,  tout  bâti- 
ment y  est  admis  en  payant  un  droit.  La  capitale  de  rtlJB  est 
régulière,  propre,  active  comme  les  cités  hollandaises,  et  riante 
de  végétation  comme  celles  de  l'Asie;  mais  le  climat  tue  ceux 
^ui  vont  y  chercher  la  richesse. 

Les  deux  extrémités  de  FAsie  sont  occupées  par  Fempire  Indo* 
britannique  et  par  Tempire  russe,  entre  lesquels  s'étend  Tim- 
mense  territoire  central,  qui,  depuis  la  soumission  des Éleutlies, 
appartient  en  totalité  à  la  Chine.  Ainsi,  ces  deux  pays  ne  com- 
muniquent que  par  les  basses  régions  de  la  Bactriane  à  l'extré- 
mité sud-ouest,  par  les  plateaux  du  lac  Aral  et  le  rivage  oriental 
de  la  mer  Caspienne.  Les  convulsions  de  l'Asie  centrale  ont 
poussé  jadis  les  peuples  de  ces  contrées  sur  l'Europe,  dont  ils 
ont  changé  la  face;  mais  aujourd'hui  le  péril  n'existe  plus;  sans 
être  arrivée  à  l'unité  sociale,  elle  commence  à  régler  ses  mou- 
vements ,  elle  est  moins  étrangère  aux  idées  d'ordre  et  de  tra- 
vaii,  elle  perd  de  ses  habitudes  violentes  :  c'est  une  œuvre  à 
laquelle  la  Russie  et  la  Chine  ont  travaillé.  Au  Tibet ,  plus  de 
cent  mille  individus  mâles  vivent  dans  les  couvents  bouddhistes, 
dont  la  règle  est  très-douce  ;  les  autres  adoptent  l'existence  des 
Cosaques  russes;  et  comme  le  voisinage  de  deux  empires  puis- 
sants leur  permet  moins  de  se  livrer  au  pillage ,  ils  sont  em- 
ployés à  en  garder  les  frontières ,  à  fournir  des  escortes  aux 
caravanes,  à  servir  d'éclaireurs  dans  les  guerres.  Les  tribus  ou 
bandes  qui  se  sont  maintenues  indépendantes  sont  toutes  en  ri- 
valité entre  elles,  et  s'affaiblissent  conséquemmènt.  Elles  sont 
d'ailleurs  divisées  en  deux  grandes  catégories  par  le  désert  de 
Cobi  :  celles  du  côté  du  midi ,  qui  gardent  la  frontière  de  la 
Chine  contre  Ja  Russie ,  ont  abandonné  leurs  coutumes  sauva- 
ges; elles  cherchent  à  obtenir  des  faveurs,  des  privilèges,  et 
servent  à  maintenir  les  communications  commerciales  entre  les 
deux  extrémités  du  Céleste  Empire.  C'est  de  lui  que  dépend  no- 
minalement la  grande  horde  des  Kirgbises,  établie  à  l'occident 
de  la  Dzoungarie,  tandis  que  la  petite  et  la  moyenne  relèvent 
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dé  la  Russie  ;  des  tempêtes  de  neiges,  qui  durent  souvent  trois 
jours  entiers  ',  portent  la  désolation  parmi  ces  peuplades. 

Les  contrées  qui  ont  pris  tour  à  tour,  des  différents  peuples 
qui  s*y  sont  succédé  en  si  grand  nombre ,  les  noms  de  l^ythie  t 
de  Bactriane,  de  Sogdiàne,  Transoxiane,  Touran,  ôrande-Bou- 
karie ,  Turkestan,  sont  comprises  entre  Tempire  russe,  les  dé- 
pendances occidentales  de  la  Chine,  et  les  hordes  des  Kirghises. 
Les  Turcs-Usbecks  '•,  qui  y  dominent,  n^obéissent  plus  à  un  chef 
unique;  ils  sont  divisés,  sous  une  foule  de  khans  très-inégaux 
en  forces ,  Turcs  pour  la  plupart.  Nous  avons  vu  récemment  lo 
khan  de  Khiva  causer  de  graves  embarras  à  Fempire  russe.  Le 
khan  de  Boukhara ,  le  plus  important  de  tous ,  possède  les  meil- 
leures campagnes ,  où  croissent  des  mûriers  et  des  céréales  en 
abondance  ;  mais  le  dixième  à  peine  en  est  cultivé.  La  capitale, 
où  se  pressent  pêle-mêle  des  Turcs,  des  Usbeks,.des  Persans, 
des  Afghans,  desKalmouks,  n'est  plus  la  florissante  métropole 
des  Sassanides,  mais  c'est  ^core  un  des  centres  de  llnstruction 
musulmane  ;  dix  mille  étudiants  y  consument  leur  jeunesse  sur 
le  Koran  et  sur  ses  commentateurs.  Samareande ,  l'ancienne 
résidence  dé  Tamerlan,  est  vide  d'habitants;  Balkh  ^  sur  l'Oxus, 
autrefois  la  demeure  des  rois  bactriens  et  la  patrie  de  Zoroastre^ 
qui  servait  d'échelle  entre  l'Orient  et  l'Occident  pour  le  com- 
merce de  la  moyenne  Asie,  compte  à  peine  deux  mille  habitants;, 
parce  que  les  eaux ,  amenées  par  dix-huit  aqueducs  magnifiques^ 
inondent  la  campagne  et  y  exhalent  des  vapeurs  méphitiques.  Le 
khan,  maître  absolu  comme  tous  les  chefs  turcs,  &it  tour  à 
tour  des  guerres  sans  profit  ou  des  traités  de  paix  avec  la  Chine* 
ainsi  qu'avec  ses  voisins  du  Kaboul ,  de  Khiva ,  de  Kundouz. 
Les  habitants  de  ces  vastes  contrées  se  livrent  à  un  commerce 
actif,  trafiquant  jusqu'avec  l'Indoustan  par  le  Kachemyr.  Le 
Kaboul  seul  est  traversé  tous  les  ans  par  plus  de  deux  mille 
chameaux;  d'autres  se  dirigent  par  Balkh, Kashgar,  Yergend, 

'  En  18)7,  un  de  ces  ouraguns  de  neige,  qu'on  appelle  borans,  chama 
vers  Saratov  le»  troupeaux  de  la  bordé  intérieure,  entre  rourai  méri- 
diooal  et  le  Volga,  et  il  y  périt  280,000  chevaux,  30,000  bêtes  à  cornes» 
10,000  chameaux ,  et  plus  d'un  roillkm  de  moutons.  (  Humboldt.  ) 
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vers  la  Chine,  d'où  Boukhara  seule  tira  en  1S32,  selon  le 
voyageur  Bornes,  neuf  cent  cinquante  charges  de  thé.  Des 
chargements  considérables  d*opiuin  ,  expédiés  de  Peree  dans  le 
CélesteEmpire,  traversent  également  Boukhara. 

Ces  grandes  invasions  qui  ont  fait  jadi?  trembler  FEurope 
sont  devenues  impossibles  aujourd'hui ,  grâces  aux  divisions 
politiques  de  ces  contrées,  où  les  populations  se  sont  raréfiées 
par  le  manque  de  subsistances  :  ainsi  les  difficultés  même  y 
viennent  en  aide  aux  premiers  pas  de  la  civilisation ,  et  aux  re- 
lations pacifiques  introduites  par  la  Chine  et  la  Russie. 

Les  peuples  occidentaux  de  l'Asie ,  ces  guerriers  sans  frein 
naguère ,  prennent,  comme  les  Cosaques ,  des  habitudes  séden- 
taires :  les  populations  se  groupent  dans  les  villes  et  se  fixent  sur 
le  sol  ;  et  bien  que  ces  Afghans,  ces  Usbecks  et  ces  Turkonoans 
soient  fort  loin  de  la  discipline  européenne,  ils  ont  renoncé  aux 
habitudes  désordonnées  des  hordes  primitives.  La  Tartarie, 
d'où  sortirent  les  dévastateurs  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  ren« 
ferme  maintenant  un  grand  nombre  de  populations  que  le  boud- 
dhisme a  paciOées.  Des  caravanes  russes  traversent  les  steppes 
des  Kirghises ,  le  Turkestan ,  Khiva,  la  Turkomani'e  ;  la  Russie 
y  envoie  des  négociateurs,  et,  à  leur  suite ,  des  géomètres,  des 
naturalistes.  Tout  enfin  annonce  que  l'Asie  est  destinée  à  passer 
un  jour  sous  la  domination  ou  au  moins  sous  le  protectorat 
des  Européens.  L'Europe ,  comme  une  souveraine  qui  veut  re- 
connaître les  pays  soumis  à  son  obéissance ,  s'en  va  visiter  ses 
anciennes  conquêtes  et  en  préparer  de  nouvelles ,  parfois  dans 
le  pur  intérêt  de  la  science  et  de  la  vérité. 

L'ère  de  la  navigation  scientifique  fut  inaugurée  par  le  célèbre 
Cook  (1769).  Il  avait  été  choisi  pour  commander  le  navire  expé- 
dié dans  l'autre  hémisphère  à  l'effet  d'observer  le  passage  de 
Vénus  sur  le  disque  du  soleil.  I/expédition  se  rendit  à  Taïti, 
que  l'on  avait  signalé  comme  le  point  le  plus  favorable  à  ses 
observations.  Tandis  que  les  savants  contemplaient  le  ciel, 
Cook  portait  ses  regards  sur  la  terre,  reconnaissant  ou  décou- 
vrant de  nouvelles  îles  dans  la  mer  du  Sud.  Ame  de  feu  dans  un 
corps  de  fer,  hardi  à  concevoir,  résolu  dans  l'action,  fécond  en 
pxpédients,  indomptable  dans  les  traverses,  il  réprimait  la 
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niutinerie  de  ses  équipages  avec  un  impérieux  sang-froid,  assez 
voisin  souvent  de  la  cruauté.  . 

Son  voyage  autour  de  la  Nouvelle-Zélande  détruisit  ropinion 
qu*elle  faisait  partie  d'une  vaste  terre  australe.  Beaucoup  néan- 
moins s'obstinaient  à  croire  à  un  continent  méridional.  Pour 
s'en  assurer,  une  nouvelle  expédition  fut  entreprise  ;  et  Cook  par- 
tit avec  les  deux  bâtiments  la  Bésolution  et  V Aventure  (1772). 
Un  intérêt  universel  accompagna  ce  grand  voyageur ,  député, 
polir  ainsi  dire ,  par  toute  l'Europe  pour  porter  ses  arts  à  ces 
peuplades  sauvages,  et  réparer  à  l'aide  du  christianisme  les 
crimes  de  Pizarre  et  de  Valverde.  Grand  nombre  de  savants  Tac- 
compagnaient  :  Banks ,  Green ,  Sparrman ,  Solander,  Ander* 
son.  C'était  une  académie  qui  tenait  ses  séances  sur  deux 
frégates.  Cook  passa  en  serpentant  à  travers  un  archipel  mal 
indiqué  jusqu'alors^  et  qu'il  appela  les  Nouvelles-Hébrides;  il 
poussa  «isuite  vers  d'autres  terres  auxquelles  il  donna  le  nom 
de  Sandwich,  les  plus  méridionales  que  l'on  eût  encore  visitées, 
toutes  couvertes  de  glace.  Après  avoir  couru  plu^  de  vingt  mille 
lieues  marines  au  delà  du  cap  de  Bonne-Espérance,  il  revint 
en  Angleterre  après  une  absence  de  trois  ans. 

L'idée  d'un  grand  continent  austral  une  fois  abandonnée  (  à 
moins  de  le  supposer  relégué  à  de  telles  profondeurs  dans  le 
pôle  sud  qu'on  n'en  pourrait  rien  espérer  en  fait  de  richesses  ni 
de  colonies),  il  restait  encore  douteux  s'il  existait  un  paissage 
entre  les  mers  au  nord-ouest.  Le  gouvernement  anglais  proposa 
vingt  mille  livres  sterling  à  qui  le  découvrirait.  Cook  s'offrit 
pour  cette  expédition  (1776).  Il  chargea  sur  ses  navires  des  bes- 
tiau;c  qu'il  destinait  aux  îles  du  Sud,  et  reparut  de  nouveau  sur 
cet  ancien  théâtre  de  sa  gloire,  où  il  laissa  ses  présents.  Il  re- 
monta ensuite  vers  le  nord,  pour  y  rechercher  le  passage  :  il  tou- 
cha à  l'extrémité  la  plus  orientale  du  continent  américain,  séparé 
à  peine  de  l'Asie  par  une  distance  de  treize  lieues  ;  et  il  vérifia 
la  largeur  du  détroit  de  Behring.  Il  lui  fallut  reculer  devant  les 
glaces;  et,  tournant  ses  voiles  vers  le  pôle  antarctique,  il  traversa 
une  moitié  du  monde,  visita  de  nouveau  les  îles  Sandwich,  où  il 
reçut  d'abord  le  meilleur  accueil.  Mais,  voulant  réprimer  Tinvin- 
cibie  penchant  de  ces  peuples  au  vol ,  il  provoqua  la  colère  de 
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Cook  avait  pris  à  cœur  particulièrement  la  NonveUe-Hollande 
eoinme  une  terre  féconde  et  riche,  ce  qui  engagea  le  fouvor- 
nement  anglais  à  y  fonder  la  colonie  de  Bot^y-Bay.  jLe  capi- 
taine Philips  (1783 },  expédié  dans  ce  but,  trouva  la  positîott  de 
Pecl-Jakson  plus  favorable  ;  et  la  colonie.,  quoique  oompeséa 
en  grande  partie  de  malfaiteurs ,  ne  tarda  pas  à  proapérer.  De 
là  des  explorations  hardies  furent  poussées  sur  lesoâtes  fomcs, 
où  Ton  forma  des  établissements  qui  purent  fournir  de  T-eau  et 
des  havres  pour  la  chasse  aux  phoques. 

Ainsi  l'attention  se  reportait  sur  des  pays  que  pendant  deux 
sîèdes  l'Europe  avait  oubliés,  et  Ton  donna  le  nom  d'Oeéanie  à 
cette  cinquième  partie  du  monde,  en  y  comprenant  le  continent 
de.r  Australie  et  les  Iles.  Cette  moitié  de  la  surface  du  globe  était 
habitée  seulement  par  25  millions  d'individus  :  moitié  de  la  terre 
tvès*intéressante  pour  Fétude  de  la  nature  coœyme  pour  œlle 
de  rhomme;  où  toutes  les  races  semblent  s'être  doni^  rendes- 
voas,  depuis  l'albinos  jusqu'au  nègre,  depuis  le  géant  jnsqu'an 
pygaiée;  où  la  société  patriarcale  coudoie  les  tribut  nnthra- 
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pophagfs;  où  des  nations  d'une  civilisation  ancienne  touchent 
à  des  peuples  enfants.  La  nature,  comme  une  insulte  à  Tespèce 
humaine,  y  a  mis  les  plus  intelligents  des  singes  à  côté  des  plus 
idiots  entre  les  hommes  ;  une  riante  v^étation  y  contraste  avec 
ïes  ruines  occasionnées  par  les  volcans  ;  on  y  voit  les  animaux 
et  les  v^étaux  les  plus  étranges ,  une  mer  tranquille  agitée 
tout  à  coup  par  des  ouragans  et  des  trombes  épouvantables;  des 
temples  d*une  antiquité  immémoriale,  et  des  îlots  sortis  d*hier 
du  sein  des  flots.  Les  formes  de  gonvemement  offrent  la  même 
▼ariété:  ici  la  tribu,  plus  loin  la  monarchie,  variété  à  laquelle  se 
joint  celle  des  conquérants  qui  y  dominent  ou  y  ont  dominé. 
Anglais,  Portugais,  Espagnols,  Hollandais,  Américains.  Quant 
à  la  France ,  qui  a  eu  dans  ces  découvertes  une  si  large  part , 
il  ne  lui  en  reste  rien. 

Mais  ee  qui  est  plus  merveilleux  encore,  s'il  est  possible, 
c'est  de  contempler,  dans  ces  régions,  le  travail  de  la  nature,  à 
mesure  qu'elle  construit  de  nouvelles  terres.  Des  coraux  et  des 
madrépores  élèvent  du  fond  de  la  mer  leurs  mille  rameaux,  les 
entrelacent  de  manière  à  en  faire  un  obstacle  insurmontable  aux 
frégates  elles-mêmes,  et  finissent  par  entourer  d'une  elôture  une 
certaine  étendue  d'eau  qui,  bientôt  remplie  par  les  dépôts  ma- 
rins et  par  d'autres  polypes,  devient  une  Ile.  Cest  ainsi  qu'on 
en  voit  apparaître  de  nouvelles  chaque  année;  quelques-unes 
s'élèvent  déjà  majestueusement  au-dessus  de  la  mer,  changées 
eu  un  sol  fertile  ;  d'autres  se  montrent  à  peine  à  fleur  d'eau ^ 
revêtues  seulement  du  gracieux  feuillage  du  pandanus  odorant, 
qui  offre  aux  naufragés  qui  s'y  trouvent  jetés  le  lit  et  la  nourri- 
ture. Celles-ei  se  cachent  commeun  piège  sous  les  eaux;  celles-là 
se  dressent  perpendiculairement  du  sein  d'abîmes  dont  la  sonde 
n'atteint  pas  le  fond.  Ailleurs  ces  rescifs  de  corail  créent  des 
baies  et  des  anses  autour  des  anciennes  îles,  ou  obstruent  celles 
qui  existent  ;  et  peut-être  le  temps  viendra-t-il  qu'étendant  leurs 
ramifications  d'île  en  île,  ils  transformeront  en  un  vaste  conti- 
nent cet  immense  archipel. 

Les  voyages  récents  ont  prouvé  qu'il  existe  dans  les  îles  de 
l'Océanie  un  Système  de  langues,  dont  on  a  essayé  de  rapporter 
à  une  langue  générale  antérieure  les  nombreuses  ressemblances  : 
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langue  qui  aurait  laissé  des  traces  sur  des  points  très-éloignés 
les  uns  des  autres,  dont  les  idiomes  offrent  autant  de  rapports 
qu'en  auraient  les  dialectes  de  provinces  coQtiguës,  tandis  que 
ceux  des  points  intermédiaires  en  diffèrent  considérablement. 
I^  linguistique  a  ainsi  rapproché  des  peuples  entre  lesquels  on 
n'aperçoit  pas  d'autre  lien ,  et  qui  se  trouvent  disséminés  sur 
quatre-vingt-dix  degrés  de  longitude.  Le  plus  grand  orientaliste 
de  notre  époque,  Guillaume  de  liumboldt,  a  poussé  très-loin 
l'étude  de  ces  langues;  et  dans  son  ouvrage  posthume  sur  le 
kawi ,  langue  liturgique  et  littéraire  des  anciens  Javanais,  il 
poursuit  les  affinités  et  les  développements  de  toutes  les  langues 
océaniennes,  non  par  curiosité  de  grammairien,  mais  pour  &ire 
connaître  toute  la  variété  des  formes  de  la  pensée,  et  ajouter  à 
rintelligence  des  monuments  et  des  traditions.  Comme  Guil- 
laume Schlegel ,  son  émule  en  savoir  et  en  sagacité,  il  ne  limite 
pas  la  comparaison  des  langues  aux  mots  seuls;  maiç,  sans  né- 
gliger ceux-ci ,  il  examine  tous  les  rapports  des  formes  gram- 
maticales. Il  arrive  de  la  sorte  à  constituer  cinq  groupes  de 
langues  :  le  malais  et  le  javanais,  l'idiome  desCélèbes,  celui 
de  Madagascar,  celui  des  Philippines  et  de  Formose  ;  enfin  le 
dernier,  comprenant  les  langues  de  la  Polynésie  orientale,  doDt 
les  dialectes  principaux  sont  ceux  des  îles  Tonga,  Sandwich,  de 
la  Nouvelle-Zélande,  et  de  Taïti. 

La  grande  île  ou  le  continent  de  la  Nouvelle- Hollande  offre  un 
aspect  stérile  et  monotone ,  habitée  par  une  race  noirâtre  aux 
formes  grêles,  où  les  animaux  et  les  plantes  semblent  contre- 
dire nos  idées  et  nos  classifications.  Là ,  dans  un  sable  aride, 
s'élèvent  des  arbres  gigantesques  ;  les  orties  et  les  fougères  y 
rivaliseraient  avec  nos  chênes  ;  mais  un  feuillage  rude  et  blan- 
châtre y  remplace  la  riante  verdure  de  nos  forêts.  Là  manquent 
tous  les  fruits  qui  sont  ailleurs  la  nourriture  de  Thomme;  les 
animaux  qui  vivent  sur  la  terre  y  sont  rares,  tandis  qu'y  abon- 
dent les  oiseaux  et  les  plus  beaux  coquillages;  le  chien  seul  y 
vit  à  rétat  domestique  ;  le  cygne  y  est  noir  ;  un  autre  animal 
(l'ornithorinque)  y  tient  tout  ensemble  du  quadrupède,  du  rep- 
tile, du  poisson  et  de  Toiseau.  On  trouve  dans  ce  pays  un  volcan 
qui  jette  des  flammes,  mais  point  de  lave  ;  de  grands  fleuves 
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se  précipitent  des  montagnes,  mais  ils  se  réduisent  à  un  filet 
d'eau  avant  d'arriver  à  la  mer.  Là  les  montagnes  n'ont  point  de 
vallées,  et  sous  ce  climat  favorisé  du  ciel  vit  une  race  dégénérée 
qui  mérite  à  peine  le  nom  d'hommes.  Difformes  et  faibles  de 
corps,  sans  notion  d'aucun  art  ni  delà  propriété,  ces  naturels 
vivent  abandonnés  à  de  grossières  superstitions. 

On  ignore  comment  se  sont  peuplées  les  innombrables  petites 
fies  de  la  Micronésie  semées  sur  la  vaste  étendue  de  l'Océan  : 
les  uns  les  font  remonter  aux  Phéniciens,  les  autres  aux  Japo- 
nais ,  ceux-ci  aux  habitants  de  Java  ;  ceux-là  les  considèrent 
comme  les  restes  d'un  grand  continent  submergé.  L'unité  de 
leur  origine,  outre  la  conformité  de  langue  dont  nousr  avons 
parlé,  se  trouve  établie  par  certaines  coutumes  générales  en  de- 
liors  des  besoins  naturels,  et  par  certaines  analogies  de  culte.  Il 
semblerait  qu'à  une  race  primitive  sont  venues  s'en  ajouter  d'au- 
tres, lesquelles,  pourvues  de  droits  à  des  degrés  divers,  ont  cons- 
titué différentes  castes.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  groupes 
obéit  à  des  rois  qui  commandent  à  d'autres  chefs.  Ils  diffèrent 
de  religion,  mais  tous  croient  à  la  Divinité,  un  grand  nombre 
d'entre  eux  à  la  trinité,  à  la  vie  future,  et  à  l'expiation  ;  et  ils  ont 
sur  la  cosmogonie  les  idées  les  plus  bizarres,  et  qui  varient  à 
l'infini.  Quelques-uns  offrent  à  Dieu  les  prémices  des  biens  de 
la  terre;  le  plus  grand  nombre  croit  l'apaiser  par  des  sacri- 
fices humains,  en  torturant  leurs  victimes  sur  les  marches  de 
leur  moraï,  autels  et  tombeaux  autour  desquels  ils  se  réunissent 
cx)mme  les  druides  gaulois  autour  de  leurs  dolmens.  Ils  célè- 
brent la  victoire  eh  mangeant  leurs  ennemis.  A  la  Nouvelle 
Hollande,  on  sacrifie  des  hommes  au  génie  du  mal.  La  famille 
est-elle  trop  nombreuse?  la  mère  pose  le  doigt  sur  la  fontanelle 
de  son  nouveau-né,  et  le  tue.  Ils  trouvent  naturel  de  se  manger 
entre  eux  parce  que  les  poissons  et  les  autres  bétes  en  font  autant  ; 
mais  ils  dévorent  leurs  ennemis  encore  plus  volontiers ,  parce 
quils  supposent  qu'en  détruisant  le  corps  ils  détruisent  aussi 
l'âme,  qui  vient  alors  augmenter  ta  leur.  Tous  ces  effets  de  la 
superstition  sont  d'autant  plus  étranges,  que  les  Polynésiens  sont 
par  caractère  pacifiques  et  doux. 
^   Le  docteur  Ôiamisso,  Duperré,  d'Urville,  ainsi  que  les  Hussea 
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Lutko  et  Martins,  portèrent  successivement  la  Initiièfe  s«r  Far- 
diipel  des  Carolines.  Ce  fut  en  Thonneur  du  roi  OiarleB  II  que 
ce  nom  leur  fiit  donné  par  l'Espagnol  Lorenzo,  qui  le  premier  dé- 
couvrit une  de  ces  îles  en  1668;  les  voyageurs  qui  vinrent  après 
lui  en  virent  d*autres  auxquelles  ils  appliquèrent  le  même  nom, 
pensant  que  c'était  toujours  la  même.  Bientôt  les  mîssionnairei 
accoururent  de  Manille ,  et  firent  mieux  connaître  ces  groupes; 
mais  ils  réussirent  peu  dans  leurs  efforts  poury  feîre  dea  couver* 
sions.  Cet  archipel  resta  oublié  jusqu'au  moment  où  tjéntUope, 
navire  de  la  compagnie  anglaise,  commandé  par  Henri  Wilsoo, 
se  brisa  sur  les  rochers  des  îles  Pelé  w  (1793).  Quand  la  tempête 
cessa  et  que  le  jour  reparut,  ils  aperçurent  la  terre,  et,  se  jetant 
dans  les  chaloupes  et  sur  des  radeaux,  ils  l'atteignirent.  C'était 
une  île  déserte,  soumise  au  roi  Pelew,  qui  envojra  du  monde  en 
aide  à  ces  naufragés,  si  bien  qu'il  s'ensuivit  des  rapports  d*amitié, 
au  milieu  de  l'étonnement  qu'ils  se  causaient  réciproiiqiiement. 
Les  Européens  secoururent  ce  roi  contre  ses  ennemis  ;  pois 
ils  réussirent  à  construire  un  bâtiment  sur  lequel  ils  partirent 
Le  fils  du  roi  voulut  les  suivre  ;  il  se  fit  instruire  à  Londres, 
où  il  mourut  de  la  petite  vérole. 

Le  naufrage  du  Mentor,  bâtiment  américain,  fit  connaître 
les  îles  Martz,  Chiangle,  Lord-North  et  des  Martyrs.  Quant  aux 
Carolines  proprement  dites,  Martins,  Morrell  et  dlJrville  en 
parlent  comme  de  pays  enchanteurs  pour  leur  climat,  peuplés 
d'une  race  belle,  industrieuse  et  vaillante,  remplie  d'égards  dé- 
licats envers  les  femmes,  et  étrangère  à  ces  mœurs  lascives  qui 
paraissent  générales  dans  l'océan  Pacifique.  Leurs  tissus  se  font 
remarquer  par  leur  finesse . 

Il  serait  trop  long  de  redire  les  aventures  bizarres  par  suite 
desquelles  tantôt  un  bâtiment  perdu,  tantôt  un  baleinier,  tan- 
tôt un  naufragé,  amenèrent  la  découverte  de  pays  qui  avaient 
échappé  aux  recherches  attentives  des  expéditions  les  mieux 
combinées.  Ainsi  en  1785  le  capitaine  d'un  navire  de  la  compa- 
gnie des  Indes,  ayant  jeté  l'ancre  au  port  de  Penang  pour  feire 
eau,  fut  aperçu  par  la  fille  du  roi,  qui  s'en  alla  prier  son  père 
de  le  lui  donner  pour  mari.  Elle  obtint  ce  qu'elle  souhaitait; 
i'fle  lui  fût  accordée  pour  dot,  et  l'heureux  marin  la  vendit  trente 
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mille  livres  sterling  à  la  eompagnie  des  Indes,  qui  lui  donna  le 
nom  de  Prince  de  Galles,  et  en  fit  son  principal  entrepôt  pour 
le  commerce  de  Topium.  Bateman,  en  se  rendant  ^e  la  terre  de 
Yan-Diémen  au  port  Philips,  trouva  chez  Içs  naturels  certains 
vestiges  de  nos  connaissances  et  de  nos  arts  ;  il  «d  devina  la  cause 
quand  il  rencontra  un  bhmc  qui,  abàndonnié  là  depuis  1803  ^ 
avait  vécu,  près  de  quarante  ans  parmi  les  indigènes,  à  qui  ii 
avak  appris,  nouveau  Robinson,  ce  qu'il  savait  des  arts  de 
TEarope. 

Les  Iles  de  la  Société  ont  été  décrites  par  beaucoup  de  voya* 
geurs  :  la  nature  y  est  riante,  les  mœurs  7  sont  douces  et  aima- 
bles, le  sol  y  est  fécond.  Les  poètes  et  les  romanciers  ont  célébré 
les  habitudes  enjouées  et  hospitalières  des  habitants  de  Taîti , 
cette  reine  de  tk)céan  Pacifique,  Les  edons  anglais,  informés 
des  immenses  ressources  que  Tarbre  à  pain  pouvait  ofifrir,  dé« 
mandèi^t  au  gouvernement  de  leur  en  procurer.  Le  lieute- 
nant Blig  fut  en  conséquence  expédié  à  Talti  (  1787)  où  il  en 
embarqua  plus  de  mille  pieds ,  avec  autant  d'eau  qu'il  &k 
fallait  pour  les  arroser;  mais  son  équipage  révolté  l'abandonna 
en  mer  dans  une  dialoupe,  avec  dix-neuf  hommes  qui  lui 
étaient  restés  fid^es.  Sans  perdre  coursée,  il  continua  sa  rolite, 
sut  réâster  à  toutes  les  souffrances  de  sa  position  ;  et  après  un 
trajet  de  douze  cents  lîeues,  il  atteignit  Coupang,  dans  l'iîe  -de 
Timor,  où  le  gouverneur  hollandais  lui  ■  fît  l'accueil  que  méri- 
taient son  infortune  et  sa  constance.  De  retour  en  Angleterre, 
Blig  y  obtint  justice,  et  fut  pronm  au  commandement  d^une 
nouvelle  expédition  qui  arriva  en  huit  mois  à  Taïti.  Il  réussit 
à  faire  un  nouveau  chargement  ;  eX  deux  ans  après  il  était  de 
retour  en  Ângl^erre,  sans  avoir  perdu  un  seul  homme  de  son 
équipage.  Les  colons  anglais  obtinrent  ainsi  cet  arbre  précieux*; 
mais  ils  n'en  tirèrent  pas  tous  les  avantages  qu'ils  en  espéraient,  * 
car  les  esdaves  à  l'iriimentation  desquels  ils  le  destinaient  pré- 
férât à  son  fruit  celui  du  bananier. 

Vingt  ans  après  le  voyage  de  Cook,  Vancouver  visita  la  volup- 
tueuse Taïti  ;  mais ,  au  lieu  de  ses  beaux  et  joyeux  habitants,  il 
n'y  trouva  qu'une  population  livide,  décharnée,  en  proie  aux 
guerres  civiles.  Cest  ainsi  qu'ils  s'étaient  modifiés  par  le  contact 
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des  Européeuf. Cette limpûeité nniTe qjA afrit'Hq^ émkélm 
premién  na? igateun  avait  diapara  font  à  !MI  ;  el  llr  JEriMéi  râ^ 
▼idité,  fiiiiti  de  la  dviliiatioD ,  É'éndent  iànôèâlm  jpml  en 
avant  lea  vertus  qui  y.metteDt  im.-freiii*  Les  IwBQiliia^élilite  ie^' 
«rua,  mail  non  les  moyens  de  lessatisdnra  ;  la  raee  VétaitaHMe 
par  l'effet  dea  maladies  importées  dam  le  paya  ;  et  loÉifiM  CM: 
yoofnptait  cebt  mille  hiîiltanta,  Foiater  ernUk  iffmàlÊàBHàmi 
mille,  lea  missiomiaires  n'en  p<Hrtaienr  plna  temnilM^B^àifipt 
mille  en  1838.  Ils  raffolent  aujourd'hui  dea  armes  et  det  iéto- 
roents  de  FEiurope  :  peu  leur  impMe  qulb  aole|it  «nliiilliNit , 
uaéa  ou  neufs,  trop  larges  ou  tropétroits,d'homme  <>lidè,ftnaBe; 
de  juge  ou  d'arlequin  :  si  bien  que  les  mildoti  ÉietlHttè  eon* 
tribution  les  boutiqueade  fripiers,  et  les  Taltléns  vont  sa  péfi-' 
nant  dans  Taccoutr^ment  le  plus  étrange  qu'on  poiâBelBpgjiiir. 

L'introduction  du  christianisme  aauasi  pradnitUeaiâBM^sa^ 
géments  dans  ce  pays.  Les  minionnanres  avnieat  anèét 'asee^ 
eux  un  cheval  qiii  émerveilla  lea  natarda,  eôinflae  Taviit  ii^à'ftit 
celui  de  Gook  ;  ils  firent  aussi  veàir  une  presse;  et,  en  1919, 1» 
roi  en  personne  voulut  tirer  les  premières  féuittes  de  TÉvangHe 
dé  saint  Luc,  traduit  dans,  la  langue  indigène  :  ce  fut  une  fiSteet 
un  étonnement  pour  tout  le  pays.  Taïti,  en  1838,  se  déclara  in- 
dépendante  des  Anglais;  elle  a  été  gouvernée  depuis  par  itte 
reine  du  nom  de  Pomaré.  Les  missionnaires  y  ont  oonisarvé  de 
l'influence. 

Les  missions  rencontrèrent  plus  d'Obstacles  dans  la.JÏottvelle- 
Zélande ,  en  i*aison  de  la  discorde  qui  existait  entreilea  ehefe  et 
rorgueil  qui  caractérise  ces  populations  ;  elles  sont,  du  jreste, 
très-courageuses,  très-activés;  et  très-propres  au  service  k  bord 
des  navires.  €es  indigènes  font  trafic  de  leurs  bois  de  construc- 
tion et  de  leurs  chanvres,  qui  sont  excellents  ;  et  l'habitude  do 
travail  finira  sans  doute  par  modérer  leur  humeur  indonaptable. 

La  Grande-Bretagne,  impuissante  à  nourrir  la  popôlati^ 
de  ^es  trois  royaumes ,  prend  soin  de  lui  trouver  des  débquohés 
au  dehors.  Elle  a  jdéjà  formé  beaucoup  d'établissements,  ccdoAisé 
sur  plusieurs  points, la  Nouvelle-Zélande,  les  divers  arobipels 
de  la  Polynésie;  elle  travaille  à  se  rendre  maîtresse  de  toute 
la  IVouvelie  Hollande.  Une  compagnie  sud-australienne  s'est 
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formée  dans  ce  but  ;  elle  a  fait  choix  pour  ses  opérations  c|'un 
territoire  aux  ravirons  de  Por^Lincoln ,  qui  n*a  pas  moins  de 
quatre  cent  vingt  milles  carrés,  et  où  les  transports  sont  faciles. 
Afin  de  prévenir  les  désordres  qui  auraient  pu  résulter  d'une 
mauvaise  répartition  des  terres,  le  sol  entier  a  été  déclaré  pro- 
priété publique  :  personne  ne  peut  en  obtenir  à  titre  gratuit; 
chacun  ainsi  n'en  prend  que  ce  qu'il  peut  exploiter,  et  l'argent 
que  produisent  les  ventes  sert  à  payer  le  passage  des  émigrants. 

An  lieu  d'enfermer  les  délinquants  dans  des  prisons  où  ils 
achèvent  de  se  corrompre,  on  a  reconnu  que  mieux  vaut  les 
transporter  sur  des  rivages  éloignés,  où,  cette  déplorable  tra- 
dition jde  crime  et  d'infamie  qui  conduit  quelquefois  à  de  nou- 
veaux méfaits  une  fois  rompue,  on  y  voit  le  voleur,  le  meurtrier, 
l'impudique  devenir  les  chefs  d'une  famille  honnête.  Les  Russes 
ont,  pour  cela^^la  Sibérie;  l'Espagne,  les  Présidios  d'Afrique; 
Je  Portugal  et  la  Hollande  ont  le  Mozambique  et  les  Indes.  En 
Angleterre,  où  le  roi  jure  à  son  couronnement  de  faire  exétu- 
ter  la  justice  avec  miséricorde,  la  peine  de  mort  peut  toujours 
£tr0  commuée  ;  il  est  donc  important  d'avoir  un  lieu  de  dépor- 
tation. Lorsque  l'Angleterre  perdit  l'Amérique ,  on  songea  à  le 
chercher  ea  Afrique  ;  mais  Banks  fit  préférer  Botapy-Bay ,  dans 
la  Nouvelle-Hollande  :  onze  bâtiments  y  portèrent  sept  ceqt 
soixante  convicts  ou  condamnés ,  un  certain  nombre  de  colons 
libres,  quelques  soldats ,  des  magistrats,  avec  les  approvision- 
nements nécessaires.  Mais  on  ne  trouva  pas  dans  ce  lieti  tout 
ce  que  promettait  la  richesse  végétale  du  sol;  la  colonie  fut 
donc  transférée  à  Parramata  (1784),  et  bientôt  le  port  Jackson 
et  la  ville  de  Sidney  acquirent  une  grande  prospérité.  Le  gou- 
vernement transporte  à  ses  frais  des  condamnés ,  qui ,  dans  ce 
pays  lointain ,  n'ont  ni  à  rougir  en  présence  les  uns  des  autres, 
ni  l'espoir  de  déserter.  Arrivés  là ,  ils  sont  mis  au  service  des 
colons  libres;  les  uns  se  comportent  bien ,  et  se  relèvent  mora- 
lement; d'autres  se  mettent  à  battre  les  bois  {bush-ranger): 
cependant  une  espèce  d'opprobre  pèse  sur  ces  condamnés,  méqie 
après  l'expiation  de  la  peine  ;  aussi  ne  vont-ils  jamais  de  pair 
avec  les  autres  habitants.  ,  .  - 

Les  progrès  de  la  Nouvelle-Galles  méridionale  furent  plus 
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npidM  qM  ne  le  (oiwt  jaiute  een  d'ioelm  fliifiM^ 
178ft,  aiee  amàtèî  en  euitnM,  elle  mit  âm  fÊfÊéÊmUikm 
théfttcalee  en^  1796.  Elle  avwt  un  jenrnal  en  iaes;  'm  we^iw 
OMntyfiitfait  en  1810,  etTondonnadee  non«elq[tfMr4a 
Sîdn^i  qui  eompte  d^à  irise  wiU»  kmm  >.  Le  |Mys  n  êm 
nutee,  dee  baleeoxà  vepeur,  desfoine,  eeal'.infie  tllM da 
groe  détail  i  deui  cent  mille  montiMyr ,  plurien»  wMiiHi.^  efciih 
wttt  dee  brueerieiy  dee  pompes  à  Cn,,  vie  eoeiéléi^qrieil- 
tore,  et  un  eonuneree  actif.  On  y  a  élaUl  (16.  nui  t443)ré- 
dairîge  au  gas«  quimanque  à  tant  deeapitrieida  HSmopè, 
M  que  ne  poeaède  encom^Miciine  ville4e  l'Asie  et  do JXMpit  ; 
0t  cependant  il  eiiste.encore  des  0mis  qui  se  saviieBiieat  tf 
avoir  ?u , construire  la  preonèie  cabane.     - 

L'Angleterre  étabUt  partout  dans  ce  BMp'de  numuM  dak 
comptoirs»en  attendant  le  moment  d'en  defenirflB8itvNBa«liB 
vf^agea  de  Flinden  (1706- 180S},  qui  dépan^tent,  «n  Mt^dte 
dflîceet  d'aventures,  tout  ce  que  rimagination.pewt  inipHr> 
firent  çonnattre  tout  le  contour  de*to  terre  de  ¥a»-DiéaBan  ^  qal 
est  peuplée  aujourd'hui  de  eondamoés  :  ce  sont  dee  cnitivaeem 
infatigables,  qui  en  moins  de  quarante  annéei  ont  fait  &ire  à  la 
cuitiure  de  grands  progrès .  lis  ont  réussi  de  méma  en  sonanta- 
dix  années  dans  la  Nonvelle-Galles ,  dans  cette  tàék»  à  laquelle 
n'aurait  pas  suffi  le  double  de  travailleurs  ordinaires. 

En  1818 ,  le  commandant  William  Smith  trouva;  aoos  le  Of» 
de  latitude  sud,  une  côte  où  abondairat  les  veaui  marina,  doqt 
on  allait  précédemment  chercher  les  peaux  dans  le  nord.  Elle 
reçut  le  nom  de  Mouvelle-Shetland  ;  et  l'on  estime  quHI  y  fut 
tué  ,^  dans  les  années  1821  et  1832,  trois  cent  vingt  mille  de 
ces  phoques ,  dont  on  tira  quelques  milliers  de  banques  d*-huile. 
Ils  étaient  si  tranquilles  qu'ils  ne  bougeaient  pas  tandis  qu'on 

'  La  ville  de  Sidney  compte  aujourd'hui  50^)00  âmes  ;  quant  <aax 
troupeaux,  le  nombre  en  est  devenu  incalculable;  et  les  moutona, doit 
les  laines  soût  encore  le  commerce  le  plus  important  de  ces  régions,  s'y 
Comptent  à  cette' heurQ  par  millions*  L'a  découverte  récente  (  18$  r)  de 
mines,  d'or  dans  TAnstralie  y  a  porté  la  perturbation  dans  rinduslrle 
agricole  et  dans  toutes  les  branches  de  commerce',  que  lés  travalllaim 
ofi^  déserté,  pour  Ise  ieler  veis  la  contrée  aurifère.    (  Aa.  IL  ) 
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eo  tuait  Vautres  auprès  d*eiix  ;  mais  on  ne  sut  pas  même 
épargner  les  femelles ,  dfe  sorte  que  ce  riehe  produit  fut  bientôt 
épuisé. 

La  Géorgie ,  où  Cook  aborda  en  1771 ,  après  d'autres  natiga- 
teurSf  procura  aussi  de  grands  proGts  au  commerce  anglais.  On 
calcule ,  en  effet ,  qu^on  en  tira  ^ingt  mille  banques  d^huile  et 
1,200,000  peaux  de  phoques.  Il  faut  citer  également  l'tiedu  Dé- 
sespoir. Plus  de  trois  cents  marins  furent  employés  chaque 
année  dans  les  seuls  parages  de  ces  deux  pays  ;  mai»  elles  ne 
tardèrent  pas  non  plus  à  être  épuisées  entièrement, 

La  Russie  cherc^  à  rivaliser  avec  TAngleterre  et  à  s'établir 
dans  les  parties  élevées  de  TAustralie ,  d'où  ses  bâtiments  font 
voile  pour  les  États-Unis,  le  Japon  et  la  Chine.  Les  Américains 
du  nord  se  montrent  aussi  fréquemment  dans  les  mers  austra- 
les ,  où  ils  échangent  contre  des  perles  l'huile  de  coco,  les  ra- 
cines de  taro,  des  chiens ,  des  porcs  et  des  volailles^  des  tissus 
de  coton ,  des  quincailleries  et  des  ustensiles  en  fer. 

Ai]\jo«rd'hui  les  îles  de  la  Polynésie  sont  fréquentées  Surtout 
pour  la  pêche  de  la  baleine ,  pour  le  bois  de  saôdal  et  les  pelle- 
teries de  ta  ctfte  nord-ouest  d'Amérique  ;  les  marchands  sont 
dans  l'habitude  d'hiverner  dans  ces  îles  et  de  s'y  ravitailler, 
pour  retourner  à  la  belle  saison  en  Amérique ,  afin  de  complé- 
ter leur  voyage.  Voyant  les  armés  à  feu  recherchées  des  Poly- 
nésiens, ils  en  apportèrent  à  foison  pour  les  échanger  contre 
des  denrées,  sans  songer  aux  conséquences.  Il  en  résulta  «pie  ces 
insulahres  devinrent  redoutables;  ils  ont  déjà  e^pturé  quelques 
bâtimaits  ;  ils  se  comportent  avec  plus  d^audace  et  4e  violence, 
tandis  qu'Hs  inclinaient  auparavant  vers  les  améliorations  so* 
ciales. 

Comme  la  pêche  des  phoques  ne  suffirait  pas  toujours  pour 
couvrir  les  dépenses  des  expéditions,  les  patrons  anglais  passent 
des  marchés  avec  le  gouvernement  pour  transporter  dans  ces 
contrées  les  condamnés  et  lès  émigrants.  Ils  déposent  leurs  pé- 
cheurs sur  quelque  île  déserte ,  débarquent  les  déportés ,  et  re* 
çoivent  le  prix  de  leur  fret  en  traites  sur  Londres;  et,  après 
avoir  fait  quelques  affaires  avec  les  insulaires  du  Sud ,  ils  vont 
reprendre  les  pécheurs  où  ils  les  ont  laissés,  font  voile  pour 
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Canton,  où  ils  vendent  leurs  pelleteries,  négocient  les  traites 
qu'ils  ont  reçues  sur  I/ondres,  et  diargentpour  rEuropedes 
marchandises  de  la  Chine. 

Les  Français ,  sous  Louis  XVI ,  jaloux  de  rivaliser  avec  l'An- 
gleterre dans  le  vaste  champ  des  découvertes ,  et  de  donner  la 
solution  du  problème ,  confièrent  à  Fintrépide  et  généreux  la 
Pérouse  la  tâche  de  dissiper  les  nuages  qui  couvraient  encore 
la  géographie  maritime  ';  ce  fut  le  roi  lui-même  qui  traça  de 
sa  propre  main  les  instructions  pour  ce  voyage  :  les  sollicitudes 
philanthrophiques  de  ce  temps  sont  admirablement  caractérisées 
par  le  passage  suivant  :  «  Si  des  circonstances  impérieuses ,  que 
«  la  prudence  ne  peut  prévoir,  contraignaient  M.  de  la  Pérouse 

'  lA  navigation  aussi  payait  son  tribot  de  découvertes  à  ce  siècle,  eo- 
trainé  sur  toutes  les  pentes  de  Tinconnu.  La  Pérouse  faisait ,  comme 
marin ,  ce  que  faisaient  Turgot  dans  la  politique,  MongoIAer,  Lavolsier 
dans  la  science ,  et  Mesmer  lui-môme,  tout  en  s'égarant  :  il  était  poussé 
|Mir  Tesprit  du  temps  au  fond  des  mers  lointaines...  Ce  moavement, 
plus  fort  que  les  hommes,  va  les  prendre  dans  tous  les  postes  qu'ils  oc' 
cupent ,  il  les  emporte  en  tout  sens.  Cette  unité  de  tendances  se  voit 
partout;  c'était  Pheure  d'entreprendre,  de  réformer,  de  recommencer 
toutes  choses,  tant  les  choses  existantes  étaient  peu  dignes  des  spécu- 
lations et  de  l'ambition  des  esprits.  Nobles  efforts  souvent  déjoués  ! 
ambition  féconde ,  mais  pleine  de  déceptions  I  Bien  des  idées  manquè- 
rent à  l'essai,  bien  des  hommes  moururent  à  la  peine;  dans  ce  grand 
ébranlement  de  la  vie  humaine,  il  y  eut  de  Tavcnture  partout,  et,  comme 
la  Pérouse  beaucoup  ne  revinrent  pas!  Ce  courageux  marin ,  déjà  illus- 
tré dans  la  guerre  d'Amérique,  partit,  en  août  1785,  pour  un  voyage 
autour  du  inonde,  fl  devait  explorer  le  grand  Océan  ;  on  en  attendait 
de  belles  découvertes ,  dans  Témulation  qui  régnait  alors  entre  les  na- 
tions maritimes.  L'Angleterre  venait  d'avoir  les  grandes  explorations 
deCook.  La  Pérouse  découvrit  des  îles,  des  baies,  des  détroits  nou- 
veaux, mais  sa  navigation  fut  traversée  par  toutes  sortes  d'accidents; 
il  donna  de  ses  nouvelles  pour  la  dernière  fois  en  février  1788,  et  le 
dénouement  de  sa  triste  expédition  resta  longtemps  caché  au  milieu 
des  mers.  Le  roi  avait  pris  grand  intérêt  à  cette  entreprise,  dont  il  avait 
émt  de  sa  main  les  instructions.  On  dit  que  le  souvenir  de  sa  cruelle 
issue  lui  revint  souvent  en  mémoire,  comme  un  pressentiment  de  sa 
prcpre  destinée.  »    (  Ah.  Renée.,  Hist.  de  Louis  X  Vl.  ) 
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m  h  faire  usage  de  la  supériorité  de  ses  forces  sur  celles  des  sau- 
«  vages  pour  se  procurer  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  il  eu 
«  usera  avec  la  plus  grainle  discrétion  ,  et  punira  avec  une  ex- 
«  tréme  rigueur  ceux  des  siens  qui  transgresseraient  ses  ordres. 
«(  Dans  tout  autre  cas ,  s'il  ne  peut  obtenir  Tamitié  des  sauvages 
«  par  de  bons  traitements ,  il  cherchera  à  lés  contenir  par  la 
«  crainte  et  par  les  menaces  :  il  n'aura  recours  à  la  force  que 
«  dans  un  besoin  extrême  et  pour  sa  propre  défense ,  ou  quand 
«  la  sûreté  dés  bâtiments  etla  vie  des  Français  qui  lui  est  confiée 
K  se  trouveraient  compromises.  Le  meilleur  résultat  de  Texpédi- 
«  tion ,  aux  yeux  de  Sa  Majesté ,  sera  de  n'avoir  coûté  la  vie  à 
^  aucun  homme.  » 

.  Ce  fut  à  qui  parmi  les  marins  et  les  savants  s'embarque- 
rait sur  les  frégates  /<z  Boussole  etfJsiroiaàe  (1785).  Cette 
grande  entreprise  fut  préparée  avec  un  soin  et  des  précautions 
extrêmes.  La  Pérouse,  après  avoir  exploré  les  archipels  de  l'o- 
céan PaciGque  en  vérifiant  on  en  rectifiant  les  observations  des 
Anglais,  fit  voile  vers  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique;  sur  la 
cote  de  Tartarie ,  il  découvrit  le  détroit  qui  porte  son  nom  , 
et  qui  sépare  ces  côtes  de  l'île  de  Sakhalien.  Il  expédia  du  Kamt- 
chatka en  France ,  avec  les  cartes  et  la  description  des  pays 
explorés ,  Lesseps ,  qui  traversa  le  premier  l'ancien  continent 
dans  toute  sa  longueur.  De  ce  moment ,  on  n'eut  plus  de  nou- 
velles de  l'expédition*.  Bien  que  la  France  fôt  agitée  alors 

'  Ce  ne  fut  point  là ,  sar  ces  côtes  de  la  Tartarie  ,  que  s*arrdtère&t 
(es  ncmvelles  de  la  Pérouse;  les  dernières  sont  postérieures  de  cinq  mois. 
Après  sa  relâche  au  Kamtchatka ,  dans  le  liavre  de  Saint-Pierre,  le 
7  novembre  1787 ,  où  Catherine  avait  donné  Tordre  de  le  recevoir  avec 
lionneur,  la  Pérouse  descendit  de  nouveau  vers  l'Iiémisphère  auc^tral , 
coupant  la  ligne  pour  la  troisième  fois.  Après  avqir  visité  Kardiipel 
des  Navigateurs  dont  il  compléta  la  reconnaissance,  ilretâclia  k  Maouna 
le  38  décembre.  C'est  dans  cette  tle  que  fut  massacré  le  vicomte  de 
Langle,  capitaine  de  l'Astrolabe,  dont  le  chevalier  de  Clonard  prit 
après  lui  le  commandement.  L'expédition,  après  avoir  découvert  ou 
reconnu  plusieurs  îles  dans  Tarchipel  des  Amis ,  mouilla  à  Botany-Bay 
le  26  janvier  1788.  C'est  de  là  que  furent  datées  les  dernières  nouvelles, 
26  février  1788.  L'amiral  d'Entrecastcaux,  envoyé  à  la  recherclie  de 

VI. 
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phtt  afint  :  déjà  ils  sont  parfenoi  i  eette  Y^gidki  deirlMSi'dn 
loqnels  m  déversent  les  eaux  qui  deseendent  det  niMitagiM 
Rocheuses.  Us  y  ont  troa¥é  vm  flenve,  et  lolOBt  donné lo  nom 
cfeMackensie,  ainsi  appelé  do  Voyageur  qui  Vaienlilni  lepra- 
niîer  à  le  remonter  au  milieu  des  difBeultés  d*ginr  paya'  faèouÉutt 
sauvage. 

Oh  doit  ain  eliasaeuTs  la  reeonnaIsBanee  de  eertafnea  eoBttta; 
d'autres  déoouvertes  ph>viennent  de  la  guerre  de  l^lndépèii- 
danee;,  ou  des  (rères  moraves  v  qui  répandent  là  dvtUMk»  m 
Groenland  et  dans  le  Labrador.  Ce  fut  l'ItaUto  Betoani  fpà 
découvrit,  dans  le  lac  de  Julie ,  la  sounto  du  ffeave  Sanguia. 
Ail  conmienoement  de  ce  siècle ,  MalaspEna  etptoratenofeaa 
Htonde  depuis  le  Rio  de  la  Plata  Jusqu'au  càp  Hém ,  et  dto  tt* 
jusqu'aux  nés  du  Prince  Guiltauroe,  avec  leé  inali'ùmeriajci 
plus  parfeits ,  les  méthodes  les  plus  exades;  ^ 

Des  reconnaissances  scientifiques  <mt  été -pomaée» 'daM  h 
partie  méridionale  de  l'Amérique.  En  1781 ,  le  goumimMaeit 
d'Espagne  chargea  don  Félix  d'Azara  et  antres  olllciBW  de  dé- 
terminer les  limites  entre  le  Brésil  et  les  possessiona  espagno- 
les :  ce  fut  l'occasion  de  se  procurer  des  renseignements  impor- 
tants et  de  bonnes  cartes.  L'histoire  et  l'hydrographie  des  pays 
situés  au  sud  de  Buenos-Ayres  étaient  restées  fort  obscures., 
quand  le  capitaine  Head  nous  fit  connaître  les  Pampaa,  vastes 
plaines  à  l'ouest  et  au  midi  de  la  Plata ,  qu'il  traversa  pour  rikr 
visiter  les  mines. 

En  1782,  les  Espagnols  relevèrent  exactement  les  odtes  delà 
Patagonie  et  le  détroit  de  Magellan  ;  on  sut  alors  que  la  Terre 
de  Feu  est  un  groupe  de  plusieurs  îles.  Le  capitaine  King  m  fit 
ensuite  un  relevé  exact,  malgré  de  grandes  difficultés  (1836),  ce 
qui  profita  beaucoup  à  la  navigation  dans  ces  parages;  elle  y 
avait  été  considéréejasque-ià  comme  très-périlleuse.  Enfin  la  dis* 
tance  entre  l'Europe  et  l'Améilque  n'était  pas  bien  détmninée; 
et  il  y  a  peu  d'années  encore  que  T  Atlantique  passait  pour  moins 
large  qu'elle  ne  Test  en  effet  de  soixante  et  même  de  cent  qua- 
rante lieues,  tandis  qu'on  supposait  le  grand  Océan  plus  vaste. 

A  partir  du  moment  où  les  Anglais  eurent  pris  pied  dans 
.  ri nde-,  ils  -étudièrent  gcograpliiquemen-t  la  contrée.  Wd^h  et 
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Moorcroft,  qui  gravirent  THimalaya  en  1808  pour  découvrir 
la  source  du  Gange,  la  reconnurent  pour  la  chaîne  de  monta- 
gnes la  plus  élevée  du  globe.  La  navigation  en  grandissant  vit 
diminuer  ses  périls  .par  la  rectification  des  erreurs  géographi- 
ques, et  Ton  redressa  ce  qui  avait  été  altéré  à  dessein  par  la 
ruse  de  concurrents  jaloux.  Les  relations  des  voyageurs  per- 
dirent cet  air  de  charlatanisme  .qui  laissait  subsister  le  doute, 
même  lorsqu'on  acceptait  la  vérité.  Au  lieu  d'impressions  per- 
sonnelles, au  lieu  d'aventures  bizarres ,  ils  racontèrent  te  qui 
importe  à  Thistoire  de  la  terre  et  de  Tbomme.  Les  raretés  et 
les  monstres  firent  place  aiw  classifications,  à  Tétude  des 
moeurs  )  au  redressement  des  erreurs  commises. 

Ainsi  la  géographie  donne  la  main  à  T histoire  naturelle,  à 
Tethnographie ,  à  la  physique ,  lorsque  surtout  surgit  une  de 
ces  vastes  intelligences  qui  en  embrassant  diverses  sciences  les 
fortifient  Tune  par  Tautre.  Tel  fut  Alexandre  de  Humboldt , 
qui ,  après  avoir  tout  étudié  dans  sa  jeunesse,  notamment  la 
physique  et  l'électricité  animale,  put,  riche  qu'il  était,  perfec- 
tionner ses  études  par  les  voyafzes.  En  relation  avec  fes  natu- 
ralistes célèbres  de  son  temps ,  il  se  trouva  porté  vers  l'étude 
des  mystères  delà  nature  ;  et,  s'associant  avec  l'illustre  botaniste 
Aimé  de  Bonpland,  il  entreprit  un  grand  pèlerinage  scientifique. 
11  obtint  de  l'Espagne  l'autorisation  de  visiter  ses  colonies ,  où 
jamais  ne  s'était  arrêté  le  regard  d'un  savant  (1799-1804  )  :  il 
y  porta  partout  l'observation  du  botaniste  et  du  géologue.  Il 
monta  sur  les  plus  hautes  cimes ,  pénétra  dans  des  plaines  m- 
franchissables,  observa  les  mœurs  et  les  langages  des  hommes 
en  même  temps  que  l'aspect  des  forêts  et  des  végétaux ,  toujours 
ses  instruments  à  la  main ,  trouvant  partout  où  il  passait  quel- 
ques améliorations  à  tenter,  et  tirant,  avec  une  prodigieuse  variété 
de  connaissances,  des  inductions  de  toutes  sortes  de  phénomènes 
et  de  faits.  Il  fit  faire  de  grands  pas  à  la  géographie  physique  ; 
et  les  théories ,  les  hypothèses  qu'il  émit  furent  le  plus  souvent 
adoptées  par  l'élite  des  savants. 

Restait  toujours  la  question  de  savoir  s'il  existait  un  passage 
au  nordrouest  entre  l'Amérique  et  les  régions  polaires  ;  elle  n'é- 
tait pas  résolue ,  malgré  tant  de  persévérance  à  le  chercher.  A 
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peiiM  fortis  de  leur  lotte  oontn'lfapoMoB,  li«  AÈ^imM.mnj^ 
rtnt  le  capitaine  Rots  expkmr  la  baie  de  Baffla  (ItiS).  Oa  m- 
vigatew  oKMerva  de  près  les  Esquimaux  an  40U  éâ  llraftilart. 
ef  lea  tros? a  plot  groariert  eiieoie  que  lea  jratnft  ;  naii  ir«*a^ 
porta  pat  mt  toin  tuffitant  anx  vérifleatioiia  féogre^U^Ma,. 
poursuivant  ta  route  00  a'arrélaiit teloiisoa eaprioi ;  aivsl n* 
vint-il  avec  de  médîoores  fruits,  afBrmaat  fae  la  mèr  ém  Brfbi 
était  tomée.  SeaofllçiwsnediarimulèrsntpaaeapeBdaaitqirtn 
aurait  pu  obtenir  de  niellleuvs  résultats  m  on  Tedt  vMki«  st 
que  la  pcoéminenee  d'un  eap  amit  pu  ftàn  pwakhre  celle  bnt 
pour  une  baie.  En  conséquence  «  raatlreiilé.fl  paiiii  ieeapi* 
taine  Pairy  (  1819  ).  Il  s*afança  tomilien  dea  flarea  à  tnmsB  de 
grands  périls.  Ils  virent  dans  un  seul  Jour  plus  de  qvaInMdniKti 
baleines toomies.  Pleins d'^espoir  de  trouver enftilB-aaarF»- 
laire,  ils  pénétrèrent  au  delà  de  toutes  régloné  eenmieB,d^ 
passèrent  le  110"  miéridien  occidentalt  ealcolé  de  Giiiaii  mkk^  et 
gagnèrent  ainsi  le  prix  proposé  en  vue  de  eà  résultat  Sorpiisià 
par  les  gelées ,  ils  restèrent  trois  mois  privée  éa  aoieB ,  «ea.iik 
froid  dé  SO  à  60  degrés,  et  dans  le  silence  îmMn  dHane  aatme 
morte.  Pour  obvier  à  l'abattement  moral,  cause  la  ptoa  iasaié' 
diate  du  scorbut ,  ils  montèrent  des  théâtres,  s^oceupèrent  dr 
métiers ,  et  rédigèrent  un  bulletin  de  semaine,  où  étaient. n^ 
portés  les  accidents  peu  nombreux  de  cette  vie  mooptimc'ks  ^ 
pensées  sérieuses  ou  gaies  qui  pouvaient  naître  dans  cette  péni- 
ble situation.  Le  7  février,  le  disque  du  sdeil,  qu'ils  avaient 
perdu  depuis  le  6  novembre,  reparut  ;  mais  le  froîd  devînt  phs 
intense ,  et  le  mercure  gela.  Enfin ,  le  1^*^  août,ila  pnrvkireitt  i 
se  mouvoir  au  milieu  de  périls  que  la  plus  extrême  Yîjgilanea 
était  seule  capable  de  conjurer. 

Parry  revint  avec  la  certitude  qu'il  existait  des  bras  de  coa^ 
municationavec  la  mer  Polaire,  et  qu'ils  se  rouvriraient  iofeda 
ia*  rupture  des  glaces.  On  lui  donna  un  vaisseau  pour  tenter 
une  expédition  nouvelle;  on  y  apporta  toute  la  prévoyaBee, 
toutes  les  améliorations  que  l'expérience  d'un  premier  vogrags 
avait  dû  suggérer,  tant  pour  la  sûreté  que  pour  les  mojrene  pro- 
pres à  maintenir  la  chaleur  durant  ce  terrible  hivernage  (  18St  ).  Il 
partit  alors  pour  ga^^r  ce  passage  tant  désiré  du  nord^oneai.  La 
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Russie  y  avait  en  vain  expédié  en  1819  le  lieutenant  Lazareff,  et 
eu  1B21  Litke,qui,  dans  les  deux  années  qui  suivirent,  reconnut 
le  détroit  de  Mutochin  ^  qui  coupe  en  deux  la  Nouvelle-Zemble. 
Parry  trouva  dans  le  détroit  de  Davis  et  dans  la  baie  de  Baffin 
cette  énorme  quantité  de  gros  cailloux ,  de  sable,  de  coquillages 
déjà  signalés  par  les  anciens  voyageurs ,  et  transportés ,  on  ne 
sait  comment ,  sur  ces  glaces.  Il  commença,  d'après  ses  instruc- 
tions,  à  reconnaître ,  à  partir  du  cercle  polaire  arctique,  tputes 
les  côtes  et  les  lanses  du  nord>est;  et  il  continua  pendant  plus  dé 
deux  cents  lieues,  jusqu'à  ce  que  Thiver  fût  venu<  Il  le  pas^  plus 
rapproché  de  huit  degrés  du  pôle  que  dans  le  voyage  précédent, 
en  ayant  recours  aux  mêmes  expédients  et  aux  mêmes  distractions 
pour  son  équipage.  Mais  ce  qui  s'offrit  de  nouveau,  ce  fut  la  dé* 
couverte  d'une  cinquantaine  d'Esquimaux  qui  vivaient  là  dans 
des  cabanes  déneige  régulièrement  construites.  Parry  etses  com- 
pagnons s'élant  remis  en  marche  sur  les  indications  recueillies  de 
ces  sauvage^,  comptaient  plus  que  jamais  trouver  le  passage 
cherché ,  quand  ils  se  virent  arrêtés  par  une  barrière  insurmon- 
table de  glaces.  Us  passèrent  leur  nouvel  hivernage  entre  des 
murailles  de  neige ,  et  la  mer  ne  dégela  qu'à  la  moitié  d'août. 
Ils  revinrent  alors,  n'ayant  perdu  que  cinq  hommes  sur  cent 
dix ,  durant  deux  hivers  d'une  telle  âpreté. 

11  restait  démontré  que  le  continent  américain  ne  s'étendait 
pas  au  delà  du  70^  de  latitude ,  et  que  l'Atlantique  communiquait 
avec  la  mer  Polaire  par  des  canaux  obstrués  de  glaces,  dont.pour- 
rait  triompher  une  plus  grande  chaleur  ou  quelque  accident  natu- 
rel. Mais  on  ne  trouva  point  qu'il  fût  digue  du  courage  anglais 
de  s^arréter  sans  avoir  réussi  ;  et  Parry  obtint  de  faire  une  troi- 
sième expéditioji.  Il  £ut  contrarié  par  de  tristes  accidents,  et  se  vit 
obligé  de  retourner  sans  s'être  avancé  plus  loin  que  les  autres 
fois.  Il  voulut  néanmoins  risquer  une  nouvelle  tentative ,  et  fit 
(  1 827)  construire  des  chariots  propres  à  voyager  sur  la  glace,  ainsi 
que  des  bateaux  à  la  fois  légers  et  solides,  destinés  à  être  traî- 
nés par  des  rennes.  Mais ,  au  lieu  de  la  surface  polie  que  nous 
offre  la  glace  dans  nos  contrées,  il  la  trouva  raboteuse  et  iné- 
gale ,  telle  qu'une  mer  qui  se  serait  congelée  soudain  pendant 
la  tempête.  N*ayant  pu  se  servir  des  rennes,  ils  se  mirent  eux- 
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mêmes  à  traîner  les  chaloupes,  les  mettaiit  kX^màqjUiid  ib 
en  trowraient.  Ils  avancèrent  avec  des  pdaes  ioAnifl»,  toyi^Biiit 
di  nuit  poor  éviter  rinflammatHm  des  ]wax  qè»ftùiaÊt  lÉ  Uan- 
-eheur  éclatante  de  la  neige ,  et  jouir  d*0De  tempéritMfé  qooiiii 
rigoureuse  dorant  les  heures  de  repos  ^  la  sait  pour  eaf-nesB 
distinguait  du  jour  qu'à  Taide  dfs  montres;  unie  hoinUM  oontî- 
mielle  pénétrait  leurs  vêtements.  Au  nidiieu  de  eello  ■^wwfWW"'* 
du  del  et  des  glaàes ,  une  montagne  de  neige  ptos  laâÊtà'qài  lès 
autres,  ou  la  bizarrerie  de  sa  forme ,  étaient  pour  enmévIÎÉe- 
roent  »  et  leur  fournissaient  un  sqiel  d'entretieo  pmtar  h^Jôamie 
entière.  Ils  atteignirent  ainsi  Jusqu'au  W  4V  dè.latitode;f«li, 
désespérant  de  pousser  plus  loin ,  ils  revinr^it  'Sur  Mm  iNsl 

.Vers  le  même  temps  (  1819),  le^capitaine  FhmfcRn  avait  élé 
.expédié  pour  explorer  par  la  voie  de  terra ,  aveo  Je  imtiàakiile 
Riehardson ,  le  fleuve  de  Cuivré.  Après  avoir  6lt  vpilB-  Jrisqffî 
la  baie  d'Hudson,  iisprirent  leur  roufe  par  terre,  etidwmnéiwnt, 
l'espace  debuit  c^t  cinquante  sept  milles,  par  un  fimU  fui  da 
jusqu'à  50  degrés. 

Surplis  dans  ces  parages  par  un  second  hiver,  FrankGn  i'ft- 
vança  jusqu'au  68®  parallèle,  et  aux  environs  du  fleuve  de 
Cuivre.  On  ne  saurait  se  Ggurerlessouffrances  qu'on  endûreàdes 
points  si  élevés.  Quoiqu'ils  eussent  pris  soin  de  s'approvisionner 
de  rennes  et  de  poisson ,  leur  provision  s'épuisa ,  et  ils  se  virent 
menaoési  de  mourir  de  faim.  Back  eut  alors  le  courage  de  &ite 
à  pied  1  pour  chercher  des  vivres ,  quatre  cent  trente-quatre 
lieues  toujours  sur  la  neige,  par  un  froid  qui  s'éleva  jusqu'à 
57^.  Pendant  ce  temps,  la  plupart  de  ses  compagnons  périrent 
de  faim;  et  Franklin  lui-même  ne  vécut  durant  un  mois  qu'en 
rongeant  les  os  restés  de  Tannée  précédente.  Mais  les  derniers 
d'entre  eux  allaient  expirer,  quand  Back,  devançant  le  convoi 
de  provisions  qu'il  leur  amenait,-  fut  l'ange  sauveur'  qui  leur 
conserva  la  vie. 

Ils  avaient  reconnu  un  espace  de  deux  mille  lieues  environ, 
et  avaient  eu  tout  le  temps  d'étudier  les  phénomènes  éieetri- 
ques,  magnétiques  et  atmosphériques  de  l'aurore  boréide,  de 
même  que  tous  les  accidents  d'un  climat  où  cesse  toute  vie  arii- 
maie  et  végétale.  L'intérêt  de  la  science  est  si  vif,  que  lesiiardis 
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voyageurs  ne  furent  pas  découragés  par  tout  ce  qu'ils  avaient 
souffert.  Franklin  proposa  au  gouvernement  d*ailer  reconnaître 
la  c6te  à  l'ouest  du  Mackensie.  L'expérience  de  la  première  expé* 
ditlon  fat  mise  à  profit  dans  la  seconde ,  et  on  laissa  en  dépôt 
sur  la  baie  d'Hudsonune  réservé  de  provisions.  Franklin  arriva 
au  fort  de  Bonne-Espérance,  dernier  poste  des  hommes  civilisés 
que  l'espoir  du  gain  pousse  jusque  sous  le  60^  parallèle;  et,  en 
descendant  le  fleuve,  lui  et  ses  compagnons  eurent  la  joie  de 
voir  l'Océan.  Ils  passèrent  l'hiver  sur  le  bord  du  grand  lac  Ours; 
puis,  bien  approvisionnés,  ils  se  partagèrent  en  suivant  les  deux 
bias  du  Mackensie.  Franklin,  ayant  rejoint  l'Océan,  parcourij^t 
en  deux  mois,  toujours  menacé  par  les  glaces,  sept  cents  lieues, 
en  relevant  cent  quarante  lieues  de  côtes. 

Riehardson  ne  fut  pas  moins  heureux  sur  l'autre  bras  du 
fleuve  ;  il  explora  plus  de  deux  cents  lieues  entre  le  Macken- 
sie et  la  rivière  de  la  Mine-de-Guivre  ;  presque  toute  la  lisière 
septentrionale  de  l'Amérique  se  trouva  ainsi  connue.  Il  résulta 
du  voyage  de  Franklin  la  certitude  que  les  Esquimaux  -qui 
habitent  à  cette  hauteur  ont  la  même  langue  et  offrent  les 
mêmes  caractères  que  ceux  du  Groenland,  et  que  dès  lors  les 
régions  polaires  sont  occupées  par  une  même  race.  Mais  ceux-ci 
étaient  un  peu  moins  grossiers  que  ceux  qui  errent  dans  la  pres- 
qu'île de  Merville,  ayant  quelque  organisation  civile  et  des  édi- 
fices. Comme  ils  prenaient  tous  les  Anglais  pour  des  femmes ,  à 
la  nuance  délicate  de  leur  teint,  ils  les  abordaient  sans  crainte. 

Le  capitaine  Ross,  désireux  de  réparer  dans  une  nouvelle 
expédition  la  maladresse  qui  avait  fait  échouer  la  première,  arma 
par  souscription  la  f^icioria,  navire  à  vapeur ,  et  se  dirigea  vers 
la  baie  de  BafGn,  sur  les  traces  de  Parry  (  1829  ).  Pendant  quatre 
ans  on  n'entendit  plus  parler  de  lui;  et  déjà  l'on  associait  son  nom 
à  celui  de  la  Pérouse,quand  il  reparut  enfin.  Ayant  dépassé,  le 
point  où  Parry  était  arrivé ,  il  avait  éprouvé  les  hivers  les  plus 
rigoureux,  et  des  souffrances  monotones  comme  la  contrée  elle- 
même. 

Enfermé  par  les  glaces,  Ross  se  n\it  en  relation  avec  les 
Esquimaux  qui  habitent  jusque-là;  et,  avec  leur  aide,  il  continua 
à  pied  ses  excursions  jusqu'au  delà  du  69^  degré  :  des  cabanes 
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iU*  i!\ace,  des  omîtes  creusées  dans  la  ueigp,  tel  Maïi  Tabri  où 
ils  K4»  reposaient.  Ils  attelaient  des  chiens  à  leurs  tratneam.  Les 
noms  de  IVmthie  et  de  Félix  éterniseront  dans  ces  réjjnoiis  le  sou- 
venir  de  Thoinnie  généreux  (  Félix  Bootli  )  qui  avait  fourni  les 
moyens  de  réaliser  cette  expédition.  Ross  pensa  alors  quil 
n^existe  point  de  passage  au  nord-ouest,  une  langue  de  terre 
s'étendant  entre  le  détroit  dû  Régent  et  la  mer  au  nord.  Elle 
est  étroite  et  entrecoupée  de  lacs,  ce  qui  rendrait  ftKàle  d*y 
ouvrir  un  canal  :  mais  à  quoi  servirait  une  pareille  entreprise, 
quand  les  périls  de  la  navigation  l'emportent  tellement  sur  les 
avantages  qu'on  en  pourrait  espérer? 

I/été  suivant  fut  tellement  court,  que  la  f^ietoria  put  à  peîoe 
avancer  de  trois  milles  au  milieu  des  glaces.  Alors  Ross  se  mit 
h  la  reclierclie  du  pôle  magnétique,  c'est-à-dire  du  lieu  où  l'ai- 
guille ne  dévie  aucunement  de  la  ligne  perpen^^eulaî«e  :  il  le 
trouva  à  70"  5't7"  de  latitude  et  99*  46'45"  de  longitude  ouest 
de  Paris.  T.e  btlHinent  restant  emprisonné  dans  les  glaces^  mal- 
gré Tété  de  1831,  il  fallut  ^abandonner,  pour  gagner,  sur  dM 
traîneaux  tires  à  bras,  Tendroit  où  ils  avaient  laissé  les  embar- 
cations sur  lesquelles  ils  espéraient  passer  à  la  baie  de  Baffin; 
mais  ils  furent  surpris  par  un  autre  hiver  encore  plus  âpre  et 
plus  tempétueux  que  les  précédents.  Heureusement  la  pèche 
amena ,  Tété  suivant,  un  bâtiment  qui  les  recueillit  et  les  rendit 
à  leur  patrie. 

Ils  y  rapportèrent  des  reconnaissances  plus  précises  des 
hautes  terres  Isabelle  et  Alexandre,  et  l'opinion  qu'il  n'était 
pas  possible  de  passer  au  nord-ouest  par  le  détroit  du  Régent, 
ni  au  sud ,  à  la  latitude  de  74®.  Ils  avaient  en  outre  déterminé 
la  posirion  véritable  du  pôle  magnétique ,  fait  des  observations 
thennométriques  1res -importantes ,  et  établi  une  nouvelle  théo* 
rie  des  aurores  boréales. 

Ce  George  Back ,  qui  avait  accompagné  Franklin  dans  son 
voyage,  avait  été  expédié  par  terre  sur  les  traces  de  Ross  (1833). 
Malgré  le  retour  de  ce  dernier,  on  rengagea  à  poursuivre  sa 
route,  pour  se  livrer  à  des  études  géographiques  qui  eurent  de 
bons  résultats.  On  l'envoya  ensuite  par  mer  pour  tenter  de  non- 
ve.iu  le  passajze,  mais  sans  succès  (1835)  .Pierre  William,  Dease 
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et  Tiiomas  Simson  furent  plus  heurrax  (1837).  Envoyés  par  la 
compagnie  de  la  baie  d'Hudsou  sur  la  rivière  de  Cuivre,  ils  re- 
montèrent le  fleuve  Richardson ,  découvert  en  1838,  et  reneon- 
tfèrent  trente  Esquimaux,  dont  ils  ne  purent  tirer  aucun  ren- 
seignement. Poursuivant  leur  route ,  ils  touchèrent  les  caps 
Sarrow,  Franklinv  Alexandre,  arrêtés  à  cbaque  instant  par  les 
iKNnbreuses  langues  de  terre  qui  y  forment  des  baies,  et  ren- 
contrant partout  des  Esquimaux,  qui, vivent  là  de  rennes  et  de 
tfions^  Après  avoir  doublé  aussi  le  cap  Hay ,  le  dernier  que 
Back  eût  reconnu,  ils  en  touchèrent  un  autre  qu'ils  appelèrent 
Bretagne;  et,  du  côté  occidental  du  fleuve  des  Poissons,  ainsi 
Bommé  par  Back,  ils  s'assurèrent  que  Boothie  était  entièrement 
séparée  du  continent  américain. 

De  ce  voyage,  le  plus  lointain  qui  ait  été  fait  dans  les  mers 
fK>laires,  ils  rapportèrent  donc  la  certitude  que  TAmérique  est 
séparée  deTancieii  continent;  mais  en. même  temps  les  difficul- 
tés de  ce  passage  détruisirent  Tiliusion,  longtemps  caressée  par 
nos  pères,  de  pouvoir  ouvrir  par  là  une  nouvelle  route  au  com- 
merce vers  la  mer  Pacîflque.  Et  pourtant  les  entreprises  ne  ces- 
sèrent point  pour  cela  :  Franklin  partit  pour  la  troisième  fois 
en  1845,  avec  les  bâtiments  l-Érébeet  la  Terreur^  pour  s'assurer 
4e  nouveau  de  la  réalité  de  ce  passage  ;  mais  ils  n'ont  point  re- 
paru, et  plusieurs  expéditions,  envoyées  depuis  lors  à  leur  re- 
cherche, n'ont  rien  appris  sur  leur  sort. 

On  fut  plus  heureux  du  c6té  des  mers  du  Japon  et  des  îles 
Kouriles,  toujours  difficilement  explorées,  soit  par  les  dangers 
de  la  navigation,  soit  par  la  jalousie  des  Japonais.  Une  fois  que 
hi  cdte  de  la  Tartarie  eut  été  bien  reconnue  par  la  Pérouse,  le 
capitaine  Broughton  en  compléta  l'exploration. 

Le  commerce  des  pelleteries  appela  de  nouveau  l'attention 
sur  le  Japon:  les  Hollandais  seuls  avaient  pu  y  conserver  quel- 
ques relations  en  s'avilissant  eux-mêmes  et  en  dénigrant  les 
autres  ;  les  étrangers  en  restaient  donc  exclus  f  et  ce  fut  avec 
peine  que  l'Allemand  Kœmpfer  et  le  Suédois  Thunberg  purent 
obtenir  d'accompagner  l'ambassade  hollandaise,  ce  qui  nous  a 
valu  quelques  détails  sur  ce  pays.  Il  est  probable  néanmoins 
qu'il  y  pénétrait  quelques  bâtiments  russes.  Un  navire  japonais 
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8*étant  brisé  contre  une  des  lies  Aléootiennes,  l^équtpàge  fîit 
sauvé  par  les  Russes,  et  retenu  dix  ans  en  Sibérie  (179S).  Au 
bout  de  ce  temps,  Catherine  II  les  renvoya  avecunnégoeiateoret 
des  présents,  non  pas  en  ^n  nom,  pour  ne  pas  paraître  se  ren- 
dre tributaire  de  Tempire,  mais  au  nom  du  gouverneur  de  la 
Sibérie.  Il  fut  reçu  avec  des  égards  ;  mais  il  ne  put  rien  obtenir 
de  plus  pour  le  commerce  que  rentrée  du  port  de  Nangasaki, 
le  seul  accessible  aux  étrangers.  Ce  ne  fut  que  dix  ans  après 
(  1803)  que  Résauof  fut  envoyé  au  Japon  en  qualité  d'ambassa- 
deur, avec  deux  bâtiments,  par  le  cap  de  Bonne-£spéranee  répé- 
tait la  première  fois  que  le  pavillon  moscovite  se  montrait  dans 
rhémisphère  austral.  Mais  lorsque  les  Russes  touchèrent  à  Nan- 
gasaki,  on  ne  voulut  pas  les  recevoir  à  terre,  et  il  neleurtîit 
permis  de  communiquer  ni  avec  les  indigènes  ni  avec  les'  Hol- 
landais. L'empereur,  au  lieu  de  les  admettre  dans  sa  capitale, 
envoya  un  plénipotentiaire,  devant  qui  l'ambassadeur  russe  ÙA 
obligé  de  quitter  son  épée  et  sa  chaussure,  et  se  tenir  accroupi 
les  pieds  sous  lui,  pour  s'entendre  refuser  et  ses  dons  et  Ten^ 
de  l'empire. 

Krusenstern,  habile  marin  qui  commandait  cette  expédition, 
objet  de  grandes  espérances,  tourna  ses  voiles  vers  le  Kamt- 
chatka. Après  avoir  exploré  les  côtes  de  l'île  Sakhalien  et  de  la 
Tartarie,  il  rapporta  d'utiles  renseignements.  Plus  tard,  le  capi- 
taine Golownin  fut  expédié  par  le  gouvernement  pour  explorer 
les  mêmes  côtes  et  les  îles  Kouriles  (  1811  )  ;  mais  il  fut  arrêté 
par  les*  Japonais ,  et  retenu  prisonnier  avec  son  équipage.  Us 
réussirent  à  s'enfuir  ;  puis  s'étant  laissés  reprendre ,  ils  furent 
enfermés  dans  des  cages,  et  n'obtinrent  leur  liberté  que  deux  ans 
après,  par  échange.  Leur  délivrance  fut  fêtée  par  les  Japonais, 
qu^ils  trouvèrent  extrêmement  humains  et  polis,  aimant  la  lec- 
ture, l'instruction  et  les  commodités  de  la  vie  ;  mais  ils  ne  pu- 
rent se  procurer  de  connaissances  sur  le  pays. 

On  continuait  avec  non  moins  d'ardeur  les  explorations  des 
terres  antarctiques,  surtout  après  la  paix  de  1815,  qui  permit  de 
poursuivre  les  recherches  avec  plus  de  sécurité.  Le  capitaine 
Philip  Parker-King  étudia  les  côtes  de  l'hémisphère  austral 
entre  les  tropiques;  Bothwell  trouva,  en  1820,  le  Sud-Orknej's; 
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Palmer  et  autres  chasseurs  de  phoques  virent  de  loin  les  terres 
qui  reçurent  le  nom  de  Palmer  et  de  la  Trinité.  Bougainville, 
le  fils  du  célèbre  navigateur,  et  du  Camper  parcoururent  en  1823 
l*Océanie.  Le  capitaine  Bellingshausen,  en  poussant  jusqu'au 
70^  30'  de  latitude  sud,  découvrit  en  1819,  avec  des  vaisseaux  rus- 
Sfes,  plusieurs  lies  nouvelles,  entre  autres  Tîle  de  Pierre  V^^ 
la  plus  méridionale  que  Ton  connaisse  ;  et  auprès,  celle  d'Alexan- 
dre r^.  L'Anglais  Weddell  pénétra,  en  1824,  de  3°  ^'  dans  iecer- 
cje  antarctique ,  c'est-à-dire  de  deux  cent  quatorze  milles  plus 
avant  qu'aucun  autre  voyageur;  il  trouva  dégelée  la  mer  à -la- 
quelle il  donna  le  nom  de  George  IV,  et  constata  que  la  boussole 
y  faiblissait,  comme  au  pôle  arctique. 

Mais  n'y  a-t-il  véritablement  que  des  glaces  sous  le  pôle?  ou 
y  existe-t-il  un  continent? 

Quelques  navigateurs  avaient  remarqué ,  en  s'approchant  au 
sud,  des  indices  de  terres.  Le  capitaine  Biscoe  en  aperçut  une 
en  1830,  sans  pouvoir  l'atteindre  à  cause  des  vents  contraires. 
L'Américain  Morrell  en  1830,  et  Kaempfer  en  1833,  confir- 
mèrent le  &it,  et  pensèrent  qu'en  franchissant  la  première  bar- 
rière déglaces,  on  pourrait  arriver  aux  terres  antarctiques.  Cette 
découverte  fit  naître  une  nouvelle  ardeur;  et  la  France  expédia 
le  capitaine  Dumont-d'Urville,  l'Angleterre  le  capitaine  Aoss, 
et  les  États-Unis  Wilkes ,  pour  tenter  d'y  parvenir. 

Dumont-d'Urville  explora  avec  FMtrolabe  (1826-1828) 
quatre  cents  lieues  de  côtes  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  une  infi- 
nité d'autres  lies  ;  il  en  rapporta  de  nombreux  renseignements. 
11  y  fut  envoyé  de  nouveau  en  1837,  pour  vérifier  les  découvertes 
de  Weddell,  et  s'assurer  si,  en  dedans  d^une  ceinture  de  glaces 
formée  le  long  des  îles  entre  le  S0°  et  le  70''  de  latitude ,  il  existait 
une  mer  libre,  dans  laquelle  une  baleinière  anglaise  eût  pu  ga- 
gner jusqu'au  70''  15'.  Repoussé  d'abord  parles  glaces,  il  atteignit 
en  1840  la  plus  haute  latitude  australe  où  l'on  fût  encore  parvenu. 
Cerné  par  les  glaces,  il  réussit  toutefois  à  déterminer  la  position 
de  quelques  îles  qu'on  n'avait  vues  jusque-là  que  de  très-lom; 
et  il  aperçut  la  terre  à  laquelle  il  donna  le  nom  d'Adélie ,  au 
66*"  30  de  latitude  sud,  et  au  158'*  21'  de  longitude  orientale. 
Elle  fut  vue  aussi ,  le  même  jour ,  par  l'Américain  Peaeock ,  qui 
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la  côtoya.  D'Urville,  à  qui  les  A nglais^  contestent  tout  mérite^ 
allait  entreprendre  une  nouvelle  campagne  et  reeueilltr  de 
nouvelles  informations  ;  mais  celui  qui  était  revenu  sain  et  sauf 
de  voyages  si  périlleux  périt,  brûlé  mîsérablenient,  sur  te  che- 
min de  fer  de  Versailles  h  Paris. 

Cependant  un  navire  baleinier,  expédié  en  1889  ^us  le  oonb- 
mandementdu  capitaine  Bal]eny,vintapporter  de  nouveaux  fait» 
à  Tappui  de  la  dminée  en  question ,  bien  qu*il  eût  été  arrêté  aussi 
par  les  glaces,  après  avoir  poussé  jusqu'au  69®.  Wilkes  affirma 
s*étre  approché  à  la  distance  de  quelques  milles,  sous  le  67°  4-  de 
latitude  sud  et  le  140^  30'  de  longitude  orientale  de  la  terre  qu'il 
appela  Continent  Antarctique  ;  mais  il  ne  recueillit  que  des 
pierres ,  seul  tribut  qu*il  pût  arracher  à  cette  nature  glacée.  ' 

Le  29  septembre  1839,  le  capitaine  Ross  partit  pour  un  nou- 
veau voyage  au  pôle  austral  avec  FÈrèbe  et  la  Terreur ,  en» 
faisant  route  par  Sainte-Hélène,  afin  de  déterminer  le  minîhnuni^ 
d'intensité  magnétique  sur  le  globe.  Il  aborda  (janviet  1840) 
h  la  terre  la  plus  méridionale  qu'on  eût  encore  touchée ,  à  70*  47' 
de  latitude  sud,  et  174"  16',  de  longitude  est,  de  Greenwich; 
puis  s'avança  jusqu'au  78^  de  latitude  et  187  de  longitude.  Des- 
glaces  de  cent  cinquante  pieds  de  hauteur,  sur  une  étendue 
de  trois  cents  milles ,  l'obligèrent  à  s'arrêter  pour  se  remettre 
eu  marche  l'année  suivante,  après  avoir  navigué  longtemps 
où  Wilkes  et  les  cartes  américaines  avaient  placé  la  terre 
ferme.  Le  22  février  1841,  il  se  trouvait  à  cent  milles  du 
pôle  magnétique.  Il  crut  pouvoir  affirmer  que  s'il  existe  au 
nord  deux  pôles  magnétiques  verticaux ,  il  n'y  en  a  qu'un  seul 
dans  riiémisphère  austral.  L'Angleterre  vit  ainsi  flotter  son 
pavillon  tout  près  du  pôle  ;  et  le  nom  de  sa  jeune  reine  sera  éter- 
nisé par  la  terre  Victoria,  à  l'extrémité  de  laquelle  s'élève  le 
volcan  Érèbe,  comme  un  phare  naturel  pour  les  futurs  naviga- 
teurs. 

Les  Anglais  sont  toujours  ceux  qui  profitent  le  plus  des  dé- 
couvertes et  des  colonies  nouvelles.  Une  partie  des  conquêtes- 
qu'ils  avaient  faites  pendant  les  guerres  de  la  Révolution  furent 
restituées,  il  est  vrai,  en  1815;  mais  ils  conservèrent  la  pénin- 
su\e  (le  Malaca  et  Vîlc  de  Suigapour,  qui ,  plai'ée  à  rextrémilc 
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êe  cette  péoinsule,  commande  le  détroit  que  traversent  les  bâti- 
ments expédiés  dans  les  mers  de  la  Chine.  Singapour,  fondée 
par  Kaffles,  savant  orientaliste  qui  a  écrit  Thistoirede  Java, 
s^accrut  avec  mie  telle  rapidité,  que  des  navires  de  tous  les  pays 
abordent  aujourd'hui  où  n'existait  en  1819  qu'Une  poignée  de 
t>échéors  et  des  pirates  malais.  En  1825,  l'Angleterre  partagea 
entre  elle  et  la  Hollande  la  domination  de  l'archipel  d'Asie  et 
de  la  péninsule ,  les  Hollandais  conservant  toutefois  les  îles  les 
plus  riches  en  productions,  telles  que  Sumatra,  Java,  les  Mo- 
luques;  tandis  que  les  Anglais  se  réservaient  les  positions  les 
(HiK  importantes  pour  l'établissement  d'un  commerce  d'échanges 
entre  l'Asie  orientale ,  l'Inde ,  et  l'Europe.  It  en  est  résulté 
que  les  colonieà  de  Singapour  et  du  Prince  de  Galles  sont  -de- 
venues le  centre  des  nouvelles  relations  entre  l'Oceident  et  les 
contrées  les  plus  reculées  de  l'Orient,  relations  qui  maintenant 
s'étendent  jusqu'à  ia  dilne. 

Nous  ne  connaissons  pas  exactement  le  revenu  des  colonies 
hollandaises;  mais  le  produit  minéral  y  est  immense,  s'il  est 
vrai  que  Sumatra  produise  10  millions  de  livres  anglaises  de 
poudre  d'or;  Bohiéo,  pour  13  millions  de  francs;  Banca, 
5  millions  de  liVres  d'étain.  Raffles  estime  a  100  millions  de 
frmen  ce  que  rapporte  annuellement  Java  ;  et  Ton  peut  cal^ 
culer  à  20  millions  ce  que  donnent  les  Moluques. 

L'Europe  Ti*avait  jadis  rien  à  échanger  avec  l'Asie;  mais 
aujourd'hui  ses  manufactures  lui  fournissent  des  objets  de 
trafic,  surtout  des  étoffes  de  coton,  si  convenables  à  ces  climats 
brûlants,  où  l'on  ne  s'habille  pas  autrement. 

Voilà  pourquoi  les  colonies  sont  essentielles  à  Texistence  de 
l'Angleterre;  car  c'est  par  elles  seulement  qu'elle  peut  fournir 
un  débouché  à  ses  manufactures,  et  soutenir  cette  foule  de  pro- 
létaii'es  qui,  exclus  de  la.  propriété,  lui  demandent  du  pain.  La 
Chine  seule  n'a  pas  besoin  de  ce  que  lui  offrent  les  Anglais; 
mais  ils  ont  réussi  à  lui  rendre  l'opium  nécessaire,  en  dépit  des 
lois  impériales;  et  aussitôt  ils  ont  supprimé  dans  l'Inde  h  cul- 
ture du  blé,  pour  lui  substituer  celle  du  pavot.  En  échange  de 
ce  narcotique,  ils  reçoivent  des  Chinois  le  thé,  qu'ils  revendent 
avec  grand  profit  à  l'Kuro|io,  d'où  ils  tireat  du  Wé,  <!^  V^^ 
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Indiens  sont  obligés  de  payer  d'autant  plus  cher  qu'il  vient 
de  plus  loin.  Cette  longue  diatne  d'opérationf  en  partie  me^ 
cantiles ,  en  partie  fiscales,  se  briserait  tout  à  coup  si  la  Chine 
réussissait  à  exclure  Topium ,  et  à  faire  cessée  cette  cause  d'a- 
brutissement et  de  mort  pour  ses  populations. 

L'Angleterre,  quand  il  s'agit  de  coloniser,  laisse  bien  \m 
tous  ses  rivaux,  soit  dans  le  choix  des  positicms  les  plus  frvo- 
râbles  pour  dominer  les  mers  et  pour  assurer  le  dâ>it  de  «es 
marchandises,  soit  dans  sa  persistance  à  les  obtoiir.  Partout, 
en  un  mot ,  elle  cherche  des  marchés  qui  lui  assurent  de  nom- 
breux consommateurs  sans  aucune  concurrence;  et  rien. n'é- 
chappe aux  efforts ,  à  l'attention ,  à  la  hardiesse ,  à  la  persévé- 
rance de  cette  nation. 

Les  voyages  de  circumnavigation  ont  aujourd'hui  beaucoup 
de  détracteurs;  car  tout  étant  désormais  découvert,  ils  ne 
peuvent  fournir  que  quelques  observations  aux  astronomes, 
ou  certains  détails  soit  sur  le  magnétisn>e  terrestre ,  soit  sur  la 
température  sous-marine;  mais  d'autres  les  croient  encore  utiles 
pour  faire  respecter  le  pavillon  des  puissances  qui  manquent  de 
colonies  dans  des  pays  barbares  qui  par  malheur  sont  armés, 
et  pourront  devenir  bientôt  des  États  redoutables* 

Les  derniers  voyages  ont  contribué  aux  progrès  d'une  science 
nouvelle,  ranthropologie.Blumenbach  avait  fondé  la  distinction 
des  races  sur  Torganisation  et  principalement  sur  la  confor- 
mation du  crâne.  11  en  distinguait  cinq,  d'après  une  division 
plus  géographique  que  scientifique.  A  cette  étude  s'associèrent 
celles  de  la  linguistique  et  de  l'histoire.  Enfin,  de  nos  jours  on 
a  constitué  cette  science  en  lui  donnant  pour  première  base 
les  caractères  physiques,  comme  les  plus  stables  et  les  moins 
arbitraires,  mais  en  les  confrontant  avec  l'histoire . 

C'est  dans  cet  esprit  qu'ont  été  conçus  le  travail  d'Ëwardset 
les  recherches  sur  l'histoire  physique  de  l'espèce  humaine,  du 
docteur  Pritchard.  Les  peuples  de  l'Amérique  méridionale  ont 
été  étudiés  de  près  par  d'Orbigny.  En  1817,  Louis  de  Freycinet 
fut  envoyé  dans  l'hémisphère  austral,  pour  y  observer,  outre 
les  phénomènes  magnétiques  et  météorologiques ,  les  langues  et 
les  mœurs*,  Dumont-d'Ucville ,  dans  ses  voyages  d'Océanie,  a 
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recueilli  des  cadavres,  des  modèles,  des  empreintes,  des  ren- 
seignements sur  les  caractères  physiques  et  moraux  des  races 
nombreuses  qui  se  trouvent  mêlées  dans  ces  contrées.  Il  rapporta 
huit  cent  soixante-six  dessins  d'hommes ,  d'armes ,  d'habi- 
tations ,  d'ustensiles;  quatre  cents  de  côtes  et  de  paysages ,  cin- 
quante-trois cartes  terminées  ;  puis  des  esquisses  de  côte»  :  de 
ports,  de  rades;  car  s'il  suffisait  autrefois,  lorsqu'on  avait 
trouvé  une  île,  d'en  déterminer  la  position  en  se  tenant  en  rade, 
on  veut  aujourd'hui  en  connaître  chaque  anse,  tous  les  fonds, 
tous  les  passages  ;  et  il  est  nécessaire  de  joindre  aux  indications 
astronomiques  des  notions  de  physique  et  d'histoire  naturelle. 

Ainst  l'Europe  a  répandu ,  dans  l'espace  de  trois  siècles.,  sa 
population  sur  le  monde  entier,  sans  s^ppauvrir  elle-même; 
tandis  que  les  autres  races,  exclues  selon  tonte  apparence  de 
cette  grande  loi  de  progrès ,  déclinent  en  nombre  et  en  puis- 
sance ■.  En  Amérique,  même  dans  les  pays  à  esclaves,  les 
nègres  disparaissent,  soit  par  la  mort,  soit  par  le  mélange*  ;  et. 
les  tribus  indigènes  se  retirent  devant  les  semeurs  de  grains^ 
qui  avancent  toujours.  Désormais,  quelle  que  soit  la  contrée  du 
monde  dont  on  parle,  c'est  d'Européens  qu'il  s'agit  ;  nos  inté- 
rêts déterminent  les  alliances  ou  les  guerres  de  l'Inde  ;  ce  sont 
les  ambassadeurs  européens  et  les  chambres  européennes  qui . 
parlent  au  nom  de  la  cour  de  Perse,  et  qui  dictent  les  firmans> 
du  Grand  Seigneur.  La  destinée  des  nègres  et  celle  des  races 
jaunes  ou  des  peaux  rouges  dépendent  du  scrutin. 

Dans  rOcéanie,  où  près  de  vingt-cinq  millions- d'hommes  si 
différents  s'agitent  sur  un  espace  de  plus  de  six  cent  mille  lieues  < 
carrées ,  le  christianisme ,  les  sciences ,  le  commerce  introdui- 
sent une  vie  nouvelle ,  à  tel  point  que  les  vicissitudes  de  ce 

^  Ona  cherché  demièrenient  à  expliquer  physioiogiquement  le  dépé- 
nssement  des  races  indigènes ,  en  affirmant  que  lorsqu'une  femme  da 
couleur  a  engendré  d'un  blanc ,  elle  n'est  plus  susceptible  d'être  fé- 
comiée  par  un  individu  d'une  race  inférieure  ;  d*où  il  résulte  que  le 
nombre  des  enfants  de  couleur  diminue ,  et  que  les  nuances  se  multi- 
plient. 

*  Il  en  faut  excepter  les  États-Unis,  où  la  population  noire  s'est  con- 
sidérablement accrue,  depuis  l'abolition  de  la  traite.      (Ah.  E.) 
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monde  lointain  influent  déjà  sur  celles  de  l*Kurope.  Cette  inO- 
nité  de  côtes  facilite  partout  ral)ordage,  autant  que  1»  masse 
compacte  de  TAfrique  le  rend  diflicile  ;  désorntais  les  nations 
anciennes  se  raniment  au  contact  des  nouvelles ,  et  elles  profi- 
tent de  Tactivité  que  vont  exercer  au  loin  le  zèle  du  mission- 
natre,  Tavidité  du  négociant. 

Le  collège  de  la  Propagande  est  assurément  une  des  insti- 
tutions les  plus  surpreniHites  du  catholicisme  :  une  armée 
de  missionnaires  part  de  Rome  pour  se  répandre  dans  le 
monde  entier  :  gens  qui,  par  la  seule  force  de  la  doctrine,  de 
la  persuasion ,  de  la  charité,  ne  redoutent  ni  la  distance ,  ai 
le  péril,  pour  attirer  des  âmes  à  la  religion,  c*e8t-à-dire  à  la 
société  civile ,  aux  mariages  légitimes,  aux  idées  de  propriété, 
aux  espérances  immortelles.  La  philosophie  la  plus  raiilleuse  ne 
l^eut^e  refuser  à  admirer  ces  frères  héroïques. 

Le  protestantisme  n'a  pas  cette  unité ,  cet  esprit  d'exclusioib 
qui  fait  la  force  du  catholicisme;  mais  il  tient  aussi  à  bien  mé* 
riter  de  lliumanité  en  s'employant  à  adoucir  les  barbares.  De- 
puis cent  cinquante  ans,  les  différentes  communions  protestantes 
d'Angleterre,  d'Amérique  et  du  continent  européen,  principale- 
ment les  méthodistes,  ont  formé  des  sociétés  pour  la  propagation 
du  christianisme;  ils  y  dépensent  des  millions  chaque  année, 
et  répandent  par  centaines  de  mille  des  Bibles ,  qui ,  en  vérité 
ne  sont  pas  le  livre  le  plus  propre  à  faire  éclore  et  à  cousohder 
la  foi  des  peuples  nouveaux.  Dans  les  seuls  comptoirs  de  Canton, 
Malacca ,  Batavia ,  Penang  et  Singapour ,  il  a  été  imprimé,  soit 
en  malais,  soit  en  chinois,  plus  de  quarante-quatre  mille  ou- 
vrages touchant  la  doctrine  chrétienne.  Les  missionnaires  an- 
glais qui  abordèrent  à  Taïti  en  1 799  réussirent  fort  peu  jusqu'en 
1807,  oùPomaré  se  déclara  leur  proteclrice,  et  promit  de  mettre 
de  côté  son  dieu  Oro,  pourvu  qu'on  lui  donnât  en  retour  un 
peuple  vêtu  et  surtout  armé,  outre  le  nécessaire  pour  écrire  et 
imprimer.  Le  marchéfiit  bientôt  accepté,  et  les  Taitiens  cessèrent 
de  se  tatouer,  d'aller  nus;  leur  langue  se  perfectionna,  et  l'île  fut 
bientôt  comme  une  sorte  de  séminaire  d*où  sortirent  des  maî- 
tres nombreux,  qui  répandirent  les  idées  chrétiennes  dans  les. 
pays  voisins. 
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Aux  i\es  Sandwich,  que  Cook  avait  trouvées  en  pleine  barba- 
rie,  les  missionnaires  américains  débarquèrent  en  1820,  avec  de 
jeunes  indigènes  devenus  chrétiens  qui  avaient  été  élevés  aux 
États-Unis.  Quoique  repoussés  d'abord,  ils  finirent  par  s'tmpa- 
troniser  dans  le  pays,  surtiout  après  la  mort  du  roi  Lilrafiho, 
violent  et  ivrogne,  qui  alla  mourir  en  Angleterre  en  1830.  Sa 
veuve  se  fit  chrétienne,  et  beaucoup  de  chefs  suivirent  son  exem- 
ple. A'  cette  heure  un  tiers  de  la  population  sait  écrire  :  on  y 
trouve  des  écoles  nombreuses ,  quatre  imprimeries,  une  infinité 
de  manufactures;  les  haches  de  fer  ont  remplacé  les  haches  de 
pierre  ;  ils  construisent  des  barques,  des  tables ,  toutes  sortes 
d*nstensiles  domestiques  ;  et  autour  de  ces  autels  qu'ils  inon- 
daient de  sang  humain ,  ils  se  réunissent  aujourd'hui  pour  le 
sermon  et  hi  prière.  Ces  rois,  dont  l'un  faisait  tuer  quiconque 
s^offrait  à  ses  yeux  mieux  orné  que  lui,  et  dont  un  autre  entourait 
son  palais  d'un  mur  de  crânes,  ont  aujourd'hui  des  lois  et  une 
administration.  Mais  le  prédicateur  s'en  va  avec  femme  et  en^* 
fants  ;  il  ne  faut  donc  pas  s^étonner  s'il  manque  de  résolution  pour 
braver  le  martyre,  et  s'il  prêche  une  morale  avec  des  intentions 
plutôt  droites  que  généreuses.  Des  gens  qui  savent  h  peine  lire 
interprètent  souvent,  de  la  manière  la  plus  étrange,  les  récits 
mystiques  de  la  Bible.  Les  catholiques  n'ont  pas  encore  pu  réus- 
sir beaucoup  chez  ces  peuples  nouveaux.  La  congrégation  de  la 
Propagande  confia  en  1833  les  missions  de  l'Océanie  orientale 
aux  prêtres  de  Picpus,  qui  ont  converti  les  îles  Gambier; 
en  1837  ,  seize  cents  insulaires  avaient  déjà  reçu  le  baptême. 
C'est  de  là  que  partent  ces  sentinelles  avancées  de  la  vérité,  fran- 
ciscains et  augustins,  dans  l'Amérique  méridionale  et  dans  l'Asie 
inférieure-,  capucins,  dans  l'Asie  supérieure  et  en  Afrique; 
carmes,  en  Palestine;  lazaristes,  dans  l'Amérique  septentrionale; 
|)ères  de  l'Oratoire ,  à  Ceylan.  Mais  les  revenus  de  la  congréga- 
tion ne  dépassent  pas  trois  cent  soixante  mille  francs,  somme 
bien  insuffisante  pour  envoyer  des  ouvriers  sur  tous  les  points 
du  globe.  On  s'est  efforcé  d'y  subvenir  par  quelques  institutions 
récentes,  comme  le  séminaire  des  Missions  étrangères  à  Paris , 
la  société  Léopoldine  en  Autriche ,  mais  surtout  par  l'œuvre  de 
la  Propagation  de  la  foi,  institua  à  Lyon  en  1822  :  tous  les 
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catholiques  sont  appelés  à  s^associer  à  cette  pieuse  tflehe,'  moyen- 
nant la  modique  contribution  d'un  sou  par  semaine.  Cette 
faible  aumône ,  multipliée  par  le  grand  nombre  des  souscrip- 
teurs, rapporte  chaque  année  des  sommes  considérables  qui 
viennent  en  aide  aux  missions,  et  servent  à  imprimer  et  à  ré- 
pandre rhistorique  des  généreuses  enMprises  de  ces  héros  de 
la  foi  et  de  la  charité. 

On  a  reconnu  qu'il  y  avait  plus  d'avantage  à  former  dans  1er 
pays  nouveaux  des  prêtres  indigènes,  dont  l'influence  surpasse 
celle  qu'y  pourraient  prendre  des  étrangers.  Cest  sur  ce  pied4à 
que  les  missions  sont  établies  aujourd'hui.  Vingt  évéchés  ou  vi- 
cariats apostoliques  ont  été  institués  de  1840  à  1844,  et  de  non- 
breux  vicaires  indigènes  ont  été  établis  à  Ceylaa  et  dans  la 
péninsule  au  delà  du  Gange.  L'Australie,  qui  en  1820  n'avait  pas 
un  seul  prêtre,  a  maintenant  un  archevêque  à  Sidney.  Un  vicairs 
apostolique  dirige  le  travail  des  missions  cliez  les  misérables 
nègres  de  la  Guinée.  Dans  l'Amérique  du  Nord ,  où  rien  n'ea- 
trave  l'autorité  ecclésiastique,  il  n'y  avait  d'autre  évéque  en  1790 
que  celui  de  Baltimore  ;  on  en  comptait  dix  en  1831 ,  seize  en  1834, 
vingt-cinq  en  1846,  et  l'on  a  demandé  depuis  trois  nouveaux 
sièges.  De  Tévéché  de  Québec  sont  sortis  plusieurs  autres  dio- 
cèses dans  les  contrées  entre  la  baie  d'Hudson  et  l'Orégon  ;  le 
saint-siège  a  divisé  ce  dernier  pays  en  dix  diocèses,  et  y  a  nommé 
un  archevêque  et  deux  évéques. 

Dans  rinde,  à  Hong-Kong,  à  Tonkin,  dans  la  Corée,  on 
compte  des  séminaires  plus  ou  moins  nombreux.  Le  brahma- 
nisme et  le  culte  rationaliste  de  la  Chine  ont  peine  à  résister  à 
Fexemple  européen  et  aux  missionnaires ,  ces  précurseurs  paci- 
fiques de  la  lumière;  et  le  Céleste  Empire  vient  d'abroger  les  lois 
qui  prohibaient  le  culte  chrétien.  L'islamisme  ne  fait  plus  de 
conversions  en  Asie  et  dans  la  Malaisie  ;  son  apostolat  cesse,  et 
fait  place  tout  à  fait  à  celui  de  TKurope.  Ainsi,  l'Occident  renvoie 
à  la  haute  Asie  la  civilisation  qu'il  en  a  reçue  jadis  et  il  ne  se 
contente  pas  d*envoyer  aux  barbares  ses  marchandises ,  son  luxe 
et  ses  vices. 

L'éducation  du  genre  humain  procède  aussi  par  les  voies  pa- 
ci/jques  du  commerce.  L'homme  continue  en  Orient  à  vivre  de 
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cette  vie  qui  lui  est  psnrticulière;  et  il  y  reste  statioimaire,  parce 
qu'il  est  errant.  Le  passage  des  grosses  caravanes  ^rantit  à 
chaque  pays  qu*il  recevra,  à  une  époque  fixe,  telles  et  telles 
denrées;  en  conséquence,  personne  ne  s'inquiète  d'aller  les 
chercher,  et  attend  leur  arrivée  comme  on  attend  que  le  soleil 
mûrisse  les  fruits.  Si  le  commerce  européen  vient  à  reprendre  la 
route  qu'il  suivait  avant  de  doubler  le  cap  de  Bonne-Ëspérance , 
les  caravanes  redeviendront  importantes  ;  et  les  pèlerinages  à  la 
Yiile  sainte,  que  les  riches  musulmans  ne  pratiquent  plus  au- 
jourd'hui que  par  représentants ,  au  détriment  du  commerce 
lui-même,  contribueront  peut-être,  en  se  renouvelant,  à  faire 
pénétrer  dans  l'Afrique  intérieure  une  civilisation  imparfaite, 
qui  frayera  la  route  à  une  autre  civilisation  plus  avancée. 

Il  y  a  des  pays  qui  excluent,  par  crainte,  tout  commerçant 
étranger.  De  ce  nombre  est  le  Japon,  où ,  depuis  1637,  il  est  dé- 
fendu aux  habitants  de  sortir  du  royaume.  Le  seul  port  de  Nan*^ 
gasaki  est  ouvert  aux  navires  de  la  Chine,  de  la  Corée  et  de  la 
Hollande ,  en  nombre  déterminé  ;  et  ils  y  sont  assujettis  à  une 
surveillance  rigoureuse.  11  parait  que  le  commerce  à  l'intérieur 
est  très-favorisé ,  et  que  tout  y  abonde;  mais  nous  nous  défions 
des  éloges  prodigués  aux  États  qui  s'enveloppent  de  mystère. 

Les  Chinois  vont  trafiquer  au  dehors ,  surtout  dans  l'archipel 
indien ,  dans  l'Inde  transgangétique,  et  dans  la  Papouasle  ;  ils 
font  seuls  le  commerce  des  royaumes  de  Siam  et  d'Annam.  Les . 
Ëuropé^s  sont. exclus  aussi  de  l'Inde  m  delà  du  Gange ,  à  l'ex- 
ception de  l'empire  Birman  et  de  quelques  petits  royaumes  de  la 
péninsule  de  Malacca.  Mais  quelles  barrières  pourront  résister 
aux  machines  à  vapeur,  qui  centuplent  la  puissance  productrice,, 
et  qui  nous  conduisent  de  l'Europe  dans  l'Inde  en  six  semaines, 
et  à  la  Chine  en  deux  mois? 

Avant  et  depuis  la  découverte  du  (^ap ,  l'Inde  avait  été  cons- 
tamment le  gouffre  où  allait  s'engloutir  tout  l'or  du  monde  : 
c'est  là  que  s'écoulait  celui  que  les  Espagnols  tiraient  d'Amé- 
rique; les  vaisseauxde  la  Hollande,  de  l'Angleterre,  du  Portugal, 
portaient  les  marchandises  indiennes  au  Pégou ,  à  Siam ,  à  Cey- 
lan,  à  Achem,  à  Macassar,  aux  Maldives ,  à  Mozambique,  dans 
toutes  les  parties  de  cette  mer,  et  en  rapportaient  l'argent 
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dans  riiide;  là  refluait  aussi  celui  que  les  HoUandais  tiraient  du 
Japon.  Quoique  Tlnde  eiU  besoin  de  girofle ,  de  cuirre ,  de  ean- 
iielle,  de  uoix  muscade  (qu'elle  recevait  par  Tintennédiaire  des 
IJoUandais),  de  Tetain  de  TAngleterre,  dès  chevaux  de  1*  Perse 
et  de  TArabie ,  du  musc  et  des  vases  de  la  Chine ,  des  fruHs  du 
Calvoul ,  des  perles  de  Bahraïn ,  elle  échangeait  tous  œs  produits 
<*oDtre  ceux  de  son  sol. 

Les  choses  ont  bien  changé  depuis  la  conquête  de  Tlnde  par 
les  Anglais ,  et  surtout  depuis  que  l'homme  a  mis  la  vapeur  à 
son  service.  L'Europe  envoie  en  Orient,  non  plus  son  argent 
seulement,  mais  les  produits  de  ses  fabriques,  et  même  des 
tissus  qu'autrefois  on  demandait  à  la  Chine  et  à  l'Inde.  Les 
Anglais,  en  épuisant,  comme  ils  le  font,  cette  dernière  contrée, 
ont  réduit  l'indigène  a  leur  acheter  ce  dont  il  a  besoin  poar  se 
nourrir  ;  tandis  qu'il  voit  ses  champs  envahis  par  la  eolture 
exclusive  du  pavot,  qui  fournit  la  denrée  destinée.à  empoisonner 
la  Chine,  afîn  que  celle-ci  donne  en  retour  son  thé  à  TAngle- 
terre,  qui  s'en  fait  encore  de  l'argent. 

Et  cependant,  tant  qu'exista  le  monopole  de  la  compagnie  des 
Indes,  le  commerce  anglais  fut  enchaîné  dans  des  opérations 
'(]ue  rindustrie  privée  aurait  seule  pu  rendre  proGtables;  la  na- 
tion payait  plus  cher  les  marchandises  qui  provenaient  de  TO- 
rient,  et  la  compagnie  des  Indes  néanmoins  se  trouvait  en 
décadence.  Mais  a  peine  le  monopole  fut-il  aboli  en  1814,  que 
nous  vîmes  ces  mers  se  couvrir  de  spéculateurs  entreprenants; 
l'activité  et  les  bénéOces  s'accrurent,  la  consommation  aug- 
menta ,  l'importation  des  tissus  anglais  devint  cinquante  fois 
plus  considérable  :  et  tout  cela  en  épargnant  à  l'État  les  dépenses 
énormes  que  lui  coûtait  le  maintien  du  monopole. 

Nous  savons  les  motifs  que  l'on  allègue  en  faveur  de  l'ancien 
monopole  colonial  et  des  colonies  elles-mêmes,  l'exercice  qu'el- 
les procurent  à  la  marine ,  le  respect  qui  en  rejaillit  sur  le  pavil- 
lon de  la  métropole;  enfin,  la  gloire  de  garder  sa  conquête.  INIais 
l'Asie  n'est  plus  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  au  temps  de  Vasco 
de  Gama ,  d'Albuquerque  ;  et  il  n'est  plus  à  craindre  que  le 
croissant  vienne  à  reprendre  le  dessus.  De  son  côté,  l'Amérique 
ne  songe  cerlainemenl  pas  à  conquérir  l'Europe  ;  elle  tend  plu- 
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tôt  à  consolider  son  afKVanchissement,  et  à .  nous  fournir  des 
exem[des  de  liberté,  comme  unique  Yengeance  des  coups  que 
lui  ont  portés  nos  pères. 

Cependant  les  budgets  de  tous  les  États  montrent  combien  les 
colonies  sont  onéreuses;  ainsi,  là  Martinique  et  la- Guadeloupe 
doivent  à  la  France  130  millions,  tandis  que  la  Taleur  de  toutes 
les  propriétés  immobilières  n'y  est  pas  estimée  plus  de300  miU 
lions.  On  ne  fait  donc,  avec  les  colonies,  que  restreindre  le 
Bombredes  consommateurs  et  des  vendeurs.  La  législation  se 
trouve  poussée  à  des  mesures  absurdes  pour  soutenir  un  ordre 
de  choses  qui  répugne  à  la  nature.  Puis  la  morale  s'élève  con- 
tre l'esclavage ,  inévitable  avec  ce  système ,  qui  succomb^a  tôt 
ou  tard  par  l'effet  de  l'affranchissement  des  noirs.  Les  colonies 
du  nord  de  l'Amérique  ont  pu  s'émanciper  parce  qu'elles  sont 
agricoles ,  et  devenir  presque  aussitôt  une  grande  -nation ,  ne 
relevant  que  d'elle-même  ;  mais  il  en  est  autrement  des  Indes,  et 
des  possessions  de  l'Espagne  et  du  Portugal.  Des  événements 
extraordinaires  comme  la  révolution  française  et  les  guerres 
d'Espagne  ont  pu  créer  une  république  de  nègres  à  Haïti,  et  des 
constitutions  dans  la  Colombie  ;  mais  rien  ne  met  les  colonies 
en  voie  naturelle  d'émancipation,  sauf  le  cas  où  les  Européens 
se  décident  à  les  abandonner,  pour  aller  demander  les  mêmes 
produits  à  des  pays  plus  rapprochés. 

En  effet,  on  se  demande  pourquoi  Ton  va  faire  dans  ees  îles 
lointaines  des  plantations  qui  prospéreraient  en  Sicile,  en  Espa- 
gne, et  surtout  sur  les  côtes  d'Afrique,  où  croissent  spontané- 
ment le  coton^  la  canne  à  sucre,  le  café^  et  où  sont  à  peu  près  à 
l'état  indigène'les  nègres  que  l'on  transporte  à  si  grands  frais  en 
Amérique?  Puis  la  science  demande  à  son  tour  pourquoi  nous^ 
allons  chercher  le  sucre  à  la  Guadeloupe  et  à  la  Havane,  quand 
on  peut  le  tirer  chez  soi  du  maïs  et  de  la  betterave  ? 

Nous  savons  les  réponses  que  l'on  fait  à  ces  questions  ;  maiis 
elles  ne  paraissent  pas  décisives,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'elles 
aient  beaucoup  de  force  dans  l'avenir. 

Si  la  civilisation  a  marché,  pendant  tant  de  siècles,  d'orient 
en  occident,  on  est  frappé  de  sa  tendance  constante  à  retourner 
vers  sa  source ,  et  de  celte  idée  qui  a  préoccupé  tous  les  euk- 
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pires  dans  leur  plus  grande  prospérité ,  de  s*emparer  des  lieux 
qui  donnent  passage  vers  l'Asie.  Alexandre  fondait  sa  eité  là  où 
risthme  de  Suez  touche  les  mers  qui  conduisent  aux  extrémités 
de  rOrient  ;  Constantin  choisissait  sur  le  Bosphore  remplacement 
de  sa  nouvelle  capitale,  que  devaient  se  disputer  plu»  tard  les 
croisés,  les  Mongols,  les.Turcs  et  les  Russes.  Les  califes  trans- 
portèrent de  r  Arabie  leur  berceau,  soit  à  Bagdad,  soit  à  Bas- 
sora,  le  siège  de  leur  puissance  et  le  grand  comptoir  de  leur 
commerce;  les  Francs  s'efforcèrent  de  planter  la  croix  en  Pa- 
lestine et  sur  les  côtes  de  Syrie;  Colomb  et  Vasco  de  Gama  s'en 
allaient  par  un  chemin  opposé  à  la  recherche  des  contrées  asia- 
tiques, et  c'est  pour  y  trouver  un  passage  plus  court  que  Toa 
s*obstine  encore  contre  les  glaces  étemelles  du  pâle  arctique. 
Nous  voyons  aujourd'hui  même  l'Angleterre  et  la  Russie,  seules 
puissances  conquérantes  de  notre  époque  >,  s'étendre  continuelle- 
ment vers  l'Orient,  l'une  par  le  Caucase,  l'autre  par  l'Inde,  tan- 
dis qu'elles  jettent  un  regard  de  convoitise  sur  l'isthme  de  Suez 
et  sur  le  Bosphore.  L'Angleterre  règne  despotiquement  sur  ces 
pays  de  l'Inde  dont  Tantique  civilisation  formait  une  barrière  de- 
vant nous.  La  Russie  occupe  le  versant  septentrional  deTancien 
continent  jusqu'au  Kamtchatka  et  à  la  mer  de  Bering;  et,  en  as- 
sujettissant les  peuplades  errantes  qu'elle  forme  à  la  vie  agricole, 
elle  s'apprête  à  pousser  sur  la  Chine  les  hordes  qui  la  conquirent 
jadis,  mais  après  les  avoir  civilisées.  En  attendant,  les  contrebau- 
diers  se  jouent  de  la  grande  muraille;  ils  pénètrent  dans  ses  ports 
au  méprisdeslois,etuneexpédition  de  quelques  milliersd' Anglais 
ose  attaquer  un  empire  de  350  millions  d'hommes.   Peut-être 
cette  île  de  Hong-Kong  deviendra-t-elle  aux  mains  des  Anglais 
un  autre  Gibraltar,  qui  fera  la  loi  sur  le  fleuve  de  Canton. 

On  peut  faire  aujourdliui  en  deux  ans  le  tour  du  globe,  ce 
n'est  plus  qu'un  voyage  d'agrément;  on  a  vu  même  une  troupe 
de  chanteurs  italiens  Tentreprendre  pour  faire  entendre  succes- 


'  Est-ce  que  la  France  et  les  États-Unis  ne  mériteraient  pas  ansâ 
rhonneur  d'être  nommés  ?  L'Afrique  française,  aussi  bien  que  les  vastes 
acquisitions  des  États-Unis,  peuvent  cependant  compter  parmi  les  con- 
quêtes de  ce  siècle.    (Am.  R.) 
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sivement  les  cheiis-d'œuvrede  Rossini  au  Cap,  à  Goa,  à  Calcutta, 
et  à  Macao. 

L'Amérique  est  impatiente  de  franchir  Tisthme  de  Panama, 
et  de  joindre  les  deux  mers  qui  baignent  ses  rivages  ;  déjà  les 
nations  européennes  attendent  le  moment  où  la  route  des  An- 
tilles conduira  aux  Marquises.  Les  bateaux  à  vapeur  remontent 
l'Ëuphrate,  le  Tigre,  Tlndus,  le  Niger  ;  il  y  a  des  traversées  ré- 
gulières de  r  Angleterre  à  F  Amérique  du  Nord  et  aux  extrémi- 
tés de  rinde.  La  route  du  cap  de  Bonne-Espérance  n'est  plus 
la  seule  qui  conduise  en  Orient;  on- y  arrive  par  les  grands 
fleuves  de  la  Mésopotamie,  par  Alexandrie,  le^Caire;  on  expé>- 
die  par  Suez  les  lettres  et  les  marchandises  d'un  faible  volume, 
en  attendant  le  moment  où  cette  langue  de  terre  s'ouvrira  pour 
les  vaisseaux. 

C'était  beaucoup  naguère ,  à  ce  qu'il  semblait  pour  les  cx)ur- 
riers,  de  parcourir  seize  kilomètres  à  l'heure;  aujourd'hui 
hommes  et  marchandises  en  font  cinquante  et  plus.  On  re- 
monte dans  un  parcours  de  huit  et  neuf  cents  lieues  les  fleuves 
les  plus  rapides,  pour  fonder  des  États  dans  des  lieux  qui  sem- 
blaient devoir  rester  éternellement  séparés  des  pays  policés. 
Qui  peut  dire  ce  qui  résultera  des  chemins  de  fer  quand  ils  sil- 
lonneront tout  notre  continent,  quand  ils  toucheront  à  Cons- 
tantinople^  à  Trébizonde,  d'où  s'ouvrent  déjà  des  communicar 
tîons  par  Erzeroum  et  Tauris  avec  Aboukir  sur  le  golfe  Persique, 
et  de  là  avec  Bombay  ? 

C'est  un  devoir  sacré  pour  chaque  peuple  que  de  contribuer 
aux  découvertes,  puisqu'elles  tendent  à  procurer  aux  besoins  de 
l'homme  une  plus  grande  satisfaction ,  à  étendre  sa  domination 
sur  les  parties  encore  incultes  de  la  création  terrestre,  à  accroî- 
tre et  à  perfectionner  l'espèce  humaine,  à  rapprocher  les  hom- 
mes et  les  nations ,  afin  qu'ils  puissent  de  concert  dompter  et 
exploiter  la  nature. 

Du  temps  de  Colomb  et  de  Gama,  les  nations  étaient  condui- 
tes par  l'enthousiasme,  caractère  dominant  de  cette  époque  ^ 
aujourd'hui  tout  est  objet  de  réflexion  et  de  calcul.  On  recou- 
rait à  la  force  pour  convertir  ;  aujourd'hui  l'Angleterre  pousse  la 
tolérance  dans  l'Inde  jusqu'à  laisser  encore  les  veuves  se  brûler. 
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I>ar  centaines,  chaque  année,  sur  les  bûchers  de  lean  maris. 
L'homme  le  moins  dépravé,  il  y  a  quelques  siècles,  se  permettait 
des  actes  d'oppression  envers  ces  races  conquises,  dans  la  persua- 
sion orgueilleuse  qu'il  était  d'une  nature  supérieure;  aujourd'hui 
le  plus  pervers  s'abstient  d'en  commettre,  par  respect  pour  ce 
droitde  l'humanité,  qui  trouve  dans  la  presse  un  organe  si  redou- 
table à  toute  iniquité.  La  science  et  la  philanthropie  sont,  aussi 
bien  que  l'intérêt ,  les  mobiles  de  toutes  découvertes  ;  et  si  les 
anciens  vantaient  ce  roi  de  Sicile  qui  imposa  pour  unique  con- 
dition aux  Carthaginois  vaincus  de  cesser  les  sacrifices  humains, 
à  l'heure  qu'il  est  on  ne  fait  pas  un  traité  avec  les  n^pres  de 
l'intérieur  de  l'Afrique,  aussi  bien  qu'avec  les  princes  européens, 
sans  stipuler  l'abolition  d'un  trafic  infâme,  pour  la  suppression 
duquel  les  abus  même  paraissent  excusables. 

A  la  vieille  politique  de  haine,  d'exclusion,  succédera  la  politi- 
que d'association,  de  réciprocité  :  Thomme,  étant  créé  pour  une 
vie  de  lutte,  continuera  de  combattre,  non  plus  pour  soumettre 
des  hommes,  mais  bien  pour  dompter  la  nature;  ce  n'est  que 
lorsqu'il  connaîtra  ce  globe  tout  entier,  qu'il  pourra  espérer  d'im- 
primer à  la  civilisation  sou  caractère  de  grandeur  et  de  généra^ 
site. 

£h  bien  J  il  reste  encore  à  explorer  le  centre  de  TAsie  et  de 
l'Afrique,  celui  de  la  Chine,  et  la  INouvelle-Hollande  ;  Tardeur 
réfléchie  qui  nous  porte  aujourd'hui  vers  ces  contrées  semble 
tenir  à  des  circonstances  semblables  à  celles  qui  existaient  au 
temps  de  Colomb  ;  il  s'ensuivra  peut-être  des  effets  pareils.  La 
poudre  à  canon  et  l'imprimerie  venaient  alors  d'être  découver- 
tes, comme  aujourd'hui  la  machine  à  vapeur  et  l'électro-raagné- 
tisme.  Alors  tombait  en  Espagne  la  puissance  musulmane, 
comme  elle  se  dissout  ou  se  transforme  maintenant  à  Constan- 
tinople  ;  alors  renaissaient  les  études  classiques,  comme  aujou^ 
d'hui  celles  des  langues  orientales  ;  alors  naquit  la  Réforme  et 
se  consolidèrent  les  nationalités  européennes.  Ce  qui  commence 
aujourd'hui ,  nos  fils  le  verront  ;  mais  à  coup  sûr  les  héros  de 
l'avenir  ne  seront  ni  des  Luther,  ni  des  Charles-Quint,  ni  (es- 
pérons-le )  des  Cortez  et  des  Pizarre.  Le  continent  une  fois 
sillonne  de  chemins  de  fer,  nous  aurons  pour  voisins  les  pa>'s  du 
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Levant;  la  iner  sera  plus  sûre  queue  Tétait  \a  terre  il  n*y  a  pas 
encore  longtemps.  Maintenant  que  les  douanes  et  les  quaran- 
taines sont  supprimées  ou  modifiées  «  que  la  piraterie  des  Bar- 
baresques  est  détruite,  que  les  colonies  sont  affranchies,  que  la 
Grèce  et  TÉgypte  recommencent  à  vivre,  une  révolution  aussi 
grande  que  celle  du  quinzième  siècle  vient  changer  Titinéraire 
du  commerce  et  détrdner  le  Cap,  pour  remettre  en  iK)nneur  ces 
routes  où  Tantiquité  et  le  moyen  âge  ont  imprimé  leurs.pas.  La 
Méditerranée  devient  un  lac  européen,  où  Tltalie  et  la  Grèce 
6*dlloRgent  comme  des  sentinelles  avancées.  Yerrout-elles  arra- 
cher de  leurs  mains  enchaînées  un  sceptre  que  la  -nature  leur 
destina  ?  Quelques  années  encore ,  et  la  grande  révolution  sera 
accomplie;  et  les  nations  qui  n'auront  pu  ou  su  en  profiter  se- 
ront condamnées  encçure  à  un  long  abaissement. 


SCIENCES.  -  MATHEUATIQUES  ET  PHYSIQUE. 


L'esprit  humain  avait  voulu ,  dans  son  orgueil ,  dresser  dans 
ï Encyclopédie  le  catalogue  dé  ses  proja-es  richesses  ;  il  y  voulut 
montrer  le  progrès  continu  de  la  science  au  moméni  où  il  re- 
niait le  passé,  et  s'efforçait  de  briser  la  cliaîne  dBS  traditions. 

Au  sortir  de  la  Révolution,  les  consuls  demandèrent  en  Tan  i(^ 
à  l'Institut,  un  rapport  sur  les  travaux  accomplis  dans  chaque 
sciencedepuisl 789.  Cuvier  et  Delambre,  l'un,  vaste  intelligence, 
Tautre,  esprit  méthodique ,  étaient  rapporteurs  pour  les  sciences 
physiques  et  naturelles  ;  Dacier,  pour  lliistoire  et  la  littérature 
ancienne ;Lebreton,  pour  les  beaux-arts;  Joseph  Chénier,  écri- 
vain d'un  goût  sévère,  pour  la  langue  et  la  littérature  française^ 
Les  sciences  morales  avaient  été  écartées  de  ce  programme.  JNa- 
poléon ,  qui  aimait  les  sciences  positives  autant  qu'il  avait  en 
aversion'  les  pliilosophes,  dit,  en  recevant  ce  rapport  :  J'ai 

'  Il  est  très -vrai  que  Napoléon  goûtait  peu  les  phttosoplies  de 
son  Icmps,  et  surtout  ces  adeptes  de  Técolc  matérialiste  quMI  désignait 
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voulu  avoir  votre  avis  concernant  les  progrès  de  Fetprit  hu- 
main dans  ces  dernières  années^  qfin  que  vos  paroies  fussent 
entendues  de  toutes  les  nations. 

En  effet ,  il  D*est  point  d'époque  où  les  scieuces  aient  pris  on 
si  grand  essor.  Jusqu'alors  les  observateur  avaient  été  isolés  et 
en  petit  nombre  ;  à  cette  heure  ils  affluent  partout;  ils  étudient 
sur  les  lieux  mêmes,  communiquent  entre  eux  à  Taide  des  jou^ 
naux  et  des  procès-verbaux  académiques.  Des  instruments  pré- 
cieux, tels  que  le  goniomètre  réflecteur,  des  balances  sensibles 
à  la  millionième  partie  de  la  quantité  pesée ,  des  chronomètres 
capables  d'évaluer  des  millièmes  de  seconde,  assurent  la  con- 
naissance et  la  mesure  exacte  des  données  physiques,  et  per- 
mettent d'apprécier  le  soin  apporté  aux  expériences ,  de  corriger 
les  erreurs  des  résultats.  Le  sphéromètre,  capable  de  diviser  dd 
centimètre  de  longueur  en  vingt  mille  parties,  substitue  le  sens 
du  toucher  à  celui  de  la  vue  pour  les  menus  objets  ;  le  levier  de 
contact  est  plus  puissant  encore  ;  la  balance  de  torsion  de  Gqur 
lomb  mesure  avec  précision  les  degrés  d'une  force  impercep- 
tible :  il  en  est  de  même  du  galvanomètre.  Arago  et  Fresnel  ont 
enseigné  à  calculer  les  pouvoirs  réfractifs  des  milieux  transpa- 

sous  le  nom  ^idéologues  ;  quant  aux  littérateurs ,  c'est  autre  dwse  : 
l'empereur  avait  un  goût  très-prononcé  pour  le  théâtre,  pour  nos 
grands  poètes,  dont  il  aimait  fort  à  s^entretenir.  II  disait  que  si  Cor- 
neille eût  vécu  de  son  temps ,  il  Taurait  fait  prince.  S'il  exila  madame 
de  Staël,  on  sait  pour  quels  motifs  :  ce  ne  fut  point  la  littérature  qu'il 
combattit  en  elle,  mais  la  politique.  S'il  s'irrita  tant  de  rhostilité  cacbée 
ou  publique  de  quelques  écrivains  en  renom,  c'est  qu'il  y  attachait 
beaucoup  d'importance. 

Peu  de  souverains  ont  été  plus  sensibles  que  Napoléon  aux  jouis- 
sances littéraires.  II  avait  trop  d'imagination  pour  y  être  indifférent.  Il 
avait  débuté  lui-même  par  des  vers ,  des  essais  de  romans ,  dliistoirp, 
des  compositions  académiques.  A  Sainte-Hélène,  il  s'amusait  à  retoucher 
et  à  modifier  le  dénoûment  de  certaines  tragédies;  ses  conversations 
roulaient  fréquemment  sur  ces  matières-là.  On  connaît  le  ton  poétique 
de  ses  proclamations,  et  le  langage  qu'il  parlait  dans  toutes  les  occa- 
sions solennelles.  Les  manuscrits  de  ses  Mémoires  indiquent  aussi» 
par  leurs  ratures,  toute  l'importance  qu'il  attachait  à  rexcellence  du 
style.    (Am.  R.) 
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rents ,  au  moyen  de  la  diffraction  ;  la  sonde  a  fait  connaître  là 
constitution  géologique  du  sol*,  le  microscope  d'Ehrëioiberg  ré- 
vèle la  vie  cachée  partout  dans  la  matière ,  en  découvrant  des 
animaux  infùsoiressiliceux  jusquedans  le  Iripoli  et  dansPopale  ' . 

Les  travaux  des  différents  analystes  du  continent  triomphèrent 
enfin  des  [Nréjugés  nationaux  des  Anglais,  et  excitèrent  parmi 
eux  une  glorieuse  émulation.  Le  métaphysicien  Berkeley  opposa 
au  système  des  fluxions  et  au  principe  des  limites  des  objections 
déduites  de  Timperfection  du  langage;  enfin  d'Alembert  dé- 
montra ,  dans  le  sens  le  plus  simple ,  l'application  de  cette 
théorie  des  limites,  et  assigna  des  principes  généraux  au  mou- 
vement des  solides  et  des  liquides. 

Lacroix  résuma  et  coordonna  les  nombreux  travaux  relatifô 
au  calcul  différentiel  et  intégral.  L'Huillier  essaya  d'en  établir  la 
métaphysique,  en  ramenant  tous  les  détails  de  ce  calcul  à  la 
doctrine  des  limites  ;  enfin  Louis  Lagrange,  de  Turin ,  donna 
sa  Théorie  des  fonctions  analytiques  (  t736-18t3  ).  Il  n'avait 
que  dix-4ieuf  ans,  lorsqu'en  examinant  l'ouvrage  xFEuler  sur 
les  isopérimètres ,  il  répondit  au  désir  de  ce  savant,  qui  cherchait 
en  vain  une  méthode  de  calcul  indépendante  de  toute  considé- 
ration géométrique.  Il  sut  aussi  donner,  à  son  théorème  conceir- 
nant  une  npuvelle  propriété  du  mouvement  des  corps  célestes, 
un  principe  applicable  à  tous  les  problèmes  de  mécanique 
{Principe  de  Faction  minime),  Euler  proclama  la  découverte 
de  son  jeune  émule ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  méthode  des 
variations.  Admiré  alors  de  toute  TEurope,  Lagrange  multiplia 
ses  travaux  sur  les  parties  les  plus  élevées  des  mathématiques. 
Homme  franc  et  simple ,  philosophe  sans  bruit,  comme  l'appe- 
lait Frédéric,  il  contraignit  l'envie  à  le  respecter,  sinon  à  l'ai- 
mer. Après  un  séjour  de  vingt  ans  en  Prusse ,  il  se  rendit  à 
Paris ,  où  il  traversa  la  révolution  sans  être  inquiété ,  et  se  vit 
appelé  à  organiser  l'École  normale  et  l'École  polytechnique.  Il 

'  Certaines  pierres  à  paver,  examinées  au  microscope,  ne  sont  qu*nii 
amas  de  myriades  de  petites  carapaces  semblables  à  celles  de  nos  tor- 
tues. Il  y  a  des  montagnes  entières  qui  ne  sont  que  des  débris  d'ani^ 
malcuJes  microscopiques. 
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se  remit  à  la  g<^ométrie,  et  eiimposa  sa  Théorie,  où,  s^appli* 
quant  tovQours  à  généraliser  les  principes,  il  arriva  à  la  méta- 
physique des  fonctions  primitives  et  dérivées ,  ramenant  tout  à 
une  investigation  algébrique  élémentaire,  écartant  de  l'analyse 
toute  idée  d^infiniment  petits ,  de  fluxions  et  de  limites,  comme 
il  écartait  de  l'appareil  des  solutions  les  constructicms  compli- 
quées, qui  nuisaient  a  Télégance  et  à  l'uniformité.  Aussi  fut-il 
surnommé  le  Racine  des  mathématiciens,  pour  avoir  associé  l'é- 
légance des  formes  à  la  généralité  de  la  méthode  et  à  l'unité  des 
pensées.  Son  style  est  demeuré  classique  dans  l'analyse.  Gauss 
ayant  publié  (1801)  ses  Disquisitiones  arUhmeticœj  en  y  ajou- 
tant une  méthode  originale  pour  résoudre  les  équations  d'un 
degré  exprimé  par  uii  premier  nombre,  Lagrange,  tout  en  ad- 
mirant son  ouvrage ,  revint  sur  les  règles  qu'il  avait  établies  an- 
térieurement pour  la  solution  générale  des  équations  ;  et  il  rendit 
la  tliéorie  du  mathématicien  allemand  indépendante  des  équa- 
tions, ainsi  que  de  Tinconvénient  des  racines  ambiguës.  l/Hit- 
toire  des  mathématiques  de  Montucla  est  un  beau  monument, 
malgré  ses  défauts  et  ses  lacunes.  On  trouve  surtout  dans  la 
préface  des  idées  saines.  Les  erreurs  relatives  à  l'Italie  ont  été 
rectifiées  par  Pierre  Cosali,  de  Vérone  (1748-1815),  dansl'^û- 
toire  de  l'origine  et  des  progrès  de  t algèbre ,  ouvrage  laborieux, 
mais  qui  fatigue  par  la  rudesse  du  style  et  par  des  discussions 
étrangères  au  sujet. 

Herschell  (1752-1832)  donna,  dans  la  trigonométrie  sphéroï- 
dale,  une  solution  entière  au  problème,  jusqu'alors  insoluble, 
qui  se  proposait  de  trouver  tous  les  rapports  possibles  entre  les 
six  éléments  de  tout  triangle  sphéroïde. 

Laurent  Mascheroni,  de  Bergame,  conçut  l'idée  de  ramener 
au  seul  compas  toutes  les  questions  de  la  géométrie  élémentaire. 
Il  présenta  ainsi  un  ensemble  de  proposilàons  tout  à  fait  neuf, 
où  celles  qui  se  rapportent  à  la  division  du  cercle  sont  particu- 
lièrement remarquables».  Ses  recherches  sur  l'équilibre  des 
voûtes  sont  aussi  estimées. 

'  Bonaparte,  qui,  avide  de  tous  les  gojires  de  gloire,  s'était  fait  ad- 
mettre à  rinstilut,  et  assistait  parfois  aux  séances  de  rAcadéiiiic  de* 
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II  semblait  que  le  hasard  tout  du  moins  échappait  aux  règles 
mathématiques,  et  pourtant  ces  règles  prétendaieut  le  dominer. 
Déjà  Pascal  et  Fermât  l'avaient  essayé  à  propos  des  jeux  ;  et  après 
eux  Huyghens^  en  déterminant  les  combinaisons  d'après  Tanalo» 
gie.  Jacques  Bemoutti  traita  avec  détail  cette  matière;  Laplace 
le  réduisit  à  un  calcul  applicable  à  ces  nombreux  objets  de  con- 
naissances qui  sortent  de  la  sphère  d^une  certitude  absolue,  et 
parmi  lesquels  il  sert  de  guide  pour  embrasser  les  contingences 
futures.  Laplace  crut  pouvoir  soumettre  au  calcul  la  probabi* 
lité  de  tous  les  événements  en  la  dégageant  de  Taccident,  nom* 
qui  exprime  uniquement  l'ignorance  des  causes  ou  de  tons  les 
effets.  Au  moyen  de  dix  principes,  il  vem  calculer  les  espé* 
ranceS)  démontrer  la  fausseté  de  certaines  illusions  et  dés  pré- 
jugés vulgaires ,  surtout  dans  les  jeux ,  et  faire  voir  que  la  pru* 
deiice  est  un  calcul,  dans  \eqae\  on  tient  compte  ménie  die  ces 
particularités  fugitives  que  nous  ne  nous  rappelons  plus  lors- 
qu'elles ont  déterminé  notre  choix.  Fourier  y  ajouta  le  calcul  des 
conditions  d'inégalité.  Condorcet  l'appliqua  aux  opimons  dans 
les  jugements  criminels;  d'autres,  à  la  loterie  de  Genève;  puis- 
aox  paris,  dont  s'occupèrent  pardculièrement  les  Anglais;  aux 
tontineff  pour  les  emprunts  publies,  aux  annuités  et  aux  tentes 
viagères,  aux  élections;  aux  assurances,  enfin  à  une  foule  de 
problèmes  politiques  et  économiques. 

n  feut  citer  les  noms  deCauchy,  qui  détermina  les  intégrales 
définies,  et  la  manière  d'en  user  pour  résoudre  le^  équations 
algébriques  ou  transcendantes;  de  Poisson,  qui  calcula  les  va* 
riantes  et  les  conditions  d'intégrabilité  des  formules  différentiel- 
les; de  Gauss,  de  Babbage,  de  Fourier.  Prony,  consulté  par  Na- 
poléon pour  les  grands  ouvrages  destinés*  à  signaler  son  règne,  fit 
beaucoup  pour  l'Italie;  il  a  laissé  im  ouvrage  sur  l'architecture 
hydraulique,  et  des  leçons  pour  l'École  polytechnique  ;  on  lui 
doit,  pour  le  cadastre,  des  tables  trigonométriques  qu'un  simple 

sciences,  avait  eu  connaissance  en  Italie  de  la  Géométrie  du  compas, 
encore  ignorée  en  France;  et  il  s'amusa  un  jour  à  embarrasser  Lagrange 
par  les  problèmes  curieux  dont  ce  livre  donne  des  solutions  neuves  et 
pleines  de  sagacité.  * 
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ouvrier  peut  appliquer.  Wronski,  mathématicien  original  [In- 
troduction à  la  philosophie  des  mathématiqueM  i  philosophie 
de  la  technique),  posa  le  premier  le  théorème  général  et  le  pro- 
blème final  des  mathématiques,  et  fit  consister  leur  caractère 
distinctif  dans  la  certitude  d*un  principe  unique,  transcendant, 
absolu;  il  embrassa  toute  la  science  dans  une  loi  suprême,  uni- 
que, d*où  dérivent  toutes  les  lois  possibles  de  la  génération  des 
quantités.  C'est,  après  la  découverte  du  calcul  infinitésimal,  le 
progrès  le  plus  important  qui  se  soit  accompli  dans  les  mathé- 
matiques. 

Monge,  se  basant  sur  le  principe  qui  rapporte  à  trois  coordon- 
nées la  position  d'un  point  dans  l'espace,  fut  ainsi  l'inventeur 
de  la  géométrie  descriptive,  c'est-à-dire  de  celle  qui,  partant  des 
notes  géométriques,  s'applique  aux  constructions  graphiques,  à 
Taide  desquelles  elle  détermine  les  rapports  de  position  des 
lignes  et  des  surfaces,  prises  isolément.  Ce  nouveau  langage  imi- 
tatif  donnait  la  faculté  d'écrire  avec  l'algèbre  tous  les  mouve- 
ments imaginables  dans  Tespace,  et  d'en  rendre  fixe  le  spectacle 
changeant.  Hachette  mit  en  ordre  les  leçons  de  son  cours,  et  les 
développa  surtout  par  les  solutions  de  la  pyramide  triangulaire, 
réduites  à  de  pures  constructions  géométriques;  de  plus,  il 
poussa  la  géométrie  descriptive  jusqu'à  des  recherches  qui  sem- 
blaient réservées  à  l'analyse  transcendante. 

On  vit  au  commencement  du  siècle  le  cas,  fort  rare  parmi  les 
mathématiciens,  d'une  discussion  sur  les  principes  au  sujet  des 
forces  vives,  c'est-à-dire  touchant  le  mode  à  employer  pour  appré- 
cier la  force  des  corps  en  mouvement.  L'Allemagne,  l'Italie,  la 
Hollande,  restèrent  avec  Leibnitz  et  Bernoulli  ;  l'Angleterre  s'en 
tint  aux  anciennes  méthodes  ;  et  comme  des  deux  côtés  le  ré- 
sultat était  le  même,  on  pouvait  ne  voir  là  qu'une  pure  question 
de  métaphysique,  et  penser  qu'il  était  possible  d'estimer  les 
forces  soit  par  le  carré  de  la  vitesse,  soit  par  les  vitesses  simples. 
D'Alembert  en  1743  mit  Gn  aux  débats  sur  la  mesure  des  forces, 
en  ramenant  les  questions  les  plus  compliquées  de  dynamique 
à  de  simples  problèmes  de  statique. 

Un  autre  débat  s'éleva  touchant  le  principe  de  la  moindre 
action  proclartié  par  jMaupertuis,  mais  que  d'autres  attribuèrent 
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à  Leibnitz  ou  à  Konîg.  La  Mécanique  d'Euler  est  le  travail 
d investigation  analytique  le  plus  profond  qu'on  eût  encore  vu. 

Lagrange  montra  toute  la  fécondité  du  principe  des  vitesses 
virtuelles  trouvé  par  Galilée,  en  le  prenant  pour  base  de  sa  Mé' 
caniqu^  analytique  (  1788  ),  où  il  le  combine  avec  celui  de  d'A- 
lembert,  et  l'applique,  à  Faide  du  calcul  des  variations,  à  toutes 
les  circonstances  de  Téquilibreet  du  mouvement.  Il  en  ramène 
la  théorie  à  des  formules  générales,  dont  le  simple  développe- 
ment offre  les  équations  nécessaires  pour  résoudre  toutes  tes 
questions  qui  s'y  rapportent. 

Bélidor  prétendit  ramener  tous  les  problèmes  de  la  balistique, 
dans  ^n  Bombardier  français f  à  la  théorie  de  la  parabole.  Ben- 
jamin Robins  le  réfuta  {Ânew  heoryofgunnery,  1842),  en  cal- 
culant mieux  la  résistance  de  Tair  ' .  Huton  donna  plus  de  pré- 
cision à  ces  calculs,  en  déchargeant  des  canons  contre  des  pen- 
dules balistiques.  Ce  problème  fut  un  des  plus  agités  comme  des 
plus  difficiles.  Le  chevalier  Bordé  essaya  de  résoudre  tous  les 
problèmes  de  la  balistique ,  en  déterminant  surtout  la  véri- 
table portée  des  différentes  pièces  d'artillerie. 

Lorsque  Lahire  eut  mesuré  par  des  expériences  la  force  de 
l'homme  et  celle  de  ses  différents  muscles,  Lambert  et  Coulomb 
étendirent  ces  recherches,  en  donnant  la  quantité  d'action  de 
i'homme  et  des  chevaux. 

Jacques  Vaucanson,  célèbre  par  ses  automates,  inventa  et  per- 
fectionna les  machines  à  filer  la  soie.  Les  ouvriers  de  Lyon , 
ayant  appris  qu'il  songeait  à  simplifier  le  métier  à  tisser,  l'assail- 
lirent à  coups  de  pierre  ;  et,  pour  se  venger  d'eux,  il  inventa  une 
machine  qui,  mue  par  un  âne,  faisait  des  étoffes  à  fleurs.  On 
sait  que  le  problème  fut  plus  tard  complètement  résolu  par  Jac- 
quard. 

Newton  n'avait  pas  bien  expliqué,  d'après  les  lois  de  l'hydros- 
tatique, pourquoi,  dans  l'eau  poussée  par  un  étroit  orifice  au 
fond  d'un  cylindre,  le  jet  est  à  peine  des  cinq  huitièmes  de  celui 

'  Il  démontra  que,  lorsqu'un  boulet  se  meut  avec  une  rapidité  qui 
dépasse  quatre  cent  onze  mètres  par  seconde,  le  vide  se  forme  derrière 
lui,  do  telle  sorte  qu'il  doit  vaincre  toute  la  pression  de  TaUnosphère. 

15 
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que  Ja  théorie  indiquerait.  Co  problème  fut  étudié  par  Daniel 
Bernoulli,  d*Alembert,  Euler  et  Lagrange;  mais  ils  ne  parvin- 
rent pus  à  mettre  le  calcul  d*accord  a?ec  l'expérience. 

On  réussit  mieux  à  appliquer  les  doctrines  hydrostati^es 
k  Tarchitecture  navale.  Duhamel  publia  un  ouvrage  sur  la  oon.s- 
truction  des  navires  (1752),  et  fit  établir  en  France  one  école 
dingénieurs  constructeurs.  Olivier  perfectionna  tous  les  genres 
de  construction,  changea  la  forme  de  la  carène  et  1»  distribution 
des  batteries  dans  les  frégates,  et,  bien  quMl  ignorât  les  matké« 
matiques,  simplifia  les  théories  hydrauliques,  et  démontra  un 
problème  d'une  grande  utilité  sur  le  centre  de  flottaison  (mé- 
iacentre),  \J Archiiecture  hffdratdigtte  de  BéHdor  est  on  trésor 
de  recherches. 

Sfneaton  étudia  l'action  des  fluides  sur  les,  moulins;  ses 
théories  furent  ensuite  complétées  par  Lageiiijelm  et  par 
Forselles  (  1811-1815).  Coulomb  évalua  les  frottements,  et  ses 
théories  furent  confirmées  par  les  expériences  de  Tredgold,  et 
plus  récemment  par  celles  du  capitaine  Morin.  Bossut  étudia  la 
résistanse  de  l'eau  dans  les  canaux  étroits.  Laptace  avait  donné 
une  formule  compliquée  pour  l'attraction  capillaire  ;  mais  Ivory 
ta  simplifia  plus  tard,  et  Pessuti  la  rendit  intelligible  même  pour 
les  débutants. 

Bouguer,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  reprit  la  théorie  des 
hauteurs  mesurées  avec  le  baromètre.  Deluc  rectifia  les  défauts 
des  instruments,  et  Ramon  détermina  le  coefOcient  constant, 
qui  a  gardé  son  nom. 

L'Italie  eut  riionneur  de  quelques  bonnes  applications.  Le 
Bolonais  Guglietmini  fit  avancer  la  pratique  de  l'hydrométrie 
par  son  ouvrage  De  la  nature  des  fleuves,  et  on  eut  maintes  fois 
recours  à  lui  pour  régler  le  cours  des  rivières,  et  décider  des 
contestations.  Le  Sicilien  Xi  menés  fut  consulté  par  les  Véni- 
tiens pour  tous  leurs  travaux  hydrauliques,  et  il  publia  à  Flo- 
rence un  nouveau  Recueil  des  auteurs  ayant  traité  du  moute- 
ment  des  eaux  (1766).  Zendnni,  de  Brescia,  suggéra  aux  Véni- 
tiens ridée  de  construire  leurs  célèbres  murazzi;  il  leur  indiqua 
en  outre  les  moyens  d'améliorer  le  port  ainsi  que  l'air  de  Viareggio 
et  de  R avenue.  Il  soutint  Ferrare  dans  une  .contestation  avec 
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Bologne  sur  la  direction  à  donner  au  Ren<^:  Eustache  Manfredi, 
poëte  et  astronome,  s^occupa  aussi  beaucoup  de  cette  question. 
Les  calculs  de  ces  quatre  volumes  à*Éphémérides  sont  l'oeuvre 
de  ses  sœurs  Madeleine  et  Thérèse.  Le  Milanais  Antoine  Lecehi 
écrivit  sur  les  canaux  navigables  ;  il  évita  les  calculs  pour  s'ai 
tenir  à  la  pratique  dans  V Hydrostatique  examinée  dans  ses 
principes  (  1765),  ouvrage  le  plus  complet  qu'il  y  ait  en  ce  genre. 
Paul  Frisi,  son  compatriote,  qui  traita  divers  points  d'astrono- 
mie et  de  mathématiques ,  se  livra  avec  succès  à  l'hydrosta- 
tique. Les  Riccati,  de  Venise,  émules  de  Bernoulli,  de  Leifo- 
nitz  et  de  Vallisnieri ,  appliquèrent  les  études  matliéniatiqueft 
aux  rivières  et  aux  lagunes.  Jean  Polenus,  i^ommenta  Froiitin 
De  aquxductibus,  et  Yitruve  ;  il  fut  Tub  des  premiers  qui  trouvè- 
rent expérimentalement  les  lois  de  l'écoulement  des  eaux  ;  il  dé- 
termina,1a  relation  entre  les  tubes,  les  orifices^  et  la  hauteur  du 
liquide. 

L'électricité  est  Tune  de  ces  forces  umVerseltes  répandues 
dans  toute  la  matière  qui  nous  environne,  et  que  la  nature  semble 
employer  dans  ses  opérations  les  plus  secrètes  et  lesplus  impor- 
tantes. 

Les  anciens  avaient  observé  que  Yekctmm  ou  ambre  jaune 
acquiert,  par  le  frottement,  la  propriété  d'attirer  les  CQrps 
légers ,  et  de  les  repousser  ensuite  après  quelques  instants  de 
contact.  On  reconnut,  au  seizième 'siècle,  que  ce  phénomène 
pouvait  être  produit  par  d'autres  corps,  et  on  l'appela  élec* 
trlcité.  Othon  Guéricke  et  Hauskbee  construisirent  en  17  30 
la  première  machine  électrique.  Les  premières  considération» 
scientiGques  publiées  sur  ce  sujet  sont  de  l'Anglais  Etienne 
Grey,  qui  (1756)  distingua  les  corps  en  conducteurs  et  en 
non-conducteurs,  il  reconnut  aussi  que  l'électricité  se  perd 
ou  peut  se  communiquer  à  de  grandes  distances  par  le  moyen 
des  corps  conducteurs,  et  qu'on  peut,  au  contraire,  l'accu- 
muler sur  un  point,  en  l'isolant  à  l'aide  d'un  corps,  non 
conducteur. 

Oafoy  (  1 733  )  démontra  que  les  corps  conducteurs  eux-mêmes 
pouvaient  êtreélectrisés,  pourvu  qu'ils  fussent  isolés  II  distingua 
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l'électricité  en  vitrée  et  en  résineuse,  ou  en  positive  et  en  né- 
gative, et  constata  que  les  corps  chargés  d'électricité  de  même 
nom  attirent  ceux  qui  sont  chargés  d'électricité  de  nom  op- 
posé ,  et  qu'ils  se  repoussent  au  contraire ,  s'ils  sont  électrisés 
identiquement.  Cuneus,  Muschenbroeck  et  AUamand,  obser- 
vant que  les  corps  électrisés,  exposés  à  l'air,  perdent  cette  pro- 
priété, pensèrent  qu'en  les  faisant  terminer  par  des  corps  élec- 
triques ,  ils  pourraient  recevoir  une  plus  grande  charge  et  la 
retenir  :  ainsi  fut  trouvée  la  bouteille  de  Leyde  (1746).  FrankKn 
reconnut  que  l'électricité  se  dissipe  par  les  pointes,  et  que  la 
foudre  est  le  résultat  de  Taccumulationdu  fluide  électrique  dans 
l'atmosphère.  En  combinant  ces  deux  faits,  il  rendit  sensible 
l'électricité  atmosphérique  à  l'aide  de  pointes.  Cela  le  conduisit 
à  l'invention  des  paratonnerres  (  1752).  Épino  démontra  com- 
ment les  lois  de  l'équilibre  de  l'électricité  peuvait  se  soumettre 
à  une  rigoureuse  étude  mathématique.  Le  père  Beccaria ,  de 
Mondovi,  professeur  à  Turin,  expliquait  les  théories  de  Franklin 
en  montrant  l'analogie  de  l'électricité  artificielle  et  de  l'électricité 
atmosphérique  ;  il  traita  aussi ,  d'après  Symmer  et  Cigna  ,  des 
atmosphères  électriques,  et  de  ce  qu'il  appelait  électricité  venge- 
resse. Lord  Mahon  Gt  une  observation  plus  importante  en  faisant 
voir  que,  dans  le  phénomène  de  la  foudre,  le  fluide  électrique  peut 
passer  non-seulement  du  ciel  vers  la  terre,  mais,  d'une  manière 
diverse,  de  la  terre  vers  le  ciel  (  foudres  terrestres  ).  Coulomb, 
ayant  construit  une  balance  très-délicate  au  moyen  de  la  torsion 
d'un  fil  métallique,  démontra  ces  trois  vérités,  savoir  :  que  les 
attractions  et  les  répulsions  des  corps  électriques  varient  en  rai- 
son inverse  du  carré  des  distances  ;  que  les  corps  isolés,  chargés 
d'électricité,  la  perdent  selon  une  proportion  déterminée  ;  enfin 
que  toute  l'électricité  réside  dans  la  superficie,  et  qu'elle  ne  pé- 
nètre jamais  à  l'intérieur. 

Tels  étaient  les  résultats  de  la  science  :  de  son  côté  le  beau 
monde  s'en  faisait  un  amusement  ;  l'irritabilité  hallérienne  et 
l'électricité  défrayaient  toutes  les  conversations.  Chacun  vou- 
lait avoir  éprouvé  la  secousse ,  et  cette  récréation  coûta  la  vie  à 
beaucoup  de  gens.  Les  matérialistes  s'en  faisaient  un  argument 
jpour  expliquer  à  leur  gré  ce  mvstère  qu'on  appelle  l'âme. 
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Cependant  Félectricité  apparaissait  encore  comme  l'un  de  ces 
nombreux  problèmes  de  la  pïiilosophie  expérimentale  qui  restent 
isolés  du  reste  de  la  science,  et  qu'on  ne  peut  étudier  que  dans 
leurs  rapports  intérieurs  ;  mais  le  contraire  fut  démontré  par 
Alexandre  Volta,  de  Côme  (  1745-182G) ,  qui  devait  peu  à  peu , 
en  se  servant  plus  de  l'expérience  que  de  la  théorie,  arrivera 
une  grande  découverte.  Après  avoir  d'abord  inventé  Véiectra- 
phore  perpétuel  et  le  condensateur,  puis  perfectionné  l'élfclro- 
mètre,  il  porta  ses  investigations  sur  l'électricité  atmosphérique, 
et  rechercha  comment  se  forment  la  grêle,  le»  aurores  boréales , 
et  autres  phénomènes  météorologiques.  Mais,  quoique  ^4^1- 
raentateur  exact,  il  n'eut  pas  l'esprit  assez  philosophique  pour 
établir  des  doctrines  précises^  et  atteindre  à  la  rigueur  mathé- 
matique. 'Jamais  il  ne  rapporta  à  leur  véritable  théorie  l'éleo- 
trophôre  et  le  condensateur  :  il  ne  vit  pas  la  véritable  cause  du 
développement  de  l'électricité  par  Tévaporation  de  l'eau ,  et$es 
deux  hypothèses  n'obtinrent  pas  la  sanction  des  faits.  ùi  ^  ' 

Ce  fut  dans  le  même  temps  que  Louis  Galvanî  (1787*1^5) 
remarqua,  à  Bologne,  un  mouvement  musculaire  qui  se  prpdW- 
sait  dans  les  grenouilles  mortes,  soumises  à  l'action  d'un  odu* 
rant  électrique.  Anatomiste  et  non  pas  physicien  ,  il  se  per- 
suada à  lui-même  et  aux  autres  qu'il  existait  une  électricité 
animale  di£férente  de  l'autre.  Les  matérialistes  croyaient  y 
trouver  l'agent  physique  au  moyen  duquel  les  corps  extérieurs 
agissent  sur  le  cerveau ,  et  ils  espéraient  par  là  arriver  à-  la 
connaissance  des  mystères  de  la  sensibilité.  Les  philosophes 
créèrent  des  systèmes  pour  expliquer  le  fait;  mais  Volta,  re- 
nouvelant ses  expériences ,  se  douta  que  les  parties  animales 
étaient  seulement  passives,  et  que  les  métaux  opéraient  sur 
elles  comme  stimulant  extérieur.  Il  varia  les  modes  d'expéri- 
mentation ,  sépara  les  muscles  et  les  nerfs ,  auxquels  il  siU)s- 
titua  des  feutres  qu'il  plaça  entre  des  disques  de  cuivre  et  de 
zinc,  et  il  en  obtint  les  phénomènes  électriques (1794);  il  mul- 
tiplia ces  couples  métalliques,  et  ainsi  fut  découverte  la  pile  qui 
porte  son  nom,  l'instrument  le  plus  puissant  de  l'analyse  chi- 
mique. Volta  survécut  près  de  trente  ans  à  sa  découverte,  sans 
y  rien  ajouter,  sans  même  l'appliquer.  Pendant  ce  temps  Ritlev^ 
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Carlide,  Davy  remployaient  à  la  décomposition  de  Tean,  de  la 
potasse,  de  la  soude,  de  la  chaux,  etc. ,  et  la  chimie  prit  un 
nouvel  essor. 

L*éleetricité  fit  dès  lors  de  grands  progrès.  Les  notions  im- 
parfaites de  Franklin ,  de  Volta,  de  Saussure ,  sui  rélectridté 
atmosphérique,  furent  complétées  par  des  savants  plus  hardis, 
comme  Lecoq ,  qui  osa  se  transporter  au  milieu  d'an  nuage 
chargé  de  grêle ,  pour  y  voir  les  gréions  se  former  ;  comme 
Pothier,  qui  démontra ,  par  des  observations  pleines  de  perspi- 
cacité ,  que  les  nuages  sont  de  simples  conducteurs  isolés  dans 
Tatmosphère,  et  que  chacune  de  leurs  parcelles  est  chargée  d'é- 
lectricité, et  non  pas  seulement  leur  surface ,  comme  on  le 
croyait  auparavant.  Marianini ,  fidèle  aux  idées  de  Yolta ,  sou- 
tint l'origine  physico-mécanique  de  Télectricité  contre  ceux 
qui  y  voient  une  action  chimique.  Mateueci  étudia  le  pa^ 
sage  des  courants  à  travers  les  liquides;  Zamboni  se  crut  à  la 
veille  de  résoudre  le  problème  du  mouvement  perpétuel  avec 
la  pile  sèche.  Cette  science  prit  un  nouvel  essor,  lorsque  les 
phénomènes  du  magnétisme  entrèrent  dans  son  domaine. 

L'action  directrice  (déclinaisons  et  inclinaisons)  que  le  globe 
exerce  sur  Taiguille  aimantée  fut  étudiée  en  ce  qu'elle  a  de  plus 
surprenant.  Graham ,  Barlow  et  Cliristie  en  examinèrent  les  va- 
riations journalières  ,  l'attribuant  à  raction  du  soleil.  La  théorie 
de  Hallcy,  qui  assimilait  le  globe  à  un  grand  aimant  avec  quatr? 
pôles ,  deux  au  nord  et  deux  au  sud ,  fut  adoptée  par  Hanstein 
de  Christiania,  qui  la  modifia ,  en  avançant  que  l'un  des  pôles 
nord  et  Tun  des  pôles  sud  sont  plus  faibles  que  les  autres,  et 
qu'un  des  pôles  nord  tourne  autour  des  pôles  de  la  terre  en 
dix-sept  cent  quarante  ans,  l'autre  en  huit  cent  soixante, 
et  que  de  là  résulte  la  variation  dans  la  déclinaison  de  Tai- 
guille. 

L'examen  comparatif  de  la  tension  magnétique  du  globe 
avec  la  tension  électrique  de  l'atmosphère  fut  l'objet  d'une 
étude  particulière.  Le  Danois  Oerstedt  constata  le  premier  l'action 
d'un  courant  électrique  opérant  sur  i'aiguille  aimantée  (1819).  A 
la  même  éppque ,  Arago  et  Davy  annonçaient  que  le  fil  métal- 
lique conducteur,  en  activité  électrique ,  attire  la  limaille  de 
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fer,  qui  tombe  atissitot  que  le  cercle  est  interrompu.  Faraday 
remarqua  que  les  effets  se  trouvaient  extrêmement  modifiés 
par  la  position  de  Faiguilie  magnétique  relativement  au  lil 
conducteur,  et  que  les  attractions  et  les  répulsions  étaient  pro- 
duites du  même  c6té  du  fil  métallique,  selon  qu'il  se  trouvait 
plus  ou  moins  près  du  pivot  de  Faiguilie  :  il  en  conclut  que  le 
centre  de  Faction  magnétique  ne  résidait  pas  à  l'extrémité  de 
Faiguilie ,  mais  à  son  axe.  Les  propriétés  nsagnétiques ,  que 
Fon  croyait  appartenir  au  fer  seul,  furent  trouvées  aussi  dans  le 
nickel ,  dans  le  cobalt ,  dans  le  titanium  ;  puis  Coulomb  et 
Arago  démontrèrent  que  toute  substance  quelconque  peut 
donner  des  signes  d'action  magnétique  à  un  degré  différent , 
quand  elle  opère  comme  conducteur;  et,  depuis  Oerstedt,  on 
peut  communiquer  avec  les  courants  d'inductimi  toutes  les 
propriétés  d'un  aimant  à  un  faisceau  de  fils  métalliques.  La 
conclusion  fut  gue  le  principe  électrique  et  le  principe  ma- 
gnétique n'en  font  qu'un,  et  que  les  pôles  magnétiques  de  la 
terre  sont  des  effets  de  courants  électriques.  6f,  les  phénomènes 
de  polarité ,  d'attraction  et  de  répulsion  ont  été  ramenés  à  ce 
fait  général,  savoir,  que  deux  courants  électriques  qui  s'avan- 
cent dans  la  même  direction  s»  repoussent,  et  qu'ils  s'attirent, 
au  contraire ,  s'ils  vont  en  sens  opposé. 

Les  principes  de  l'électricité,  du  galvanisme,  du  magné- 
tisme, se  trouvèrent  réduits  à  un  seul  dans  Félèctrormagné- 
tisme.  La  science  de  Félectro- magnétisme  fut  développée  par 
Davy ,  Faraday,  Ampère,  Arago,  Christîe,  Barlow.  Ensuite  See- 
beck  et  Cumming  ont  rattaché  un  autre  agent  impondérable  aux 
faits  nombreux  de  la  thermo-électricité  et  du  thermo-magné^ 
tisme.  Faraday  signala,  il  y  a  peu  de  temps  (1846),  l'actioh 
de  l'électricité  sur  la  lu mière.t]!'est  ainsi  que  l'expérience  laisse 
entrevoir  l'identité  des  quatre  agents  impondérables  (électricité, 
magnétisme,  chaleur,  lumière  ). 

Arago,  Babbage,  Herschell  et  Barlow  trouvèrent  que  des 
disques  de  cuivre  et  d'autres  substances ,  lorsqu'on  les  fait  tour- 
ner rapidement  sous  une  aiguille  magnétique,  la  font  dévier, 
vt  finissent  par  Fentraîner  avec  eux.  En  conséquence  de  ce  fait, 
des  expérimentateurs  ont  déterminé  le  différent  degré  d'aptitude 
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magnétique  des  corps  ;  et  il  en  est  résulté  la  science  électro-dyna- 
mique, dont  Ampère  a  exposé  la  théorie. 

On  a  multiplié ,  sur  différents  points  du  globe ,  les  stations^ 
pour  observer  les  perturbations  magnétiques,  leur  simultanéité, 
la  fréquence  des  orages  magnétiques ,  et  pour  arriver  à  la  cause 
de  ce  phénomène,  qui  est  un  élément  nouveau  de  la  météoro- 
logie. Dans  le  premier  congrès  des  savants  italiens  (Pise,  1840), 
Antinori  démontra  l'imperfection  des  observations  météorolo- 
giques, résultant  de  l'insuffisance  des  instruments ,  de  la  ma- 
nière d'observer,  et  du  langage  usité;  d'où  il  suit  que  cette 
science  d'une  si  haute  importance  serait  la  moins  avancée  de 
toutes,  et  hors  d'état  encore  de  rendre  compte  des  phénomènes 
atmosphériques  et  de  les  prévoir.  Les  expériences  deSchûbler 
et  d'Arago  ont  réduit  à  de  justes  limites  l'influence  de  la  lune 
sur  les  pluies  et  sur  le  baromètre,  quoique  les  données  soient 
encore  assez  vagues. 

Ainsi  donc  l'électricité  se  trouve  aujourd'hui  en  contact 
avec  toutes  les  sciences  physiques,  et  semble  les  dominer.  La 
chimie  doit  aussi  beaucoup  à  l'électricité  ;  elle  lui  doit ,  entre 
autres ,  la  découverte  de  la  plupart  des  corps  simples.  Lorsque, 
il  y  a  un  siècle,  l'étude  de  l'électricité  débuta,  en  quelque  sorte, 
par  la  découverte  de  la  bouteille  de  Leyde,  qui  aurait  prévu 
que  la  météorologie  demanderait  à  cet  agent  impondérable  la 
cause  des  grands  phénomènes  de  l'atmosphère;  la  physique 
moléculaire ,  la  révélation  de  la  construction  intime  des  corps; 
la  chimie,  les  théories  les  plus  plausibles  et  les  moyens  d'ana- 
lyse les  plus  puissants  ;  la  minéralogie  et  la  géologie ,  l'origine 
des  cristaux  et  des  roches;  la  physiologie,  la  connaissance 
intime  des  forces  qui  régissent  la  matière  organique ,  et  le  secret 
d'opérer  sur  elle  presque  comme  sur  la  vie;  la  médecine,  un 
remède  à  des  maladies  incurables; la  métallurgie  ,  des  procédés 
nouveaux;  la  mécanique,  une  force  indépendante  du  temps  et 
de  l'espace?  Nous  l'avons  vu  fournir  aussi  l'instrument  le  plus 
délicat  pour  découvrir  dans  les  rayons  calorifiques  des  pro- 
priétés analogues  à  celles  des  rayons  lumineux.  On  avait  trouvé 
dans  les  décharges  électriques  d'autres  sources  de  lumière ,  ce 
qui  faisait  pressentir  un  moyen  de  mieux  connaître  le  soleil,  qui 
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en  est  la  source  naturelle.  Grâce  aux  travaux  de  Becquerel ,  la 
phosphorescence  vient  se  joindre  à  la  lumière  électrique.  Le 
daguerréotype  a  appelé  Tattention  sur  les  effets  chimiques  de 
la  lumière  ;  et  le  galvanomètre  est  encore  l'instrument  le  plus 
apte  à  en  faire  découvrir  les  traces  les  plus  minimes ,  ainsi  que 
rinfluence  du  passage  de  4a  lumière  à  travers  des  obstacles  de 
diverse  nature. 

Becquerel  obtint,  par  l'action  prolongée  de  très-petites  forces 
électriques,  des  cristaux  que  la  nature  seule  avait  produits  jus- 
qu^alors.  Le  carbone  seul  (qui se  serait  converti  en  diamant)  ne 
put  se  cristalliser.  L'idée  d'expliquer  Télectricité  par  lastratiûca- 
tion  du  globe  se  présenta  à  Davy  ;  et,  bien  qu'on  l'ait  eombattue, 
elle  a  donné  l'explication  de  divers  phénomènes ,  et  princi(yale- 
ment  du  magnétisme  terrestre,  ainsi  que  des  produits  accidentels 
qui  se  trouvent  au  milieu  des  roches  ignées  et  des  sédiments 
neptuniens. 

C'est  en  vain  qu'on  a  voulu  attribuer  à  l'électricité  les  phé- 
nomènes physiologiques.  Mateucci  soutient  que  les  phénomè* 
nés  électro-physiologiques  ne  se  rattachent  qu'indirectement 
aux  fonctions  des  nerfs,  et  qu'ils  résultent -plutôt  d'actions 
chimiques  et  de  changements  de  température. 

La  doctrine  de  l'émission  des  rayons  lumineux ,  base  de  la 
physique  depuis  Newton,  est  remplacée  actuellement  par  la 
théorie  des  ondulations,  qui  suppose  qu'un  fluide  infiniment 
subtil  (  l'éther  )  est  répandu  dans  l'univers. 

La  science  du  plus  beau  et  du  plus  merveilleux  d^-  agents 
impondérables  a  fait,  en  peu  de  temps,  des  progrès  rapides. 
Deseartes ,  Euler,  Huyghens  avaient  déjà  pensé  que  la  lumière 
n'était  pas  lancée,  comme  une  flèche,  du  corps  lumineux  jus- 
qu'à nous  ;  mais  qu'elle  résultait ,  comme  le  son  dans  l'air,  de 
l'ondulation  d'un  fluide  universel.  Cette  idée  fut  accueillie 
sur  les  démonstrations  d'Young  ;  et  l'on  établit  pour  les  cou^ 
leurs  une  gamme  comme  pour  les  sons,  d'après  l'agitation 
plus  ou  moins  grande  des  molécules  incandescentes,  dont  le 
mouvement  vif  produirait  le  violet ,  et  le  mouvement  lent ,  le 
rouge. 
.    Certains  cristaux,  comme  le  diamant,  ne  réfractent  le  rayon 
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quhttHB  MDle  Ibis;  d'aairas  le  léfraetiol  êtucfaèÊ  «MÉnie  k 
«rtetal  dTMBDde.  Mais  que  Ton  mette  Fini  evlWni^eÉâtp» 
taux  d'Islande,  et  le  nrfon  neee-réfiiotetfa  pis  qfMl|B|i''fii||d|p^ 
le  sceond.  SI  la  seetkm  prlnelpale  dar  aaeood  eat  dM^fet  aoft 
du  iMird  aa  SQd,  inafsdereatài'oiiest,FdKBteMdinrait.A|t 
à  raison  de  ce  fait  que  Malos  affiroM  4a*BB'ni9!pK  iolairM^i 
pMd  nord-eôd  et  un  p61e  est-ouest.'  - 

Les  rayons  peuvent  dûs  eertainès  eondijtioMrMlaiaérf  eMv- 
natlvement,  de  manière  que  deux  rayons  de  «Hdflvr«l  Aie- 
firaogibllité  égales ,  tombant  sur  un  ebrps  bianOy-M  HesdM^ 
menter  la  lumière,  ïeffiieent  (inêerfireHèe)  i  or  «et  «flKà'at 
explicahle  par  aucune  liypothèse  de  parseHes  milésieNBa^aiBii 
bien  par  la  théorie  des  oodulatiobs.  A  arrifi  qqelqaeioli  ^lii 
nyonï  ne  i^âident  pas ,  mais  se  oottibatteat ,  eo  'psoinisÉBl 
les  nuances  irisées  d'une  bulle  de  savon.  Ce  lut  fnvliàr  fwall& 
de  généraliser,  et  par  la  hardiesse  de  leur  imagination, 
et  FlresneT  parvinrent  à  ces-admiMbtes 
enlevé,  jeune  enoore,  à  la  sdenoé ,  essaya  dé 
quantité  de  -lumière  réfléchie.  Hamtlton  àppUçw  mu 
système  à  la  théorie  des  ondes,  et  arriva  à  prédire  la  forme 
tièrement  nouvelle  que  prendrait  un  rayon  dans  des  'cirooiis- 
tances^  données.  Arago  trouva  que  le  rayon  réfléchi  n'eat  jamais 
blanc  comme  le  rayon  incident ,  mais  d'une  couleur  ou  d'une 
autre ,  selon  Fangle  socis  lequel  le  miroir  est  présenté  ;  ce  qm  est 
un  moyen  de  décomposer  la  lumière  par  réflexion,  fl  rôconnnt 
aussi  la  propriété  singulière  de  la  tourmaline, ^qui  sépare  en 
deux  tout  rayon  qui  vient  la  traverser.  Si  ce  rayon  émane  d'an 
corps  opaque ,  la  lumière  est  identique;  si  c'est  d'un  corps 
gazeux ,  il  se  réfléchit  en  deux  couleurs  dififêrentes.  Cettç  expé^ 
rience  appliquée  aux  corps  célestes  le  conduisit  à  afiiraier  que 
les  comètes  n*ont  pas  de  lumière  propre,  et  que  le  soleil  eit 
un  amas  de  gaz  aggloméré  dans  Fespace.  ^  ^ 

Le  calorique  se  propage  aussi ,  comme  la  lumière,  par  <»id«- 
lations  ;  il  a  sa  polarisation  et  son  interférence.  Sediecà  lév* 
stt^  en  1823 ,  à  démontrer  que  la  simple  application  de  la  cfaa* 
leur  à  certains  points  d'un  cercle  entièreilfient  métallique  peut 
y  développer  un  courant,  électrique.  Becquerel  généralisa  ce 
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f^it ,  jusqu'au  point  d'affirmer  que  la  transmission  dé  la  cha- 
leur est  toujours  accompagnée  d'un  développement  d'électricité. 
Léopold  Nobili  profita  de  cette  découverte  pour  inventer  la  pile 
^termo-électrique,  plus  sensible  que  tous  les  thermoscopes.  MeK 
loni,.qui  la  perfectionna,  trouva  dans  le  calorique  des  rayons  de 
nature  différente.  Il  reconnut  qu'ils  étaient  transmis  par  certains 
'  corps  et  interceptés  par  d'autreis  ;  que,  tandis  que  la  ehaiemr  ordi- 
naire se  propage  lentement  et  par  des  voies  diverses  »  il  y  a  une 
'  chaleur  rayonnante  qui  ne  se  communique  pas  par  le  contact , 
'  mais  toujours  en  ligne  droite,  et  instantanément  comme  la  lu- 
'  mière.  Si  elle  rencontre  un  verre  noir,  die  te  traverse,  commis 
la- lumière  dans  un  cristal  limpide ,  en  exceptant  tontefois  les 
jerres  de  certaines  nuances  vertes  séparées  par  une  pouche  d''eau  ; 
Teatt  et  l'alcool  lui  livrent  passage ,  mais  en  la  décomposakit , 
comme  les  verres  prismatiques  décomposent  la  lumière.  Les 
plaques  métalliques  polies  la  réverbèrent,  le  noir  de  fumée 
Tabsorbe  ;  le  papier  et  la  neige  reflètent  quelques-uns  de  ses 
éléments,  et  absorbent  les  autres. 

Ce  fut  à  l'aide  de  ces  instruments  que  Becquerel  détennina 
la  manière  dont  la  chaleur  se  répartit  entre  deux  corps  en  frot- 
tement. Fourier,  soumettant  au  calcul  les  pliénomènes  du  ca- 
lorique, qu'on  y  avait  crus  jusque-là  rebelles,  essaya  de  trouver 
combien  il  aurait  fallu  de  temps  pour  que  le  globe  parvint ,  de 
l'état  d'incai^descenc«,  à  sa  solidité  actuelle,  en  adm^tant 
l'hypothèse  du  feu  central  de  la  terre.  Il  voulut  aussi  évaluait 
la  température  qui  résulterait  de  l'irradiatioû  de  tous  les  corp^ 
de  l'univers,  en  supposant  que  l'espace  dans  lequel  la  terre 
tourne  est  à  quarante  degrés  au-dessous  de  zéro  ;  ce  qui  expli- 
querait pourquoi  la  variation  de  chaleur  entre  Te  jour  et  la 
nuit ,  comme  entre  l'hiver  et  l'été ,  n'est  pas  plus  grande  et  plus 
subite.  Il  crut  avoir  établi  par  là  que  le  feu  central  n'élève  plus 
la  température  de  la  surface  du  globe;  et  il  avança  que  la  cha- 
leur des  pôles  diffère  peu  de  celle  des  espaces  planétaires  et  de 
la  surface  des  grandes  planètes  situées  à  l'extrémité  de  notre  sys- 
tème solaire ,  que  Buffon  avait  supposées  encore  à  l'état  incan- 
descent pour  des  milliers  d'années.  Fourier,  avec  le  thermomètre 
de  contact,  détermina  pour  les  différents  corps  le  degré  de  traus- 
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inissibilité  de  la  chaleur,  et  appliqua  sa  théorie  à  divers  usages 
pratiques.  D^autr^  après  lui  ont  étudié  la  forme  du  calorique 
ou  combinée  ou  développée  dans  les  corps,  et  la  condition  de 
son  rayonnement.  Quand  les  conditions  de  la  chaleur  latente 
seront  mieux  coimues ,  elles  pourront  apporter  une  immense 
économie  dans  les  machines  h  vapeur,  hes  recherches  sur  la 
chaleur  spécifique  ont  été  agrandies,  après  Lavoisier  et  Laplaoe, 
par  Crawford,  puis  par  Delareche ,  Bérard,  Dulong,  Petit,  ^ 
par  Avogadro. 

La  physique  avait  soumis  »  des  procédés  analytiques  impor- 
tants les  phénomènes  de  la  chaleur  (  la  dilatation  et  la  chaleur 
spécifique)  et  ceux  de  la  lumière  (  la  double  réfraction  et  la  po- 
larisation). A  ces  progrès  il  faut  ajouter  ceux  que  Savart  fit  fiadre 
à  Tacoustique,  en  étudiant  les  sons  qui  résultent  des  vibrations. 
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L'astronomie,  la  seule  science  dans  laquelle  les  anciens 
eussent  fait  de  véritables  progrès ,  prit ,  grâce  aux  instruments 
d'optique  et  à  la  multiplication  des  observations ,  le  développe- 
ment le  plus  rapide.  L'observatoire  de  Greeuwich  a  pour  rivaux 
ceux  d'Edimbourg,  de  Cambridge,  d'Oxford,  de  Dublin,  et 
d' Armagh.  Les  Anglais  en  ont  érigé  au  cap  de  Bonne- Espérance, 
à  Sidney,  à  Madras ,  à  Sainte-Hélène ,  au  cap  Ck)morin  :  ces 
derniers  établissements  ont  contribué  à  nous  faire  connaître 
l'hémisphère  austral.  L'observatoire  de  Paris  se  recommande 
par  des  hommes  qui  joignent  pour  la  plupart  à  une  obseirvation 
attentive  la  puissance  d'analyse  et  de  conception.  Ceux  de 
Bruxelles  et  de  Genève  vont  de  pair  avec  les  meilleurs  observa- 
toires. Indépendamment  de  celui  dePalerme,  illustré  parPiaz- 
zi,  Naples  en  possède  un  autre  sur  une  des  hauteurs  qui  la  do- 
minent; et  il  vient  encore  de  s'en  élever  un  sur  le  Vésuve.  Les 
observatoires  de  Turin,  Parme,  Milato,  Florence,  Padoue, 
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Vienne,  Altona,  Munich,  Gôttingue,  Hambourg,  ont  aussi  droit 
à  des  éloges.  Ceux  de  Prusse,  de  Russie  possèdent  ce  quMl  y  a  de 
plus  parfait  en  instruments. 

La  Société  royale  astronomique,  fondée  à  Londres  en  1820; 
distribue  des  prix,  et  publie  un  recueil  extrêmement  riche  en 
documents.  Les  observations  faites  simultanément  aux  extrémi- 
tés d'un  grand  arc  terrestre  sont  utiles  pour  connaître  exacte- 
ment la  parallaxe.  Halley  proposa  d'observer,  de^  points  les  plus 
éloignés,  le  passage  de  Vénus  en  1761  et  eu  1769.  On  envoya, 
en  conséquence ,  des  astronomes  vers  la  ligne  et  vers  les  pôles  ; 
et ,  bien  que  diverses  circonstances  eussent  contrarié  l'observa- 
tion du  phénomène ,  on  put  atteindre  à  la  précision  voulue  : 
on  détermina  Téloignement  moyen  du  soleil  à  82,695,535  mil- 
les (  15,313,981  myriamètres }.  L'abbé  de  la  Caille  fut  aussi  en- 
voyé au  cap  de  Bonne-Espérance  pour  observer  la  parallaxe 
de  la  lune ,  tandis  que  Lalande  l'observait  à  Berlin  ;  et  l'on  dé- 
duisit de  leurs  calculs  la  distance  précise  de  cette  planète  à  la 
terre.  Déjà  la  Condamine  et  les  autres  martyrs  de  la  science 
avaienf  mesuré  le  méridien ,  et  vérifié  la  figure  de  la  terre.  L'ap- 
pui que  les  gouvernements  prêtèrent  à  ces  opérations  permit 
d^étendre  les  réseaux  trigonométriques,  et  de  mesurer  les  arcs 
du  méridien  à  des  latitudes  différentes.  Maskelyne  et  le  ba- 
ron de  Zach  déterminèrent  l'attraction  exercée  par  les  grandes 
montagnes  ;  Cavendish ,  la  densité  moyenne  de  la  terre.  Mai- 
ran  essaya  d'expliquer  les  aurores  boréales  (1754),  et  Tabbé  de 
la  Caille  assigna  des  noms  aux  étoiles  de  l'hémisphère  aus- 
tral. 

Lorsque  Bradley  eut  découvert  l'aberration  des  étoiles ,  qui 
fut  démontrée  plus  tard  dans  les  essais  de  Simpson ,  et  la  nu- 
tation  de  Taxe  de  la  terre,  il  parut  impossible  d'arriver  à  de 
nouvelles  découvertes  qui  eussent  pour  résultat  de  changer  la 
science ,  laquelle  se  borna  à  en  préciser  la  .vérité; 

En  appliquant  à  la  matière  universelle  la  loi  de  gravitation, 
on  démontra  que  les  planètes  n'étaient  pas  seulement  attirées 
par  le  soleil,  mais  qu'elles  s'attiraient  réciproquement;  et,  en 
présence  de  ces  causes  perturbatrices,  les  astronomes  virent  que 
les  lois  de  Kepler  ne  suffiraient  point  à  représenter  exactement 
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1(1)1  n!Wïfr»f>iuenls  connis  avre  iinn  (^xlr<?iiie  n^gul.iriMjar  l'W 
iintnie  aucieiiii*. 

Hallof ,  qui  se  servii  des  formules  newtonienoes  pour  taM 
les  ëvoliitinns  des  TÎngt-qua Ire  comètes  les  plna  notables. d 
montra  cfuVIIes  ne  déeriïpnt  pus  toutes  des  parabole»,  v' 
y  m  »  qui  décrivent  des  ellipses  très-allongées,  et  qu'flksff 
paraiuenl  périodiquement',  m«s  il  s'y  trouvait  une  variiM 
t|ui  nllflil  jusqu'à  deux  ans  sur  ïoixaDte-sJ^.  l.e  eitlcul  diflinir 
de  en  mouvements  fut  établi  par  (llairaui,  qui  àètm 
l^mpset  le  lieu  où  apparatlrait  la  eomète  de  1758,  apK»  1^ 
retards  oreasiounés  par  l'attraction  de  diverses  plan«t«;'l 
l\  l'élounement  du  monde  savent,  il  tomba  juste  à  une  dilli- 
renée  de  douze  jours  seulement.  Dès  lors  une  ^re  nnuvellei'iK 
vrit  pour  l'astronomie  ■. 

Si  un  astre,  la  lune  parueirple,  gravitait  seul  vers  le  renif 
de  la  terre,  il  décrirait  ime  ellipse; mais  s'il  est  aussi at 
le  soleil,  il  tendra  soit  à  augmenter,  soit  à  diminuer  les  ditoo 
Bions  de  ioi)  premier  orbite,  et  il  en  résultera  ime  cOBplia' 
lion  qui  paraîtra  du  dfeordre  h  la  première  rue.  Cest  ainsir* 
vurplt  le  prii'ilcitn'  di's  finis  corps,  que  Newloii  n'avaii  f* 
iiK'tue  essayé  de  résoudre  analyliquement ,  et  qui  le  fut  pouri: 
première  fois  par  Cloiraut  (1747)  :  solution  qui  embrassail i# 
les  mouvements  subordonnés  de  la  lune  ,  connrnriait  de  plus'^ 
pim  la  Ini  de  gravité  simple ,  et  développait  le  principe  des  [«■ 
lurliations.  V.uler ,  en  ayant  eu  connaissance ,  reprit  les  dWiri 
iiivesiigntioiis  avec  une  méthode  différente  ;  et  il  obtint  le  nu'i» 
résultat.,  de  même  que  d'Alemhert,  Mayer  et  Sitnpson  H"'' 
Icnibert  démontra  i-e  rjue  Newton  n'avait  fait  qu'émettre  sur  1' 
précession  des  équinoxes,  et  ramena  à  l'attraction  jusqu'jui 
perturbations  découvertes  par  ISradley  dans  la  précession  " 

'  lia  1773,  Lalanile  ànnon^  ([u'iinc  romélc  s'approclierail  asnniot'    ' 
lie  la  terre ,  et  l'offroï  Tiil  iirnnJ.  Celle  annonce  donna  occasion  de  al'    ' 
I  nier  les  Elfels  qtic  [irodiiirail  une  <'oiritle  en  s'iipprocliant  de  la  Ictt" 
itaii7.e  ou  Iroixe  mille  lieu<»,  et  l'on  prélenilll  <]ii'îl  en  réfiullerail  ■> 
Ihu  tellement  violent ,  i|iie  les  eaux  de  la  mer  couvriraient  1«  i«* 
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roscillatiou  de  Taxe  de  la  terre  peudant  une  période  de  dix-huil 
ans ,  juste  Tespace  de  temps  que  met  la  lune  pour  revenir 
aux  mêmes  points  d'intersection  du  plan  de  TécUptique. 

Ainsi  Tespace  inûni  ouvert  par  Newton  fut  conquis. jusque 
dans  ses  parties  les  moins  accessibles  par  les  savants  du  dix- 
huitième  siècle,  puis  par  Lagrange,  par  Laplace,  et  d'autres 
encore ,  qui ,  à  mesure  que  s'étendirent  et  se  généralisèrent  les 
procédés  du  calcul  analytique ,  complétèrent  la  théorie  de  Fat- 
traction,  qui  embrassa  les  marées,  les  inégalités  lunaires,  le 
mouvement  des  comètes ,  la  détermination  de  la  figure  de  la 
terre  ^ct  la  loi  de  Tattraction  resta  victorieusement  démontrée. 

La  complication  des  mouvements  célestes  et  des  forces  qui 
les  déterminent,  avait  conduit  Newton  et  Eiiler  à  reconnaître 
nécessairement  l'intervention  d'une  main  toute-puissante  pour 
en  réparer  de  temps  en  temps  les  perturbations.  Laplace  (1749- 
1827)  entreprit,  au  contraire,  d'en  signaler  l'ordre  inalté- 
rable ,  et  de  faire  voir  qu'au  milieu  du  dérangement  app(|rrent 
des  éléments  planétaires ,  il  y  en  a  un  qui  demeure  constant,  le 
grand  axe  de  chaque  orbite,  et  par  conséquent  le  temps  de  la 
révolution  de  chaque  planète;  de  telle  sorte  que  l'attraction 
universelle  suffit  pour  maintenir  le  système  solaire.  Cette  inva- 
riabilité des  mouvements  moyens  fut  démontrée  dans  la  Méca- 
nique céleste  (1773);  puis  Laplace  prouva  (1784)  que  la  stabilité 
des  autres  éléments  du  système  venait  de  la  petite  masse  des  pla- 
nètes, de  la  faible  ellipticité  de  leurs  orbites,  et  de  leur  direction 
semblable  dans  leur  rotation  autour  du  soleil. 

Ce  savant  ayant  établi  les  lois  dynamiques,  qui  devinrent 
la  base  de  tout  le  système  analytique  des  forces ,  les  appliqua 
au  système  du  monde ,  et  posa  les  principes  d'où  devait  résulter 
l'invariabilité  des  distances  moyennes  des  planètes.  Après  avoir 
assuré  les  méthodes  d'approximation ,  il  put  donner  une  théorie 
mathématique  des  inégalités  des  satellites  de  Jupiter ,  qui  jus- 
que là  n'étaient  connues  qu'empiriquement  ;  il  imagina  des  mé- 
thodes variées  pour  calculer  les  perturbations  des  comètes , 
ainsi  que  les  mouvements  des  nœuds  et  des  inclinaisons  d€s 
orbites  planétaires.  11  appliqua  sa  théorie  de  la  variation,  à 
l'aide  de  laquelle  il  avait  reconnu  que  la  variation  de  l'excen- 
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rricité  de  Jupiter  doit  altérer  le  mouvement  des  satellites,  à  la 
libration  de  la  lune ,  ensemble  de  phénomènes  singuliers  ëéeou* 
verts  par  Cassini ,  qui  offraient  un  accord  ineiplieable  entre  des 
éléments  très-disparates,  jusqu^à  ce  que  Lagrange  sût  aussi  le  ra- 
mener  à  Tattraction  universelle ,  en  démontrant  la  modifieatioo 
que  la  lune  a  subie  en  se  solidiGant ,  par  suite  de  l'attraction  de 
la  terre  ;  et  il  expliqua  pourquoi  elle  tourne  toujours  la  sfiéme 
face  de  notre  coté.  11  détermina  ainsi  la  véritable  théorie  de  Fé- 
quation  séculaire  de  ce  satellite ,  résultant  du  changement  de 
rexcentricité  de  Torhite  de  la  terre  par  Faction  des  grandes 
planètes:  il  trouva  ensuite  que  cette  équation  séculaire  «ne  se 
rencontrait  ni  dans  Jupiter  ni  dans  Saturne,  et  il  introduisit 
enûu  (1808)  dans  la  Mécanique  céieste  la  fonction  dite  pertur^ 
batrice ,  d'après  laquelle  l'analyse  qui  s'applique  à  un  nombre 
indéterminé  de  corps  devient  simple,  comme  si  elle  ne  considé- 
rait qu'un  seul  corps. 

Lalande  (1722-]  807)  compléta  le  sjrstème  parfaitement  mé- 
canique et  dynamique  du  mécanisme  céleste;  il  rassembla  et 
combina  dans  une  vaste  généralité  tout  ce  qui  était  connu  avaat 
lui;  il  remonta  aux  conséquences  les  plus  éloignées,  et  fit  en* 
trer  dans  le  domaine  de  l'analyse  une  foule  de  vérités  physiques. 
Il  mania  habilement  le  calcul ,  et  si  parmi  ses  procédés  il  en  est  ' 
qui  ont  vieilli ,  on  en  compte  cependant  dont  la  seienee  fera 
longtemps  usage. 

Lalande  trouva,  sans  se  déplacer,  le  moyen  de  déterminer 
cette  distance  moyenne  du  soleil  que  l'observation  était  allée 
chercher  dans  les  régions  les  plus  éloignées  :  il  la  détermina  au 
moyen  des  perturbations  de  la  lune,  dans  lesquelles  il  constata 
aussi  les  effets  de  l'aplatissement  du  sphéroïde  terrestre.  Des 
effets  d'attraction  de  la  lune ,  il  déduisit  encore  des  ai^uments 
pour  combattre  la  théorie  du  refroidissement  successif  de  notre 
globe,  que  Buffon  et  Bailly  avaient  ingénieusement  supposé; 
et  il  démontra  que,  dans  l'espace  de  deux  mille  ans,  la  tempé- 
rature moyenne  de  la  terre  n'avait  pas  varié  de  la  centième 
partie  d'un  degré  du  thermomètre  centigrade. 

Jamais  l'analyse  mathématique  n'avait  atteint  des  vérités  aussi 
profondément  enveloppées  d^viis  les  actions  complexes  de  forces  ; 
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jamais  (m  n'avait  démontré  si  péremptoirement,  par  l'applica- 
tion de  règles  inflexibles,  que  la  même  loi  de  gravitation  main- 
tient Tordre  dans  la  variété  ;  jamais  on  n'avait  prouvé  d'une 
manière  aussi  évidente  la  stabilité  du  système  solaire. 

Lalande  porta  aussi  dans  les  problèmes  des  longitudes  une 
précision  que  la  science  n'aurait  osé  espérer ,  en  ramenant  à 
une  exactitude  mathématique  les  nombreuses  perturbations  des 
satellites  de  Jupiter ,  perturbations  que  Galilée  avait  prévues , 
et  qui  occupèrent  trois  générations  de  géomètres.  Grâce  à  lui, 
les  marées  furent  soumises  à  une  théorie  analytique,  où  pour 
la  première  fois  apparaissent  les  conditions  physiques  du  pro- 
blème; de  sorte  que  les  calculateurs  peuvent  prédire,  plusieurs 
années  à  l'avance ,  l'heure  précise  des  marées,  en  la  déduisant 
des  actions  attractives  du  soleil  et  de  la  lune. 

De  même  que  Montucla  avait  écrit  l'histoire  des  mathémati- 
ques, Bailly  (1736-1793)  écrivit  celle  de  l'astronomie.  Il  donna 
trop  carrière  à  son  imagination  dans  ce  qui  regarde  la  science 
de  l'Orient,  et  regarda  l'astronomie  indienne  comme  étanV 
d'une  haute  antiquité ,  se  fondant  sur  des  observations  d'une 
valeur  contestable.  Il  est  impartial  à  l'égard  de  l'astronomie 
moderne;  mais  on  voudrait  y  voir  les  découvertes  capitales  plus 
nettement  exposées ,  et  leur  marche  graduelle  mieux  éclaircie. 
Il  fut  extrêmement  goûté ,  grâce  à  son  style  élégant  et  à  son 
enthousiasme  pour  la  science. 

Beaucoup  de  savapts  s'appliquaient  alors  à  perfectionner  les 
instruments  de  précision.  Halley  étudia  la  dispersion  inégale 
de  la  lumière  en  passant  dans  les  divers  milieux,  aGn  de  corriger 
la  couleur,  par  la  combinaison  de  verres,  au  foyer  objectif  des 
télescopes  :  idée  reprise  par  Jean  Doîlond,  qui  perfectionna  le 
télescope  achromatique.  Rochon  appliqua  le  prisme  aux  lunettes 
pour  décomposer  la  lumière  des  étoiles,  et  trouva  le  moyen  de 
mesurer  exactement  les  lois  de  la  réfraction  et  de  la  diffraction. 
I/invention  du  cadran  d'Halley ,  en  1731 ,  permit  de  faire  des 
observations  sur  les  navires.  Leroy,  Berthoud  et  Harrison  fa- 
briquèrent d'excellentes  montres  marines.  Fergusson  trouva 
la  roue  astronomique  pour  observer  les  éclipses  de  lune  (  1776). 
1.0  mécanicien  anglais  Ramsden  dut  à  la  perfection  de  ses 
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instruments  astronomiques  d'être  compté  parmi  les  savants. 
Les  télescopes  à  réflexion  furent  perfectionnés  en  Angleterre; 
mais  les  télescopes  catadioptriques  de  William  Herschell  (1788- 
1822)  donnèrent  des  résultats  jusqu'alors  inconnus.  Il  n'en  exis- 
tait point  avant  lui  qui  grossissent  au  delà  de  quatre  cents  fois; 
il  arriva  à  six  mille,  en  abandonnant  les  procédés  en  usage  pour 
la  fabrication  des  miroirs,  et  rendit  en  outre  ses  télescopes  d'un 
maniement  commode.  Il  passa  des  années  sans  se  coucher  une 
seule  nuit,  toujours  en  plein  air,  et  pensant  que  c'était  la  mé- 
thode la  meilleure  pour  les  observations.  Il  employait  des  jours 
entiers  à  polir  ses  miroirs.  Il  commença  ses  observations  en 
1774,  avec  uu  télescope  de  vingt  pieds;  puis  il  en  termina  en 
1787 un  de  quarante,  ayant  quatre  pieds  d'ouverture,  à  Taide 
duquel  il  vit  la  nébuleuse  d'Orion  étinceler  d'une  vive  clarté. 
Aucun  des  instruments  dont  se  servit  Galilée  ne  dépassa  l'ang- 
mentation  linéaire  de  trente-deux  fois.  Huygliens  et  Cassini  l'ob- 
tinrent de  cent  fois,  en  portant  à  huit  mètres  la  longueur  focale 
du  télescope.  Anzout  fit  un  objectif  capable  de  rapprocher  de 
six  cents  fois  les  distances  ;  mais  comme  il  avait  quatre-vingt-dix 
mètres  de  longueur,  il  était  extrêmement  difûcile  à  manier.  Cest 
pourquoi  Ton  préféra  les  télescopes  à  réflexion ,  jusqu'au  moment 
où  Dollond  fabriqua  des  lentilles  achromatiques ,  qui  rivalisent, 
pour  les  résultats  qu'elles  procurent  dans  leur  petite  dimension^ 
avec  ces  interminables  objectifs.  L'Angleterre  les  répandit  partout 
et  en  conserva  le  privilège,  grâce  à  la  perfection  de  son  cristal, 
jusqu'à  l'époque  où  Frauennhofer  à  Munich  trouva  le  moyen  de 
les  faire  sans  stries. La  plus  grande  lentille  achromatique  connue 
n'a  que  trente- huit  centimètres  d'ouverture;  mais  on  se  propose 
d'en  faire  qui  aient  jusqu'à  un  mètre.  Barlow  voulut  suppléer 
à  la  difliculté  de  se  procurer  de  grands  morceaux  bien  purs  de 
flintglass  au  moyen  de  minces  lentilles  remplies  d'un  fluide  in- 
colore et  transparent.  Amici,  de  Modène,  construisit  des  té- 
lescopes qui  ne  le  cédaient  en  rien  à  ceux  d'Herschell  ;  il  en  fa- 
briqua un  nouveau,  composé  d'un  miroir  concave  et  d'un  autre 
à  surface  plane,  troué  au  n^ilieu;  il  flt  aussi  des  microscopes  à 
réflexion  et  des  chambres  lucides. 
Lcrobours  el  Cauchois  a^)portèrcnl  une  nouvelle  perfection 
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aux  instruments  d'optique.  Arago,  qui  a  su  rendre  populaire 
'une  science  qui  semble  n'être  le  partage  que  de  mathématiciens 
profonds,  a  inventé  des  instruments  ingénieux  pour  obvier  aux 
erreurs  produites  par  Tirradiation,  dans  le  calcul  des  diamètres 
des  planètes.  Troughton  a  perfectionné  de  plus  en  plus  les  ins- 
truments vantés  de  Ramsden  ;  et  Gambey  a  construit  un  équa- 
torial  avec  lequel  on  suit  très-exactement  les  mouvements  cé- 
lestes. 

Les  effets  ont  été  proportionnés  aux  efforts ,  sinon  en  impor- 
tance ,  du  moins  en  étendue.  Delambre  et  Méchain,  à  Faide  du 
cercle  répétiteur  inventé  par  Borda,  tracèrent  l'arc  terrestre  en- 
tre Dunkerque  et  Barcelone  ;  Biot  et  Arago  allèrent  le  continuer 
jusqu'aux  îles  Baléares  ;  les  Italiens  le  tirèrent  dans  toute  la 
longueur  de  leur  péninsule;  TAllemagne  et  TAngleterre  accep- 
tèrent les  points  trigonométriques  ;  à  l'heure  qu'il  £st,  plusieurs 
savants  s'occupent  de  la  triangulation  de  l'Inde.  Delambre 
(1769-1822)  voulut  refaire  le  calcul  de  toutes  les  tables  as- 
tronomiques ,  projet  qui  fut  repris  par  des  astronomes  de  Ber- 
lin. Ce  fut  au  milieu  des  fureurs  de  la  Révolution,  et  exposé  à 
des  soupçons  que  tant  d'autres  expièrent  sur  Téchafiaud,  qu'il 
exécuta  la  mesure  de  l'arc  de  méridien  dont  une  fraction  <  la 
dix-millionième  )  devait  servir  d'unité  fixe  au  nouveau  systèine 
métrique..  Vecchio  unit,  dans  son  Histoire  de  V Astronomie j 
rérudition  à  la  pratique,  pour  traduire  les  opérations  antiques 
dans  le  langage  moderne. 

L'Académie  de  Berlin  a  convié  les  astronomes  les  plus  renom* 
mes  à  former  un  atlas  céleste  complet,  assignant  à  chacun  d'eux 
une  des  vingt-quatre. heures  équatoriales. 

Lorsqu'^une  fois  les  instruments  furent  perfectionnés,  et  que 
toute  chose  eut  été  soumise  au  calcul,  le  ciel  sembla  récompen- 
ser tant  d'efforts,  en  révélant  d'autres  corps  perdus  dans  son 
immensité.  Dans  la  ntiit  du  13  mars  1781 ,  Maskelyne  avait  ob- 
servé une  étoile  mobile,  que  l'on  crut  pendant  quelques  mois 
être  une  comète.  Enfin  son  orbite  ne  se  dessinant  pas  en  para- 
bole, llerschell  acquit  la  certitude  que  c'était  une  planète  :  il 
lui  donna  le  nom  ii' Astre  géorgien,  et  Bode  celui  à'LIranus, 

Kepler,  guidé  par  l'idée  de  Tharmonie  avec  laquelle  le  Créa* 
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teur  a  disposé  Tunivers,  avait  vu  que  les  {rfanètes  sont,  par  rap- 
port au  soleil,  à  des  distauces  représentées  par  les  séries  4,7,* 
10,  ] G,  28,  52,  100.  Toutefois  il  manquait  celle  qui  aurait  dû 
se  trouver  au  nombre  28 ,  entre  Mars  et  Jupiter.  Or  Piazzi,  à 
qui  Ton  doit  l'observatoire  de  Palerme,  a3rant  foit  construire  par 
Kamsden,  non  plus  un  quart  de  cercle  mural,  aVec  lequel  on 
peut  se  tromper  de  quatre  ou  cinq  secondes,  mais  un  cercle  en- 
tier qui  ne  permet  pas  même  Terreur  d'une  seconde,,  porta  jus- 
qu'à 6,748  le  catalogue  des  étoites;  puis,  le  1^  janvier  1801,  SI 
aperçut  une  petite  planète  qu'il  appela  Gérés.  Une  autre,  Pallas, 
fut  signalée  à  Brème  par  Olbers  le  28  mars  1802;  ensuite  Junon, 
par  llarding,  le  T''  septembre  1804;  et  Vesta,  le  29  mars  1807. 
Plus  tard,  Astrée  fut  découverte  par  Henke  le  8^  décembre  1845; 
Iris  et  Flore,  le  13  août  et  le  18  octobre  1847,  ainsi  que  Victeria, 
furent  signalées  par  Hind  à  Greenwich;  Mitis  le  fut  par  Grabam 
le  2o  avril  1848  ;  Hygie  et  Parthénope,  le  14  avril  1849  et  le  11 
mai  1850,  furent  découvertes  à  Naples  par  Gasparis.  Ce  sont  de 
très-petites  planètes,  dont  les  orbites  sont  plus  inclinés  que  les 
autres  par  rapport  au  plan  de  Técliptique,  et  que  Ton  suppose 
être  des  débris  de  la  grande  planète  qui  devait  occuper  la  place 
vacante  dans  la  progression  de  Kepler.  Mais  le  monde  fut  plus 
frappé  d'étonnement  lorsque ,  dans  le  cours  de  Tannée  1846, 
Leverrier  indiqua,  par  la  seule  puissance  du  calcul,  Tendroitpré- 
cis  où  devait  se  trouver  une  planète  au  delà  d'Uranus  ;  et ,  par 
une  coïncidence  singulière,  elle  fut  découverte  par  Gall,  à  Ber- 
lin ,  presque  le  même  jour  où  Leverrier  Pavait  trouvée  à  Paris 
à  l'aide  du  calcul.  L'immense  télescope  que  lord  Rose  a  fait 
construire  pour  son  usage  particulier  révélera  sans  doute'  de 
nouveaux  secrets  dans  le  ciel  ;  déjà  il  a  servi  à  faire  reconnartre 
une  infinité  d'étoiles  distinctes  dans  le  vaste  amas  des  nébu- 
leuses. 

C'est  à  Scliroter  que  l'on  doit  la  description  la  plus  exacte  de 
la  lune,  et  les  meilleurs  travaux  sur  l'atmosphère  de  cette  pla- 
nète. D'autres  y  ont  établi  par  la  pensée  leur  observatoire  pour 
décrire  les  phénomènes  qu'ils  apercevraient  de  là  ':  Labire  a  cal- 
culé que,  pour  y  apercevoir  une  tache  grande  comme  Paris ,  il 
sufiit  d'une  lentille  d'un  puissance  focale  représentée  par  rent, 
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et  qu'il  en  faut  une  de  soixante  nulle  pour  distinguer  un  corps 
ayant  une  toise  d'étendue.  Delambre  et  Zach  ont  dressé  les  meil- 
leures tables  du  soleil;  Herschell ,  à  la  fois  sagace  et  hardi, 
sonda  le  prenuer  les  profondeurs  du  ciel ,  pour  déterminer  la 
forme  et  les  limites  de  la  couche  d'étoiles  dont  notre  monde  fait 
partie.  A  peine  eut-il  rompu  les  barrières  des  cieux  '  en  décou- 
vrant tJranuSy  qu'il  en  calcula  Torbite  et  les  éléments.  Après 
avoir  signalé  aussi  les  astéroïdes,  il  sentit  la  nécessité  de  réformer 
les  connaissances  des  anciens  relativement  aux  inégalités  et  aux 
perturbations  des  planètes.  Moins  à  Faide  du  calcul  que  par  la 
puissance  des  instruments  qu'il  avait  composés ,  il  vérifia  que 
l'anneau  de  Saturne  tourne  rapidement  autour  de  la  planète,  et 
il  y  discerna  les  deux  satellites  intérieurs  ;  il  en  trouva  six  à 
Uranus;  il  porta  son  attention  sur  les  étoiles  doubles  et  sur  les 
nébuleuses;  il  détermina  les  moindres  diamètres  de  Gérés  et 
de  Pallas;  enfin,  il  fixa  ses  regards  sur  le  soleil ,  et  établit  que 
la  lumière  n'émanait  pas  de  cet  astre,  mais  des  nuées  phospho- 
rescentes de  son  atmosphère. 

Piazzi,  tirant  parti  d'une  idée  de  Galilée  adoptée  par  Hers- 
chell,  observa  le  petit  angle  formé  entre  une  étoile  brillante  etune 
moindre  qui  l'accompagne;  et,  par  la  variation  d'ouverture 
qu'il  supposait  devoir  se  produire  tous  les  six  mois,  il  essaya, 
mais  sans  succès,  de  calculer  les  distances  des  astres.  Il  étudia 
mieux  l'obliquité  de  l'écliptique,  bien  que  l'irrégularité  de  la  ré- 
fraction que  le  soleil  éprouve  en  hiver  l'eût  empêché  de  noter 
avec  précision  les  deux  solstices.  Gette  réfraction  fut  ensuite 
soumise  au  calcul  par  Lalande;  et  sa  formule  fut  trouvée  exacte, 
même  pour  la  zone  torride,  par  Humboldt  et  par  Delambre.  Le 
Milanais  Oriani  précisa  les  éléments  d'Uranus ,  et  résolut  des 
difficultés  déclarées  invincibles  par  Euler,  en  trouvant  tous  les 
rapports  possibles  entre  les  six  éléments  d'un  triangle  sphéroîdal 
quelconque.  Poisson  calcula  les  perturbations  planétaires,  l'in- 
variabilité des  grands  axes,  et  la  distribution  de  l'électricité  eu 
repos  à  la  surface  des  corps.  Le  Florentin  Inghiranii ,  dans  les 
Ëphémérides  de  l'occultation  des  petites  étoiles  par  la  lune,  ré- 

.    *  On  lit  sur  son  épitaphe  à  Upton  :  Cœlorum  perrupit  claustra. 
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duisit  à  des  additions  et  à  des  soustractioiis  dei  eaicvis  eitrtee- 
inent  difficiles:  métliodes  dédarées  menrellleiisei  pur  Pilcadé- 
mie  de  Londirés.  Plana,  qui  développa  par  une  profonde  «nalii» 
les  idées  de  Laplace ,  traita  de  la  ecmstUntioD  atme^liéri^  dt 
la  terre,  et  constata  les  vieiisitndes  lunaires. 

Tous  ces  travaux  ont  agrandi  le  domaine  de  nos  eonnan- 
sauces  sur  les  forces  primitives  de  tous  les  corps,  et  onfftit 
mieux  ressortir  les  preuves  de  l'universalité  de  là  loi  d'attriMh 
tien.  La  périodicité  domine  tout  te  système  solaire,  quelle^ 
soit  la  difitérence  dans  la  vitesse  de  projection ,  en  dans  la  qnaih 
tité  de  matière  agrégée  ;  et  elle  a  été  constatée  jusque  dans  des 
comètes  quarante-quatre  fois  plus  éloignées  que-  ne  Test  Unn 
nus.  Resté  à  vérifler  ce  qui  a  été  affirmé  par  Bessel,  savoir, 
que  la  force  attractive  ne  se  mesuré  pas  seulement  par  le  quan- 
tité de  matière,  mais  qu'il  y  a  aussi  des  attractions  spécifiques, 
qui  ne  sont  poiut  proportionnées  à  la  masse. 

Lalande  a  porté  de  dix  mille  à  cinquante  mille  le  nombreda 
étoiles  observées;  Piazzi  eu  a  ajouté  tfols  mille  autres ;^  piA 
Bessel  a  préparé  les  éléments  d'un  catalogue  d'étoiles  compre- 
nant celles  de  liuitiéme  grandeur,  et  distribue  par  zones  de  dé- 
clinaison. Ceux  qui  sont  venus  après  lui  y  ont  apporté  une  pré- 
cision plus  grande  encore.  On  a  déterminé  les  déplacements 
annuels  de  plus  de  cent  cinquante  étoiles ,  qualifiées  d'étoiles 
fixes.  Argelander,  d'Abo,  a  perfectionné  les  travaux  d'Hers- 
chell  et  de  Prévôt,  et  émis  Tliypothèse  ingénieuse  que  le  soleil 
avec  tout  son  cortège  de  planètes  s'avance ,  par  un  mouvement 
de  translation  général ,  vers  la  constellation  d'Hercule;  et  il  a 
essayé  de  montrer  par  le  calcul  que  notre  système  planéUiire 
fait  ainsi  par  jour,  comme  aussi  Fa  de  la  Lyre  et  la  61®  do 
Cygne ,  834  mille  lieues  de  vingt-cinq  au  degré.  On  a  étudié 
d'autres  étoiles  inobservées' encore  à  raison  de  leur  petitesse; 
et  Ton  estime  qu'il  en  existe  dans  la  Vole  lactée  dix-huit  mil- 
lions de  télescopiques ,  que  Ton  distingue  sans  nébulosité,  tandis 
que  dans  l'étendue  des  cieux  il  en  est  à  peine  huit  mille  de  vi- 
sibles à  l'œil  nu.  D'après  une  autre  hypothèse,  les  étoiles  filantes 
forment  un  anneau  d'astéroïdes  qui  coupe  probablement  l'orbite 
de  Ja  terre,  et  se  meul  QiN^(^\nv«  célérité  planétaire.  La  lune  a 
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été  soumise  à  des  calculs  d'une  précision  remarquable.  On  espère 
reconnaître  Tatmosphère  de  Vénus,  tes  taches  neigeuses  de  Mars, 
ies  vents  périodiques  de  Jupiter,  l'anneau  de  Saturne ,  qui  est 
éloigné  de  trente-deux  mille  kilomètres  de  sa  planète,  et  qui  n 
quarante-huit  milles  de  largeur;  les  changements  de  forme 
continuels  des  comètes  ;  les  montagnes  de  la  lune  '  et  ses  vol- 
cans. 

JNon  contents  d^avoir  déterminé  d'une  manière  précise  la 
niasse  du  soleil ,  comparée  à  celle  de  la  terre ,  les  astronomes 
s'efforcent  de  déterminer  celle  des  étoiles  (  soleils  d'autres  sys- 
tèmes planétaires  )  qui  n'ont  aucune  grandeur  appréciable  pour 
les  plus  fortes  lunettes.  L'attention  s'est  portée  sur  les  étoiles 
doubles;  Herschell  et  Struve  en  ont  enregistré  3,057.  Elles  sont, 
en  généra] ,  d'une  couleur  différente  l'une  de  l'autre  ;  et  la  plus 
petite  tourne  autour  de  la  plus  grande,  d'après  les  mêmes  lois 
d'attraction  qui  régissent  notre  système.  Herschell  crut  pou- 
voir, à  l'aide  de  son  instrument ,  plonger  497  fois  plus  loin  que 
Sirius  :  en  conséquence  il  calculait  que  1 16,000  étoiles  passaient 
par  le  champ  visuel,  ce  qui  supposait  un  angle  de  quinze  mi- 
nutes. La  voûte  entière  du  ciel  contiendrait  donc  plus  de  ô  bil- 
lions d'étoiles;  or,  si  chacune  est  un  soleil  entouré  de  planètes, 
et  si  celles*ci  sont  entourées  de  satellites,  quelle  immensité  pro- 
digieuse s'ouvre  aux  regards  de  l'homme,  pour  lui  faire  admirer 
de  plus  en  plus  la  gloire  de  Celui  qui  fait  tout  mouvoir  par  des 
lois  d'une  si  grande  simplicité! 

Les  nébuleuses  n'excitent  pas  moins  la  curiosité.  Herschell , 
le  père,  admettait  que  la  lumière,  qui,  d'après  les  dernières  ex- 
périences de  Struve ,  fait  41  ,ôl8  milles  géographiques  dans  une 
seconde ,  mettait  plus  de  deux  millions  d'années  pour  arriver, 
des  nébuleuses  les  plus  éloignées  qui  apparussent  à  son  miroir 
de  quarante  pieds.  Or,  à  cette  distance  qui  effraye  l'imagination, 
l'astronome  croit  apercevoir  dans  les  nébuleuses  d'Oriou  et 
d'Andromède  une  intensité  croissante  de  lumière,  qui  indique- 
rait une  augmentation  de  solidité.  Faut-il  y  voir  les  éléments  de 

'  On  les  porte  à  1093,  dont  22  surpassent  le  mont  Blanc  en  hauteur, 
ci  dont  une  s'élève  à  7,600  mètres. 
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Systèmes  piauétaires  futurs?  Peut-âtre  qae  dans  l*iniii)eDsitiR 
nage  qne  matière  cosmique  qui  se  condense  annulairement, 
et  dont  les  étoiles  filantes  sembleraient  n*étre  qu'un  {uroduit  mi- 
nime, identique  avec  les  aérolithes,  dont  la  périodicité  a  été 
déterminée  '  ;  en  même  temps,  que  de  4sette  matière  se  forme- 
raient ,  sur  une  plus  vaste  échelle ,  les  planètes ,  qui  s'arrondi- 
raient peu  à  peu ,  leur  noyau  central  se  montrant  d'abord  lumi- 
neux, et  leur  nébulosité  finissant  par  disparaître.  Que  de  milliers 
de  siècles  n'aurait  pas  exigés  la  création  du  monde ,  qui  se 
transforme  sans  cesse! 


•CHiyiE. 


La  chimie ,  science  des  lois  qui  régissent  la  constitution  élé- 
mentaire des  corps,  est  un  instrument  d'analyse  par  exeellenee  : 
il  était  donc  naturel  qu'elle  vînt  après  les  autres  sciences  ;  car 
elle  ne  révèle  pas  seulement  une  série  de  faits  nouveaux ,  mais 
un  ordre  nouveau  d'agents  dont  la  puissance  s'exerce  sur  tous 
les  faits  connus.  La  chimie  n'était  encore  qu'un  recueil  d'obser- 
vations plus  ou  moins  exactes ,  lorsque  Paracelse ,  Van  Hel- 
niont,  Boyle  et  surtout  Stahl  essayèrent  d'en  faire  une  science. 

Scheele,  pharmacien  suédois,  expérimentateur  habile,  con- 
tribua plus  que  tout  autre  à  faire  connaître  les  acides,  et  il  en 
décrivit  onze  nouveaux ,  entre  autres  l'acide  prussique.  Il  trouva 
le  chlore  (1774)  en  étudiant  le  manganèse,  et  le  considéra 
comme  un  acide  muriatique  privé  de  phiogistique,  c'est-à-dire 
de  gaz  hydrogène;  théorie  qui  fut  combattue  d'abord,  puis  re- 
mise en  honneur  de  nos  jours  par  Davy.  Black,  d'Edimbourg, 

*  Surtout  après  la  nuit  du  12  au  13  octobre  1833,  dans  laquelle 
Olmsted  et  Palmer  observèrent  en  Amérique  240,000  étoiles  filantes  en 
neuf  heures.  On  connaît  jusqu'à  présent  les  deux  périodes  du  12  octo- 
bre et  du  10  août.  Schreibers  suppose  qu'il  tombe  chaque  année,  sur 
la  surface  de  la  terre ,  700  aéroliliics. 
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élève  de  CuUen ,  professeur  à  Glascow,  qui  avait  popularisé  .la 
chimie,  Gt  mieux  connaître  la  nalureet  la  formation  de  Tacide 
carbonique,  appelé  air  fixe,  et  il  remarqua  que  la  causticité  de 
la  chaux  tenait  à  la  soustraction  de  cet  air  de  la  pierre  calcaire  ; 
Woodward  découvrit  le  bleu  de  Prusse;  Bergmann,  les  eaux 
minérales  factices.  Fahrenheit  obtint  un  grand  abaissement  de 
température  en  versant  de  Tesprit  de  nitre  sur  de  la  glace  pilée  ; 
Boerhaave  prit  pour  but  de  ses  travaux  opiniâtres  le  feu ,  la  cha- 
leur, la  lumière,  l'analyse  végétale.  D*autres  marchèrent  sur  ses 
traces,  redressant  ses  erreurs,  reconnaissant  la  combustibilité 
du  diamant ,  le  phosphore ,  le  cobalt ,  le  nickel ,  le  manganèse , 
le  platine ,  venant  en  aide  aux  arts ,  et  cherchant  à  donner  à  la 
chimie  une  forme  scientiGque ,  c'est-à-dire  le  classement  systé- 
matique des  faits. 

Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  l'attention  des  chimis- 
tes se  fixa  particulièrement  sur  l'étude  des  gaz.  En  1774,  et 
presque  en  même  temps ,  Pri^tley  en  Angleterre ,  Lavoisier 
en  France  et  Scheele  en  Suède,  découvrirent  l'oxygène,  et 
inaugurèrent  la  chimie  moderne.  Cavendish  démontra  le 
premier  analytiquement  que  l'eau  est  une  combinaison  d*oxy- 
gène  et  d'hydrogène ,  à  la  même  époque  où  Berthollet  trouve  la 
véritable  composition  de  l'ammoniaque  (combinaison  d'azote  et 
d'hydrogène);  enfin,  les  découvertes  les  plus  importantes  se 
succédèrent  avec  une  rapidité  dont  il  n'y  a  peut-être  pas 
d*exemple  dans  l'histoire  '. 

Lavoisier,  aidé  de  Guyton  de  Morveau,  délivra  la  chimie 
du  jargon  scolastique,  et  proposa  une  nouvelle  nomenclature 
régulière,  donnant  ainsi  à  la  science  des  instruments  et  un  lan- 
gage nouveaux.  D'autres  savants  firent  sur  le  chlore  et  sur  le 
soufre  ce  qu'il  avait  fait  sur  l'oxygène  ;  on  connut  mieux  la  com- 
position des  corps  quaternaires  appelés  sels,  et  les  rapports  des 
composés  entre  eux. 

Berthollet  (1748-1822),  observateur  habile,  se  hâta  trop 
de  conclure ,  de  ses  recherches  sur  les  produits  organiques  , 
que  les  substances  animales  se  distinguent,  par  l'azote,  des 

»  Voy.  F.  Hœfer,  Hisi,  de  la  Chimie,  t.  H. 
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8ul)stances  végétales.  Il  reconnut  pour  inexacte  l*opinioQ  de 
Lavoisier,  que  Toxygèneest  le  générateur  unifersel  desbddes, 
puisque  l'acide  muriatique  et  Tacide  prussique  (exempts 
d'oxygène)  jouent  le  même  rôle.  Il  étudia  les  clilorates,  sels 
«xplosibles,  dangereux  à  manier,  et  obtint  Targent  fulmi- 
nant en  combinant  Fammoniac  avec  Toxyde  d'argent  ;  il  ap|rfi- 
qua  la  propriété  décolorante  du  cblore  au  blanehittage  des 
toiles.  Aussitôt  de  Bom  s'en  servit  pour  la  dre  ;  Ghaptal , 
pour  les  cbiffons  à  papier,  pour  le  nettoyage  des  estampes  et 
des. livres  tecbés.  Il  reconnut  aussi  la  véritable  composition  de 
Talun,  et  facilita  la  fabrication  de  ce  sel  important.  Bientôt  non- 
seulement  Talun ,  nmis  encore  les  acides  sulfurique ,  nitrique, 
muriatique,  le  sel  de  Saturne  et  autres  préparations,  ne  vin- 
rent plus  de  TAngleterre  et  de  la  Hollande,  et  il  ne  fut  plus 
besoin  de  tirer  d'Andrinople  le  rouge  de  garance. 

D'Arcet  chercha  la  meilleure  méthode  pour  faire  la  porcelaine. 
Il  trouva  que  Targent  est  oxydable  et  volatil,  augmenta  con- 
sidérablement la  liste  des  minéraux  fusibles,  et  prouva  aussi 
que  le  diamant  se  volatilise.  Il  s'aperçut,  en  examinant  les  Py- 
rénées, que  leurs  cimes  s'abaissent,  et  proclama  que  leur  his- 
toire .est  celle  de  toutes  les  montagnes  de  la  terre ,  et  que  par- 
tout, au  dedans  comme  au  dehors,  la  nature  désorganise  pi  re- 
compose. Brugnatelli,  de  Pavie,  crut  qu'un  supplément  était 
nécessaire  à  la  théorie  de  Lavoisier,  attendu  qu'elle  ne  rendait 
pas  raison  du  calorique  et  de  la  lumière  qui  se  développent 
dans  certaines  circonstance3  ;  il  en  lit  donc  une  théorie  particu- 
lière, appelée  thermoxrjgène. 

La  science  étendit  ses  limites  en  employant  la  pile.  ]\icbol- 
son  et  Carlisle  avaient  découvert  son  action  décomposante  sur 
Teau.  Berzelius  et  Hisinger,  y  soumettant  avec  sagacité  une  sé- 
rie variée  de  substances,  avaient  vu  les  sels  soumis  à  Paction 
de  la  pile  se  décomposer  toujours  de  telle  sorte  que  les  aci- 
des étaient  portés  vers  le  fil  positif,  et  les  bases  vers  le  fil  néga- 
tif ;  et  dans  les  oxydes,  ils  virent  l'oxygène  se  diriger  au  pôle 
positif,  tandis  que  le  radical  se  portait  au  pôle  négatif. 

(  1718-1829).  Davy,  devinant  que  la  pile  servirait  très-puis- 
samment à  sonder  les  mystères  de  la  chimie,  imagina  de  l'èin- 
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ployer  sur  des  sul)Stances  indécomposées  jusque-là,  comme  les 
alcalis  et  les  terres.  Il  soumit  la  potasse  à  Faction  de  la  pile,  et 
vit  Voxygène  se  porter  au  pôle  positif  et  un  nouveau  métal  en 
globules  semblables  à  ceux  du  mercure  se  diriger  vers  le  pôle 
négatif;  il  le  nomma  potassium,  métal  tellement  avide  d'oxygène 
quMl  décompose  Teau.  En  démontrant  ainsi  la  véritable  compo- 
sition des  alcalis  et  des  terres,  Davy  prouvait  contre  Lavoisier 
que  l'oxygène  n*est  pas  seulement  acidifiant,  mais  qu'il  est  le 
principe  constituant  de  ces  l)ases  ;  et  que  les  oxydes  sont  des 
combinaisons  variées  de  l'oxygène  avec  les  métaux.  Il  trouva 
aussi  l'oxygène  dans  l'acide  oxymuriatique  de  Lavoisier  (  acide 
chlorique)  ;  et  il  reconnut  l'acide  muriatique  (  bydrochlorique) 
pour  un  hydracide. 

Seul  parmi  les  alcalis  Tammoniac  se  compose  d'hydro- 
gène et  d'azote;  Davy  soutint  cependant  qu'il  renferme  un 
principe  métallique  analogue  à  celui  des  autres  alcalis.  S*aven- 
turant  même  au  delà  des  limites  tracées  par  Lavoisier,  il  soup* 
eonna  que  les  métaux  n'étaient  pas  des  corps  simples  ,  mais 
qu'ils  résultaient  de  l'union  de  l'hydrogène  avec  des  bases. in- 
connues. En  cx)nséquence ,  les  alcalis  proviendraient  tous  de  la 
combinaison  de  ces  bases  avec  une  certaine  proportion  d'eau, 
et  renfermeraient  de  l'hydrogène  aussi  bien  que  de  l'ammoniac. 

Dans  sa  Philosophie  chimique,  Davy  rei^versa  la  théorie  de 
Lavoisier  sur  la  combustion,  en  démontrant,  par  des  expériences 
décisives,  que  l'oxygène  n'est  pas  Ihinique  principe  delà  eombus^ 
tion,  mais  que  celle-ci  provient  de  l'action  chimique  intense  et 
mutuelle  des  corps  ;  que  même  d'autres  corps  produisent  des 
acides,  et  qu'il  n'est  pas  exact  de  dire  que  le  développement  de 
la  chaleur  et  de  la  lumière  dans  la  combustion  ne  puisse  naître 
que  dei  l'oxygène.  Or  comme  tous  les  corps  d'une  forte  action 
réciproque  se  trouvent  toujours  dans  des  états  électriques  oppo- 
sés» il  inclinait  à  croire  que  la  chaleur  et  la  lumière  sont  engen- 
drées par  la  neutralisation  des  deux  électricités  contraires. 

Davy  appliqua  aussi  ses  recherches  à  la  géologie;  et,  en  exa- 
minant l'eau,  le  gaz,  et  les  substances  bitumineuses  contenues 
dans  les  cavités  du  quartz,  il  fortifia  l'hypothèse  du  plutonismje 
de  Playfair  et  de  Hall. 
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I^ies  hostilités  qui  existaient  alors  entre  la  Pmnee  et  TAnde* 
terre  n*enipéchkent  pas  l'Institut  dfrUd  déeemer  on  prix  ;  et  il 
put  visiter  les  volcans  de  FAuvergne  et  eeu  da  rof«uM  dé  Ha» 
pies*.  Il  fit  à  Naples  des  expérienees  eurienscs  nr-'fas  eoa- 
leurs  employées  par  les  peintres  aneieDS^ët  obeveiià  mproeMé 
pour  dérouler  lea  papyrus  exhumés;  mais  son  piooédé^ne 
prévalut  pas  sur  celui  qui  était  en  usage. 

Berzelius  conclut,  de  la  doctrine  de  Dayy,  que  le  earaelâie 
électro-chimique  dans  les  corps  où. entre  l'oxygène  ii*apptttiflqt 
pas  à  celui-ci ,  mais  à  la  base-;  et  que  les  phénomènes  da  ehs: 
leur  et  de  lumière  produits  par  la  combiniBisoD  dihniqiie  sont 
de  même  nature  que  Tédairet  la  secousse  âectrique.  Il  pro- 
posa donc  la  classification  chimique  des  substances  qn  éleeto- 
négatives  (acides  et  oxygènes)  et  en  éleotro-poaitives  ( hydro- 
gène, alcalis,  bases  salifiables).  Il  vit  en  Egypte  te  caibonats 
de  soude  se  produire  par  la  décompontion  duafd  marin  sous 
Taction  des  roches  calcaires  qui  ^tour^nt  les  laet  da  désert, 
et  il  en  déduisit  sa  Statique  chimique,  où  les  lois  da  Tjififalité 
sont  fortement  posées,  bien  qu'il  ne  s'aperçût  pas  de  la  stabilité 
des  proportions  dans  la  plupart  des  combinaisons. 
'  Les  poids  atomiques  des  divers  éléments  chimiques  furent 
déterminés  par  Berzelius  avec  un  soin  admirable;  des  savants 
suédois  et  allemands  le  suivirent  dans  cette  voie.  Gay-Lussac 
et  Dalton  firent  de  beaux  travaux  sur  la  condensation  des  gaz 
et  des  vapeurs.  Haùy  et  Vauquelin  montrèrent  le  lien  intime 
qui  existe  entre  la  composition  chimique  et  la  forme  cristal- 
line, où  Mitscherlich  et  Rose  apportèrent  l'exactitude.  Biot  fit 
servir  îa  polarisation  de  la  lumière  comme  un  moyen  d'analyse 
délicat. 

Les  acides  et  les  bases ,  c'est-à-dire  les  oxydes  métalliqueis,  ont 

'  On  8*égaya  beaucoup  à  Paris  de  son  insensibilité  pour  le  beau.  Il 
qe  prenait  aucun  plaisir  à  la  musique.  En  voyant  le  musée  du  Louvre, 
qui  était  alors  le  plus  riche  du  monde,  il  S^écria  :  Quelle  magnyipie 
cciiection  décadrés!  et,  devant  TAntinotis  :  Quelle  superbe  staîao 
tite!  Il  s'extasia  au  contraire  devant  le  nràdèle  de  Téléphaat,  destiné 
au  monument  de  la  Bastille. 
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entre  eux  une  affinité  extrême  ;  et ,  en  se  combinant ,  ils  pro- 
duisent  des  sels  dans  lesquels  un  métal  peut  directement  pren- 
dre là  place  d*un  autre.  Ainsi ,  si  vous  mettez  une  lame  de  cuivre 
dans  du  nitrate  d*argent ,  le  cuivre  se  dissout ,  tandis  que  l'ar- 
gent revient  à  j'état  métallique ,  et  tout  le  nitrate  d'argent  se 
transforme  en  nitrate  de  cuivre.  Ici  donc  le  cuivre  se  combine 
en  même  temps  avec  Toxygène  de  Foxyde  d'argent,  et  av^c  l'a- 
cide  nitrique;  mais,  tandis  que  le  premier  sel  contient  treize 
cent  cinquante  parties  d'argent ,  le  second  n'en  contient  que 
trois  cent  quatre-vingt-seize  de  cuivre.  11  faut  donc  beaucoup 
moins  de  cujvre  que  d'argent  pour  former  un  sel  avee^une  égale 
quantité  d'oxygène  et  d'acide  nitrique  :  ce  fait ,  qui  se  vérifie 
dans  beaucoup  d'autres  cas,  prouve  que  la  capacité  de  saturation 
a  des  rapports  fixes  pour  chaque  corps ,  et  variables  de  l'un  à 
l'autre.  L'étude  de  ces  rapports ,  ou  de  ces  équivalents-,  comme 
on  les  appelle,  est  aujourd'hui  très-avancée;  et  on  lès  apprécie 
en  considérant  l'oxygène  <^mme  représentant  cent ,  et  en  y  rap- 
portant les  autres  corps. 

Wenzel  annonça ,  en  1777,  que  les  sels  se  composaient  d'un 
acide  et  d'une  base  généralement  binaire ,  et  que  deux  sels 
pouvaient  échanger  leurs  bases  et  leurs  acide3,  de  manière  à  se 
transformer  exactement  en  deux  autres.  Il  considéra  comme 
une  particularité  des  sels  ce  qui  était  la  grande  loi  de  la  chimie. 
On  y  fit  attention  lorsque  le  système  de  Lavoisier  se  fut  conso- 
lidé ;  mais  Berthollet  soutenait  que  deux  corps  peuvent  se  com- 
biner, en  quelque  proportion  que  ce  soit,  enti:e  deux  limites 
extrêmes  ;  selon  Proust,  ils  ne  se  combinent  que  dans  la  propor- 
tion de  1 , 2, 3,4,  ou  5  au  plus,  sans  intermédiaire.  L'Anglais  Dal- 
ton  généralise  cette  loi  des  proportions  définies,  par  l'ingénieuse 
théorie  atomique ,  qui  fut  soutenue  par  Gay-Lussac.  Il  vit  que, 
pour  former  de  l'eau ,  il  fallait  un  litre  d'oxygène  pour  deux 
litres  d'hydrogène.  Guidé  par  cette  donnée,  il  constata  que  les  vo- 
lumes des  corps  gazeux  qui  se  combinent  sont  dans  les  rapports 
simples  de  1  :  1 ,  1  :  2,  2  :  4,  etc.  Et  comme,.à4]ne tempéra- 
ture sufiisante ,  tout  liquide  peut  se  réduire  en  vapeur,  on 
établit  que  les  équivalents  des  corps  divers  représentaient  des 
volumes  égaux ,  ou  des  volumes  exactement  multiples  les  uns 
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des  autres.  Nous  trouvons  donc  encore  ici  un  nouveau  motif 
d'adoiîrer  J*arrangenieiit  du  monde  en  nombre  et  en  mesure. 

Si  les  corps  se  combinent  tous  dans  des  proportioiis  perma- 
nentes, et  si  dans  les  réactions  chimiques  un  équivalent  est  tou- 
jours remplacé  exactement  par  un  autre,  on  peut  découvrir 
d^autres  nombres  à  Taide  du  calcul ,  du  moment  oàTon  en 
(*onnaît  quelques-uns ,  dont,  par  suite,  il  importe  beaucoup  que 
la  détermination  soit  exacte.  Dumas  entreprit  en  conséquence 
de  mieux  préciser  les  équivalents  de  Thydrogène  et  du  carbone. 

Dulong  et  Petit ,  en  cherchant  la  mesure  de  la  chaleur  spé^ 
cifique  dans  les  divers  corps  simples ,  ou  la  proportion  du  calo- 
rique différente  à  poids  égal ,  et  nécessaire  pour  que  la  tempé- 
rature s'élève  d'un  degré ,  reconnurent  qu'elle  est  en  raison 
inverse  des  poids  par  lesquels  les  équivalents  sont  représentés  ; 
c'est-à-dire  qu'un  corps  dont  l'équivalent  pèse  le  double  d'un 
autre  a  la  moitié  moins  de  chaleur  spéciûque.  Suivant  Faraday 
la  quantité  de  force  électrique  nécessaire  pour  décomposer,  des 
corps  pris  en  quantité  correspondante  à  leurs  équivalents ,  est 
Vwe  et  invariable. 

L'un  des  faits  chimiques  les  plus  étonnants  qu'on  ait  obser- 
vés, c'est  risomérisme.  On  regardait  comme  un  axiome  que 
deux  corps  de  composition  identique  (  isomères  ) ,  dans  des  cir- 
constances semblables ,  doivent  avoir  les  mêmes  propriétés.  11 
n'en  est  rien  cependant.  Mettez  dans  le  creuset  une  quantité 
donnée  d'oxyde  de  chrome,  qui  est  d'un  vert  sombre  ;  chauffé, 
il  brillera  d'une  vive  lumière,  comme  s'il  était  embrasé;  puis 
après  le  refroidissement,  il  se  trouve  devenu  d'un  beau  vert,  et 
il  n'est  plus  soluble  dans  l'acide.  Il  a  donc  changé  de  propriétés 
chimiques  et  physiques;  cependant  ni  la  balance  ni  l'analyse  ny 
trouvent  la  moindre  altération  ;  et  si  vous  le  plongez  dans  de 
l'acide  sulfurique  chaud,  il  reprend  son  premier  état.  Il  en  est 
de  même  du  verre  ordinaire  :  si  on  le  tient  longtemps  en  fusion 
tranquille ,  il  devient  opaque ,  infusible,  dur  au  point  de  faire 
jaillir  des  étincelles  de  l'acier  ;  et  pourtant  il  ne  s'y  manifeste 
aucun  changement.  En  multipliant  l'analyse ,  on  trouve  que 
certains  corps,  composés  de  la  mcme manière,  peuvent  différer 
en  dureté,  en  poids  spécin(|ue,  el  en  action  sur  la  lumière.  CUvz 
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quelques-uns  il  n'y  a  de  changement  que  dans  les  propriétés 
physiques  (dimorpJies)-^  chez  d'autres,  il  y  en  a  aussi  dans  les 
propriétés  chimiques  (  isomères  )  :  c'est-à-dire  que  dans  les  pre- 
miers les  molécules  composées  restent  les  mêmes ,  en  se  grou- 
pant d'une  manière  différente  ;  dans  les  seconds,  les  atomes  sont 
disposés  différemment  dans  la  molécule  composée.  Parmi  les 
dimorphes ,  le  carbone  à  Tétat  de  diamant  a  des  propriétés 
très-différentes  du  charbon.  Le  soufre  cristallisé  par  la  nature, 
ou  dans  le  sulfure  de  charbon,  forme  des  octaèdres  à  bases 
rhomboïdales  ;  lorsqu'on  le  laisse  se  refroidir  peu  à  peu  après 
qu'il  a  été  fondu,  il  donne  des  prismes  obliques  ;  si,  après  qu'on 
l'a  chauffé  à  cent  cinquante  degrés,  on  le  fait  couler  dans  l'eau 
froide,  il  reste  mou,  brun,  élastique,  transparent,  pendant  plu- 
sieurs jours.  Il  serait  donc  polymorphe.  Mais  toutes  ces  ques- 
tions ont  encore  besoin  d'être  éclaircies. 

11  serait  trop  long  de  suivre  dans  leurs  travaux  Vauquelin , 
Thénard ,  Aniipère,  en  France;  Dalton  et  Wollaston,  en  An- 
gleterre; Wenzel,  Richter,  Wœhler,  Liebig,  Mitscherlich ,  en 
Allemagne ',  par  leurs  découvertes  relatives  aux  substances 
isomères  et  dimorphes,  ils  ont  donné  Fessor  à  la  théorie  des 
formes  primitives,  posée  par  Haùy. 

La  nature  emploie  quatre  forces  distinctes  et  une  soixantaine 
de  corps  simples  pour  créer  et  modifier  la  matière,  tandis  que 
la  forée  de  gravité  lui  suffit  pour  régler  les  mouvements  des 
atonies  et  des  mondes.  Est-il  possible  qu'elle  ait  abandonné  ici 
cette  économie  qui  constitue  une  de  ses  merveilles?  C'est  là 
ce  que  le  sage  a  de  la  peine  à  croire;  et  il  accepte  les  résultats 
présents  comme  l'expression  des  faits  actuellement  connus, 
mais  non  comme  vérité  dernière.  Cette  unité  que  les  physiciens 
ont  reconnue  dans  les  impondérables ,  les  chimistes  tendent  à 
la  trouver  aussi' dans  la  matière  pondérable  *  ;  et  depuis  que  les 
études  sur  les  corps  organiques  ont  conduit  à  la  théorie  des  ra- 
dicaux, plusieurs  savants  se  sont  appliqués  à  décomposer  les 
cor|)s  appelés  simples»  et  les  résultats  ont  été  tels,  que  la  science 
i\  â\\  aussi  en  tenir  compte.  " 

'  K\|>érieuc\3S  de  Proust  et  de  BouUgny. 
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Alonqo'on  admirait  la  simplieité  des  rapportf  outre  lot 
teurH  dn  ni^mrfitn  qiii  mtrmiî  dantî  la  rompineftion  di)  la  wlielaiif  e 
minérale,  on  ne  croyait  pas  gu'il  existât  une  rabtion.feiflBple 
entre  les  éléments  des  combinaiBcnisoiganiqiiei.  liais  ChenieaL 
Vy  démontra  dans  son  travail  mnwqiiaUa  mt  ier  oor|is  grss 
d*origine  animale ,  qu*il  assimila  à  des  sete^  atlendirqiie-  la  bpse 
À  l'addo  sent  des  composés  ternaires,  analogues  à, «ne  de  la 
natore  inorganique.  Davy  prouva  l'iiifluenee  de  rélMnôlé 
sur  la  végétation, comme  d'autres eonstatèrentaoaÉi  celle  dsk 
lumière.  Les  végétaux ,  en  décomposant  Facide  earfaoiikpie  et 
Teau ,  fixent  le  carbone  et  Thydrogèoe ,  et  rejettent  PovygèK 
dans  l'atmosphère  ;  et ,  tantôt  en  réduisant  Foxyde  d*ammenimo, 
tantôten  enlevant  directement  l'asote  à  Tair,  ils  É'assiniiieBl.eet 
élément.  L'azote  et  le  carbone,  dont  vivent  les  plantes,  sont 
tirés  de  l'atmosphère;  d*où  il  suit  que  la-teltlité  d?iitt.tnniB 
dérive  d'éléments  inorganiques  qui  conviennent  à  wm  ptaate 
plus  qu'à  une  autre.  £n  étudiant  donc  les.eendresde  Ihmo  d*ella* 
on  peut  connaître  quels  éléments  inorganiques  un  siddoit  pos- 
séder pour  qu'elle  y  prospère  ;  quel  assolement  y  établir,  deqods 
•engrais  Faider.  Juste  Liebig,  professeur  à  Giessea,  appliquaspé- 
cialement  la  chimie  organique  à  l'agriculture  et  à  La  physkikgie. 
Il  croit  que  l'engrais  est  profitable ,  parce  qu'il  fournit  beaucoup 
plus  d'ammoniac  que  Fair,  et  celui  qui  est  liquide  bien  plus  que 
le  solide.  Boussingault ,  qui  démontra  que  les  plantes  décom- 
posent Feau  pour  en  fixer  Fhydrogène,  a  enrichi  de  travaux  im- 
portants la  chimie  appliquée  à  l'agricultmre.  Payen  et  d'autres 
ont  étudié  Famidon,  la  cellulose,  et  la  présence  des  matières 
azotées  dans  les  tissus  végétaux. 

,  Dumas ,  Boussingault  et  Payen  portèrent  principalement  leur 
attention  sur  les  opérations  mystérieuses  qui  s'accomplisseat 
eous  Finfluence  de  la  vie  ;  ils  établirent  que  les  matières  ternai- 
res accumulées  dans  le  tissu,  animal ,  comme  la  graisse  et  les 
matières  azotées  neutres  >  qui  constituent  la  trame  de  Forga- 
nisétion  animale,  sont  élaborées  par  les  végétaux.  Le  règne  vé- 
gétal serait  donc  un  immense  appareil  d'extraction  ;  le  règne 
animal  un  appareil  de  combustion  :  les  plantes  et  les  animaux 
ne  seraient  en  quelque  faqon  que  de  Fair  condensé. 
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On  s'achemine  ainsi  à  une  prodigieuse  simplification,  plus 
grande  encore  dans  les  corps  organiques  ;  car^  bien  que  doués 
de  principes  spéciaux,  ils  consistent  en  un  très-petit  nombre 
d'éléments,  carbone,  oxygène,  hydrogène,  azote,  qui,  combinés 
avec  une  douzaine  au  plus  d'éléments  secondaires ,  produisent 
une  immense  variété. 

Mais  d'où  la  nature  tire-t-elle  cette  profusion  d'oxygène, 
d'hydrogène,  de  carbone,  d'azote?  S'épuisera-t-elle?  com- 
ment se  répare-t-elle?  Et  quand  l'animal  ou  le  végétal  revient  à 
l'état  de  matière  informe,  qu'advient-il  de  tous  les  produits 
de  la  vie  ?  Cest  à  résoudre  ces  problèmes  que  s'appliqua  Dumas 
(Essai  de  statique  chimique  des  êtres  organisés)^  en  établis- 
sant que  les  végétaux  produisent  les  principes  immédiats ,  que 
les  animaux  s'en  servent  et  les  décomposent,  et  que  l'atmosphère 
est  le  réservoir  d'où  la  nature  tire  ses  richesses. 

L'atmosphère  est  composée  de  ^3  parties  d'oxygène  sur 
77  parties  d'azoté,  sans  compter  la  vapeur  aqueuse ,  un  peu 
d'acide  carbonique  et  un  peu  de  gaz  de  marais  :  on  y  trouve 
accidentellement  quelques  produits  ammoniacaux  et  une  petite 
quantité  d'acide  azotique ,  qui ,  solubles  dans  l'eau ,  sont  en- 
traînés par  les  pluies  dans  les  terres,  qu'ils  engraissent.  Dans 
le  jour,  sous  l'influence  de  la  lumière ,  les  plantes  exhalent  de 
leurs  feuilles  de  l'eau  et  de  l'oxygène,  et  la  nuit,  de  l'eau  et  de 
l'acide  carbonique,  outre  qu'elles  absorbent  de  l'hydrogène ,  de 
l'oxygène,  du  carbone, de  l'azote  et  un  peu  de  cendre,  ce  qui 
les  fait  augmenter  de  poids.  La  terre  ne  leur  sert  donc  que  de 
point  d'appui,  et  toute  leur  nutrition  dérive  des  éléments  at- 
mosphériques, à  tel  point  que  certains  arbustes  ont  crû  et  fleuri 
même  dans  du  verre  pulvérisé.  Les  feuilles  décomposent  à  froid 
un  des  corps  les  plus  stables,  l'acide  carbonique,  dont  elles  déga- 
gent l'oxygène  et  retiennent  le  carbone,  pourvu  qu'elles  soient 
aidées  par  la  lumière,  Puis  les.végétaux  tirent  l'azote  en  partie 
de  l'air,  en  partie  des  substances  organiques  en  décomposition. 
Ici  la  chimie  touche  de  nouveau  à  un  des  points  les  plus  impor- 
tants de  l'économie,  les  engrais;  car  il  importe  de  bien  connaître 
les  fourrages  qui  fournissent  le  plus  d'azote  dans  le  fiimièr, 
et  d'en  faire  usage  pour  nourrir  les  animaux    dont  les  exeré- 
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meiits  doivent  rendre  à  la  terre  Tazote  destiné  à  alimenter  les 
plantes  qui  en  ont  le  plus  besoin  *,c*est-à-dire  celles  auxquelles 
l'azote  de  Pair  ne  sufGt  pas,  mais  pour  lesquelles  il  faut  qu'il  soit 
combiné  avec  d'autres  corps  à  l'état  d'ammoniac,  d'acide' azoti- 
que et  d'azote. 

Les  matières  premières  élaborées  par  les  v^étaux  sont  assi- 
milées par  les  animaux,  au  moyen  de  la  digestion.  Ceux*ct  dé- 
gagent incessamment  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau ,  au  point 
de  pouvoir  être  considérés  comme  des  fourneaux  de  carbone  et 
d'hydrogène.  De  là  la  chaleur  animale;  un  homme  brûlé  cha- 
que jour,  en  moyenne,  par  la  respiration,  deux  cent  quatre- 
vingt-huit  grammes  de  carbone  ou  l'équivalent  en  hydrogène. 
Ainsi,  dit  Dumas,  les  plantes  cèdent  aux  animaux  tout  ee  qu'el- 
les ont  tiré  de  l'air,  auquel  les  animaux  le  restituent  ;  cercle 
éternel  dans  lequel  la  vie  s^agite  et  se  manifeste,  mais  où  la 
matière  ne  fait  que  se  déplacer. 

Si  l'action  viciante  des  animaux  et  l'action  purifiante  des  vé- 
gétaux cessaient  de  s'équilibrer,  l'harmonie  de  la  vie  serait 
troublée;  mais  le  péril  est  si  éloigné,  qu'il  dépasse  toute  longé- 
vité calculable  *. 


'  Expériences  de  Thacr  et  de  Bous&ingault. 

'  L'atmosphèpe  a  vingt  lieues  de  hauteur  environ,  et  pèse  à  peu 
près  5^229,000  trillions  de  kilogrammes;  Toxygène  pèse  1,206,000  tril- 
lions,  et  Tacide  carbonique  2,088  billions.  Or,  pour  réduire  le  tout  à 
des  images  sensibles,  en  admettant  des  cubes  de  cuivre  a>ant  un  kilo- 
mètre de  chaque  côté,  581,000  représenteraient  par  leur  poids  Tat- 
mosphère;  134,000,  son  oxygène;  116,  l'acide  carbonique.  Un  homme 
consomme  en  une  heure  40  grammes  d'oxygène  ou  350  kilogrammes 
par  an ,  et  35,000  en  un  siècle.  Si  Ton  suppose  la  population  animale 
du  glot)e  représentée  par  4,000  millions  d'hommes,  ils  auront  con- 
sommé dans  un  siècle  140  trillions  de  kilogrammes  d'oxygène,  ce  qui 
lerait  15  des  cubes  ci-dessus ,  c'est-à-dire  une  quantité  minime,  quand 
même  elle  ne  serait  pas  réparée. 

Quant  à  Tacide  carbonique,  un  homme  brûle  12  grammes  de  carbone 
par  heure,  et  produit  44  grammes  d'acide  carbonique,  c'est-à-dire  en- 
viron un  kilogramme  par  jour,  et  365  par  &j\.  En  conséquence,  les 
4,000  millions  d'hommes  ^t^^^^^^^^-  <i.^>\^  au  l/»60  billous  de  kik)- 
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L'histoire  naturelle  dut  se  reconstituer  d'après  ces  grandes 
découvertes  et  aller  bientôt  de  pair  avec  les  autres  sciences. 
George  Buffon  (1707-1788),  appelé  à  la  direction  du  Jardin  des 
plantes ,  songea  à  se  rendre  digne  de  ce  poste.  Il  voulut  que  cet 
établissement,  qui  jusqu'alors  n'avait  été  affecté  qu'à  la  méde- 
cine, embrassât  l'ensemble  de  la  science  ;  et  il  conçut,  à  trente- 
cinq  ans,  l'idée  de  son  Histoire  naturelle.  Écrivain  purement 
descriptif  dans  le  principe,  il  devint  plus  tard  zoologiste,  mais 
il  ne  fut  jamais  anatomiste,  bien  qu'il  comprit  la  nécessité  de 
comparer  la  structure  intérieure  des  animaux,  et  qu'il  ait  éclairé 
par  quelques  vues  lumineuses  la  route  que  devait  suivre  son 
compatriote  Daubentoii ,  dont  il  avait  fait  choix  pour  l'aider 
à  parcourir  un  si  vaste  champ  et  suppléer  à  la  faiblesse  de  sa 
vue ,  en  le  chargeant  de  décrire  les  détails.  Mais  tandis  que 
Daubenton  opérait  sur  les  faits  particuliers,  et  dès  lors  à  l'abri 
d'erreurs,  Buffon  s'élevait  aux  généralités,  et  quand  l'expérience 
lui  manquait,  il  y  suppléait  par  la  vigueur  de  l'esprit,  en  pré- 
voyant ce  qu'il  appelait  les  faits  nécessaires  :  procédé  hasar- 
deux pour  qui  n'a  pas  la  force  d'embrasser  tous  les  rapports  de 
l'univers.  Et  en  effet  il  se  trompa  souvent.  Il  croit  à  la  généra* 
tion  spontanée  *  ;  il  dédaigne  les  méthodes ,  parce  qu'il  ne  les 

grammes  d'acido  carbonique,  c^est-à-dire  tttz  de  celai  que  contient  l'at- 
mosphère. Il  faudrait  donc  1,500  ans  pour  doubler  la  proportion  actuelle 
de  Tadde  carbonique  de  Tair.  Quand  même  le  règne  végétal  cesserait 
ses  fonctions ,  quand  les  volcans,  qui  lancent  des  torrents  d'acide  car- 
bonique, ainsi  que  les  foudres,  sous  lesquels  se  combinent  l'azote  et 
l'oxygène  de  Fair,  et  se  forment  Tacide  azotique ,  Taiotate  d'ammonia- 
que, etc.,  vif^ndraient  à  ne  plus  agir,  la  végétation  serait  reproduite 
par  les  cadavres  mêmes  des  animaux  que  sa  cesealton  aurait  fait  périr. 
Ces  calculs  sont  dus  à  M.  Dumas 
'  Cependant ,  la  doctrine  de  la  génération  spontanée  Iroave  encore 
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coiinatt  pas  :  «  lia  véritable  métbodej,  disait-il^  est  la  deseriptkw 
complète  et  l'histoire  exacte  de  chaque  dioie  en  purtienliar.  » 
Eo  conséquence,  il  décrivait  les  individi^  l'im  aprèe  rratre.  Il 
censure  la  classification  de  Linné,  déduite  des  objets  eux-mluies  ; 
tandis  que  lui ,  sans  approfondir  les  patticalarités ,  s*ea  tient  i 
des  divisions  générales  et  arbitraires  :  anlniaiu  servant  à 
l*hoinnie,  animaux  sauvages  européens,  animaux  étmngen. 

Parvenu  à  la  maturité  de  son  génie,  il  vitmieuxlet  ressem- 
blances et  les  disparités,  de  même  que  radmîrabte  naifi^nnUé 
de  la  nature,  la  gradation  dans  les  variétés,  leperfcctiannemciit 
successif  desespèces,  et  la  prééminence  rd$tivedesotgaD^  dàw 
les  diverses  espèces.  Mais  on  lui  reprochera  totyours  e^  nu- 
nière  vague  de  philosopher,  sans  calculs  ni  espérîenee^,  Ht 
d'après  des  théories  pré^aUies,  en  dissimulant. les  dlffleubéB 
sous  la  majestueuse  circonspection  des  mots.  Le  mérite  qw  h 
postérité  lui  recoiinait,  c'est  d'avoir  fondé  la  partie  histmriqiie 
et  descriptive  de  la  science.  Ce  qui  lui  valut  avant  tout  radmi- 
ration  de  ses  contemporains,  ce  fut  l'éclat  du  sljle  '•  CNi.dît 
qu'avant  de  se  mettre  à  écrire,  Il  s'habillait  en  grand  eostnoie. 
Sa  théorie  de  la  terre  eut  un  véritable  succès  :  une  comète  hea^ 
tant  le  soleil,  en  détache  des  fragments  incandescents,  qui  se  re- 
froidissent par  degrés  et  deviennent  les  planètes  ;  des  êtres  o^ 
ganrsés  naissent  sur  leur  surface  à  mesure  que  leur  température 
se  modère  à  travers  des  milliers  de  siècles.  Cette  exposition  lit- 
téraire de  faits  immenses ,  ces  époques  de  la  nature  antéhistori- 
que,  cette  divination  hardie  qui  invitait  à  réfléchir,  et  à  rap- 


aujourd'hui  des  partisans  parmi  les  naturalistes  les  plus  distiuguéa;  et 
en  effet ,  il  y  a  des  faits  qui,  sMIs  ne  .viennent  pas  directement  à  l'appui 
de  cette  question  ci  controversée ,  la  laissent  au  moins  dans  le  doole. 
'L'auteur  ne  rend  point  suffisamment  justice  à  BufTon  ,  à  la  fois 
savant  et  écrivain  (double  qualité  bien  rare  en  tout  tempe).  Baffoa, 
par  ses  belles  descriptions ,  qui  sont  aujourd'hui,  quoi  qu'en  dise  M.  Caato, 
de  vrais  modèles  de  style,  a  Tnn  des  premiers  fait  aimer  la  science; 
eir  en  la  popularisant  ainsi ,  il  a  plus  contribué  à  ses  progrès  qoe  les 
naturalistes  qui  découvrent  des  espèces  nouvelles  dont  ils  ne  donneat 
qu'une  aride  nomenclature. 
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prochér  des   pliénomènes  disparates  en  apparence ,  devaient 
plaire  à  un  siècle  épris  de  la  science  «t  du  talent. 

De  même  que  Buffon,  Unné  naquit  en  1707;  mais  Tun  vint 
au  monde  dans  un  pauvre  village  de  la  Suède,  oit  l'érudition 
était  inconnue;  l'autre ,  au  sein  d'une  riche  et  noble  famille 
bourguignonne,  dans  la  France  de  TiOuis  XIV.  Linné  fut  contraint 
de  faire  des  souliers  pour  vivre,  et  de  lutter  contre  de  longues 
traverses  ;  Buffon  n'eut  qu'à  résister  aux  séductions  d'une  vie 
molle  et  nonchalante.  T.inné  se  montre  patient  et  sagace  dans 
l'investigation  des  faits,  autant  qu'ingénieux  dans  leur  coordi- 
nation ;  il  est  précis  et  rigoureux  dans  l'exposition,  au  point  de 
repousser  toute  élégance,  à  moins  qu'elle  ne  résulte  de  la  sim- 
plicité des  moyens  et  de  l'élévation  des  idées.  Circonspect  dans 
ses  déductions,  il  procède  toujours  des  faits  positifs  et  d'après 
des  raisonnements  rigoureux  :  sachant  créer  des  hypothèses  vrai- 
semblables sans  les  prendre  pour  des  vérités  absolues  ;  appréciant 
avec  justesse  chaque  fait,  chaque  idée,  il  nedédaignepasde  suivre 
patiemment  les  détails,  pour  se  lancer  ensuite  dans  des  régions 
plus  élevées.  Buffon  n'est  pas  moins  ingénieux ,  mais  dans  un 
autre  ordre  d'idées  ;  il  ne  cherche  pas  tant  à  créer  et  à  multi- 
plier par  lui-même  les  faits  d'observation ,  qu'à  en  saisir  toutes 
les  conséquences  ;  et  il  élève,  sur  une  base  étroite  en  apparence, 
un  édifice  grandiose.  Il  ne  s'arrête  pas  à  des  détails  techni- 
ques, ni  à  des  divisions  systématiques  ;  et,  dans  $on  vol  hardi  à 
travers  des  espaces  inconnus,  il  s'égare  parfois,  mais  il  sait 
tirei*  la  vérité  de  ses  erreurs  mêmes  ;  il  n'achève  rien ,  mais  il 
commence  tout.  Linné  ,  avant  de  réformer  les  idées,  réforma 
le  langage,  en  donnant  une  nomenclature  claire  et  simple,  où  le 
genre  est  indiqué  par  le  nom ,  et  l'espèce  par  l'adjedtif.  Outre 
la  dénomination  des  végétaux,  il  fallait  offrir  un  moyen  simple 
et  commode  de  trouver  le  nom  d'une  plante  décrite,  et  de 
classer  un  végétal  nouveau  ;  o'est  à  quoi  il  arriva  par  le  sys- 
tème sexuel  :  système  artificiel ,  qu'il  avouait  lui-même  n'être 
pas  celui  de  la  nature  ;  mais  il  exeita  tant  d'étonnement ,  que 
personne  ne  s'aperçut  que  sa  clasAfication  zoologique  reposait 
sur  des  principes  différents.  La  classification  zoologique  qui  fut 
établie  en  1797,  et  complétée  en  1818  par  Geoffroy  Saint- 
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llilaire  et  par  Cuvier,  ne  fit  que  rectifier  et  développer  celle  du 
naturaliste  suédois.  Soo  système  de  botanique  est  encore  aujour- 
d'hui suivi,  concurremment  avec  celui  de  Laurent  de  Jussîeu. 

Dès  17Ô8,  Bernard  de  Jussieu  établissait  à  Trianon  un  jardin 
où  les  plantes  étaient  classées  par  groupes  naturels ,  d'après 
lesquels  il  cherchait  à  résoudre  le  problème  final  de  la  nature. 
Après  lui,  Laurent  de  Jussieu  appliquait  à  tout  le  règne  végétal 
le  système  de  son  oncle  ^  dans  Touvrage  intitulé  Genres  des 
pkmtes  (1789),  en  faisant  consister  la  valeur  des  genres  et 
des  espèces  dans  la  réunion  de  plusieurs  caractères  naturels. 
Adanson ,  élève  de  Jussieu  et  de  Réaumur,  fit  VHUUAre  natu- 
relle du  Sénégal,  Il  donna  la  première  description  exacte  du 
baobab ,  et  des  arbres  qui  fournissent  la  gomme  arabique.  Il 
disposa  les  familles  des  plantes  d*après  un  système  opposé  à 
t^ul  de  Linné,  en  se  fondant  sur  Tobservation.,  non  pas  de  quel- 
ques caractères  seulement ,  mais  de  leur  ensemble  :  bientôt  il 
«'aperçut  que  ce  système  pouvait  s'appliquer  à  tous  les  êtres, 
et  former  une  encyclopédie  de  la  nature.  11  présenta  donc  à  l'A- 
cadémie (1775  )  le  projet  de  son  ouvrage ,  qui  devait  renfermer 
en  yingt-sept  volumes  «  Tordre  universel  de  la  nature,  ou  mé- 
thode naturelle  comprenant  tous  les  êtres  connus,  leurs  qualités 
matérielles  et  leurs  facultés  spirituelles,  ainsi  que  leurs  rap- 
ports. »  On  Fadmira,  mais  Ton  jugea  l'entreprise  impossible  ; 
il  resta  donc  pauvre  et  à  Técart  avec  ses  projets  ;  et  lorsque  le 
nouvel  Institut  national  Fappela  dans  son  sein ,  il  répondit  qu'il 
ne  pouvait  se  rendre  aux  séances,  faute  de  souliers. 

Oiarles  Bonnet  (  1730  1793),  croyant  que  rien  ne  se  fait  par 
bond  dans  la  nature  ',  s'appliqua  à  saisir  Tenchaînenient  des 
faits  :  mais  il  prétendit  le  trouver  dans  des  formes  apparentes, 
au  lieu  de  l'entrevoir  dans  ces  transitions  dont  la  nature  se  ré- 
serve le  secret. 

A  la  fin  du  siècle,  la  botanique  fut  étudiée  avec  passion.  Des 
fleurs  et  des  arbres  de  latitudes  lointaines  enrichirent  les  jar- 
dins et  les  forets.  L'arrivée  d'un  arbuste  ou  d'une  fleur  était 

*  C^est  Linné  <|iii  avait  dit  avant  M.  Konnet  :  In  natura  non  datur 
Ml  lus. 
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fêtée  comme  autrefois  celle  des  galions  chargés  de  l'or  tlii  Mexi- 
que. La  Société  LiDuéenne  fut  fondée  en  Angleterre,  et  ne  se 
montra  pas  indigne  de  son  nom.  Smith,  son  président,  trouva 
plusieurs  espèces  nouvelles  ;  Acton,  beaucoup  plus  encore.  Le» 
etosses  riches  prirent  du  goût  à  cette  science.  L'Allemand 
Hedwig,  et  après  lui  Micheli,  reconnurent  les  organes  sexuels 
des  cryptogames  ;  Roth  trouva  ceux  des  cryptogames  aquati- 
ques, et  Hoffmann  ceux  des  algues,  dont  le  Suédois  Acarius 
compléta  l'histoire.  Boston  et  Dickson  étendirent  la  connais- 
sance des  cryptogames  ;  l'Espagnol  CavaniUes  donna  un  beau 
travail  sur  les  plantes  monadelphes.  La  chimie,  grâce  à  ses  pro- 
grès, fut  appliquée  à  la  botanique  ;  et  Priestley,  Senebier>  In- 
genhous,  Théodore  de  Saussure,  Crell^  Lavoisier,  Duhamel,  ex- 
pliquèrent, à  l'aidé  d'expériences  suivies ,  la  respiration  des 
feuilles,  comment  elle  purifie  l'air,  et  augmente  dans  la  plante 
la  masse  de  carbone  soustraite  à  l'atmosphère.  Duhamel  fit 
une  découverte  très-féconde,  en  reconnaissant  que  les  nouvelles 
couches  s'ajoutent  dans  les  arbres  entre  le  vieux  bois  et  l'é- 
corce.  Dupetit-Thouars  soutint,  au  contraire,  que  la  plante 
s'accroît  dans  le  sens  vertical,  et  que  son  germe  est  le  bouton, 
véritable  individu  qui  pousse  ses  racines  jusqu'à  celles  de  la 
plante  ;  théorie  reprise  et  développée  par  M.  Gaudichaud.  D'au- 
tres étudièrent  l'organisation  végétale;  et  Schuhe  a  prétendu 
démontrer  l'analogie  entre  l'impulsion  circulatoire  des  liquides 
dans  les  plantes,  et  le  système  nerveux  central  dans  les  animaux 
supérieurs.  On  constata  aussi  la  fécondation  des  plantes  qui. 
n'ont  en  apparence  ni  fleur  ni  fruit  ;  et  d'importantes  monogra- 
phies, des  recherches  ingénieuses  sur  la  géographie  végétale , 
éterniseront  les  noms  de  Schow ,  de  Brown  ,  de  Morren ,  de 
Moris ,  etc. 

Il  était  cependant  réservé  à  un  poète  de  faire  connaître  les 
lois  intimes  de  l'organisation  des  êtres.  Selon  Goethe^  la  feuille 
est  l'organe  fondamental  de  la  plante  ;  les  bractées ,  le  calice  , 
la  corolle,  les  étamines  et  le  pistil  (Sien  sont  que  des  modifica- 
tions. Au  moment  de  la  gernlinatlli^  la  plupart  des  végétaux 
présentent  deux  feuilles  séminales  ou  cotylédons ,  qui,  destinés 
à  nourrir  la  plante,  disparaissent  bientôt  -,  mais  les  organes  qui 


1M  H18T011B  MATUBBLLt..,  f^  *^' 

.  M  «dév«loppeut  ensuite  si  variée  ne  bmH  i^ua  àm  eotylédou. 
tnasConnés.  Ils  se  déploient  d'ab<»ë  en  fêuUtei  qui  a^Mient, 
en  nanière  de  poumons,  Tair  qui  modiûe  lea/Buea  distribués 
daoi  leur  intérieuc.  Mais»  vers  le  sommet  d»  Ta»»  ou  dea  ra* 
maauK,  les  feuilles  diminuent  de  volume;  ellea  ae  oontraotait, 
eraa  transforment  en  bractées.  Gelles-d,  tantôt  iaoléea,  tànidt  en 
eetele«  se  modifient  en  formant  le  calice;  puis lea  pétaka  de 
la  eorolle  en  proviennent ,  et  se  réduisent  ensuîle  ea  temiaes. 
Ijù  jjistil  lui-même  est  une  nouvelle  métamorphoae  de  la  feuille  ; 
et,  à  son  eut  de  développement  complet,  il  constitue  le^firuit. 
Kafin  remlnryon  s'entoure  dans  la  semence  d'enveloppes  qui, 
selon  Goethe,  sont  encore  desfeuiUes  modifiées.  Personne  n'a- 
vaitAit  attention  à  cette  théorie  du  poète,  juaqu*au  moment 
où  le  Genevois  de  Candolle,  dans  le  mois  où  mourut  Linné,  la 
démontra  scientifiquement;  et,  sansconnaUre  son  ouvrage,  il 
le  «tompléta  en  trouvant  la  loi  de  syméMe.  Aaqntèmeaitîfidel 
de  Linné,  de  Candolle  préféra  celui  de  Jpssîeu ,  plus  ratiomiel 
et  plus  naturel,  en  se  fondant  non  plus  sur  la  resaemMakiee 
d'une  seule  partie  de  l'organisme,  mais  sur  les  caractères 
essentiels  des  plantes,  et  en  démontrant  que  les  propri^s 
médicinales  sont  communes  dans  les  individus  de  la  mène 
famille  <.  La  nature  a  créé  tous  les  êtres  d'après  un  plan 
symétrique,  bien  qu'elle  le  conserve  rarement.  £lle  a  varié  les 
fleurs,  dont  le  nombre  est  si  grand,  pour  des  motifs  qui  nous 
sont  inconnus. 

^ .  .Ces  lois  ont  été  appliquées  à  la  botanique  par  Nées  d'JÊsem- 
bèbk,  Rœper,  Martins,  Auguste  de  Saint-Hilaire,  et  Gaudi- 
chaud;  à  la  zoologie,  par  Oken,  Carus,  Geoffroy  3aint  Hilaire, 
et  Serres. 

Abraham  Gottlieb  Werner  passe  pour  le  fondateur  de  la  géo- 
logie. 11  érigea  en  tliéorie  la  formation  de  la  croûte  terrestre,  et 

*■  De  Candolle  ajouta  /dans  la  réimpression  de  la  Fhre  française  At 
Lamarck,  2,000  espèces  aiiK  2,700  déjà  enregistrées,  en  expliquant, 
date  une  introduction  fort  atUe ,  les  récentes  conquêtes  et  les  géoérali- 
utioDs  de  la  science.  Dans  le  Prodromus  sysiemaiis  vegetalis,  il 
étuttie  la  distribution  des  végétaux  sur  le  globe. 
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distribua  le  premier  les  terrains  selon  leur  antériorité  relative  : 
terrains  primitifs  jsaos  vestige  de  corps  organisés ,  terrains  de 
transition,  roches,  terrains  d'alluvion.  Il  les  attribue  à  la  préci- 
pitation dans  un  liquide,  sans  en  excepter  les  marbres. et  les 
basaltes.  De  là  Técole  des  neptuniens,  combattue  par  les  vul- 
caniens,  qui  finirent  par  triompher,  lorsque  Desmarets  eut  dé- 
montré que  les  montagnes  de  l'Auvergne  sont  volcaniques. 
Cronstedt,  Bergmann,  Ignace  Born,  Kirwan,  classèrent  les  fos- 
siles selon  la  décomposition  chimique. 

Carburi ,  de  Céphalonie ,  inventa  la  meilleure  manière  de 
fondre  le  fer,  et  s'en  servit  pour  les  canons  avec  lesquels 
Knio  bombarda  Tunis  ;  il  enseigna  aussi  l'emploi  d'un  papier 
incombustible,  pour  l'artillerie.  Jean  Arduino,  de  Vérone,  se 
mit  à  travailler  dans  les  mines  de  Clausen,  pour  étudier  la 
métallurgie  et  la  minéralogie.  Maison  manquait  de  guides, 
et  ses  Observations  sur  la  constitution  physique  des  Alpes 
vénitiennes  furent  le  premier  ouvrage  géologique.  11  y  établit 
la  bisection  des  roches  ignées  et  sédimentairés,  et  distingua 
celles  qui  sont  cakinabks  ou  de  sédiment ,  et  celles  qui  sont 
vitrifiables;  il  indiqua  que  les  dépôts  de  métaux,  qu'il  re- 
gardait comme  des  sublimations  qui  accompagnent  la  formation 
des  porphyres  et  des  autres  productions  ignées,  se  trouvaient 
le  plus  communément  sur  la  limité  entre  ces  deui  espèces.. 
Le  poëte  Boccace  avait  observé  que  la  montagne  de  Certaldo, 
son  pays  natal,  abondait  en  coquilles  marines.  Targioni,  se 
trouvant  en  cet  endroit,  se  mit  à  recueillir  des  testacés  fossiles, 
et  se  prit  de  goût  pour  cette  science,  dont  il  s'occupa  beaucoup 
dans  son  Voyage  en  Toscane.  Hamilton,  ambassadeur  d'An- 
gleterre à  Naples,  étudia  aussi  avec  passion  les  phénomènes 
naturels,  si  nombreux  dans  le  midi  de  l'Italie,  et  en  rendit 
compte  à  la  Société  royale  de  Londres  (  1766-1779  ),  puis  dans 
des  ouvrages  à  part  (  Campi  Phlegrœi,  1776).  Il  eut  pour  col- 
laborateur Joseph  Gioeni,  de  Catane,  qui  publia  la  Lithologie 
vémvienne,  pleine  de  théories  et  d'hypothèses  qui  furent  alors 
très-applaudies.  Dolomieu  (17iK)-1801)  examina  la  conforma- 
tion des  montagnes  de  l'Italie  depuis  le  phare  de  Messine  jusque 
dans  la  Rhétie,  ainsi  que  les  divers  matériaux  employés  dans 
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les  monoinents  dont  Tltalie  est  couverte.  11  accompagna  Bona- 
parte en  Egypte  ;  et,  fait  prisonnier  à  son  retour ,  il  écrivit,  dans 
les  horribles  cachots  de  Naples,  la  Philosophie  minéralogique. 

TiCs  anciens  avaient  entrevu  que  certaines  substances  natu- 
relles sont  disposées  à  revêtir  constamment  certaines  formes; 
et  Pline  décrit  celles  du  quartz  et  du  diamant.  On  fit  peu  :de 
cas  de  cette  observation,  et  ce  ne  fat  qu'après  de  lon^  siècles 
que  Linné  vint  indiquer  les  formes  cristallines  de  plusieurs 
substances;  et  il  en  crut.le  caractère  tellement  absolu,  qu'il  admit 
pour  chaque  sel  une  forme  particulière.  Rome  de  l'Isle  (  Traité 
de  Cristallographie,  1772)  constata  la  constance  des  angles  des 
cristaux  ;  et  il  conçut  l'idée  de  réduire  les  diverses  formes  cris- 
tallines à  une  seule,  appropriée  à  chaque  substance,  et  modifiée 
par  des  lois  géométriques  rigoureuses.  Quand  Berginann  eut 
découvert  qu'au  moyen  du  clivage,  on  pouvait  mécanique- 
ment dégager  la  forme  primitive  et  fondamentale  des  miné- 
raux, la  minéralogie  cessa  d'être  une  Histe  de  noms,  un  catalogue 
de  pierres  ;  elle  devint  une  science  extrêmement  féconde  es 
faits  et  en  applications.  Bergmann  n'en  déduisit  pas  de  règles 
générales  ;  mais  dans  le  même  temps  Hauy,  en  essayant  de  ra- 
juster un  cristal  qui  s'était  brisé  en  tombant,  parvint  à  déter- 
miner les  règles  constantes  de  la  superposition  des  lamelles, 
de  telle  sorte  que,  les  formes  primitives  une  fois  connues,  il  est 
possible  d'indiquer  les  formes  dérivées.  En  s'aidant  de  la  chi- 
mie, il  approfondit  la  connaissance  des  molécules  primitives,  et 
arriva,  au  moins  en  grande  partie,  à  déterminer  un  solide  qui, 
ajouté  à  lui-même  selon  trois  dimensions  et  avec  certaines  lois, 
reproduirait  le  cristal  avec  toutes  ses  modifications. 

Dès  lors  on  eut  une  règle  sûre  pour  distinguer  un  minéral 
d'un  autre.  Le  goniomètre  réflecteur  dé  Wollaston  permit  de 
vérifier  sur  un  fragment  la  forme  d'un  cristal;  l'optique  dé- 
montra que  la  lumière  se  modifie  à  travers  les  formes  cristal- 
lines; enfin,  l'analyse  chimique  fournit  le  moyen  de  classer  les 
minéraux  plus  rigoureusement  que  la  cristallographie. 

Presque  à  la  même  époque  que  AVerner,  Lehman  et  Rouelle 
avaient  distingué  les  premiers  les  terrains  en  primitifs,  c'est-à- 
diia  en  roches  où  a\)Oi\A^v\\  Wç>  méUiux ,  et  en  secondaires,  dé- 
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pots  des  eaux  et  débris  organiques.  Cette  classification  fut  eu- 
suite  développée  parles  travaux  de  Deluc,  Saussure^  Dolo- 
inieu,  etc. 

Broccln\deBassano, examina rétat  physique  du  sol  de  Romet 
et  décrivit  quelques  localités  de  FJtalie,  surtout  les  collines  con- 
cliyliacées  subapennines.  Il  prépara  ainsi  une  donnée  certaine  à 
ses  successeurs  pour  établir  la  formation  contemporaine  des 
terrains  tertiaires,  non  d'après  leur  gisement,  mais  d'après  la 
ressemblance  des  corps  organiques  qu'ils  contiennent.  !Nicolaa 
Covelli  fit  d'importantes  découvertes  sur  la  nature  des  produc- 
tions volcaniques.  La  doctrine  wernérienne  de  l'origine  neptu- 
nienne  fut  combattue  par  Ardouin  et  par  Marzari,  qui,  en  exa- 
minant le  Tyrol,  prouva  l'origine  volcanique  des  granits,  ainsi 
que  leur  apparition  postérieure  aux  calcaires  secondaires  et 
même  à  la  craie ,  et  démontra  le  passage  graduel  dés  granits  au 
syénite  et  au  porphyre  pyroxénite.  Les  observations  faites  près 
du  village  de  Predazzo  devinrent  un  sujet  d'étude  pour  tous  les 
géologues;  et  Humboldt  leur  trouva  des  analogues  jusque  dans 
la  Mongolie.  Saussure,  qui  fonda  la  science  de  l'hygrométrie, 
et  établit  des  stations  météorologiques  sur  les  plus  grandes 
hauteurs,  traversa  quatorze  fois  les  Alpes,  pour  réduire  la  géo- 
logie à  l'état  de  science  d'observation  >.  Léopold  de  Buch  ibtro- 
cluisit  dans  la  géologie  l'idée  de  formations  locales  et  générales  ; 
il  considéra  chaque  accident. local  selon  les  qualités  internes  et 
externes,  et  selon  la  relation  avec  le  tout.  Alex,  de  Humboldt 
appela  l'attention  sur  l'idée  d'une  loi  de  direction  unifontie  dans 
toute  la  structure  de  la  terre,  en  indiquant  la  polarité  des  diffé- 
rentes roches. 

Mais  le  grand  pas  de  cette  science  consista  dans  la  théorie  des 
soulèvements,  déjà  pressentie  par  quelques  savants  »,  puis 

■  Il  faut  ajouter  à  ces  travaux  ceux  de  Pallas,  de  Lamarck,  Patrin, 
(ire^înouj^li ,  Granville  Pcnn ,  Conybeare ,  Phillips ,  Buckland ,  Murchi-^ 
s')n,  t'orbes,  Fleming,  etc. 

^  On  peut  constater  chez.  Vallisnieri  à  quel  point  la  géologie  en  était 
ai  rivée.  Kn  parlant  «  des  corps  marins  qui  se  trouvent  sur  les  monta- 
giK'K ,  cl  (ic  rétat  du  monde  avant,  pendant  et  après  le  déluge,  »  il  s*a- 
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exposée  par  de  Ituch,  et  réduite  en  formule  par  M.  Élie  de 
BMumont.  L*ordre  dans  lequel  les  couches  de  ftédimentont  été 
superposées,  la  stratification,  la  nature  des  terrains  traversés  ^u 
réunis  par  les  roches  en  éruption,  les  débris  organiques  qui  se 
trouvent  disséminés  dans  certains  terrains,  révèlent  l'époque 
des  formations  successives.  L'application  des  preuves  botaniques 
et  zoologiques  imprime  à  la  g^logieune  direction  scientifique. 
Cest  à  Taide  de  la  théorie  du  feu  central  que  l'on  expliqua  les 
soulèvements. 

Cependant  la  chaleur  centrale  est  aujourd'hui  contestée,  et 
Ton  explique  autrement  la  formation  de  la  croûte  du  globe. 
De  même  que  dans  le  siècle  passé  on  s'était  servi  des  lois  de 
la  physique  pour  arriver  à  l'histoire  primitive  du  globe  et  à  sa 
tranrformation  future,  de  même  on  y  applique  aujourd'hui  les 
lois  de  la  chimie,  tout  en  respectant  davantage  la  cause  première. 
Le  feu  et  Feau  avaient  cessé  d'agir,  et  la  croûte  terrestre  se  eon- 
solidiiiten  renfermant  le  feu  central  ;  mais  une  mer  sans  limites 
la  couvrait,  quelques  Iles  seulement  s'y  dressaient  çà  et  là,  et  ti- 
raient leur  chaleur,  non  du  soleil  voilé  de  brouillards,  mais  de  la 
flamme  intérieure.  Sous  cette  atmosphère  brûlante,  surchargée 
de  vapeurs  aqueuses  et  d'acide  carbonique,  déchirée  à  chaque 
instant  par  la  foudre,  dénuée  d'oxygène,  aucun  animal  n'aurait 
pu  vivre,  à  Texception  des  polypes,  des  mollusques,  etc.,  dans 
la  mer.  Mais  la  végétation  déploie  une  activité  immense  ;  et  les 
tles  asséchées  se  couvrent  de  plantes  vasculaires  d'une  organisa- 
tion simple  et  d'une  croissance  rapide,  de  prèles  colossales,  de 
fougères  arborescentes,  de  palmiers  luxuriants,  etc.  Leur  vie 
décompose  une  énorme  quantité  d'acide  carbonique  et  d'eau, 
pour  en  fixer  Thydrogène  et  le  carbone  ;  enfin,  Tair  se  purifie. 

perçoit  que  les  difTérentes  hypothèses  sur  la  manière  dont  les  débris  fos- 
siles auraient  été  abandonnés  par  les  eaux  sur  les  hauteurs,  ne  peuvent 
se  soutenir;  mais  il  ne  sait  en  donner  une  explication  satisfaisante.  Il 
soupçonne  cependant  que  la  cause  en  doit  être  attribuée  à  d'autres 
déluges  qu^à  celui  de  Noé,  si  surtout  il  est  vrai  qu^on  ne  trouve  pas, 
parnii  ces  débris,  d'ossements  humains.  11  croit  que  ces  débris  sont  plus 
aiboDdants  dans  les  montagnes  voisines  de  la  mer,  et  de  peu  d*élévation» 
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en  s'emparant  de  l'oxygène,  et  ràpparition  de»  animaux  devient 
possible.  Alors  survient  une  révolution  sur  la  face  de  la  terre, 
et  les  dépôts  immenses  dé  ces  végétaux  sont  ensevelis  et  con- 
vertis en  charbon  fossile  (  houille),  par  la  pression  des  couches 
superposées  et' par  la  chaleur  du  globe  '.  A  cette  révolution 
succèdent  d'autres  âges  géologiques ,  d'autres  journées  de  la 
création  :  les  îles  s'agrandissent,  la  surface  du  globe  se  peuple 
d'abord  de  reptiles  gigantesques,  vivant  dans  une  atmosphère 
encore  impure,  qui  s'assainit  peu  à  peu  par  la  précipitation  des 
calcaires,  et  par  l'action  mcessante  des  végétaux.  Ënfhi  appa- 
raissent les  insectes,  les  oiseaux,  les  mammifères,  se  rappro- 
chant, à  chaque  nouvelle  révolution,  de  leurs  formes  actuelles; 
et  en  dernier  lieu  l'homme,  roi  de  la  création. 

Mais  comment  l'homme  fut-il  produit?  quand  et  comment 
naquirent  les  autres  animaux  ?  Toutes  les  espèces  furent-elles 
formées  tout  à  coup,  ou  provinrent-elles  d'un  germe  unique  qui 
se  serait  graduellement  transformé  en  un  nombre  infini  d'es- 
pèces .î* 

Ces  questions  sont  du  domaine  de  la  zoologie ,  science  qui 
dut  beaucoup  au  Modénais  Spallanzani,  qui  étudia  la  généra- 
tion, la  respiration  et  particulièrement  la  reproduction  de 
quelques  membres,  dans  les  animaux  à  sang  froid.  Il  étudia  les 
animaux  infusoires,  et  démontra  qu'ils  provenaient  aussi  de 
germes.  Linné,  Fabricius,  Millier,  le  Sicilien  Poli>  avaient 
donné  l'impulsion  à  la  zoologie  systématique  ;  Daubenton,  Vicq- 
d'Azyr,  Gainper,  Lyonnet,  Tremblay,  avaient  étudié  Torga- 
nisation   des  animaux;  Bonnet,   Réaumur,  Buffon ,    leurs 


'  On  a  calculé  que  la  Pensylvanie  seule  contient  600  billion»  de  ki- 
logrammes de  houille.  En  supposant  que  le  rest»  du  monde  en  con- 
tienne seulement  mille  fois  autant ,  nous  aurons  600,000  billions.  Si 
le  carbone  entrait  pour  deux  tiers  seulement  dans  la  compositloii  de 
ce  charbon ,  il  y  en  aurait  400  billions  de  kilogrammes.  II  faudrait  pour 
le  transformer  en  acide  carbonique,  un  trillion  de  kilogrammes  d'oxy- 
gène, et  le  gaz  acide  carbonique,  produit  pèserait  un  trillion  4,000,000 
liiliion8  de  kilogrammes.  L'importance  attribuée  à  Taction  des  végétaux, 
dans  les  premières  journées  de  la  création ,  n'est  donc  pas  excessive. 
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mœurs;  Hutl'oii,  Linné,  BoDuet,  avaient  formé  une  zoologie  gé- 
nérale. Les  idées  de  ^'i(;q  d'Azyr,  aussi  solides'  que  bien  ei- 
priinées,  s'élevèrent  parfois  jusqu'à  Tanatomie  philosophiqse. 
Pallas  répandit  sur  tous  ces  objets  une  grande  lumière  par  ses 
nombreux  voyages ,  et  par  ses  beaux  travaux  sur  la  classifieatioD 
des  infusoires  et  des  zoophytes,  sur  Fanatomie  des  vertëbté», 
sur  la  paléontologie.  Le  nombre  des  espèces  connues  depuis 
Linné  fut  plus  que  quadruplé.  L'Australie  en  fournit  d*étranges, 
même  des  classes  entièrement  nouvelles ,  comme  les  marsu- 
piaux ;  et  les  admirables  descriptions  données  par  les  Anglais 
GouldfOweu,  Waterhouse,  Jardin,  Lowe,  Smith,  Darwin,  ainsi 
que  les  acquisitions  continuelles  des  musées,  accrurent  tellement 
le  domaine  de  la  science,  qu'il  fallut  former  des  genres  nouveaw 
et  modiGer  les  clafssiiications.  Force  fut  donc  d'étudier  la 
conformation  intérieure  des  animaux  et  de  s*appuyer  ainsi  sur 
l'anatomie  comparée ,  unique  moyen  de  connaître  la  véritable 
nature  des  débris  des  espèces  qui  ont  péri.  Adoptant  la  mé- 
thode physiologique ,  on  étudia  les  développements  sucœssifr 
des  animaux,  ainsi  que  la  série  des  modifications  par  lesquelles 
l'organisme  se  simplifie  dans  les  êtres  inférieurs  :  ce  ne  fut 
point  sur  des  cadavres  que  l'observation  s'exerça,  mais  sur  les 
êtres  vivants,  les  insectes,  les  mollusques  et  les  annélides.  Les 
travaux  de  Lacépède  sur  les  cétacés ,  les  reptiles  et  les  poissons, 
ont  encouragé  la  science.  Éverard  Home  porta  ses  recherches  sur 
l'anatomie  comparée  ;  Meckel  le  surpassa  comme  zootomiste, 
et  fonda  la  tératologie,  développée  par  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire.  RudolpJii ,  indépendamment  de  l'anatomie  comparée, 
mit  au  jour  un  ouvrage  immortel  sur  les  entozoaires  ;  Huber, 
de  Genè\'e,  prit  rang,  quoique  aveugle,  parmi  les  meilleurs  ob- 
servateurs. Ou  doit  à  Latreille,  le  prince  des  entomologistes, 
la  partie  relative  aux  insectes  du  Règne  animal  de  Cuvier  ;  rien 
de  plus  admirable  que  les  travaux  d' Khrenberg  sur  les  infusoires. 
George  Cuvier  (1769-1832  ),  observateur  infatigable,  doué  de 
connaissances  encyclopédiques,  créa,  à  l'aide  de  l'anatomie  com- 
parée, la  paléontologie,  et  fonda  une  classification  nouvelle. 
Dans  la  première ,  il  mit  à  profit  le  grand  principe  de  la  subor- 
dination des  or^iaixesvU  s'en  tint  toujours  aux  faits  positifs  plus 
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qu'aux  principes,  et  dédaigna  les  hypothèses.  11  détacha  Tana- 
tomie  comparée  (je  la  physiologie  :  il  en  augmenta  la  précision 
et  la  régularité ,  et  cela  non-seulement^  en  trouvant  des  faits 
nouveaux,  mais  en  examinant  de  plus  près  les  anciens.  Ainsi,  il 
prit  pour  bases  de  la  zoologie  philosophique  la  structure  ana- 
tomique  et  les  fonctions  physiologiques ,  en  fondant  les  grandes 
divisions  sur  les  caractères  généraux  de  rorganisation>, 

Cuvier  considère  tout  être  vivant  comme  créé  pour  une  fin , 
et  pourvu  d'organes  propres  à  l'atteindre.  11  en  résulte  pour  lui 
que  chaque  animal  forme  un  système  complet  en  soi ,  et  que 
toutes  ses  parties  sont  tellement  liées  entre  elles,  que  Tune 
d'elles  ne  saurait  se  modifier  sans  que  les  autres  ne  s'en  res- 
sentent. En  établissant  cette  loi  de  la  corrélation  des  parties,  fl 
nia  la  continuité  admise  par  d'autres  dans  Téchelle  des  êtres , 
et  marqua  des  limites  précises  entre  les  quatre  grandes  classes 
des  vertébrés.  Avec  quelques  os,  Cuvier  parvint  à  reconstruire 
des  espèces  perdues,  et  révéla,  pour  ainsi  dire,  tout  un  monde 
d'êtres  nouveaux  (antédiluviens),  à  formes  gigantesques,  étran- 
ges. Ses  Recherches  sur  tes  ossements  fossiles  et  son  Discours 
sur  les  révolutions  du  globe  sont  des  monuments  impérissables. 
En  rapprochant  de  l'ostéologie  des  espèces  vivantes  celle  des 
espèces  éteintes,  Cuvier  réussit  à  recomposer  cent  soixante-huit 
animaux  vertébrés  qui  constituent  cinquante  genres,  dont 
quinze  sont  nouveaux  ;  Mantell ,  Buckland ,  Hibbert,  Agassiz , 
Brongniart ,  ont  augmenté  ce  nombre  depuis ,  au  point  de  faire 
croire  que  les  espèces  éteintes  n'étaient  pas  en  moindre  quantité 
que  celles  qui  existent  aujourd'hui. 

Les  végétaux  fossiles  furent  étudiés  d'après  la  même  méthode. 
Brongniart  eu  donna  Thistoire  générale;  Stemberg  publia  la 
Flore  du  monde  primitif^  Lindley  et  Hutton,  la  Flore  fossile 
d'Angleterre;  Cotta,  les  Fougères  de  Chemnitz,  en  Saxe,  etc. 

Lamarck,  que  la  botanique  conduisit  à  enseigner  la  zoologie, 
après  avoir  donné  la  Flore  française ,  publia  le  Système  des 
invertébrés  et  la  Philosophie  géologique  :  dans  le  premier  ou- 

>  Suivant  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Tunité  de  composition  et  l'ioégalité  do 
développement  sont  les  deux  grandes  lois  de  la  zoologie. 
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fnge ,  il  offre  une  classifieatioii  wMtuoâl^a»  ém 
fériean  du  règne  animal,  et  traite  ncieDtKiqdeÉliiht,  i 
la  ^citioB  suprême  de  la  variabilité  dea 

^JDéjà  Aristote  avait  signalé  le  défeb^ipemeat 
IVcvf  ,^  les  anatemistes  s'étaient  attàehéa  à  aiilm  ranrrhMfc 
Mnt  «ueeesstf  de  Tembryon  et  du  foetus.  Hanray  dit  que  tout 
animal  provenait  d'un  œuf  :  tous  les  ellorti  s^nppihiuigait  i 
déeràvrir  Comment;  et  Hunter  démontra ^  pur  aeiiéliidflB  sur 
le'placenta,  Tutérus  et  le  chorion,  que  rovologid  ImoBaiiM  ri- 
valise d'intérêt  avec  celle  des  oiseaux. 

Ontsomprit^  en  avançant,  que  les  anùnauK  iattriiani  pou- 
vaient  serw  à  expliquer  la  structure  de  rtoiuiie  ;  «S  qriaad 
GMdien  et  Ehrenbeirg  eurent  trouvé  moyen  d*ii4eeler  les  in- 
fàsoires  en  colorant  le  liquide  dont  ils  se  nimrrimmt,  ob  pot 
étudier  ces  insectes.  En  partant  de  ce  degré»  oa  établît  mi  pt> 
raJDèle  entre  le  perfecttonnement  graduel  dororganiMiaB  des 
Mpbryons  dans  les  animaux  snpéneun ,  «t  ies' 
«OReiH>ondantes  dans  les  invertébrés^  évolution^ 
dans  le  premier  cas,  devenues  fixes  dans  les  aatrae. 

Cest  en  généralisantles  faits  nombreux  recueillis  pur^eesdivérs 
observateurs,  que  Ton  parvint^à fonder  la  partie  philosophique  de 
Tanatomie,  autrement  dit  roi^anogénte  animale.  Cette  jMâence 
a  pour  objet  de  rechercher  commentl'hemme-se  fonne  de  Toeuf, 
en  passant  par  des  états  intermédiaires  d'organisation  qui, 
transitoires  dans  les  animaux  supérieurs,  soat  permanents 
chez  les  animaux  inférieurs  de  l-échelie  zoologiqiie. .  Geoffroy 
Saint-Hilaire  rechercha  les  ressemblances  >,  et  entreprît  de 
lottgs  travaux  dans  le  but  d'arriver  à  une  formule  nouvelle  des 
earactères  généraux  des  êtres ,  en  portant  son  attention  sur  les 
diverses  périodes  de  développement^des  oiganes,  «t  en  s'atta- 
chMit  à  démontrer  qu'avant  d'être  différents  ^  ils  étaient  analo- 
gie. Il  en  déduisit  l'unité  de  composition  organique ,  le  prin- 
cipe du  développement  inégal,  et  la  loi  de  l'évolution  centripète, 
opposée  à  la  persistance  du  germe  :  théorie  qui  avait  prévalo 
dans  le  siècle  précédent.  Une  série  d'espèces  animales,  de  fœtos 
à  des  âges  différents,  d'états  anormaux  et  pathologiques  de 
l'organisation,  sont  ramenés,  dans  ce  système,  à  des  lois  génc- 


MÉDECINE.  217 

raies  et  àTunité  fondamentale  de  la  zoologie.  Ici  donc  4' inva- 
riabilité des  espèces  zoologiques  fait  place  à  la  mutabilité.  En 
résumé^  Torganogénie  est  f  anatomie  comparée  des  formes 
transitoires ,  comme  Tanatomie  comparée  est  en  quelque  sorte 
Terabryonogénie  des  formes  permanentes. 

Ainsi  la  science  s*appûya  sur  une  lor  fondamentale  applicable 
aux  diverses  parties  de  la  zoologie  :  c'est-à-dire  la  progression 
linéaire,  non  pas  simple,  mais  provenant  d'une  double  série, 
dont  les  deux  éléments  viennent  se  rencontrer  en  suivant  une 
direction  opposée.  En  même  temps  que  Lamarck  annonçait 
oe^  loi  de  continuité  ou,  pour  mieux  dire,  dégradation,  Fischer 
proclamait  la  même  chose  ^n  Russie,  sans  savoir  quil  eût  été 
devancé.  Mac  Leay  la  mit  plus  en  évidence  dans  les  Horx  en- 
^omo/o^ica?  (1819);  enfin,  te  botaniste  allemand  Fries  rencon- 
trait la  même  loi  dans  le  règne  végétal.  Or' ce  concours  spon- 
tané de  quatre  savants  célèbres  donnerait  à  croire  que  la  loi 
universelle,  dans  Tordre  de  la  nature,  est  désormais  trouvée, 
et  que  la  zoologie  doit  être  placée  au  rang  de  science  démons- 
trative ;  c'est  ainsi  que  Blainville  a  pu  établir  la  série  animale. 
Puisse-t-on  en  écarter  toute  tendance  au  matérialisme,  et  y  ren- 
contrer un  nouveau  sujet  de  gratitude  pour  cette  sagesse  su- 
prême qui  a  tout  disposé  par  ordre  et  par  mesure! 


ftlEDSaNE. 


La  médecine  s'est  ressentie  successivement  detousles/aux 
pas  comme  de  tous  les  progrès  des  sciences  naturelles  :  astro- 
logique avec  Paracelse  ;  chimique  et  mystique  avec  Van-Hd- 
mont;  exclusivement  chimique  avec  Sylvius;  mécanique  avec 
BoreHi  et  Boerhaave;  enfin,  spiritualiste  avec  Stahl.  Ce  fut  l'o- 
rigine de  la  lutte  entre  les  anciennes  théories  et  les  nouvelles , 
entre  le  système  psychologique  et  le  système  mécanique  et  chi- 
mique. 

IIlàT.    DE  CENT   ANS.    —   T.    IV.  Vi 
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rictlciif.  Ilottiiiaiin  lGOO-1712)  fut  le  premier  qui  la  souniil 
.t  une  ton't'  plus  appropriée  ù  sa  nature  avec  le  solidisine  orga- 
iiitpie.  >lais  comme  la  philosophie  d'alors  répudiait  ce  qui  était 
surnaturel,  on  reconnut  Texistenee  d'un  principe  qui  n'est  ni 
matière  ni  âme,  et  qu'on  appela /orce  vitale.  Sa  nature  restait 
il  rétat  de  mystère  ;  il  suffisait  de  Fétudier  dans  ses  effets  sensi- 
bles, lies  expériences  se  multiplièrent  sur  Texisteiice  et  Pin- 
Jluenee  de  ce  fluide  qui  circule  dans  les  nerfs.  George  Ba^clivi, 
de  Kaguse,  observateur  attentif,  en  arriva  au  solidisine,  divi- 
sant les  maladies  en  trois  classes  :  celles  où  les  solides  ont  une 
énergie  excessive  ;  celles  où  ils  en  ont  peu  ;  enfin,  celles  où  il  y  a 
exubérance  dans  les  uns  et  relâchement  dans  les  autres.  Ces 
théories  manquaient  de  précision,  mais  elles  donnaient  Fimpul- 
sion  à  ces  vues  élevées  sans  lesquelles  on  n'embrasse  pas  l'en- 
semble d'une  science. 

.  Une  certaine  force  fondamentale  des  fibres,  agissant  indépen- 
damment des  esprits  vitaux ,  avait  déjà  été  admise  par  quelques* 
uns  comme  hypothèse  ;  elle  fut  réduite  en  système ,  dit  de  Cir- 
ritabilité,  par  Albert  lïaller,  de  Berne  (1708-t777)  ;  ce  fut  le 
dernier  coup  pjprté  aux  théories  mécaniques  de  Boerhaave.  Il 
trouva,  après  de  longues  expériences,  que,  dans  les  organes  com- 
posés de  fibres  musculaires,  l'irritabilité  opère  incessamment  ;  et 
il  en  exclut  les  nerfs,  dont  la  force  est  subordonnée  à  la  volontc. 
Il  nia  que  ceux-ci  transmettent  les  sensations  en  vibrant  comnu* 
une  corde  de  clavecin ,  attendu  qu'ils  sont  mous,  et  que,  [)usseut- 
ils  osciller,  ils  en  seraient  empfîcbés  par  les  ganglions.  Il  admet 
au  contraire  un  iluide  vital,  dont  l'existence  était  eu  quelque 
sorte  rendue  probable  par  les  expériences  de  Hill ,  de  I.œven- 
hoeclv  et  de  LeJermuller. 

C'est  ainsi  que  lïaller  appela  l'attention  sur  les  forces  fonda- 
mentales de  la  nature  animale,  et  les  trois  systèmes  se  trou- 
vèrent en  présence  :  l'un  niait  l'irritabilité,  l'autre  la  sensibilité; 
un  troisième  liiait  leur  nature  distincte.  L'insensibilité  des  ten- 
dons fut  soutenue  par  Tissot  de  Lausanne,  Moscati  de  Milan,  eî 
Uorsieri  de  Trente,  qui,  le  premier  parmi  les  modernes,  appliqua 
avec  exactitude  l'irritabilité  de  lïaller  à  la  théorie  de  rinflain- 
Jiiation,  en  écaïUuWes  ^\w\o\\ues  hypothèses  de  l'obstruction. 
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Les  disciples  de  Haller  s'étaient  fondés  principalement  sur  ce 
qu'il  ne  se  trouve  pas  de  nerfs  dans  le  cœur,  qui  pourtant  est 
Torgane  le  plus  irritable  ;  naais  Antoine  Scarpa  les  y  montra , 
et  fit  voir  que  lès  muscles  du  cœur  ne  diffèrent  en  rien  des 
autres  muscles  soumis  à  la  volonté. 

Cullen ,  professeur  à  Edimbourg ,  après  avoir  ramené  à  un 
véritable  système  Fétude  des  nerfs ,  assigna  pour  cause  à  la  fiè- 
vre et  à  rinflammation  les  altérations  de  Tirritabilité.  DeTÉcosse 
et  de  rirlande ,  cette  doctrine ,  qui  exclût  les  maladies  humo- 
rales ,  se  répandit  dans  toute  l'Europe.  Vacca  Berlingliieri  ré- 
fute en  partie  Cullen,  en  soutenant  que  les  humeurs  en  mouve- 
ment ne  peuvent  être  soumises  à  la  corruption  que  hors  des 
vaisseaux ,  et  que  les  altérations*  des  corps ,  salubres  ou  nuisi- 
bles, viennent  de  la  réaction  des  solides  sur  les  fluides,  suscitée 
par  une  nécessité  physique. 

Théophile  Bordeu(  1722-1777)  établit  les  bases  de  la  vita- 
lité dans  l'organisme,  en  ouvrant  la  voie  à  Técole  physiologique, 
qui  devait  tant  grandir  en  France.  «  Le  corps  animal ,  dit-il , 
t'st  le  résultat  d'un  concours  d'organes  et  de  parties  qui  cons- 
pirent au  même  but  :  ainsi  la  vie  qui  en  dérive  est  Tensem- 
ble  des  vies  spéciales  des  organes  particuliers;  leur  mutuelle 
fiarmonie  donnera  l'état  normal;  son  dérangement  produira 
l'état  morbide.  Le  cerveau,  le  cœur,  l'estomac,  sont  les  trois 
fondements  de  la  vie;  le  pathologue  doit  donc  porter  son 
attention  sur  les  fonctions  de  ces  organes,  sur  leurs  vices  et 
leurs  perturbations.  »  Bordeu  devança  ainsi  Broussais.  Paul 
Jiàrthez  (1734-180G)  reporta  la  médecine  vers  le  principe 
vital ,  parce  qu'il  voyait  partout  des  forces  sensitives,  des  for- 
ces toniques  et  des  forces  motrices.  I/action  des  médicaments 
résulte  du  mouvement  imprimé  à  ces  forces;  la  chaleur  natu- 
relle est  produite  par  ce  mouvement  ;  la  santé  est  l'exercice 
régulier  des  forces  vitales ,  et  la  maladie  vient  de  leur  défaut 
d'équilibre. 

Cependant  les  découvertes,  la  mode  aussi  donnèrent  naissance 
il  de  nouveaux-  systèmes.  Lorsque  la  chimie  se  fut  renouvelée , 
la  chimiatrie  reprit  vigueur,  et  l'on  voulut  faire  -servir  cette 
sciéHire  de  hase  à  la  théorie  des  maladies.  Mais ,  bien  (^u'ell^ 
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Mairelt  Taetioii  de  la  nature  iur  t»  tbne  Tiviali  cft  tnf^lef 
oorpi  tMMTganiqaes ,  c'était  aller  trop  Un  qpsdÀ  pateDdie 
lit  Mre  expliquer  la  vie.  Lea  pngièÊ  dria  ahiinfe  paranat  aa- 
tatf  d'aliments  à  la  Meltrie  fibof  aovlnfar  W 
La  Genevois  Tronchin ,  vanté  par  lea  eiieyétopédiglÉa» 
fair  le  beau  monde,  inolina  aossi  wê  mUkUDmm^  fl^éfendît 
lliiocnlation  et  fetvorisa  Thygiène  popokin  :  il  voidâit^la  pn- 
liqéa,  et  non  dea  théories.  I/ouvrage  de  CalwBis  (  t7€t>-iaa8) 
(ÊlapporU  du  PhyHqm  et  du  Moraide  fêfomme  }  fttt  tiança 
dana  le  toéase  esprit.  Voyluit  les  philosopiiea  Béf^L^er  le  phjnn- 
i|«ael  les  médecins  le  moral,  il  eratpoovofr  Itaeciiflilier,  «  Àvie 
M  ftire  de  bon  vin,disait^il,  voaarendea  «nhooinM.coArasBta  : 
ai'donek  natoreextérieare  était  leijoora  «lia  iBèf^préfiipriHl^ 
.  «tlhenltés  acquerraient  un  grand  déreloppamept,  imnamtrnflf 
mcBors,  modifiées  par  le  sexe,  par rige,  par  le  tempécament^  pv 
rAmentation,  ponmâoit  devenir  eneÛeMUia  à  TaJdê  de  nâiN- 
tt$B.  »  Voilà  donc  rhomme  réduit  à  Fétal  d'aniaiiri,  ^  téW 
de  plÉDte ,  comme  l'avaient  préebé  lea  fmrjrlopAljBfar,  piéisn 
daiit  le  rendre  par  là  à  sa  dignité  primitive. 

^  Sit6t  qu*on  eut  découvert  Féleetridté,  plusieurs  n^édedna  rap- 
pliquèrent a  la  pl^siologie ,  et  lui  attribuèrent  lea  fonétiona  dont 
on  avait  gratitié  autrefois  les  esprits  vitaux.  La  médecine  en  cs- 
pérabeaueoup,  et  le  Vénitien  Pivati  alla  jusqu'à  croire  qu'os 
pourrait  à  l'aide  de  l'électricité  employer  des  médîcauioata  sans 
les'introduire  dans  le  corps,  rien  qu'en  les  mettant  dans  ks 
l^outeilles  de  Leyde.  D'autres  l'employèrent  avec  raison  dans  la 
paralysie,  contrairement  à  Tavis  de  Hidler.  Girtanner  voalat 
expliquer  l'irritabilité  musculaiM  par  l'action  de  l'oxygène  du 
aang-artériel  et  d'un  double  courant  électrique,  dont  les  nerfe 
sont  les^  conducteurs.  Dutrocbet  demanda  aussi  aux  appareils 
âMiromoteurs  Texplication  des  mystères  de  l'économie  animale. 

A  mesure  qu'on  reconnut  l'importance  de  l'anatoaiie  patho- 
logique, elle  fut  étudiée  avec  plus  de  circonspection  et  d'impa^ 
tialité.  Portai,  dans-  VÂnatonUe  médicale,  avait  ajouté  à  la 
description  des  organes  dans  l'état  naturel ,  ceUe  de  leurs  al- 
térations. C'est  ce  que  fit  ^corè  mieux  Morgagtû  de  Forii 
(  1682-1771  ^,]^i«S8ieraLt  il^odaue.  Il  rechercha  le  siège  et  l!orir 
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gine  des  maux  les  plus  cachés  ;  et,  malgré  la  prolixité  de  ses  his- 
toires, personne  n'avait  encore  aussi  bien  associé  que  lui  Tana- 
tomie  à  la  pathologie  >. 

L'anatomie  ne  fil  pas  de  médiocres  progrès.  Le  Hollandais 
Camper,  qui  périt  dans  la  révolution  de  1787,  démontra  l'exis- 
tence de  Tair  dans  les  cavités  du  squelette  des  diseaux;  il  si- 
gnala aussi  les  variétés  naturelles  de  Tespèee  humaine,  et 
les  caractères  tirés  de  la  conformation  des  os  de  la  tête  et  de 
Tangle  facial,  d'après  lesquels  Blumenbach  classa  ensuite  les 
races  humaines.  Tylor  fit  de  belles  observations  sur  la  structure 
de  Tœil  et  sur  la  cataracte  ;  l'Écossais  Hunter,  sur  Tutérus  dans 
l'état  de  grossesse.  Blanchi,  de  Turin,  opposé  à  Haller,  étudia 
le  foie^  et  engagea  à  ce  sujet  une  controverse  avec  Mascagni. 
Malacarne,  de  Saluées,  porta  son  attention  sur  le  cervelet  hu- 
main, et  reconnut  l'un  des  premiers  l'importance  de  l'anatomie 
comparée,  science  à  laquelle  s'appliqua  aussi  Rezia,  professeur 
à  Pavie.  Une  école  pratique  de  chirurgie  fut  instituée  dans  cette 
ville  par  Antoine  Scarpa  (1767-1882),  du  Frioul.  Il  se  lia  à  Paris 
avec  frère  Côme,  le  célèbre  lithotome  ;  à  Londres  avec  les  deux 
Hunter,  avec  Pott;  et  il  observa  les  injections  opérées  alors  dans 
cette  capitale  sur  les  sujets  lymphatiques.  Félix  Fontana,  qui 
étudia  le  venin  de  la  vipère,  suggéra  au  grand-duc  Léopold 
l'idée  du  musée  physique  de  Florence  ;  et  il  fut  appelé  en  Au- 
triche pour  établir  celui  de  Vienne ,  dont  on  admire  encore  les 
préparations  en  cire. 

Beaucoup  de  médecins,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  pour; 
suivaient  les  investigations  physiologiques  de  Haller.  Les  travaux 
de  Sœmmeringet  de  Monro  sur  le  cerveau  et  la  moelle  épinière, 
de  Vicq-d'Azyr  et  de  Scarpa  sur  l'ouïe  et  l'odorat ,  sont  classi- 
ques en  ce  genre.  Duverney,  Rezia  ,'Gruikshank  et  Mascagni 
s'occupèrent  du  système  des  vaisseaux  lymphatiques ,  découvert 
par  Aselli;  Rudbeck  et  Bartolino  prouvèrent  qu'ils  existent 
dans  tout  le  corps,  qu'ils  absorbent  le  chyle  et  la  lymphe.  Ou 

*  Le  sénat  de  Venise  porta  sa  pension  jusqu'à  2,200  sequins.  On  trouve 
dans  le  cours  de  ce  siècle  d'autres  exemples  dé  rémunérations  géné- 
reuses ,  surtout  de  la  part  de  la  république  vénitienne. 


publia,  aprèi  la  mort  de  m  dernier,  mmAn^êêMê  è  Pwai^de 
«^  eeiu  qui  étudient  la  sculpture  et  la  peintnre,  ataaf-^qwr la  Pro- 

^  '  drome  de  la  Grande  AnaUmie,  où  il  lapiéa—ta  >néiu  <«Maifde, 

et  de  grandeur  naturelle,  toutes  les  partlêf  4o>coffpfe.  l/«oiposi- 
tibn  euocinete  de  Tanatomie  de  Langenbeek  mit  «Me  adenoe  i 
ia  portée  de  tout  le  inonde;  les-  planches  de  flcBiaicfipg ,  de 
Rosenmûller,  de  Maseagni*  offirfaentlom  TeiiieinMa  de  laik 
animale  ;  les  travaux  de  Blumenbaeh ,  de  Govier,'  de  Geofliny 
SainMlilaire,  établirent  le  principe  rationnel  sur  leqwl  aelbB- 
'  dent  les  rapports  des  animaux  entre  eux.  ^  BenéNos  enanm 
diimiquement  les  parties  eonstitutÎTesdHBang,  et  INelttt  dé- 
montra que  le  sang  se  colore  par  le  contact  ai^NM  Tair  .uespiré; 
Bréra,  Duméril,  Alibert,  étudièrent  la  médMm  tatrolepliqiw, 
fondée  sur  la  faculté  absorbante  de  la  peau;  et-Richernndii" 
gnala  Faction  des  vaisseaux  artér^ls  et  veiaeox  sur  iea  nov* 
vements  du  cerveau.  Les  Exer^taikmeê^tkoêogieis^ék  Pa- 
letta  sont  riches  de  faits  et  de  vues  nouveHea.  Vtmomêl^  Gharitf 
Bell  fit  des  découvertes  remarquables  sur  les  isnetions  du  qv- 
tème  nerveux.  Ainsi,  on  vit  se  développer  d'abord  la  physiolé- 
gie  générale  avec  Haller;  puis  Tanatomie  descriptive,  ranato- 
mie  pathologique;  ensuite Tanatomie comparée ,  après  laquelle 
vinrent,  comme  conséquence ,  la  paléontologie  et  t*organogra- 
phie. 

Jusqu'au  siècle  dernier  on  n'avait  obéervé  les  phénomènes 
que  dans  leur  généralité,  sans  descendre  aux  détails;  et,  M 
^chant  point  fouiller  profondément  le  tissu  organique  de 
4*homnie,  on  se  contentait  d*observer  en  lui  la  manifestation  f i- 
tale.  Le  regard  pénètre  plus  avant,  et  même  dans  oe  si^ûne 
magistère' on  prétend  trouver  une  unité  d'action  qui  tient  de 
la  mécanique.  Les  Annales  de  la  médecine  de  F.-J.-G.  Sebet- 
llng,  et  le  Traitéde  la  vie  de  J.-F.  Schelling,  méritent  de  figu- 
rer eu  première  ligne  dans  la  philosophie  naturelle.  Oken  fonda 
un  système  panthéiste,  en  faisant  du  monde  une  sorte  d'animsl; 
mais  ni  la  chimie  ni  l'anatomie  ne  sauraient  donner  l'homme  : 
.  il  y  faut  la  pensée  et  la  réflexion.  Bicliat  (  1771-1808)  dlstia- 
lB;ue  la  vie  animale  et  la  vie  végétative  ou  organique,  et  prétend 
établir  la  phys\o\o^\e  ^wt  X^Wsé^rie  des  propriétés  vitales;  il 
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voit  entre  les  phénonièDes  vitaux  et  les  phénomènes  physio- 
chimiques,  non-seulement  des  dissemblances ,  mais  encore  de 
Topposition.  On  lui  doit  les  plus  admirables  obsijervations  sur 
les  agonisants,  dans  lesquelles  il  décrit  la  manière  dont  cessent 
les  fonctions  des  deux  vies.  Dans  Tanatomie  générale,  il  pei- 
gnit à  grands  traits  les  caractères  des  êtres  organiques  ;  et  lorsqu'il 
a  établi  les  caractères  anatomiques  d'un  tissu ,  il  le  suit  dans 
toutes  ses  transformations,  tant  que  les  procédés  d'une  inves- 
tigation sévère  peuvent  lui  suffire.  En  s'appliquant  h  observer 
les  lois  normales,  il  les  voit  se  produire  même  irrégulièrement  ; 
d'où  il  résulte  que  les  propriétés ,  et  en  conséquence  les  fonc- 
tions, en  restent  modifiées  ;  de  là  les  maladies.  Celles-ci  sont 
donc  attachées  aux  transformations  de  l'organisme  ;  et ,  consi- 
dérées en  elles-mêmes  ou  par  rapport  aux  modifications  xies 
fonctions ,  elles  produisent  Tanatomie  pathologique ,  science 
préparée  par  Linné  et  par  Morgagni,  et  élevjée  par  Bayle,  Cor- 
vjsart,  Mackel,  Otto,  Cruveilher,  Serres,  Abercnunbie,  Andral, 
Louis,  et  Isidore  Geoffroy  Saint- Hilaire, 

Dupuytren  (1775-1835),  qui  écrivit  peu,  pratiqua  beaucoup 
c^mme  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel -Dieu,  eton  lui  est  redeva- 
ble d'un  grand  nombre  de  méthodes  nouvelles  d'opérations.  Il 
a  légué,  en  mourant,  200,000  francs  à  la  faculté  de  Paris ,  pour 
la  fondation  d'une  chaire  d'anatomie  pathologique.  Boyer  (1757- 
1 833  )  publia,  sur  les  leçons  de  Desault ,  son  maître ,  un  traité 
complet  de  chirurgie.  Moins  orné  que  Bichat,  il  résuma  et  con> 
pléta  les  travaux  de  l'Académie  royale  de  chirurgie  :  ce  ne  fut 
pas  un  inventeur,  mais  un  grand  anatomiste  et  un  sage  opéra- 
teur. Le  traitement  des  blessures  et  le  régime  des  hôpitaux  s'a- 
méliorèrent pendant  les  guerres  de  la  république,  et  le  nom  de 
Larrey  sera  béni  partout  où  l'ambition  et  la  nécessité  de  se  dé- 
fendre mettront  des  armées  aux  prises. 

Le  système  des  humoristes  allait  toujours  déclinant ,  depuis 
que  les  découvertes  anatomiques  et  physiologiques  avaient  paru 
faire  résider  l'action  vitale  dans  les  parties  solides,  et  en  faire 
dépendre  la  circulation  du  sang  ainsi  que  la  sécrétion  des  hu- 
meurs. Ce  système  donna  naissance  à -la  doctrine  du  docteur 
i^rown ,  d'Edimbourg,  que  Christophe  Girtanner  répanditsur  le 
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continent,  en  le  faisant  passer  pour  son  oimi|pÉw  La'aaBlé,sAn 
Brown«  consiste  dans  une  qiiaiititértglëe4eforn¥ilÉle;tet 
rexcès  on  le  défaut  produisent  les  itaaladfes.  GéUeiHei  «oat  ^ftne 
de  deux  espèces  seulement  :  les  maiadiee  'gikédqmë  <  ptaàaàn 
pn  un  excès  de  force  ?itale),  et. les  maladiiBS  «uCMpi^wf 
(produites  par  le  dé&ut  contraire  )  ;  Foplum  est  ffeniA  pour  tts 
dernières  conune  un  remède  souversku.  Conidériiit  la  plupsn 
des  maladies  comme  générales,  et  provenant  da  reouièa  M 
de  l'insuflisance  du  prindpe  Tital  ou  d'irritabilité ,  œ  prAtisiBi 
bornait  le  traitement  à  observer  JnsquTan  point  éà  le  miliài 
pofivait  supputer  le  remède  opposé.  Rasori  (1706-1M7)  coanul 
I  Florence  te  doctrine  de  Brown  dix  ans  après  an  pcdMIcatîM 
(  1 788  ),  tant  les  communications  étaient  lentes  à  eelta  dpo^w; 
et  il  commença  sa  réputation  en  traduisant  cet  oovm9»-(l7i8X 
pub  en  prenant  sa  défense  contre  cenx-quirattaqaaieat^  Yi 
Berlii^ieri  le  réfota  par  des  ngnoMUts  de  ban  aena;' 
Rasorf  opposa  te  déclamation  et  remportement  à  ton 
qui  prédisaient  te  chute  de  cette  doctrine,  il  te  ttiodUla  pour- 
tant lui-même  par  sa  théorie  du  contre-stimuiant ,  d*aprèt  te» 
quelle  l'excitabilité  et  TactioD  des  puissances  extérieures  seraient 
le  principe  niéme  de  la  vie;  à  tel  point  que  le  sentiment,  la 
contraction  musculaire,  les  phénomènes  de  l'esprit  et  de  te  pas* 
sion,  ne  seraient  plus  que  des  modes  d'excitation.  Les  r^nèdes, 
selon  Rasori,  se  distinguent  en  stimulants  et  en  oontre-stimu- 
tents,  et,  comme  tels,  ils  s'appliquent  aux  maladies  qui,  à 
l'exception  dé  celles  qui  naissent  d'irritations,  proYiepnent  tou» 
tes  d'un  excès  ou  d'un  défaut  de  stimulant.  La  couenne  du 
sang  est  produite  par  la  phlogose  et  constituée  par  la  fibrine.  Or, 
la  phlogose  résulte  d'un  développement  des  vaisseaux  veinem 
qui  sont  engorgés ,  et  elle  ne  détruit  ni  n'engendre  de  parties 
organiques.  La  théorie  du  contre-stimulant  fut  modifiée  par 
Tomasini  (  1769-1846  ),  qui  voulut  l'intituler  Nouvelle  Docmm 
médicale  italienne 

Déjà  Rasori,  Tomasini  etPinel  avaientsapé  la  doctrine  de 
Brown,  et  substitué  le  solidisme  local  au  solidisme  général i 
de  manière  qu'on  étudiait  Taction  vitale  de  chaque  organe 
tout  en  rechercVisiulVe^Vé^e.  v^articulier  des  maladies.  Broussais 
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part  de  Tirritabilité  de  Haller,  et  c'est  sur  elle  qu'il  fonde  la 
physiologie,  la  pathologie,  la  thérapeutique,  et  jusqu'à  la  phi^ 
losophie  médicale  :  cette  unité  de  principe  flatta  les  esprits  par 
une  apparence  scientifique.  Une  force  vitale  préside  à  la  for- 
mation primitive  des  tissus  et  à  leur  conservation,  qui  s'opère 
au  moyen  de  l'irritabilité ,  mise  en  jeu  par  les  agents  extérieurs, 
et  consistant  en  un  mouvement  de  contraction  qui  appelle  les 
liquides  organiques  sur  le  point  excité.  Si  ce  stimulant  jest  ex- 
cessif ou- insuffisant,  les  fonctions  des  organes  sont  troublées , 
et  la  maladie  en  résulte  :  la  maladie  est  donc  ou  l'effet  de  l'irri- 
tation et  inflammation,  ou  d'un  défaut  contraire.  Elle  commence 
par  un  organe,  et  peut  s'étendre  à  tous,  et  entraîner  la  mort  ;  or, 
le  plus  exposé  de  tous  est  le  viscère  digestif,  siège  des  princi- 
pales irritations.  Le  traitement  consiste  à  accroître  et  bien  plus 
souvent  à  diminuer  l'irritabilité,  à  l'aide  de  stimulants  ou  de 
débilitants.  Il  fallait,  diXrW^  partir  (ff un  point  quelconque  pour 
étudier  les  maladies  internes  ;  et  f  ai  pris  pion  point  de  départ 
dans  la  chirurgie,  V inflammation  doit  être  à  ^intérieur  du 
corps  ce  qu'elle  est  à  V extérieur.  De  là  ses  théories  de  la  loca- 
lisation primitive  de  toutes  les  maladies ,  de  leur  caractère  sthé- 
nique  presque  général,  de  l'inflammation  des  organes  digestifs 
substituée  à  tant  dé  maladies  diverses,  enfin  de  l'emploi  du  traite- 
ment semblable  à  celui  qu'on  dirige  contre  les  inflammations 
externes  :  savoir,  les  saignées ,  les  sangsues ,  les  boissons  gom- 
meuses.  Il  triompha  ;  mais  bientôt  sa  théorie  fut  examinée ,  et 
comparée  avec  les  résultats  obtenus.  Or,  si  on  lui  reconnut  le 
mérite  d'avoir  étudié  les  inflammations,  et  d'y  avoir  fait  admet- 
tre aussi  comme  telles  les  maladies  chroniques,  d'avoir  rendu  le 
diagnostic  plus  sûr  en  le  localisant,  et  mieux  observé  l'appareil 
digestif,  on  lui  reprocha  de  n'avoir  établi  qu'un  seul  genre  de 
maladies,  une  seule  opération  organique ,  un  seul  traitement. 
\  Broussais  étendit  son  système  aux  faits  intellectuels  en  trai- 
tant de  la  folie,  et  combattit  l'ontologie  pour  faire  revivre 
l'expérience  matérielle  :  il  fit  de  la  sensibilité  un  produit  ner- 
veux, de  la  passion  un  acte  des  viscères-,  de  l'intelligence  une 
sécrétion  cérébrale ,  du  moi  une  propriété  générale  de  la  na- 
ture vivante,  de  la  liberté  des  déterminations  humatn.es  une 


mi  MEllKCinf.. 

(Iiiiucrf ,  a'y  loyant  rien  que  l*  réiailial  fdtal  d'unrewiiM 
<li)iniuattle. 

IM  Buaianiistc»|KitlialogwlM  M  l'école  iJe  Broussauèi» 
trnt  rulieremeol  leurs  rectierches  sur  la  matière  nr^ni4*'& 
(«ndant  relW  école  «t  bientôt  s'élever  contre  elle  l'w*  "» 
lisie.  qui  vicDt  de  se  tvtremper  dans  l'étude  de  l'embrynt» 

Ij  loealisjl  ion  de»  maladies  eut  alors  pour  elle  la  \o 
(1rs  farull^a  du  cerveau.  Gall  (1758-1838),  fondateur  de  ta  m 
niulogU^  soutient  ()ue  les  facultëe  et  les  disposilion«derimr 
soDt  innées  eo  lui,  et  que  leur  manifesta  lion  dépend  ilel'*»! 
iiisatiou  spéciale  de  l'encéphale.  A  ua  cerveau  Kénêral.  d 
ligcuce  générale  unique  ,  il  en  substitue  une  foule  d'iuditidué  I 
et  autant  d'orguues  qu'il  y  a  de  facultés  :  celles-ci ,  ru  vsir-' 
loppant,  upèrenl  sur  les  portions  de  l'encépltale  qui  leu>  r» 
reitpoiitient ,  et  produisent  certaines  protubérances  ou  dtwl 
sites  du  erilne  auxquelles  leur  énergie  est  proporlioniK*:  *  I 
manière  que  uos  Cieultés  fondamentales  peuvent  être  Urk  I 
ment  reconnues.  Le  nftDtbre ,  seJon  lui,  s'en  élève  à  lia^*^  I 
diaeune -ayant  la  faculté  de  percevoir,  de  se  souveotr .  dejii^.  I 
irimnginer,  eti-,;  mais  ellrs  n'agiésput  (jue  c 
Ir»  r^iL'ulles  générales  de  b  pereeptioi)  et  de  la  t 
rlierclia  à  se  disculper  de  l'accusation  de  malérialis: 
lalisme,  et  à  tirer  de  son  système  une  idée  de  la  perfeclibiB'  1 
luimaine,  ainsi  f]u'nne  tolérance  illimitée  pour  toutes  les  <^  I 
niiins,  comme  étant  le  résultat  de  l'organisme. 

t'ersonne  ne  refusera  à  l'école  plirénologique  le  mérite  d'unt  1 
ol-rervation  sagaeedu  système  nen'eux.  George  Combe,  il'l 
dimboura,  lit  faire  des  progrès  à  la  doctrioe  de  Ciall .  en  si- 
UTiulant  il  la  surface  du  crilne  le  siège  positif  de  chaque 
culte,  et  en  inventant  le  craniomètre.  Quelques-uns  ont  voul" 
appliquer  celte  science  naissante  a  l'éducation  des  enfants  et  I) 
recoimaissance  des  criminels.  Ils  disent,  pour  échapper  à 
conséquence  de  la  doctrine  de«  f;iinlistes,  que  les  prédisposiliov 
naturelles  et  innées  peuvent  se  vaincre  à  l'aide  de  la  volonté, 
cl  en  s'efibrçant  d'en  faire  prévaloir  il'autres. 

I-'lioniceopatliie,  flndropatliie.  cl  d'autres  systèmes  encore, 
sont  portés  au\  nues  par  qneli|iie:i-nns  .  tandis  que  d'autres 
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'  Ksur  nient  jusqu'à  la  qualification  de  scientifiques.  Or ,  s'il  fut 
imais  permis  de  révoquer  en  doute  Tautorité  de  l'expérience , 
Eâ*est  à  regard  de  ces  doctrines,  dont  les  partisans  et  les  dé- 
n^cteuFS  se  sont  appuyés  sur  les  mêmes  faits.  Les  esprits  sages 
^es  recueillent ,  et  attendent  leur  explication  du  temps. 
rjg  Le  magnétisme  animal,  que  les  adeptes  de  Mesmer  laissèrent 
^^niber  dans  le  ridicule ,  se  releva  en  1813  avec  Thistoire  de  De- 
gr'euze,  ouvrage  écrit  avec  mesure  et  avec  esprit.  On  afïirme  qu'un 
^omme  peut  opérer  matériellement  de  loin  sur  d'autres  indivi- 
_idus,  par  le  seul  intermédiaire  d'un  fluide  différent  des  impon- 
dérables connus.  Ce  n'est  donc  pas  In  théorie  physique  de  Mes- 
^mer,  mais  une  théorie  physiologique,  puisqu'elle  n'a  beâoin 
^que  de  l'action  libre  de  la  volonté ,  et  de  ce  qu'on  appelle  des 
^passes;  ce  qui  ne  produit  pas  de  convulsions,  mais  un  chan- 
gement  de  circulation ,  le  somnambulisme ,  la  lucidité  de  l'in- 
telligence. Le  magnétisé  devient  insensible  aux  impressions  ex- 
'  térieures ,  à  moins  qu'elles  ne  soient  produites  par  la  personne 
avec  laquelle  il  est  mis  en  communication  ;  il  obéit  au  magné- 
tiseur :  doué  d'une  seconde  vue ,  il  perçoit  l'intérieur  de  sou 
propre  corps  et  de  celui  d'autrui ,  la  nature  dçs  maladies  et  les 
remèdes  qui  leur  conviennent;  puis,  une  fois  réveillé,  il  ne  se 
souvient  de  rien.  On  cite  à  l'appui  les  somnambules ,  les  aca- 
taleptiques,  les  loghiSy  les  trembleurs,  les  devins;  et  comme  on 
trouve  à  toutes  les  époques  de  la  société  des  miracles ,  des  vi- 
sions, des  prophéties,  qu'on  ne  saurait  nier  sans  abolir  toute 
certitude  humaine,  on  espère  les  expliquer  physiquement  par  fe 
magnétisme. 

Nous  ne  sommes  que  trop  habitués  à  la  guerre  que  la  science 
officielle  livre  à  celle  qui  apparaît  nouvelle  et  excentrique,  à 
«l'esprit  défiant  et  serviïe  des  savants  de  profession.  Ceux  qui 
admettent  uniquement  ce  qu'ils  comprennent,  et  rejettent  ce 
qui  ne  peut  ni  se  manier  ni  se  tailler ,  trouvant  les  théories 
physiologiques  impuissantes  à  embrasser  et  à  expliquer  les 
faits  magnétiques ,  les  nient  résolument  ;  mais  cette  sdenoe , 
qui  peut-être  est  destinée  à  jeter  une  grande  lumière  sur  l'ac- 
tion nerveuse,  est*plu8 compromise  par  les  exagérations  de  ses 
partisans  que  par  ses  ennemis  eux-mêmes. 


'  Qaelle  que  soit  la  valeur  des  doetrfaMa,.  la  plnpati  eniflrt 
toiyoura  que  la  médecine  doit  ptocéder  de  ptéiteMM»  par  km 
voles  expÂrimeotales.  On  a  va  enltilia  flsfffmrini  ItîhMr  à 
l'ootolo^^e  les  erreurs  de  eette  sekaieei  GlaeomimaQaitattn 
la  doctrine  diétésique,  et  Pueinotti  pMMr.la  médaeine-bip-^ 
poeratique,  qui  se  ecmfleàla  natnévOoauiiala^aBkar  te 
médecins. 

li'étode  de  la  hature,  en  Cûsant  des  progrès,  a  flBia4a  aoa- 
veaux  médicamenu  à  la  dispositloii.de  rart  dihgBéiir,etls 
mécanique  en  a  perfectionné  les  iiMlruuieuti,.  Lea  «Ofàis  #»* 
naljTse  multipliés  sont  venus  ^oflMr  à  ranaUmM^*  qai  a  -m 
grandement  à  profiter  des  sections  el  des  injeetfona  das  fladavm, 
des  expériences  sur  la  nature  vivante,  de  Tniage  dd-mierteepi 
et  des  anal3rses  chimiques.-  La  stétfaooeopw  aida  à  anivsa  li 
«érie  des  maladies  des  organes  de  la  dreidalioD  et  dalanafl* 
ration;  des  vies  entières  ont  été  consumâes  labqriauaeassBft  i 
étudier  une  seule  maladiCi  Le  système  nerveuzf'  a  été 
avec  l'importance  qu*il  mérite  ,01  ron  a  reebirelié. 
par  la  loi  de  réflexion ,  des  maladies  locales  deviemient  géné- 
rales. L'action  des  agents  pondàtibles  ou  impondérables^  me- 
surée et  dirigée  à  Taide  dMngéoieax  appareils,  a  donné  naîaBanee 
à  la  nouvelle  chimie  organique  et  animale; et  Ton  espère  que 
cette  science  répandra  la  lumière  sur  les  affections  psychiques, 
point  de  contact  de  la  médecine  avec  les  sciences  morales. 

Déjà  le  système  brownien  avait  simplifié  les  méthodes  cur^ 
tives;  et  cette  simplification  a  été  poussée  encore  plus  loin  par 
rhydrothérapie,  Thomœopathie  et  la  doctrine  de  firouasais;  et 
non-seulement  la  polypharmacie,  se  trouve  aujourd'hui  con- 
damnée, mais  la  chimie  a  rendu  les  médicaments  supportables^ 
plus  efficaces;  en  outre,  la  série  des  remèdes  héroïques  s'eâ, 
étendue.  A  peine  Sertuemer  eut-il  découvert  la  morphine,  Toa 
des  principes  essentielsderopium,  que  Pelletier  et  Caventoulroa* 
vent  une  quantité  d'alcalis  végétaux,  au  nombre  desquels  la  qui* 
nine  tient  le  premier  rang  :  c'est  une  véritable  quinteasenee  des 
substances  vitales,  et  la  réalisation  scientifique  du  aonge  de 
Paracelse.  Les  miasmes  délétères  sont  décomposés  par  las  cbkH 
rures  alcalins  \  \e&  méihndea  désinfectantes  sont  non-seuleoitBt 
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appliquées  aux  hôpitaux ,  d'où  disparaissent  les  fièvres  nosoeo> 
miales,  mais  on  voudrait  en  tirer  parti  pour  abréger  les  quaran- 
taines ,  si  nuisibles  à  la  rapidité  du  commerce.  De  même  que  la 
chimie,  la  chirurgieupient  en  aide  à  la  médecine  interne,  en 
coordonnant  ses  opérations  avec  la  physiologie  et  Tanatomie 
pathologique.  La  section  des  nerfs  et  des  tendons ,  les  ligatures 
des  artères,  Tart  de  pénétrer  profondément  dans  les  chairs  pour 
en  extraire  des  os  cariés,  en  extirper  des  tumeurs  ou  en  dégager 
des  liquides,  la  cure  radicale  des  hernies,  Textraction  ou  le 
broiement  de  la  pierre,  Tobstétrique  régularisée,  Part  de  l'oculiste 
perfectionné ,  sont  autant  de  services  rendus  par  la  chirurgie. 
Enfin,  elle  est  parvenue  à  diminuer  ou  à  supprimer  les  douleurs 
par  rinhalation  de  Téther  ou  du  chloroforme.  On  s'est  occupé 
de  la  santé  des  équipages  maritimes  et  de  celle  des  armées  ;  on 
a  remédié  au  péril  des  sépultures  précipitées  ;  bien  des  maux 
ont  été  prévenus  par  la  police  médicale  ;  des  mesures  ont  été 
prises  pour  assainir  les  logements  des  classes  pauvres.  L'art 
vétérinaire  s'exerce  avec  zèle  sur  les  animaux  qui  partagent  et 
allègent  les  travaux  de  Fhomme.  On  a  donné  une  attention 
scrupuleuse  aux  maladies  des  enfants;  une  multitude  de  faits 
ont  été  recueillis ,  faits  qui  éclairent  une  pratique  sage ,  s'ils 
ne  fondent  pas  encore  de  nouvelles  doctrines. 


APPLICATIONS. 


L'un  des  caractères  les  plus  saillants  de  la  science  contempo- 
raine ,  c'est  son  application  aux  besoins  et  aux  jouissances  de  la 
vie.  La  chjmie,  à  son  enfance,  s'était  appliquée  «^  faire  de  Tor, 
et  à  découvrir  le  secret  de  prolonger  la  vie;'C'est  encore  le  but 
qu'elle  se  propose  aujourd'hui  par  les  applications  usuelles. 
Jusqu'à  Lavoisier,  elle  avait  cherclié  des  notions  dans  les  pro- 
cédés empiriques  des  arts  techniques  ;  à  partir  de  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  elle  ouvrit  des  routes  inconnues  aux  vieilles  in- 
dustries, et  en  créa  de  nouvelles.  L'extension  des  manufactures 
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de  produits  chimiques  montra  qu'elles  ii6Mihr«itii|  |^l«s.  «ûr 
quem wt  à  ;la  médeciae.  Pendant  les  gmmi  delà  Mtohrtleli). 
la  potasse  étant  devenue  rare,  ony  substitua  bi  mnàfi^mVttil»' 
du  sd  maon.  Lorsque  le  blocus  emi^âeba.  la  wmt9i  A*ntiiMt 
OD  y  suppléa  par  la  betterave.  .    .     ■/.     ;..-\ 

Chaptil  (1766-183S)  rendit  populaira  cfUtêmma&^wtàég^ 
naguère  dans  1^  pharmacies.  11  établit  des  âdniqiiBaytoIradil*. 
sitdes  manuâM^es,  encore  ignorées*  d*aeide  avlfiiriqa^i  A*a- 
lutif  de  nitre,  et  de  soude  artificielle  ;  il  enseigna  à  HeM^mt  IV 
cétate  de  cuivre,  à  teindre  lefcotODSfi  eaH^ywicn  tels  de 
fer.  Appelé  en  tain  par  le  roiil*£spagneetpar  WMuBgloBiil 
nie  vpulut  pas  abandonner  sa  patrie,  etil  lui  vint  en  iddfl.4aas  tel 
besoins  de  la  Révolution.  Sous  le  piredrâe,  il  rédàgbàém  lè* 
glements  pour  lea  ^briques,  fit  établir  une  ebansbna  dft.^on^ 
merce,  des  conseils  d'arts  et  mandÛMrturea»  etc.  Jl  At  twîr  des 
ouvriers  anglais  avec  leurs  machines,  encoon^^  l«e  '^f^hryr 
par  des  concours,  créa  au  Conawvatoire  des  «la  t  méitera^— a 
école  spéciale  de  chimie  appliquée  anz  ails  ;  il  a'oooopadarlbB- 
deries,  des  mines,  des  salines,  des  tourbières,  de  la  droulatiott 
des  grains,  des  méthodes  pour  la  culture  de  la  vigne,  pour  la 
fabrication  du  vin ,  pour  l*élève  des  mérmos  ;  il  introdoisit  dans 
ses  propriétés  les  procédés  nouveaux  de  la  science,  et  ne  diasiAHH 
lait  ni  ses  gros  bénéGces ,  ni  les  moyens  à  Taide  desquels  il  les 
obtenait  '. 

Berzelius  exposa ,  dans  VÂrt  de  teindre,  des  vues  et  des  ap- 
plications nouvelles.  Il  étudia  les  phénomènes  de  la  manipula- 
tion du  sel  de  nitre,  trouva  le  chlorate  de  potasse,  et  tenta  de  le 
substituer  au  nitre  dans  la  fabrication  de  la  poudre  ;  mais  ce 
chlorate,  trop  explosif,  ne  s'emploie  plus  que  pour  la  prépa- 
ration des  allumettes  chimiques.  Le  Blanc  et  Dizé  trouvèrent 
le  moyen  de  fabriquer  la  sonde,  qui  remplaça  la  potaase  d*A« 
mérique,  ce  qui  délivra  les  verreries,  les' blanchisseries,  les  pa- 

'  Ayant  donné  sa  démission  lors  du  conronnenieat  de^^^Napoiéoa, 
Clufptal  revint  aux  affaires  en  1813,  aus  jonra  dés  revers;  et  en  tSte 
il  Bignala  à  Napoléon  la  nécessité  de  donner  dés  .institutions,  g^|i 
d'une  mutuelle  coafiaitce.  , 
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peteries ,  les  savonneries,  du  danger  de  rester  en~  chômage  par 
l'interruption  des  communications.  Dartigues  parvint  à  extraire 
le  soufre  des  pyrites  ;  d'autres  chimistes  perfectionnèrent  la  fa- 
brication de  Tacide  sulfurique  et  de  l'alun.  La  science  trouva 
encore  le  secret  de  préparer  des  fumiers  qui  convertirent  en  ri- 
chesses les  débris  organiques  ;  elle  multiplia  les  moyens  les 
plus  commodes  et  les  moins  dispendieux  d*allumer  le  feu  ;  elle 
perfectionna  la  poudre  et  les  procédés  pour  faire  partir  les  ar- 
mes à  feu. 

A  peine  Chevreul  eut-il  fait  connaître  la  véritable  nature  des 
corps  gras,  que  les  bougies  stéariques  remplacèrent  celles  de 
cire,  beaucoup  plus  coûteuses.  Les  lampes  d'Argand  furent 
perfectionnées  en  1801  par  Carcel  et  Carreau,  qui  firent  monter 
rhuile  de  manière  qu'elle  arrivât  froide  à  la  mèche,  et  l'imbi- 
bât continuellement;  depuis  lors,  on  y  apporté  de  nouveaux 
perfectionnements.  Dans  le  Ihermolampe,  imaginé  en  1800  par 
le  Français  Lebou,  le  gaz  hydrogène  carboné,  produit  par  la  dis- 
tillation du  bois,  servait  déjà  comme  moyen  d'éclairage  ;  mais 
il  ne  devint  d'un  usage  général  qu  à  dater  de  1806,  époque  où 
il  fut  employé  dans  les  fonderies  de  Watt  et  Bulton.  D'autres 
perfectionnèrent  cette  invention,  qui  se  répandit  bientôt ,  à  tel 
point  qu'elle  fournit  aujourd'hui  l'éclairage  à  des  villes  entières. 

La  physique  a  trouvé  aussi  des  applications  utiles  :  les  presses 
hydrauliques  de  Bramah  tassent  sur  les  bâtiments  les  fourrages 
militaires ,  les  étoffes  de  laine  et  de  coton  ;  d'autres  foulent  la 
tourbe  pour  en  faciliter  la  combustion.  On  doit  à  Philippe  de 
Girard  la  filature  mécanique  du  lin  à  Leistenschneider,  la  ma- 
chine pour  fabriquer  le  papier.  Les  perfectionnements  appor- 
tés aux  moulins,  aux  charrues,  au  fléau  abattre  le  grain,  égalè- 
rent, en  Angleterre  surtout,  l'invention  du  tissage  mécanique. 
Les  théories  deFourier  ont  été  appliquéesà  améliorer  les  voiesdc 
communication;  celles  deRumford,  à  l'alimentation  des  classes 
pauvres;  les  progrès  de  l'astronomie,  à  faciliter  la  détermination 
des  longitudes  ;  ceux  de  la  mécanique,  à  perfectionner  les  vais- 
seaux. 

Les  lois  de  là  catoptrique  ont  été  appliquées  aux  phares.  D'a- 
bord la  lumière  y  fut  concentrée  au  moyen  de  miroirs  ^tafe<v- 
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liques  en  métal  ;  mais  il  en  résultait  qu'on  ne  la  voyait  que  dans 
les  directions  des  rayons  parallèles  aux  aies  de  lames  paraboli- 
ques ,  et  de  grands  espaces  en  restaient  privés.  Bordier  corrigea 
ce  défaut  au  Havre  en  1807,  en  faisant  tourner  l'appareil  ;  et 
IVclipse  qui  en  résulte  sert  en  outre  à  faire  distinguer  eette  lu- 
mière de  toute  autre.  Mais  comme  cette  espèce  de  miroir  peni 
facilement  son  poli,  on  songea  à  y  substituer  la  réfraction,  à 
Taide  de  laquelle  la  lumière  se  dirige  à  volonté.  C'est  à  quoi 
réussit  Fresnel  en  se  servant  des  lampes  Garcel  améliorées,  et  de 
lentilles  décroissantes  entourant  comme  d'anneaux  la  Oamme, 
qui,  en  se  réfractant,  se  trouve  dirigée  le  plus  convenablement 

Davy  appliqua  Time  des  particularités  du  phénomène  de  la 
combustion  à  la  lanterne  des  mineurs,  en  l'entourant  d'une 
toile  métallique,  pour  les  garantir  des  explosions  produites  par 
le  contact  de  la  flamme  avec  les  gaz  inflammables.  11  chereha 
aussi  à  préserver  de  Toxydation  le  revêtement  en  cuivre  des 
navires,  en  ôtant  à  ce  métal,  au  moyen  de  clous,  la  tension 
électrique  produite  par  le  contact  avec  l'eau  de  la  mer.  Mais  Fé- 
lectricité  négative  y  fait  déposer  une  croûte  de  carbonate  cal- 
caire, sur  lequel  s'attachent  des  zoophytes  et  des  mollusques,  au 
point  de  rendre  cette  doublure  inutile.  La  galvanoplastique  est 
venue  offrir  de  nouveaux  procédés  de  dorure,  surtout  depuis  le 
perfectionnement  apporté  à  cette  découverte  par  Ruolz  et  El- 
kington.  On  s'en  est  servi  pour  frapper  des  médailles  ;  et  dans 
les  établissements  de  Saint-Pétersbourg  on  a  vu  fondre,  par  ce 
procédé ,  des  statues  n'ayant  pas  moins  de  trente  pieds. 

L'électricité  a  été  appliquée  aussi  à  la  médecine  ;  elle  l'est 
aujourd'hui  à  la  métallurgie.  Wheatstone  l'a  employée,  à  l'aide 
de  mécanismes  très-ingénieux,  à  transmettre  des  signaux  à  une 
grande  distance,  avec  la  rapidité  de  la  pensée.  Un  télégraphe 
électrique  vient  de  s'établir  à  travers  la  Manche ,  et  Ton  ne 
désespère  pas  d'en  voir  un  prochainement  entre  Londres  et 
New-York.  L'électro-magnétisme  met  le  feu  à  une  mine,  même 
sous  l'eau,  et  peut-être  le  verrons-nous  éclairer  nos  villes.  Bun- 
sen, dans  ses  recherches  sur  la  lumière  hydro- électrique ,  a  dé- 
montré qu'avec  300  grammes  de  zinc ,  4G6  d'acide  sulfurique 
et  608  d'acide  azo\\qu%^  ou  \^toduit  pendant  une  heure,  pour  un 
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prix  minime ,  une  lumière  égale  à  572  bougies  de  stéarine. 

Toutes  les  barrières  parurent  s'abaisser  devant  Taudace  hu- 
maine, quand  les  frères  MontgoIGer  traversèrent  Fespacedans  ces 
Lalions,  où  ils  raréfiaient  Tair  à  Taided'un  brasier  attaché  au-des- 
sous. Le  physicien  Charles  et  le  mécanicien  Bobert  y  adaptèrent 
un  gaz  plus  léger,  Thydrogène,  et  substituèrent  le  taffetas  à  la 
toile  :  lors  de  leur  ascension  au Champ-de-Mars,  les  canons  annon- 
cèrent à  la  capitale  de  la  France  que  la  science  venait  de  prendre 
possession  des  champs  de  Tair.  En  1 785 ,  PUâtre  et  Romain 
cherchèrent  à  combiner  les  deux  systèmes  de  la  fumée  et  de 
rhydrogène  ;  mais  ce  dernier  prit  feu ,  et  ils  furent  précipités  du 
haut  de  l*atmospbère.  Arnold  et  son  fils  firent  une  ascension  à 
Londres;  mais  la  machine  s'inclina,  et  le  père  fut  lancé  dans 
Tespace  ;  le  filsse  retint  aux  cordes  jusqu'à  ce  qu'elle  se  fût  re- 
dressée :  elle  se  releva  enfin  ;  mais  le  feu  y  prit ,  et  il  tomba 
dans  la  Tamise,  dont  il  gagna  le  bord  à  la  nage.  Ces  expé- 
riences malheureuses  firent  considérer  alors  cette  découverte 
comme  un  jeu  périlleux  ;  mais  si  quelque  sceptique  demandait, 
A  quoi  est-ce  bon  ?  Franklin  répondait  :  A  qvoi  est  bon  P enfant 
qui  vient  de  naître  f  Et  aujourd'hui  même,  malgré  la  -fin  déplo* 
rable  de  Blanchard,  Zembeccari,  Garnerin,  Gale,  et  de  tous 
les  hardis  aéronautes,  nous  voyons  les  savants,  les  mécaniciens 
poursuivre  le  secret  de  diriger  les  ballons  ;  et  le  temps  n'est 
peut-être  pas  éloigné  où  ce  jeu  téméraire  réussira  à  bouleverser 
toutes  les  conditions  de  la  guerre  et  de  nos  systèmes  de  douanes. 

Mais  aucune  application  n'est  comparable  à  celle  de  la  vapeur. 
Les  anciens  n'ignoraient  pas  que  l'eau,  en  se  transformant  en 
vapeur,  se  dilate,  et  acquiert  une  grande  force  élastique  :  en  effet, 
Aristote  et  Sénèque  attribuent  les  tremblements  de  terre  à  une 
évaporation  subite  de  ce  liquide,  produite  par  la  chaleur  terres- 
tre. Un  siècle  avant  J.-C,  Héron  d'Alexandrie  décrivait  une 
machine  correspondante  à  nos  machines  à  réaction;  et  c'est  peut* 
être  à  la  connaissance  de  cette  force  qu'il  faut  attribuer  quel- 
ques-uns des  prodiges  à  l'aide  desquels  les  prêtres  païens  abu- 
saient de  la  crédulité  du  vulgaire.  Salomon  de  Caus ,  ingénieur 
normand,  a  décrit  une  machine  où  la  force  élastique  de  la  vapeur 
iicrvait  à  soulever  l'eau  (les  Raisons  desjorces  mouvantes.  Franc- 
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fbrt,l615).  Maiftdéjà,  auparavant,  Jeaii*BapliftePor|aiTaittnilé 
de  la  manière  d'évaluer  les  ?oluiiieirelatî&  dapoidÉégBVi  d'eau 
etde  vapeur,  bien  qu'on  n'y  voie  pas  l'intention  d'obteniniiielBia 
motrice.  Un  nommé Branca  propoÏM,  à.  Rome,  d* dirigeraor  la 
aubes  d'une  roue  horizontale  le  courant  de  vqmr  développée 
par  un  éolipyle  ;  et,  en  1663,  le  marquifrde  Woicesaer,  d'ébmr 
l'eau  à  ratde  de  la  vapeur.  En  1600,  François  Papili  déerivît,daDi 
les  Âeiei  de  F  Académie  de  le^Miek,  la  prendèn  mft^mnM  ofa 
un  piston  8*âevait  et  s'abaissait  par  l'eipansion  fit  In  rutnikasi 
lion  qltemative  de  la  vapeur,  à  l'aide  du  froid.  Il  ne  rappii^nit 
qu'à  puiser  de  l'eau  ;  mais  il  comprit  eombien  die  pouvait  an^ 
de  puissauee,  et  eiposa  la  manièrede  l'utiliser  pour  faire  mou- 
voir un  axe  ou  une  roue.  Il  inventa  la  machina  à  double  eflct, 
et  il  en  fit  l'application  à  la  balistique,  k  la  navigation ,  à  d'an^ 
ires  usages  encore.  Il  avait  imaginé  avant  1710  la  machineà 
haute  pression  sans  condeittateurs,  la  davetle  à  quatre  fins,  te 
fUgesteur^  si  précieux  pour  l'industrie,  et  la  soupape  deadrelé. 
Savery,  capitaine  anglais,  exécuta  an  grand,  en  1695,  unemi^ 
chine  à  puiser,  dans  laquelle  la  vapeur  se  précipitait,  au  moyen 
du  jet  d'eau  froide,  sur  les  parois  extérieures  du  vase  métallique. 
Le  serrurier  Newcomen,  s'étant  associé  à  lui  et  au  vitrier  ôw- 
ley,  apporta  quelques  perfectionnements  à  la  machine  de  Papin  ; 
et,  dans  celle  qu'il  exécuta  en  1705,  la  condensation  était  effee^ 
tuée  par  un  jet  froid  dans  le  corps  même  de  la  pompe. 

La  soupape  destinée  à  obtenir  l'alternative  d'expansion  et  de 
condensation  se  fermait  et  s'ouvrait  encore  à  la  main.  Henri 
Potier,  jeune  garçon  employé  à  cette  manœuvre  fastidieuse , 
ajouta  des  verges  de  fer  au  balancier,  servantà  ouvrir  et  à  fermer 
la  soupape  au  moment  opportun  ;  ce  qui  donna  à  l'ingénieur 
Brighton  l'idée  du  triangle  vertical  se  mouvant  avec  le  balan- 
cier,  tel  qu'il  est  usité  aujourd'hui  dans  les  grandes  machines. 
Le  volant,  inventé  par  Fitzgerald ,  vint  compléter  les  ihoyeos 
proposés  par  Papin  pour  changer  en  circulaire  continu  le  moU' 
vement  rectiligne  de  va-et-vient.  La  nécessité  de  refroidir  le 
cylindre  à  chaque  condensement  de  la  vapeur  entraînait  en- 
core une  grande  déperdition  de  chaleur.  Enfin,  Watt  songea 
à  ajouter  au  corps  de  pompe  une  chambre  où  passe  la  vapeur-, 
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«près  avoir  produit  soa  effet  et  reç»  le  jet  froid,  sans  que  la  tem- 
pérature  s*abaissât  dans  le  corps  de  la  pompe.  £n  1769,  il 
obtint  un  brevet  pour  cet  appareil  essentiel  du  condensateur 
isolé,  et  il  construisit  ainsi  les  machines  à  effet  simple;  puis  la 
machine  à  double  effet  en  un  seul  corps  de  pompe.  En  1784, 
il  inventa  le  parallélogramme  détaché  pour  la  machine  à  double 
effet,  et  y  appliqua  le  régulateur  à  force  centrifuge.  Lorsque  en- 
suite Murray  exécuta,  en  1801 ,  les  tirants,  mus  par  une  excen- 
trique, les  organes  mécaniques  de  cet  appareil  se  trouvèrent 
complets. 

Tout  cela  ne  servait  encore  qu'à  des  machines  fixes,  lorsque, 
quarante-deux  ans  après  que  la  première  idée  s'en  était  offerte 
h  Papin,  Jonathas  Hull  (1737)  obtint  un  brevet  pour  construire 
un  bateau  remorqueur  avec  la  machine  de  Newcomen.  Ce  projet 
n'eut  pas  de  résultat.  Mais  le  Français  Perrier  en  1776 ,  et  le 
marquis  de  Jouffroy  en  1778,  construisirent  des  bateaux  de  ce 
genre  :  ce  dernier  en  établit  même  un  sur  la  Saône,  ayant  qua- 
rante-six mètres  de  long  sur  quatre  mètres  cinquante  de  large, 
et  mû  par  deux  machines.  La  Révolution  l'ayant  forcé  d'émi- 
grer,  les  Anglais  prirent  les  devants;  et  Miller  en  1791 ,  lord 
Stanhope  en  1 795,  Sy menton  en  1801,  continuèrent  les  tenta- 
tives avec  succès. 

Dès  l'année  1543,  le  capitaine  Blasco  de  Garay  avait  offert  à 
Charles-Quint  une  machine  destinée  adonner  l'impulsion  aux  na- 
vires sans  le  secours  du  vent  et  des  rames.  L'empereur  en  auto- 
risa  une  expériefice  qui  fut  faite  dans  le  port  de  Barcelone.  Bien 
que  l'auteur  ne  voulût  pas  publier  son  important  secret,  on  sait 
(|ue  l'appareil  consistait  en  une  chaudière  d'eau  bouillante,  qui 
faisait  mouvoir  deux  roues  sur  les  flancs  du  bâtiment.  On  loua 
le  résultat  obtenu  ;  mais  le  trésorier  Ravago  objecta  qu'un  na- 
vire de  cette  espèce  ne  pouvait  faire  plus  de  deux  lieues  en  trois 
heures  ;  quïl  coûtait  beaucoup,  et  qu'il  y  avait  en  outre  le  danger 
de  l'explosion  delà  chaudière  '.  Les  hommes  pratiqua  émirent 

*  Les  documents  à  ce  sujet  ont  été  publiés  par  Navarrète  et  par  Dezos 
clo  la  Roquette,  Recueil  des  voyages  et  découvertes  des  Espagnols 
depuis  la  fin  du  quinzième  siècle. 
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une  opinion  toute  contraire;  mais  Charles-Quiut,  oeeupé  à 
ses  guerres,  n'avait  pas  le  temps  de  songer  à  une  invention  qui 
aurait  hâté  de  deux  siècles  et  demi  la  révolution  dont  nous 
sommes  les  témoins  dans  Tart  de  naviguer. 

Un  autre  mécanicien  se  présenta,  de  nos  jours,  à  un  empereur 
animé  des  idées  de  Charles-Quint  «  et  lui  proposa  aussi  des  ba- 
teaux pouvant  marcher  contre  le  vent  parla  force  de  la  vapeur. 
Or  ce  gueiTier,  qui  pourtant  cherchait  tous  les  moyens  d'abat- 
tre l'Angleterre,  méconnut  celui  qui  lui  aurait  donné  une  su- 
périorité infaillible.  Napoléon,  malgré  son  génie,  ne  comprit  pas 
l'Ingénieur  Fulton,  et  il  dut  le  regretter  amèrement  aux  jours 
de  ses  revers. 

lia  liberté  accueillit  ce  qu'un  conquérant  avait  dédaigné  : 
cette  Amérique,  que  nous  appelons  encore  le  nouveau-monde , 
et  qui  aspire,  comme  un  vaillant  élève,  à  surpasser  son  maître, 
appliqua  à  la  navigation  cet  agent,  qui  produit  d'incalculables 
effets;  et,  grâce  à  la  vapeur,  les  mers  sont  aujourd'hui  traver- 
sées avec  sécurité  et  avec  une  rapidité  jusque-là  inconnue. 
Robert  Fulton  (  1765-1815),  né  de  parents  irlandais  en  Pen- 
sylvanie,  fit  naviguer  en  1807  le  premier  bateau  à  vapeur  sur 
riiudson  ;  à  peine  obtint-il  deux  lieues  à  Theure.  Cependant  sa 
découverte  se  propagea.  L'Angleterre  eut  en  1812  ses  premiers 
bateaux  réguliers,  la  France,  en  1816;  les  autres  nations  les 
suivirent.  Cène  fut  qu'en  1841  que  Tocéan  Pacifique  fut  sillonné 
pour  la  première  fois  par  des  bateaux  à  vapeur  (  le  Pérou  et  It 
Chili)^  construits  en  Angleterre  pour  un  service  régulier  entre 
Valparaiso  et  Lima. 

L'Angleterre  et  ses  colonies,  qui  ne  possédaient  en  1814  que 
deux  bateaux  à  vapeur  de  456  tonneaux,  en  comptaient  en  1824 
cent  vingt-six,  jaugeant  ensemble  15,739  tonneaux  ;  en  1834, 
quatre  cent  soixante-deux ,  du  port  de  50,734  tonneaux.  Ils 
dépassent  aujourd'hui  mille.  Le  premier  bâtiment  de  guerre  à 
vapeur  anglais  fut  construit  en  1828,  et  la  marine  anglaise  en 
compte  aujourd'hui  plus  de  cent.  Les  théoriciens  et  les  prati- 
ciens avaient  déclaré  cependant  qu'il  serait  impossible  dVn 
faire  usage  pour  traverser  TOcéan;  mais  le  Great-fres- 
terUy  parti  de  BnsVo\  îvu  \x\qU  d'avril  1838,  arriva  à  New- 
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York  en  quinze  jours,  après  avoir  fait  douze  cents  lieues. 

Ce  fut  alors  que  Ton  songea  à  substituer  au  bois  le  fer ,  qui 
est  plus  fort,  plus  léger,  et  qui  n'a  rien  à  craindre  des  insectes. 
Doll  imagina  en  1818  les  cales  à  plusieurs  compartiments,  sys- 
tème-qui,  si  Tune  fait  eau,  laisse  les  autres  intactes  ;  C.-W .  Wil- 
liams mit  cette  découverte  en  pratique.  On  construisit,  d'après 
ce  système,  le  Tigre,  l'Evpkrate,  VÀlburkha,  le  Quorra,  CAl' 
hert^  le  fVilberforce  et  autres ,  pour  servir  à  l'exploration  des 
fletrves.  Ces  navires  purent  pénétrer  plus  avant  vers  les  pôles,  en 
brisant  les  glaces  et  en  tirant  moins  d'eau.  On  remonta  des 
fleuves  jusqu'alors  inaccessibles.  Maintenant  l'Orénoque,  l'im- 
mense Missouri,  le  mystérieux  Mississipi,  servent,  grâce  à  ces 
pyroscaphes,  à  rapprocher  les  populations  les  plus  éloignées. 
On  les  emploie  maintenant  à  explorer  le  Niger,  afin  d'arriver  à 
l'extirpation  entière  de  la  traite  des  nègres.  Deux  vapeurs  ont 
remonté  TEupbrate  jusqu'à  Belès  l'espace  de  plus  de  trois  cents 
lieues  pour  ouvrir  de  ce  côté  une  nouvelle  voie  plus  favorable 
nu  commerce  que  celle  de  Suez  ;  car  l'Angleterre  n'y  serait  en 
concurrence  ni  avec  les  Arabes  ni  avec  les  Banians. 

Bientôt  après,  le  gouvernement  général  des  Indes  songea  à 
utiliser  la  Vapeur  pour  faciliter  ses  relations  avec  la  mère  pa- . 
trie.  Ce  projet  fut  longuement  discuté.  Enfin  le  capitaine  John- 
son partit,  le  16  août  1825,  de  YdXmoxjXhdy^^r Entreprise ^  bâ- 
timent de  4G0  tonneaux  ;  et,  le  7  décembre,  il  touchait  au  Ben- 
gale. Quand  trois  mois  ne  suffisaient  pas  à  un  navire  ordinaire 
pour  faire  sur  le  Gange  le  trajet  de  Calcutta  à  AUahâbâd',«eux- 
ci  y  arrivèrent  en  huit  jours ,  bien  qu'ils  ne  marchassent  pas 
la  nuit.  D'autres  se  dirigèrent  vers  la  mer  Rouge;  et  en  1830 
le  Mug-Linclsay  passa  de  Bombay  à  Suez  en  vingt  et  un  jours. 
Ceux  qui  le  suivirent  y  mirent  moins  de  temps  encore.  Le  par- 
lement résolut  donc  d'établir  des  communications  par  cette 
voie,  et  Ton  espère  que  la  malle  de  Bombay  pourra  arriver  à 
Londres  en  un  mois.  Ainsi  s'effacent  les  distances.  Déjà  la  nou- 
velle Société  anglaise  entretient,  à  l'aide  de  quatorze  steamers  et 
de  trois  goélettes  à  voiles,  le  service  de  la  poste,  à  raison  de  deux 
courriers  par  mois,  entré  la  Grande-Bretagne,  toutes  les  parties 
des  Indes  occidentales,  la  côte  voisine  de  l'Amérique  méridio- 
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nate,  et  Hondum;  elle  expédie  deux  bb  {ilrfBmdpftiiimtt 
«  la  Havane,  à  Nattau,  aai  porta de>ÉltttfrUMaa«rA<ili^iii. 
et  jusqu'à  Halifiu  dans  la  Nouvelle-Ëcoaai.  Laaerviaa  ait^oigi- 
nisé  de  manière  à  faeiUter  leaoommuitaatioiis  «nlMi  iirtiftiii 
ttea  et  les  contiocnls,  de  Surinam  à  roiieat,  ymfofmf,  Miifw 
à  Tocddeat,  et  du  golfe  de  Paria  et  de  OnirèaJinqBB'àBalita. 
On  vannai  et  Ton  révient  en  salxante  Jours  del*ÀAériq0Bà*Lia- 
dres,  après  avoir  touebé  à  la  plupart  deatlea  oeddantakBrCt 
visité  les  principaux  ports  de  TAmérique,  sardes  bitsans  «ù 
4*on  trouve  toutes  les  commodités  de  la  vie. 
.  Le  grand  déâut  des  bateaux  dis  Fulloii  était  àiB  ii*a voir-d'auln 
moteur  que  la  vapeur,  et  de  ne  point  profiter  des  graadea fiorea 
^aturell^s.  En  effet ,  la  machine  se  trouvant  f^aeée  aia  ceaMct 
aur  le^  flancs  du  navire  empêelie  d'y  élever  une  aaâtun'paii- 
sante,  capable  d'alTronter  les  plnsgrandes^tempÉlea.  On  vîart«. 
dans  la  construction  du  Great^BrUaU^  de  remédier  à  ee  déiNt 
en  remplaçant  les  aubes  des  roues  par  la  via  d*Ardiiaiè4e,  en 
plutôt  par  une  vis  ordinaire  de  aeise  pieds  de  dinniètre, aaqnl 
appareil  de  propulsion  que  les  Français  attribuent  «  Detisle ,  et 
les  Anglais  à  M.  Smith.  Ce  mécanisme  allège  le  navire  de  cent 
tonneaux  ,  et  donne  au  bâtiment  de  la  commodité  et  de  Télé- 
gance ,  en  même  temps  qu'il  lui  rend  plus  aisée  l'entrée  des  ea- 
naux.  Si  ce  procédé  s'étend ,  eomme  il  est  à  présuneri  il  ûuïili- 
tera  beaucoup  les  voyages  dans  l'Inde ,  ralentis  d^ordinaire  psr 
les  calmes  alternatifs,  par  les  courants,  et  par  les  tourtMUons. 

Tels  sont  les  résultats  que  Ton  a  atteints,  depuis  que  Toii 
n'abandonne  plus  la  construction  des  pyroscaphes  à  une  prati- 
que aveugle.  La  remonte  d'un  fleuve ,  que  Ton  avait  toujours 
considérée  comme  un  obstacle  au  commerce ,  est  maintenaat 
une  spéculation  aussi  lucrative  qu'une  autre.  Mais  aussi  la  éè' 
rcou verte  d'une  mine  de  charbon  de  terre  est  plus  estimée  au- 
jourd'hui qu'au  seizième  siècle  l'était  celle  d'une  mine  d'oc;  et 
il  n'en  faudra  pas  davantage  pour  enrichir  quelque  rochor  déieft 
de  la  Polynésie.  L'invention  ne  date  pourtant  que  d'hier  ;  mais 
qui  pourrait  calculer  les  perfectionnements  dont  elle  estausee^ 
tible ,  et  les  conséquences  qu*elle  aura  ? 

JVotre  siècle  a  élé  carafitérisé  gar  la  rapidité  des  voies  de  àNo- 
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nmnications  :  ses  premières  années  ont  vu,  en  effet,  les  an- 
ciennes routes  s^améliorer  et  de  nouvelles  s'ouvrir,  par  ce  besoin 
croissant  de  se  communiquer  les  produits  du  sol,  de  la  pensée, 
de  Texpérience  ;  puis ,  dans  une  proportion  extraordinaire,  par 
rétablissement  des  chemins  de  fer.  Les  routes  impraticables  sur 
lesquelles  il  fallait  conduire  le  charbon  des  mines  de  Newcastie 
suggérèrent  Tidée  de  flxer  dans  toute  leur  longueur  deux  lignes 
de  poutres ,  sur  lesquelles  les  chariots  couraient  plus  facilement. 
Vint  ensuite  la  pensée  de  couvrir  ces  madriers  de  lames  de  fer, 
puis  d*y  attacher  des  listeaux  aussi  en  fer  (1767),  à  bord  exté- 
rieur relevé,  aGn  que  les  roues  ne  pussent  pas  dérayer.  On  en 
construirît  ainsi  plusieurs;  mais, depuis  1808,  on  cannela  les 
roues  elles-mêmes,  qui  s'emboîtèrent  sur  l'ornière  en  relief,  de 
fer  battu,  soutenue  par  des  coussinets  assujettis  sur  des  socles 
en  pierre,  auxquels  on  substitua  ensuite  des  poutrelles  avec  plus 
d'avantage. 

Dès  1769,  Watt  avait  conçu  l'idée  de  faire  mouvoir  une  voiture, 
par  la  vapeur.  L'année  suivante,  le  Français  Cugnot  en  exécuta 
une  dahs  l'Arsenal  de  Paris  ;  mais  comme  il  ne  connaissait  pas 
la  manière  de  diriger  ni  de  modérer  le  mouvement  de  la  ma- 
chine, elle  renversa  un  mur.  £n  1805,  Trévithick  et  Vivian, 
appliquant  Tidée  bien  connue  d'une  machine  à  haute  pression 
sans  condensateur,  firent  les  premiers  essais  d'une  locomotive 
sur  des  rails  en  fer;  l'invention  se  perfectionna  ensuite  peu  à 
peu  jusqu'à  George  Stepheuson,  qui  établit  eu  1814  des  locomo- 
tives régulières.  lia  première  application  en  grand  fut  faite  en 
septembre  182ô,  sur  la  route  qui  conduisait  des  mines  de  Dar- 
lington  au  port  de  Stockton,  à  une  distance  de  vingt-cinq  milles 
anglais,  durant  une  grande  partie  desquels  les  charrois  descen-* 
dent  d'eux-mêmes.  Le  chemin  de  fer  construit  entre  ATancliester 
et  Liverpool  réussit  mieux  encore.  Ces  deux  villes  communi- 
quaient auparavant  par  deux  canaux  qui,  bien  que  très-incom- 
modes, avaient  rapporté  de  gros  bénéfices  aux  actionnaires;  les 
nombreuses  difficultés  que  présentait  l'exécution  furent  vain« 
eues,  et  l'ouverture  s'en  fit  le  15  septembre  1830,  sous  la  direc- 
tion de  Stephenson  :  les  machines,  dociles  à  l'impulsion  du  con- 
ducteur, faisaient  de  quarante  à  cinquante  kilomètres  par  heure. 
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Sept  années  après,  une  locomotive  de  Sharp  et  Roberts  parcou- 
rait cent  kilomètres  dans  le  même  espace  de  temps. 

La  France  a  commencé  par  le  chemin  de  Saint-Ëtieime  à 
Lyon,  dont  la  longueur  est  de  quarante-cinq  milles;  et  les 
chemins  de  fer  maintenant  sillonnent  toute  la  surface  .du  pays. 
La  K<  Igique,  rendue  à  son  indépendance,  a  fait  de  ses  différen- 
tes villes  autant  de  faubourgs  de  sa  capitale  ;  la  Prusse  réunit 
par  un  réseau  du  même  genre  les  États  de  TAllemagne;  TAu- 
triche  se  rattache  la  Hongrie,  la  Bohême,  le  royaume  lombardo* 
vénitien;  la  Russie  s'en  sert  pour  effacer  les  immenses  distances 
de  son  empire.  En  Amérique,  les  chemins  de  fer  auront  à  la 
fois  facilité  et  ouvert  des  communications  entre  des  provinces 
isolées  ;  ils  y  ont  été  construits  dans  des  proportions  gigantes- 
ques, comme  sur  un  sol  vierge;  et,  depuis  que  les  diverses  com- 
pagnies ont  confondu  leurs  intérêts,  une  seule  route  conduit 
de  Portsmouth  (  New-Hampshire  )  à  la  Nouvelle-Orléans,  sur 
un  espace  de  dix-huit  cents  milles  sans  interruption. 

Depuis  lors,  Stephenson  conçut  le  hardi  projet  d'établir  un 
chemin  de  fer  sur  un  bras  de  mer,  en  le  faisant  passer  au  tra- 
vers d'un  immense  tube  de  fonte.  En  somme,  il  a  sufQ  de 
vingt-cinq  années  pour  créer  une  source  de  chemins  de  fer  qui 
pourrait  faire  le  tour  du  globe. 

Là  encore  se  manifeste  l'utilité  de  la  paix,  de  la  liberté  d'in- 
dustrie, de  la  sûreté  des  relations.  "Les  États-Unis  ne  commen- 
cèrent qu'en  1 817  le  premier  canal  d'Érié  ;  et  au  commencement 
de  1843  ils  avaient  terminé  25,380  kilomètres,  tant  en  canaux 
qu'en  chemins  de  fer.  A  la  fin  de  1842  ,  on  parcourait  librement 
7,000  kilomètres  de  canaux, et  autant  de  rails-ways^  distribués 
sur  24,700  myriamètres  carrés ,  peuplés  de  dix-huit  millions 
d'Ames.  La  Grande-Bretagne,  qui  a  commencé  depuis  un 
siècle  ses  travaux  publics,  a,  sur  3,120  myriamètres  carrés, 
habités  par  vingt-sept  millions  d'âmes,  4,500  kilomètres  de 
canaux  et  4,000  de  chemins  de  fer  ;  la  France,  4,350  kilomè- 
tres de  canaux  et  l  ,750  de  chemins  de  fer  sur  5,277  myria- 
mètres, avec  une  population  de  trente-quatre  millions  d'habi- 
tants. Ces  deux  pays  ensemble ,  avec  la  Belgique  et  la  Hollande, 
n'arrivent  donc  pas  a  ^%;y\ftt  les  travaux  faits  en  vingt-cinq 


APPLlCATIOiNS.  24  ( 

années  par  les  Américains  pour  leurs  voies  de  communication. 
(Cependant  le  fer  est  rare  chez  eux,  car  ils  doivent  tirer  les 
barres  d'Angleterre;  la  main  d'oeuvre  est  chère,  et  les  capitaux 
peu  abondants  ;  mais  ils  ont  su  y  apporter  une  économie  extrême, 
et  s'occuper  de  Futilité  beaucoup  plus  que  de  la  beauté  des  cons- 
tructions. 

Les  voitures  à  vapeur  sont  encore  une  invention  récente;  on 
peut  donc  y  espérer  des  amélipratiôns  qui  obvieront  aux  dan- 
gers les  plus  graves,  leur  feront  franchir  les  pentes,  et  parcou- 
rir des  courbes  d'un  faible  rayon  ;  elles  ne  seront  éminemment 
sociales  qu'autant  qu'elles  pourront  être  employées  sur  les  rou- 
tes ordinaires,  et  servir  même  aux  particuliers. 

On  a  fait  beaucoup  de  recherches  sur  l'effet  de  la  vapeur  en- 
gendrée par  d'autres  liquides,  ou  sur  les  gaz  permanents  soumis 
à  l'action  de  la  chaleur.  Une  machine  mue  par  l'acide  carboni- 
que a  fonctionné  à  Londres,  dans  le  Tunnel,  sous  la  direction  de 
l'ingénieur  Brunel  ;  mais  l'économie  qu'elle  procurait  ne  com- 
pensait pas  même  le  prix  des  métaux  qu'elle  usait.  Il  paraît  en 
outre  que  les  vapeurs  qui  proviennent  des  liquides  exigent  une 
quantité  de  chaleur  égale  pour  produire  la  même  force  motrice, 
et  que,  par  suite ,  ce  n'est  pas  la  peine  de  changer,  du  moins 
en  grand,  le  liquide  qui,  ne  coûtant  rien,  comme  r«au,  est 
cxNnmun  partout,  et  généralement  répandu  '. 

Ainsi  l'homme  puise  dans  un  réservoir  intarissable  et  univer- 
sel une  force  motrice  beaucoup  plus  considérable  que  celle  qui 
est  nécessaire  pour  obtenir  le  charbon  et  l'eau  qui  la  produit, 
ce  qui  assure  son  empire  sur  le  globe. 

Que  dire  des  étonnantes  applications  de  la  vapeur  aux  machi- 
nes ?  En  1792,  on  calculait  que  toutes  les  machines  qui  existent 
en  Angleterre  faisaient  le  travail  de  dix  millions  d'hommes; 


'  Ceci  n'est  pas  exa<'.t  :  les  liquides-dont  le  point  d'ébullition  est  peu 
élevé,  s'ils  sont  plus  cbers  que^  l'eau ,  n'exigent  pas  autant  de  combus- 
tible pour  produire  la  même  force  expansive.  Ainsi ,  ott  a  bit  tout  ré- 
cemment à  Toulon  l'essai  d'un  navire  mu  par  la  vapeur  d'éliier,  et  cH 
essai  a  parfaitement  réussi  :  il  donne  une  économie  de  plus  d*un  tiers  sur 
le  combustible. 
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Hi  1827,  ce  cliitïre  s'élevait  ù  deux  cents  millions;  à  quatre 
(^ents,  en  1833.  Dans  les  filatures,  les  broches  qui  faisaient  cin- 
quante tours  à  la  minute  en  font  aujourd'hui  huit  mille.  Dans 
une  seule  fabrique,  à  Manchester,  on  en  fait  fonctionner  eeot 
trente-six  mille,  qui,  en  travaillant  ensemble,  filent  par  semaine 
un  million  deux  cent  mille  éche veaux  de  coton.  ANew-Lanark, 
Owen  produit  par  jour,  avec  deux  mille  cinq  cents  ouvriers,  au- 
tant  de  fil  qu'il  en  faudrait  pour  faire  deux  fois  et  demi  le  toui'dQ 
globe.  La  Jenny-muil  tire  d  une  livre  de  cotOD  un  fil  de  cin- 
quante-trois lieues  de  longueur,  ce  que  ne  pourrait  faire  la 
main  la  plus  habile.  Dans  le  seul  comté  de  Lancastre,  on 
fournit  chaque  année,  aux  manufactures  de  calicots,  autant 
de  fil  qu'en  pourraient  préparer  avec  le  fuseau  vingt  et  un  mil- 
lions de  Gleuses. 

En  résumé ,  la  vapeur  donne  déjà  la  force  de  dix  millions  de 
chevaux  ou  de  soixante  millions  d'hommes;  et  pourtant  elle 
n'est  encore  qu'à  ses  débuts.  Depuis  1814 ,  Tapplication  en  a 
été  faite  à  la  presse;  ce  fut  d'abord  pour  l'impressioa  du  jour 
nal  anglais  le  Times,  ce  qui  donna  un  tirage  de  10,000  feuilles 
à  l'heure,  célérité  qui  répond  à  cette  fièvre  impatiente  que  noire 
époque  ressent  pour  les  nouvelles.  11  est  une  infinité  d'ouvrages 
qui  ne  pourraient  absolument  s'exécuter  sans  la  vapeur.  Il 
faut  aux  mines  de  Cornouailles  cinquante  mille  chevaux  pour 
en  retirer  Teau,  c'est-à-dire  trois  cent  mille  hommes  ;  une  seule 
mine  de  cuivre  y  emploie  une  machine  à  vapeur  d^une  puis- 
sance de  plus  de  trois  cents  chevaux,  et ,  pendant  vingt-quatre 
heures  qu'elle  opère  sans  relâche ,  elle  exécute  le  travail  d'un 
millier  de  chevaux. 

L'homme  est  donc  arrivé  désormais,  avec  l'aide  de  la  vapeur, 
à  dessécher  des  marais ,  à  tarir  des  puits  et  des  mines,  à  faire 
jaillir  des  fontaines ,  à  distribuer  l'eau ,  dans  des  villes  comme 
Paris  et  Londres ,  aux  étages  les  plus  éle\'^s.  Il  construit,  il 
domine  les  mers  et  les  vents,  il  parcourt  la  terre  avec  une  vé- 
locité impossible  aux  moteurs  animaux  ;  il  creuse  des  ports  et 
des  canaux ,  et  il  dirige  des  fleuves  ;  il  pourra  couper  des  mon- 
tagnes et  combler  des  vallées ,  fendre  les  isthmes  qui  joignent 
et  séparent  les  grands  continents,  rattacher  à  de  grands  centres 
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les  populations  disséminées.  En  un  mot,  l'iiomme  se  rappro- 
elie  chaque  jour  davantage  de  Thomme,  et  s'empare  de  la  sur- 
face de  ce  globe.  Qui  sait  s'il  ne  pourra  point,  par  la  suite,  y 
pénétrer  plus  avant  ?  Comme  agent  physique  et  chimique  ,  la 
vapeur  est  employée  dans  une  foule  d'opérations ,  comme  le 
blanchiment ,  le  tannage ,  la  teinture,  le  chauffage  des  apparte- 
ments, ta  concentration  de  la  gélatine  et  des  sirops,  la  purifi- 
cation  des  matières  animales  et  des  métaux.  En  un  mot ,  elle 
pourra  devenir  l'agent  le  plus  puissant  de  la  technologie  mo- 
derne. 

Source  dé  richesse  dans  la  paix,  elle  pourra  être  dans  la  guerre 
un  auxiliaire  formidable.  Déjà  les  troupes  peuvent  se  transpor- 
ter rapidement,  ce  qui  diminue  la  nécessité  d'en  entretenir  un 
aussi  grand  nombre  sur  pied  et  de  multiplier  les  garnisons^  Les 
sièges,  et  les  batailles  sur  mer  et  sur  terre,  changeront  peut-être 
de  caractère  au  moyen  de  ces  agents.  Si  Perkins  a  tenté  vaine- 
ment d'appliquer  la  vapeur  aux  projectiles,  son  système  ne 
pouvant  servir  que  pour  des  boulets  pesant  moins  de  quatre 
livres,  Madelaine  a  proposé  de  faire  opérer  des  volants  dont  les 
balles,  à  la  fois  fortes  et  élastiques,  lanceraient  l'un  après  l'autre 
des  projectiles  pesant  jusqu'à  huit  kilogrammes,  pour  repousser 
les  attaques.  Peut-être  parviendra-t-on  à  s'en  servir  pour  donner 
à  l'artillerie  l'agilité  qui  lui  est  si  nécessaire ,  ou  pour  lancer 
contre  l'ennemi  des  masses  qui  en  rompraient  l'ordonnance  i, 
comme  les  chars  armés  de  faux  des  anciens. 

L'application  de  la  vapeur  est  la  plus  grande  œuvre  de  notre 
siècle,  et  peut-être  n'est-elle  pas  la  dernière.  L'invention  des 
chemins  de  fer  à  propulsion  atmosphérique ,  par  Samuel  Clegg 
et  Samuda,  fait  disparaître  les  plus  grandes  diffîcultés,  et  écarte 
les  dangers  dé  ce  genre  de  locomotion.  Enfin  l'électricité  et  le 
magnétisme  se  trouvent  partout  dans  la  matière  à  l'état  latent, 
et  la  science  cherche  déjà  à  en  tirer  parti  pour  se  créer  un  mo*- 
teur  nouveau  et  d'une  extrême  puissance. 
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Depuis  Descartes,  la  pliilosophie  se  trouvait  avoir  recnlé  vers 
le  doute  et  le  matérialisme.  L*école  anglaise  de  Locke  devint  po- 
pulaire ,  d^autres  diront  vulgaire,  en  raison  de  cette  conGance 
avec  laquelle  elle  explique  les  faits  intellectuels,  en  sautant  à 
pieds  joints  par-dessus  toutes  les  difficultés.  Il  n*}  a  pas  d*idées 
innées,  nous  dit  Locke;  toutes  dérivent  des  sens  et  de  la  réflexion. 
Alais  comment  Tidée  de  substance  peut-elle  venir  des  sens? 
Ix)cke,  au  lieu  de  s*attacher  a  ce  problème,  nia  Texisteuee  de 
cette  idée ,  parce  qu'il  ne  pouvait  la  déduire  des  sens. 

Le  vulgaire  accepta  aveuglément  ses  assertions  ;  mais  d*  Alem- 
bert,  qui  pourtant  le  proclamait  le  Newton  de  la  métaphysique, 
8\'iperçut  que  deux  choses  restaient  à  expliquer.  Si  les  sensa- 
tions sont  des  modiiications  intérieures  de  Tesprit,  comment  se 
fait-il  qu'elles  nous  semblent  être  dans  les  corps  ?  Comment  pen- 
sons-nous ce  qui  est  en  dehors  de  nous?  Les  sens  nous  offrent 
en  outre  diverses  sensations  indépendantes  :  or,  de  quelle  ma- 
nière l'esprit  les  rapporte-t-il  à  un  sujet  unique?  Lorsque  je 
manie  une  boule  de  neige,  je  sens  le  froid  ,  la  résistance,  la 
pesanteur  :  comment  ces  trois  qualités  distinctes  se  réunissent- 
elles  dans  ridée  complexe  d'une  boule  de  neige  ? 

Objections  fondamentales,  devant  lesquelles  on  s'étonne  que 
l'on  ait  pu  nier  l'idée  de  substance,  et  confondre  les  sensations 
extérieures  avec  les  jugements  qui  s'y  mêlent. 

Condillae  (  1715-1780  )  prétendit  expliquer  les  difficultés  sou- 
levées par  d'Alembert  ;  mais  il  ne  les  comprit  même  pas,  parce 
qu'il  prenait  pour  point  de  départ  la  matière  de  la  connaissance, 
et  non  la  forme.  On  connatt  l'hypothèse  de  la  statue,  à  laquelle 
le  philosophe  attribue  successivement  les  divers  sens.  L'odorat, 
la  vue,  l'ouïe,  le  goût,  ne  suffisent  pas  pour  assurer  la  statue 
qu'il  existe  quelque  chose  en  dehors  d'elle;  mais  le  toucher  lui 
donne  le  sentiment  de  solidité,  qui  est  conmie  le  pont  à  Taide 
duquel  l'inteUigeuce  t)asse  hors  d'elle-même,  et  arrive  à  se  rendre 
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compte  de  l'existence  des  corps.  Condillac  supprima  la  très-pe- 
tite part  que  Locke  avait  laissée  à  la  réflexion,  réduisit  tout  aux 
sens  ;  la  psychologie  devint  avec  lui  une  branche  de  la  zoologie. 
L'homme  ne  forme  plus  qu'un  anneau  dans  la  chaîne  des  êtres  ; 
ses  facultés  ne  sont  que  le  développement  varié  d'une  pre- 
mière sensation.  L'attention  est  la  perception  de  l'objet  pré-« 
sente  par  les  sens  ;  si  elle  est  double,  elle  s'appelle  comparaison  ; 
si  l'objet  de  l'attention  est  éloigné,  c'est  la  mémoire.  Sent  h' 
la  différence  et  la  ressemblance  de  deux  objets,  c'est  le  juge- 
ment ;  une  suite  de  jugements  constitue  la  réflexion  ;  déduire  un 
jugement  d'un  autre  qui  le  renferme,  c'est  raisonner,  c'est-  à-dire 
qu'on  ne  peut  raisonner  sans  sensation  ;  et  l'ensemble  de  toutes 
ces  facultés  se  nomme  entendement.  Si  l'on  considère  les  sen* 
sations  en  tant  qu'agi^ables  ou  désagréables ,  on  a  la  genèse  des 
facultés  qui  se  rapportent  à  la  volonté,  laquelle  n'est  que  le  désir 
rendu  permanent  par  l'espoir.  La  réunion  de  toutes  les  facultés 
relatives  à  l'intelligence  ou  à  la  volonté  constitue  la  pensée , 
qui ,  en  conséquence,  est  engendrée  par  la  sensation. 

Cette  unité  parut  une  merveille.  Il  sembla  que  c'était  chose 
merveilleuse  que  d'effacer  le  sujet ,  et  de  réduire  les  facultés 
même  les  plu3  actives  de  l'âme  à  un  seul  principe  passif.  Rai- 
sonneur superficiel,  Condillac  ignore  tout  à  fait  l'idée  de  cause  ; 
il  croit  à  la  sensation ,  mais  il  ne  se  demande  pas  comment  elle 
est  perçue.  Il  parle  sans  cesse  des  transformations  que  subit  la 
sensation,  mais  sans  nous  dire  comment  ce  phénomène  s'opère, 
et  d'où  procède  ce  nouvel  élément.  Si  c'est  la  sensation  qui  per- 
çoit, qui  juge,  abstrait,  se  perpétue ,  ne  serait-elle  pas  synonyme 
à  la  fois  du  mot  âme7  La  naissance  simultanée  de  la  parole  et  de 
la  pensée,  déjà  indiquée  par  Locke,  en  passant,  fut  reproduite 
par  Condillac  :  ce  sont  les  mots  qui ,  selon  ce  dernier,  donnent 
naissance  à  la  réflexion ,  à  l'abstraction ,  au  raisonnement ,  en 
vertu  de  quoi  l'intelligence  de  l'homme  surpasse  celle  des  ani- 
maux. Certes  la  parole  forme  bien  une  condition  essentielle  de 
cette  supériorité,  mais  elle  n'en  est  pas  la  cause  originelle;  et 
Condillac,  qui  attribue  tous  les  progrès  à  l'habileté  avec  la- 
quelle nous  nous  sommes  servis  du  langage,  ne  s'enquicrt  pas 
d'où  cette  habileté  nous  est  venue. 
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\je  sensualisme  était  porté  en  Angleterre  à  ses  dernières  consé- 
quences avec  plus  d'esprit  et  de  résolution.  I/axiome,  Tout  effet 
a  une  cause ^  est  impossible  à  déduire  de  Texpérience,  qui  nous 
présente  des  (aits  isolés,  mais  Jamais  la  connexion  qui  existe  en- 
tre eux  et  leur  cause ,  encore  moins  leur  nécessité.  Au  lieu  donc 
d*en  conclure  qu*il  existe  en  dehors  des  sens  une  autre  source 
de  connaissances,  Hume  aima  mieux  établir  Taxiome  de  Tlu' 
bitude  ;  et,  pour  ne  pas  douter  du  jugement  arbitraire  d*un  phi- 
losophe ,  il  supposa  tout  le  genre  humain  en  erreur,  et  supprima 
le  fondement  le  plus  général  de  Tactivité  humaine.  L'idée  de 
cause  supprimée ,  tous  nos  jugements  tombent  ;  car  nous  ne  pou- 
vons expliquer  les  phénomènes  qu'en  y  appliquant  cette  notion, 
qui  seuiie  nous  permet  de  croire  à  Pexistencedes  corps  car  nous 
croyons  en  tant  qu'ils  sont  la  cause  de  nos  sensations.  Les  no- 
tions morales  ne  se  soutiennent  pas  davantage  ;  car  Thomme. 
d'après  ce  système,  ne  peut  plus  être  mû  que  par  rintérét  per- 
sonnel ;  et  tout  motif  rationnel  manquant  de  générosité,  d'ab- 
négation ,  il  ne  reste  plus  que  le  doute.  L'idée  de  liberté  tombe 
aussi ,  car  un  choix  libre  sans  motifs  n'est  pas  possible;  et  le 
motif  ne  pourrait  être  qu'une  sensation  qui  entraîne  irrésisti- 
blement la  volonté.  D'un  autre  côté,  les  sens  n'offrent  plus  uu 
moyen  d'arriver  à  Dieu ,  si  Ton  cesse  de  le  considérer  coiniw 
cause  ;  donc  plus  de  religion.  H  n'y  a  point  de  philosophie  pos- 
sible sans  connaître  le  rapport  qui  existe  entre  la  cause  et  les  ef- 
fets ;  et  l'esprit  humain  est  capable  de  connaître  autre  chose  que 
certains  faits  qui  se  passent  en  lui-même ,  et  dont  il  se  souvient. 

Berkeley  était  arrivé  par  une  autre  voie  à  la  même  négation. 
Les  substances  ne  peuvent  nous  être  connues  que  par  les  quali- 
tés qui  leur  sont  inhérentes.  Or,  nous  ne  pouvons  concevoir 
aucune  qualité  comme  inhérente  aune  substance  matérielle; 
le  monde  extérieur  n'est  rien  qu'un  phénomène ,  et  il  ne  nous 
est  donné  de  percevoir  que  des  idées.  Tous  ces  ordres  de  sen- 
sations ne  sont  que  des  signes  conventionnels ,  de^  mots  d'une 
langue  dans  laquelle  nous  parle  Dieu ,  qui  est  la  seule  cause 
efliciente.  Comme  Berkeley  n'admet  que  les  idées,  sou  système 
fut  appelé  idéalisme  ;  mais  il  vaudrait  mieux  le  nommer  idclsme. 

ïellï^s  furent  les  conséquences  logiqucsde  la  doctrine  de  Locke: 
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le  sens  comman  s'en  effraya ,  et  se  mit  à  examiner  l'erreur  et  à 
chercher  un  remède.  L'Écossais  Thomas  Reid  (1710-1790). 
esprit  solide ,  y  opposa  la  doctrine  du  sens  commun,  et  les 
principes  indépendants  de  Téducation.  La  philosophie  ne  doit 
pas  prétendre  expliquer  les  causes  et  les  substances ,  attendu 
que  nous  ne  pouvons  connaître  de  la  réalité  que  les  faits  ou  les 
phénomènes  que  nous  observons,  et  que  nous  devons  nous 
contenter  de  bien  décrire.  Parmi  les  faits ,  les  uns  tombent  sous 
les  sens ,  d'autres  sont  l'objet  des  perceptions  intimes  ;  les  pre- 
miers regardent  la  physique ,  et  les  seconds  la  philosophie  ; 
il  se  trouve  dans  l'esprit'  humain  quelques  vérités  fondamentales, 
indépendantes  de  l'expérience ,  d'après  lesquelles ,  non-seule- 
ment le  vulgaire ,  mais  les  philosophes  eux-mêmes,  raisonnent 
et  sont  contraints  de  raisonner,  s'ils  veulent  être  compris^  L'un 
de  ces  axiomes  est  la  véracité  du  témoignage  des  sens  ;  l'autre , 
qu'il  n'y  a  point  d'effets  sans  cause  efficiente.  Partant  de  là , 
nous  acquérons  la  notion  des  corps  au  moyen  de  Vimpression 
que  ceux-ci  font  sur  nos  organes,  de  la  sensation  qui  en,  résulte 
dans  notre  âme,  de  la  perception  de  l'existence,  et  des  qualités 
sensibles  de  ces  corps.  Comme  la  sensation  ne  peut  être  cause 
de  la  perception  de  l'existence  d'un  corps ,  il  faut  bien  admettre 
dans  l'esprit  une  activité  innée  qui  le  porte  à  juger,  par  la  voie 
de  la  sensation ,  l'existence  du  monde  extérieur. 

Reid  entreprit  donc  de  fortifier  les  principes  du  sens  com- 
mun contre  la  philosophie,  qui  prétendait  l'anéantir.  Mais,  en 
voulant  que  la  sensation  diffère  de  la  perception ,  il  enlève  la 
certitude  à  la  connaissance,  et  retombe  dans  Vidéisme  qu'il 
voulait  combattre.  11  croit  que  la  sensation  est  précédée  par  le 
jugement,  à  l'aide  duquel  on  la  reconnaît  et  on  la  distingue  ;  et 
que  la  première  opération  de  l'esprit  est  la  synthèse ,  et  non 
Tanalyse.  Mais,  s'il  combattait  ainsi  les  partisans  de  Locke,  il 
ne  voyait  pas  que  le  jugement  m^e  suppose  une  idée  simple, 
générale,  puisqu'on  ne  peut. juger  qu'une  chose  existe  sans 
avoir  une  idée  de  son  existence  ;  si  tel  objet  perçu  existe  dans 
la  réalité,  les  idées  générales  n'ont  d'existence  que  dans  l'esprit  : 
il  manquait  donc  à  Reid  un  moyen  de  les  expliquer.  Dugald 
Slowart  (1753-1828)  crut  plus  à  propos  de  les  nier,  et  d'affir- 


mer  qa*elles  ne  soni  que  dei  Domi.  Il'oe  Vaperçut  pw  que  la 
Doaif  ne  peuvent  expliquer  Taeta  pwr  lequel  Tesprit  Itaginte 
deeétree  possibles,  et  en  plps  gnndnoiiteBqu  towlsi  ëm 
qa*ll  a  perçus  par  les  sens:  ^estàquolna.aollaaiit  paanospUi 
les  notions  des  qualités  perçues  dans  les  MbridiiB  atrfiiMs,  st 
qui  leur  sont  adhérentes;  il  fiint  que  faspriieonçoivéaéa  qua- 
lités en  elles-mêmes ,  c*estrà*diffe  Isolées  dès  indlvidna^  cts&i- 
plemoit  eomme  possibles.  Lss  signes  ne  aont'paa  non  ptai 
suffisants  pour  expliquer  comment  on  arrive  ms  Téritéa  géné- 
rales ,  lorsqu*(m  n*admet  pas  que  ees  véritéa  M^ent  qosiqas 
chose  de  réel.  Ainsi  le  problème  de  l'origina  des  idées  générala 
n*est  pas  résolu  par  Ticole  écossaise. 

En  Allemagne  aussi  »  Ton  vit  les  diseiplM  delicllmiti  et  de 
Wolf  (e  laisser  supplanter  par  l'emphisnie  de  Locke^  ptéfl- 
rant  la  variété  des  applications  à  Tunîté  du  prhieipe.  Hais  ce 
scepticisme  provenait  moins  de  la  convictiDii  qu»  du  vide  ^% 
trouvaient  dans  le  dogmatisme.  Us  sentaient  dope  qu*ll  éUk 
temps  de  changer  de  route,  si  Vmk  voulait  arrivier  à  la-oertitafe. 
CTest  ce  que  fit  Emmanuel  Kant,  de  Kœnigsberg(  1724-1804), 
qui  réalisa,  avec  plus  de  résolution  que  personne,  cette  idée' dés 
modernes,  que robjet  unique  de  la  philosophie  estTesprit  humain 
en  lui-même,  isolé  de  tout  ce  qu'il  touche,  réfléchit  et  suppose. 

Mais,  loin  que  la  vérité  ait  brillé  tout  à  coup  à  ses  yeux,  noiB 
trouvons  sa  doctrine  enchaînée  à  celle  de  ses  prédécesseurs, 
dont  elle  semble  un  corollaire.  Lorsque  Descartes  posa  le  pro- 
blème fondamental,  Puif-je savoir  quelque  chose?  Çnepuit- 
jfi  savoir?  il  dit  que  les  sens  nous  tronopent  si  bien,  que  nous  ne 
pouvons  que  douter  des  choses  extérieures ,  et  que  la  seule  chose 
dont  nous  puissions  être  assurés,  c*est  de  n*être  sûrs  de  rien. 
*  Cependant,  en  même  temps  qu'il  doute  de  tout,  il  ne  peot 
douter  de  sa  propre  existence ,  c'est-à-dire  que  l'être  qui  doute 
n'existe.  Il  établit  donc  cet  axiome  fondaniental  :  Je  pense, 
donc  f  existe.  L'existence  de  l'âme  est  donc.plus  certaine  poitf 
lui  que  celle  du  corps;  l'idée  de  l'existence  est  nécessairement 
comprise  dans  celle  de  l'être  parfait  ;  Dieu  existe  donc  certai- 
nement ;  et  comme  il  ne  peut  être  que  vrai ,  il  n*a  pu  vouloir 
nous  abuser  :  les  corps  existent  donc. 
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C'est  ainsi  que  ce  grand  apôtre  du  doute  prend  pour  point 
de  départ  un  acte  de  foi  ;  mais  il  cessa  d'observer  la  coDs<;ience, 
après  y  avoir  vu  seulement  la  pensée  ;  et  il  ne  fonda  pas  du 
même  coup  Fautorité  de  la  conscience  et  celle  de  la  raison  pure. 
INTais  ce  qu'il  faut  chercher  de  préférence  dans  les  inventeurs , 
c'est  la  méthode ,  qui  survit  même  aux  vices  de  l'application. 
Descartes  avait  donné  l'exemple  de  déduire  toute  la  métaphy- 
sique d'une  donnée  psychologique  :  il  fallait  pousser  plus  loin 
que  lui  l'observation  de  la  conscience ,  et ,  avant  de  tirer  les 
déductions,  reconnaître  toutes  les  croyances  qu'on  nous  pré- 
sente comme  aussi  nécessaires  que  l'existence  de  la  pensée 
même.  Ce  fut  la  tâche  que  se  proposèrent  les  Écossais,  qui 
s'efforcèrent  de  compléter  la  philosophie  par  la  métliode  :  ils 
n'inventent  pas,  mais  ils  sapent  l'erreur;  ils  nient  comme 
Locke ,  mais  ils  arrivent  aussi  à  quelques  afGrmations.  Kant, 
ayant  trouvé  faibles  leurs  arguments ,  reprit  1^  problème  de  la 
connaissance  au  point  où  l'avaient  laissé  Berkeley  et  d'Alem- 
bert.  Il  commença  par  affirmer  la  nécessité  d'une  science  qui 
explique  la  possibilité  de  l'expérience  extérieure.  Mais  cette 
science  résultera-t-elle  des  seules  notions  fournies  par  l'expé- 
rience? ou  en  existe-t-il  qui  soient  indépendantes  des  sensations, 
et  qui  ne  soient  produites  que  par  l'intelligence.' 

Kant  admit  comme  base  que  toutes  nos  connaissances  ont 
pour  point  de  départ  l'expérience  ;  mais  il  affirma  que  la  con- 
naissance à  priori  est  nécessaire  et  universelle.  Dans  toute 
proposition  il  y  a  un  élément  général  et  logique ,  et  des  élé^ 
nients  particuliers,  variables,  accidentels.  Lorsqu'on  dit  un 
ab'sassinaf,  on  suppose  un  meurtrier  et  une  victime  ;  les  cir- 
constances varient ,  l'instrument  diffère;  mais  reste  le  principe 
général  que  tout  assassinat  provient  d'un  assassin ,  et  un  plus 
général  encore ,  que  tout  accident  a  sa  cause.  Celui  dont  il  est 
question  serait  la  forme,  les  autres  la  matière.  La  matière , 
mais  non  la  forme,  provient  du  dehors;  la  forme  résulte  de 
rintérieur  du  sujet;  les  connaissances  sont  donc  ou  subjectives 
ou  objectives.  ISIais  comme  la  matière  n'entre  dans  la  connais- 
sance réelle  que  par  la  forme ,  l'objectif  ne  nous  est  connu 
que  par  le  subjectif.  11  faut  danâ  Tétudc  philosophique  partir 
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de  la  pensée ,  de  b  forme  ^  et  non  de  l'objectif.  La  métaphy- 
sique change  donc  de  point  de  départ.  Il  en  résulte  que  ni  te 
sensualisme  ni  l'idéologie  ne  peuvent  se  soutenir,  attendu 
qu'ils  vont  de  la  matière  à  la  forme ,  de  Tobjet  a«  sujet,  de  Tétre 
à  la  pensée ,  de  Tontologie  à  la  psychologie* 

Les  sensations  sont  félément  matériel  de  la  sensibilité;  le 
temps  et  l'espace ,  formes  de  nos  perceptions ,  en  sont  TéléineDt 
formel.  L'entendement  réunit  les  matériaux  fournis  par  Texpé- 
rience ,  à  Taide  des  catégories  qui  établissent  le  rapport  de  la 
.matière,  aux  conceptions  indépendantes  de  rexpérience;  et 
ces  catégories,  réunies  à  la  forme  des  perceptions  sensibles, 
donnent  les  principes  constitutifs  de  Tentendement.  Notre 
esprit,  ou  divise  Tidée  en  plusieurs  parties,  ce  qu'on  appelle 
analyse,  ou  réunit  ces  parties  en  une  idée,  ce  qui  est  la  syn- 
thèse. Par  les  jugements  analytiques,  nous  attribuons  au  sujet 
un  prédlcametU  qui  lui  est  inhérent  et  essentiel ,  comme  lors- 
qu'on dit  :  Le  triangle  est  une  figure  de  trois  côtés;  par  les 
jugements  synthétiques,  le  prédicament  est  quelque  chose  de 
plus  que  ce  qui  se  conçoit  dans  le  sujet,  comme  lorsqu'on  dit  : 
Le  ciel  est  serein.  Le  jugement  analytique  suppose  le  jugement 
synthétique  déjà  fait ,  attendu  qu^on  ne  décompose  que  ce  qui 
est  déjà  composé.  £u  portant  son  attention  sur  le»  jugements 
synthétiques,  Ton  trouve  que  les  uns  ont  pour  base  l'expérience 
{empiriques)^  et  que  d'autres  se  forment  a  priori.  Les  pre- 
miers s'opèrent  sans  difficulté,  mais  l'appui  de  l'expérience 
manque  aux  jugements  a  priori.  Or,  d'où  proviennent  les  pré- 
dicanients  de  ces  jugements? Les  sens  ne  nous  les  fournissent 
pas;  nous  sommes  donc  forcés  de  les  tirer  de  nous-mêmes,  et 
d'admettre  en  conséquence  qu'il  existe  en  nous  une  énergie 
merveilleuse ,  d'où  émanent  les  prédicaments  de  l'espèce  des 
choses.  Ces  prédicaments,  qui  existent  en  nous  a  priori,  doivent 
être  et  nécessaires  et  uiiiversels.  La  philosophie  doit  donc  s'ap- 
pliquer à  énumérer  ces  prédicaments ,  sans  lesquels  les  objets 
perçus  par  nous  n'existeraient  pas ,  et  à  décrire  la  manière  dont 
notre  esprit  applique  ces  prédicaments  aux  objets ,  et  en  forme 
les  objets  de  ses  connaissances. 

Il  fallut  par  conséquent  entreprendre  la  critique  générale 
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tant  de  la  raison  théorique  que  de  la  raison  pratique ,  et  d'une 
troisième  qui  établit  TaHiance  de  la  première  avec  la  seconde. 
I^cke,  voyant  que  certaines  idées  dérivent  des  sensations,  en 
conclut  que  les  sensations  étaient  la  source  de  toutes  les  idées  ; 
Kant,  voyant  que  quelques-unes  ne  peuvent  en  dériver,  conclut 
que  les  idées  ne  sont  pas  fournies  par  les  sens  :  avec  le  premier 
on  arrive  .h  nier  toute  vie  intellectuelle  en  dehors  des  sens,  et 
l'on  va  droit  au  matérialisme.  Kant,  faisant  une  réaction  puis- 
sante, reconnaît  une  révélation  de  la  conscience^  indépendante 
des  sens  :  les  idées ,  selon  lui ,  viennent  toutes  de  Texpérience; 
mais  Texpérience  ne  suffit  pas  pour  les  expliquer  toutes.  Après 
avoir  nié  la  causalité.  Hume  arrivait  à  déclarer  la  métaphysique 
impossible  comme  science.  Kant  accepta  cette  décision ,  at* 
tendu  que  notre  savoir  ne  s'étend  pas  au  delà  des  limites  de 
Texpérience;  mais  il  ajouta  que  la  métaphysique  est  un  fait, 
comme  disposition  naturelle  de  notre  esprit.  En  effet,  en  voyant 
les  phénomènes  s'enchatner,  nous  sommes  portés  naturelle- 
ment à  rechercher  si  le  monde  a  eu  un  commencement,  sMl  a 
une  limite  par  rapport  à  Tespace,  s'il  y  a  des  corps  indivisibles? 
T/expérience  n'a  pas  de  réponse  à  ces  questions  :  d'où  il  résulte 
que  notre  esprit  tend  à  en  outre-passer  les  limites.  Il  est  certain 
encore  que ,  dans  la  solution  de  pareils  problèmes,  la  raison 
arrive  à  des  conclusions  contradictoires. 

D'où  provient  donc  cette  illusion  transcendantale ,  par  la* 
quelle  la  raison  est  contrainte  d'établir  une  réalité  au  delà  du 
sensible?  D'où  naît  le  conflit  de  la  raison  avec  elle-même ^  lors- 
qu'elle conclut  tantôt  que  le  monde  est  limité,  tantôt  qu'il  ne 
Test  pas;  tantôt  qu'il  est  éternel ,  tantôt  qu'il  est  temporaire? 

Kant  se  met  en  conséquence  à  rechercher  l'origine  de  la  mé- 
taphysique naturelle, et  montre  que  la  raison  est  la  fa<iuUé  de 
déduire  des  conséquences  particulières  de  principes  généraux. 
Or,  la  conséquence  de  tout  raisonnement  peut  être  considérée 
comme  un  conditionnel  d'où  Ton  remonte  à  un  principe  qui 
est  la  conséquence  d'un  autre  raisonnement,  jusqu'au  moment 
où  l'on  est  forcé  de  s'arrêter  h  un  absolu  ou  à  un  inconditionnel 
qui  a  sa  base  dans  l'essence  de  la  raison  même ,  et  qui  devient 
le  fondement  de  toute  unité. 


i 
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•  Apros  avoir  admis  (|ue  \a  seHsiciié a  of(re  que  des  peroeptiom 
Minples ,  Kaiit  IVxc^liit  du  domaine  philosophique;  et  la  raison 
pure  se  réduit  par  là  à  do  simples  possibles.  Les  idées  de  Dieu, 
d^âme,  de  bien  et  de  mal,  dépassant  le  cercle  de  rexpérience, 
sont  donc  destituées  de  valeur  réelle ,  c*est-à*dire  qu'elles  oe 
peuvent  pas  être  contrôlées  expérimentalement.  Kant,  se  refu- 
sant à  cette  conclusion ,  fut  contraint  de  s'orienter  dans  la  na- 
ture, et  de  repousser  les  conséquences  de  son  propre  système, 
en  réédifîant  par  la  force  de  la  volonté  ce  qu*il  détruisait  par  la 
force  de  la  raison,  lient  donc  recours  à  ia  raison  [nratique,  qui 
a  pour  objet  le  bien  et  le  mal;  et,  après  avoir  proscrit  TaUsoIu 
dans  rintelligence,  il  songe  à  le  réintégrer  dans  la  nwrale.  La  vo- 
lonté se  détermine  par  un  élément  matériel  et  par  un  élément 
formel,  c*est*à-dire  par  des  motifs  qui  agissent  sur  la  sensibilité, 
et  par  des  motifs  désintéressés  qui  se  rattachent  seulement  à  la 
raison  pure ,  et  qni  se  refusent  à  cet  impératif  catégorique  : 
Agir  selon  une  règle  qui  puisse  être  regardée  eomnié  loi  gêné- 
rcde  des  é  1res  raisonnables. 

Kant  crut  pouvoir  suppléer  ainsi  à  Timperfection  des  mé- 
thodes précédentes;  et,  se  proposant  de  combiner  le  principe      ' 
sensualiste  de  Bacon  avec  le  principe  idéaliste  de  Leibnitz ,  il  a      \ 
le  mérite  d'avoir  mieux  distingué  que  tout  autre  philosophe 
moderne  le  sentiment  de  rintelligence,  la  perception  des  idées,       j 
et  d'avoir  vu  que  toutes  les  opérations  de  Tentenden^ent  peuvent       ■ 
se  réduire  à  des  jugements  ;  par  conséquent ,  qu^il  fallait  avant 
tout  scruter  les  fonctions  du  jugement.  Il  exposa  ses  idées  dans 
une  forme  bizarre,  hérissée  de  néologismes  et  de  formules.  Mais       \ 
dans  ces  analyses  rigoureuses,  dans  ces  distinctions  infinies, 
véritable  algèbre  de  rintelligence,  on  aperçoit  plutôt  Tenthou- 
siaste  qui  veut  paraître  un  homme  extraordinaire,  que  le  tran- 
quille investigateur  de  la  vérité  ;  on  voit  Tesprit  orgueilleux,  qui 
se  considère  comme  au-dessus  de  cette  pauvre  humanité ,  jouet 
du  hasard  et  de  Tiliusion.  Ce  fut  en  vain  qu'il  se  flatta  de  ren* 
verser  par  la  critique  le  véritable  scepticisme.  £n  plaçant  la  loi 
suprême  de  la  nature  dans  les  seules  facultés  de  notre  intel- 
ligence ,  il  chancelle  ;  déplus ,  nos  facultés  ne  peuvent  atteindre 
à  la  connaissance  des  causes  et  des  effets   réservés  à  l'intuition 
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expérimentale.  Esprit  très-pénétrant^  admiré  et  rarement  lu, 
faux  dans  l'ensemble,  il  servit  la  vérité  par  sesnombreux  aperçus  ; 
car  il  repoussa  l'empirisme  mesquin ,  et  dirigea  l'attention  sur 
les  éléments  simples  et  transcendants  de  nos  connaissances.  ' 

Il  porta  aussi  sa  pénétration  sur  l'histoire  :  De  même  que 
Copernic  a  trouvé,  a  t-il  dit,  que  le  soleil  est  le  centre  du  sys- 
tème planétaire,  on  finira  par  trouver  que  l'homme  est  le  centre' 
du  système  moral.  Il  admettait,  en  effets  une  loi,  un  but  à 
toutes  les  choses  ;  et  à  plus  forte  raison  pour  l'homme ,  dont 
les  dispositions  naturelles  doivent  se  développer  pour  une  On , 
non  toutefois  dans  l'individu ,  mais  dans  l'espèce;  car,  en 
même  temps  que  les  individus  périssent ,  l'espèce  est  immor- 
telle ,  et  profite  des  améliorations  de  chaque  génération.  Or ,  le 
problème  le  plus  important  vers  lequel  la  nature  porte  l'homme, 
est  d'établir  une  société  civile  et  générale  qui  maintienne  le 
droit  et  la  liberté  de  chacun  ;  et  l'on  pourrait  composer  une 
histoire  universelle  sur  un  plan  de  la  nature  qui  aurait  pour 
objet  d'assurer  une  société  civile  parfaite.  Kant  posa  aussi  des 
limites  rigoureuses  entre  la  jurisprudence  et  les  autres  sciences 
qui  s'y  rattachent ,  et  il  y  ijitroduisit  les  principes  tirés  des  for- 
mes de  la  pure  raison ,  faisant  d'elle  ainsi  une  véritable  science. 
Mais  les  sophismes  du  temps  et  les  idées  protestantes  le  con- 
duisirent ,  comme  bien  d'autres ,  à  constituer  le  système  de  la 
force.,  c'est-à-dire  un  état  social  où  chacun  pût  être  réprimé 
dans  Texercice  de  ses  droits  de  manière  à  ne  pouvoir,  quand  il 
le  voudrait ,  nuire  à  ses  semblables. 

Kant  resta  inconnu  à  sa  patrie  jusqu'au  moment  où  les  jour- 
naux se  mirent  à  le  prôner.  Reinhold ,  professeur  a  léna,  subs- 
titua à  la  phraséologie  technique  du  célèbre  philosophe  de  Ko- 
nisbergun  langage  plus  populaire.  Alors  une  tourbe  d'écoliers 
se  jeta  sur  les  traces  de  Kant,  et  en  exagérales  défauts.  Beaucoup 
de  philosophes,  se  donnant  commepartisans du  cnï/cêsme,  devin- 
rent dogmatiques  en  prétendant  analyser  toutes  les  fonctions;  et, 
négligeant  ^'expérience,  ils  se  fourvoyèrent  dans  des  hypothèses 
transcendantes ^t  ridicules.  Si  Kant,  malgré  sa  critique,  se 
vantait  d'établir  une  nomenclature  exacte  des  facultés  de  l'es- 
prit  humain ,  ses  partisans  allèrent  jusqu'à  fixer  les  limites  de 
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rcsprit,  iiuiiqiièrent  les  bases  des  sciences  à  naître. ,  elle  point 
auquel  il  était  permis  d'aspirer.  S'il  introduisit  des  ternies  noo- 
▼eaux  pour  rendre  des  idées  nouvelles ,  ses  disciples  réduisireot 
la  philosopliie  à  des  expressions  techniques ,  ce  qui  était  la  sous- 
traire au  peuple.  Kant  créa  Fidéalisme  critique  transcodant, 
qui  est  devenu  le  caractère  particulier  de  la  philosophie  alle- 
mande; ses  successeurs  en  ont  déduit  des  systèmes  dififéreots 
du  sien ,  et  en  ont  tiré  des  armes  et  des  matériaux  en  finveur  da 
scepticisme,  auquel  il  prétendait  Topposer. 

Ses  disciples  se  sont  mis  à  la  recherche  de  cette  meonnoe 
qui  se  trouve  à  la  base  de  toutes  nos  connaissances ,  et  Us  créait 
des  hypothèses  là  où  les  éléments  positife  manquent  sur  des 
questions  qui  surpassent  Texpérience. 

Rant  s'était  demandé ,  Comment  pouvons-nous  cannaitref  & 
il  en  résulta  le  criticisme  ;  Qu'est-ce  qui  est?  et  il  en  résulta  le 
dogmatisme.  En  répondant,  Kant  s'était  arrêté  au  doute.  Ficbte 
((762-1814)  répondit  par /^  mot,  et  prétendit  établir  un  nouveau 
système  pour  réduire  à  Tunité  la  matière  et  la  forme ,  de  même 
que  pour  expliquer  le  rapport  entre  les  représentations  et  les 
objets.  Il  admet  pour  seule  vraie  la  philosophie  critique;  mais 
celle  de  Kant  ne  lui  paraît  pas  une  critique  pure.  Il  entreprit d'é 
tablir  systématiquement  et  en  elle-même  la  théorie  de  la  ccd- 
naissance,  voulant  découvrir  et  la  science  des  sciences,  et  dans 
i*ette  science  un  principe  suprême ,  absolu  dans  la  forme  poor 
la  science,  absolu  dans  le  fond  pour  l'être;  principe  et  des 
choses  en  elles-mêmes ,  et  de  la  méthode  qui  le  fait  connaître. 
Ce  principe  est  le  moi  pensant  ;  or,  tandis  que  dans  Texpression 
de  Descartes  la  pensée  ne  faisait  qu'attester  Texistence ,  chez 
Fichte,  en  pensant  qu'elle  pense,  elle  se  réalise  elle-même: 
Texistence  n'est  pas  une  induction ,  mais  une  production  de 
la  pensée;  elle  est  cause  et  effet,  et  affirmer  équivaut  à  créer. 

Le  non-7}wi  existe,  mais  le  moi  seul  le  connaît;  c'est  dire 
qu'il  n'existe  qu'au  moyen  du  7noi  :  on  n'arrive  aux  choses  objec- 
tives qu'en  vertu  des  nécessités  subjectives  de  la  morale.  L'es- 
sence du  7noi  consiste  à  avoir  la  conscience  de  soi  :  il  se  crée 
donc  lui-même  par  l'acte  de  sa  conscience,  et  par  suite  il  pense  ce 
qui  n'est  vas  hioiy  c'est-à-dire  le  monde  extérieur,  et  même  Dieu. 
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Le  moi  et  le  non-moi ,  voilà  le  thème  continuel  de  la  philoso- 
phie de  Fichte  :  il  rejette  le  formalisme  des  écoles ,  qui  cache 
souvent  le  vide  du  fond ,  et  aborde  les  questions  capitales ,  en 
tes  dédaignant  toutefois  tant  qu'elles  restent  à  Tétat  de<  spécula- 
tion. C'est  ainsi  qu'il  construisit  la  tnorale  et  la  politique  entière 
sur  rindépendance  spirituelle. 

Cet  idéisme  transcendantal ,  qui  servit  de  transition  entre 
ridéalisme  subjectif  de  Kant  etTobjectifde  Scheliing^  éleva  les 
esprits  aux  problèmes  les  plus  sublimes;  et,  tandis  que  le  siècle 
était  plongé  dans  la  matière,  il  présenta  la  vie  de  l'esprit  comme 
la  seule  véritable. 

De  là  chez  l'homme ,  enorgueilli  de  la  puissance  de  son  es- 
prit, une  conGance,  une  audace  qui  se  révéla  avec  uu  éclat 
voisin  du  ridicule^,  lorsque  Fichte,  ce  Messie  de  la  raison 
pure  ',  dit,  du  haut  de  sa  chaire  :  Dans  (a  prochaine  leçon,  Je 
$n' occuperai  de  créer  Dieu.. 

Voulant  donc  donner  une  base  au  eriticisme  sans  sortir  de 
l'analyse  transcendante,  Fichte  agrandissait  l'abîme  qui  se  trouve 
entre  Fintelligence  et  la  nature  ;  il  absorbait  tout  dans  la  sub- 
jectivité, dams  la  conscieoce^  de  telle  sorte  que  hors  du  moi 
rien  n'existe ,  si  ce  n'est  la  limite  du  moi ,  limite  posée  par  le 
moi  lui-même.  Mais,  au  lieu  de  voir  dans  le  nçn-moi  une 
production  du  moi,  on  pouvait  voir  dans  le  moi  une  forme  es- 
sentielle et  typique  du  non-moi.  Le  monde  idéal  et  le  monde 
réel  deviendraient  ainsi  identiques ,  et  les  différents  états  dans 
lesquels  nous  concevons  la  réalité  objective  ou  subjective ,  ma- 
térielle et  intellectuelle ,  ne  seraient  que  des  degrés  ou  des 
formes  de  l'être.  Ce  fut  là  la  conclusion  de  Schelling.  Les  pro- 
cédés coimus  jusqu'à  présent  n'expliquent  pas  comment  de 
Vun  peut  sortir  le  multiple,  et  vice  versa.  Il  faut  donc  une 
philosophie  dans  laquelle  les  deux  choses  se  réunissent.  Telle 
est  Videntité  absolue  du  subjectif  avec  l'objectif,  et  cette  iden- 
tité caractérise  l'absolu ,  ou  Dieu ,  pour  qui  être  et  connaître 
sout  identiques;  de  là  le  parallélisme  constant  qui  se  manifeste 
entre  les  lois  de  l'intelligence  et  celles  du  monde. 

'  C^est  ainsi  que  rappelle  Jacobi,  dans  une  tiès-bcUc  i<^futation. 
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Il  n*exi8te  qu*un  seul  être  identique,  et  les  choses  diffièrent 
en  quantité,  mais  non  en  qualité,  attendu  qu'elles  sont  une 
manifestation  de  Tétre  absolu  sous  une  forme  déterminée,  et 
qirelles  existent  uniquement  en  ce  quelles  participent  de  lai. 
Cette  manifestation  de  Vabsdu  se  fait  par  les  rapports  et  les 
oppositions ,  qui  se  révèlent  dans  le  dévdoppenoent  total ,  où 
prédomine  tantôt  Tidéal ,  tantét  le  réel.  La  science  qui  étudie 
ce  développement  est  l'image  de  l'univers,  en  tant  qii*elie  dé- 
duit les  idées  des  choses  de  la  pensée  fondamentale  de  TabsolD,' 
d'après  le  théorème  de  l'identité  dans  la  variété.  Cest  là  précisé- 
ment ce  qui  forme  l'édifice  de  la  philosophie  :  le  plan  généni 
offre  l'absolu  d'abord,  se  manifestant  eu  nature  dans  les  4lein 
ordres  relatifs,  le  réel  et  l'idéal.  Sous  la  force  de  gravité,  c'est 
la  matière;  le  mouvement,  sous  celle  de  la  lumière;  la  vie, 
sous  celle  de  l'organisme;  la  science,  sous  celte  de  la  vérité;  la 
religion,  sous  celle  de  la  bonté  ;  l'art,  sous  celle  de  la  beauté;  Aa- 
dessus,  comme  formes  rénéchies  de  l'univers,  sont  Thomme  ^ 
l'État ,  le  système  du  monde  et  l'histoire. 

La  diversité  une  fois  supprimée,  la  religion  et  la  morale  sont 
impossibles  :  Schelling  fait  pourtant  de  sa  doctrine  la  base  de  la 
croyance  h  un  Dieu.  La  vertu  est  l'état  de  l'âme  se  conformant 
à  la  nécessité  interne  de  sa  nature.  Le  bonheur  n'est  pas  un  ac- 
cident de  la  vertu ,  mais  la  vertu  elle-même  ;  et  la  moralité  est 
la  tendance  de  l'âme  à  s'unir  à  son  centre.  L'ordre  social  est  le 
résultat  d'une  existence  commune,  conforme  au  type  divin. 
L'histoire  est  dans  son  ensemble  une  révélation  de  Dieu ,  qui  se 
déroule  dans  une  progression  continue. 

Ainsi  Flchte  avait  dit  que  du  subjectif  naît  l'objectif,  mais 
sans  le  démontrer;  Schelling  croit  qu'on  peut  arriver  au  moi 
en  partant  aussi  de  la  nature  :  de  là  une  double  philosophie,  la 
philosophie  transcendantale  et  la  philosophie  de  ta  nature. 
Cette  dernière  prend  son  point  de  départ  du  moiy  libre,  un, 
simple,  pour  en  déduire  la  nature  :  diverse,  nécessaire;  l'autre 
soutient  le  contraire  :  toutes  deux  tendent  à  expliquer  les  unes 
par  les  autres  les  forces  de  la  nature  et  de  l'âme;  d*où  il  sem- 
blerait résulter  que  les  lois  de  la  nature  se  rencontfenr  en  nous 
comme  lois  de  la  conscience,  et  que  celles-ci  se  retrouvent  dans 
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le  monde  extérieur  comme  lois  de  la  nature.  Fichte  a  puisé  dans 
son  système  des  idées  originales  relativement  au  droit,  dont  il 
a  fait  une  science  indépendante ,  entièrement  appuyée  sur  le 
principe  de  la  liberté  et  de  Tindividualité  ;  et,  en  ce  qui  touche 
à  la  morale,  il  a  remis  en  honneur  les  idées  stoïciennes  du  devoir 
pur  et  désintéressé.  Ce  que  Ton  admira  dans  la  doctrine  de  Ti- 
dentité  de  la  nature  de  Schelling,  ce  furent  la  liaison  des  parties, 
la  largeur  des  applications ,  la  manière  dont  elle  embrassait  le 
cercle  entier  des  spéculations  humaines ,  en  effaçant  la  diffé- 
rence entre  les  notions  empiriques  et  les  notions  rationnelles  ; 
aussi  eut-elle  une  grande  influence  sur  la  théologie ,  l'histoire, 
la  médecine,  la  philologie,  Fart,  la  mythologie,  et  principale- 
ment sur  Testhétique,  ce  dont  elle  fut  redevable  aux  Schlegel. 
d'autres  philosophes  en  tirèrent  des  paradoxes ,  se  livrèrent  à 
Des  extravagances  mystiques  ;  Schelling  lui-même  proclama 
trois  périodes  religieuses  :  la  doctrine  de  saint  Pierre,  c'est-à-dire 
la  doctrine  catholique  ;  celle  de  saint  Paul,  c'est-à-dire  le  protes- 
tantisme; celle  de  saint  Jean,  c'est-à-dire  l'école  mystique. 

George  Hegel,  de  Stuttgart  (1770-1832),  tenta  une  réac- 
tion aride  et  scolastique  contre  la  forme  poétique  et  séduisante 
de  Schelling.  Critique  profond ,  il  ne  se  fia  pas  à  ce  que  Schel- 
ling appelle  l'intuition  intellectuelle ,  qui  conduit  quelquefois 
à  la  vérité,  mais  par  une  voie  peu  sûre;  et  il  réduisit  la  philo- 
sophie à  une  science  que  la  dialectique  peut  embrasser  :  science 
de  la  raison,  qui ,  contenant  en  soi  tous  les  principes  particu- 
liers, acquiert  par  l'idée  la  conscience  d'elle-même  et  de  tout 
ce  qui  est.  Il  distingue  donc  la  philosophie  en  logique,  science 
de  ridée  en  soi  et  pour  soi  ;  en  philosophie  de  la  nature,  science 
de  l'idée  qui  se  retrouve  elle-même  au  dehors;  et  en  philoso- 
phie  de  r esprit,  science  de  l'idée  gui  de  l'extérieur  rentre  en 
elle-même.  L'identité  du  subjectif  avec  l'objectif  forme  le  sa* 
voir  absolu,  auquel  l'esprit  doit  s'élever,  et  qui  consiste  à  croire 
que  l'être  n'est  que  l'idée  en  elle-même.  Kant  voudrait  qu'avant 
de  se  livrer  à  des  investigations  métaphysiques  on  en  examinât 
rinstrument.  Hegel  trouve  là  un  cercle  vicieux ,  attendu  qu'on 
ne  peut  entreprendre  cet  examen  qu'avec  la  pensée  elle-même. 
Il  commence  donc  par  la  logique,  dans  laquelle  l'absolu  est 
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non -seulement  le  principe ,  mais  la  matière  ;  et  il  la  divisait  en 
objective,  c*està-clire  de  Télre,  et  en  subjective,  c*est-à-dire de 
ridée.  L'objet  de  la  philosophie  est  la  vérité  ;  Dieu  est  la  seule 
vérité,  la  seule  réalité  ;  donc  Tobjet  absolu  de  la  philosophie  est 
Dieu.  Une  connaissance  purement  subjective  de  Fétre  ne  suffit 
pas ,  mais  on  doit  lui  donner  une  valeur  nécessairement  objec- 
tive. Le  but  final  de  la  science  est  de  concorder  avec  la  réalité; 
c'est  Texpérience  interne  et  externe. 

Dieu  est  Tessence  générale  des  phénomènes  qui  s'offrent  à 
la  pensée.  La  pensée  procède  de  Texpérience,  .et  lui  imprime 
le  caractère  de  nécessité  ;  elle  s'élève  ainsi  à  l'absolu ,  et  elle 
scrute  non  plus  les  phénomènes  présentés  par  rexpérience,  mais 
les  idées,  les  catégories ,  les  notions  qu'elle  repr^nte.  I>a  phi- 
losophie doit  précisément  enlever  aux  faits  de  l'expérience  le 
caractère  de  données  immédiates,  et  leur  imprimer  la  forme  de 
nécessité  ;  c'est-à-dire  ce  qui  n'est  possible  ni  réel  dans  la  re- 
présentation ou  dans  le  sentiment ,  mais  seulement  dans  la  pen- 
sée. Hegel  relie  ainsi  la  philosophie  et  l'histoire  de  la  philo- 
sophie :  Tune,  développement  de  la  pensée  dans  son  propre 
élément,  et  l'autre ,  représentation  de  ce  développement  sous 
la  forme  des  faits. 

L'histoire  de  la  philosophie  est  celle  des  découvertes  de  la 
pensée  sur  l'absolu,  qui  en  est  l'objet.  La  religion  est  la  cons- 
cience de  la  vérité  telle  qu'elle  convient  aux  hommes ,  quel 
que  soit  leur  degré  de  culture  intellectuelle  :  mais  la  connais- 
sauce  scientifique  de  la  vérité  est  un  autre  mode  de  conscience, 
(|ui  exige  un  travail  dont  peu  d'hommes  sont  capables.  La  re- 
ligion ne  peut  subsister  sans  la  philosophie  >  ni  celle-ci  sans  la 
première.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  sublime  et  d'intime  a  été  éclairci 
dans  les  religions ,  dans  les  philosophies ,  dans  les  arts ,  sous 
des  formes  plus  ou  moins  pures  et  nettes ,  parfois  même  sous 
des  formes  arides.  Le  contenu ,  le  réel ,  demeure  toujours 
\eune  ;  les  formes  seules  vieillissent.  Les  philosophies  précé- 
dentes sont  donc  les  dépôts  plus  ou  moins  purs  de  toutes  les 
vérités  concernant  le  droit,  la  cité,  la  morale ,  la  religion  ;  notre 
savoir  est  le  fruit  des  siècles  passés  ;  la  tradition  nous  a  fait  ce 
que  nous  sommes  \  mais,  en  nous  en  assimilant  la  substance  ^ 
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nous  la  transformons ,  à  l'aide  d'éléments  nouveaux.  Uégel  at- 
taque en  conséquence  les  catholiques  et  les  piétistes,  et  il  ensei- 
gne que  le  christianisme  doit  passer  à  Tétat  de  philosophie ,  et 
«  prendre  conscience  de  lui-même.  » 

L'idéalisme  objectif  absolu  d'Hegel  tend  à  nier  le  monde  spi- 
rituel, non  moins  que  le  monde  physique.  Dieu  n'est  pas  distinct 
du  monde ,  attendu  qu'il  est  la  vie ,  l'âme ,  l'esprit ,  le  mouve- 
ment universel;  il  n'a  pas  d'existence  personnelle,  et  il  ne  doit 
la  conscience  de  lui-même  qu'à  la  pensée  humaine.  C'est  là  un 
spinosisme  évident;  c'est  du  panthéisme,  non  pas  matérialiste, 
mais  spiritualiste.  Il  anéantit  ou  Dieu ,  ou  l'immortalité  de 
l'âme;  et  c'est  renverser  les  principes  de- la  moralité,  que  de 
n'admettre  ni  liberté,  ni  différence  réelle  entre  le  bien  et  le  mal. 
La  moralité  est  une  harmonie  de  l'homme  avec  la  nature.  Ia 
raison  de  la  volonté ,  pourvue  d'une  activité  extérieure ,  produit 
l'action  ;  et  Faction  doit  être  déterminée  par  la  connaissance  de 
la  différence  entre  le  bien  et  le  mal.  La  volonté  est  donc  sa  fm 
à  elle-même,  et  dans  la  moralité  l'intention  est  distincte  de. 
l'acte. 

Hegel  attribue  à  l'homme  les  prérogatives  de  la  Divinité,  non 
toutefois  à  l'individu,  mais  à  l'hoinme  collectif,  au  genre  hu- 
main simultané ,  ordonnateur  de  l'univers,  et  comme  lui  in- 
destructible. Or,  l'homme  collectif  étant  toujours  et  partout 
constitué  en  sociétés  politiques  appelées  États,  il  en  déduisit  sa 
théorie  del'État-Dieu,  dans  lequel  l'individu  est  absorbé  comme 
les  naâons  le  sont  dans  le  monde ,  et  comme  l'est  le  monde 
dans  l'esprit.  Le  droit  n  sa  base  dans  rintelligence,  et  part  de  la 
libre  volonté,  par  laquelle  nous  lui  attribuons  une  forme;  la 
réalité  subjective  a  une  histoire  représentée  par  la  famille ,  i)nr 
la  société  civile,  par  l'État,  par  l'histoire  du  monde.  La  familln 
se  développe  sous  trois  aspects  :  le  mariage,  la  propriété,  Té- 
ducation.  La  société,  unie  par  les  besoins,  parle  travail,  par 
les  échanges ,  établit  la  loi  du  droit,  c'est-à-dire  la  justice.  L'É- 
tat est  l'expression  la  plus  élevée  de  la  volonté  et  de  la  liberté; 
le  monde,  la  formule  la  plus  élevée  du  droit;  et  la  substance 
de  l'esprit  universel  s'y  développe  dramatiquement ,  dans  l'art 
comme  image  et  miroir ,  dans  la  religion  conune  sentiment  et 
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représentation ,  dans  la  philosophie  comme  pensée ,  dans  Vhis- 
toire  du  monde  comme  résultat  vivant  et  intelligent  de  tout  ee 
qui  est  extérieur. 

L'histoire  est  le  développement  de  l*esprit  universel  dans  le 
temps  ;  l'histoire  politique  en  particulier  est  le  progirès  de  la 
conscience  de  la  liberté.  Un  peuple  n'existe  dans  l'histoire  da 
monde  qu'autant  qu'il  représente  une  idée  nécessaire  :  temps 
durant  lequel  les  autres  n'ont  ni  force  ni  droit  contre  lui.  Cet 
esprit  du  monde  s*est  réalisé  dans  quatre  principes.  Le  premier 
fut  la  manifestation  immédiate  de  l'esprit  universel,  forme 
substantielle ,  où  l'unité  gisait  presque  ensevelie  danis  sa  propre 
existence.  Vint  ensuite  la  conscience  de  la  substance,  qui  pro- 
duit le  sentiment,  l'indépendance,  la  vie,  l'individualité  sous 
la  forme  du  beau  moral.  Puis  parut  le  développement  plus  pro- 
fond de  la  conscience ,  dans  l'opposition  entre  une  universalité 
abstraite  et  une  individualité  plus  abstraite  aussi.  Lorsque  cette 
opposition  a  cessé,  surgit  le  quatrième  principe,  consistant  dans 
la  possession  de  la  vérité  concrète  des  choses-,  de  la  vérité  mo- 
rale. Telle  a  été  la  série  parcourue  par  les  peuples  orientaux, 
puis  par  les  Grecs,  par  les  Romains,  enfin  par  les  Allemands. 

Tlégel  donne  à  la  philosophie  du  droit  un  caractère  inconnu 
d'élévation  et  de  rigueur.  Il  dit  que  l'État  est  la  société  ayant 
conscience  de  son  unité  et  de  son  but  moral,  qu'elle  est  portée 
à  atteindre  par  une  seule  et  même  volonté  :  aussi  c'est  à  Hegel 
que  se  rattache  l'école  historique  de  la  jurisprudence.  Lorsque 
auparavant  on  représentait  la  législation  comme  l'origine  du 
droit  positif,  la  nouvelle  école,  ayant  à  sa  tête  Savigny,  proclama 
la  soumission  au  pouvoir  de  fait,  et  soutint  que  l'État  ne  doit 
pas  être  édifié ,  mais  être  considéré  comme  rationnel.  Chaque 
peuple  a  des  facultés  primitives  et  des  besoins  particuliers,  d'où 
natt  le  droit  qui  lui  convient  ;  et  comme  le  langage  ne  saurait 
naître  du  hasard,  de  même  les  lois  ne  sauraient  naître  du  ca- 
price du  législateur;  mais  elles  sont  des  expressions  de  la  cons- 
cience rationnelle.  Les  jurisconsultes  doivent  se  borner  à  con- 
naître les  croyances  communes  sur  lesquelles  elles  reposent:  le 
législateur  a  rendu  obligatoire  le  droit  positif,  qui  naît  des 
l>esoins  intimes  de  la  société.  Les  législations  spontanées  sont 
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donc  préférables  anx  constitutions  rédigées,  et  c'est  u&  attentat 
que  de  faire  des  codes. 

Penseurs  intrépides  et  concentrés  comme  ils  le  sont,  les  AHe» 
mands ,  peuple  éiu  de  te  philosophie ,  associant  la  science  avec 
la  vie,  lorsqu'ils  se  sont  attachés  à  une  idée,  y  ramènent  tout; 
ifs  en  imposent  la  physionomie  à  la  science  et  à  Tart,  et  soutien- 
nent leur  doctrine  à  Taide  d'un  vaste  appareil  de  connaissances- 
positives,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'histoire ,  Tantiquité, 
la  philosophie  ancienne ,  les  sciences  naturelles^ 

Ainsi  Kant,  comme  jadis  Socrate,  donna  le  jour  à  des  école» 
bien  différentes.  A  cette  question,  Qu'est-ce  qui  existe  f  il  nV 
vait  répondu  que  par  le  doute;  Fichte  répondit  Le  moi;  Schel- 
ling,  Le  mal  et  le  non-moi  identifiés,  en  penchant  toutefois 
pour  le  non-moi,  c^est-à-dire  pour  la  nature,  ce  qui  le  condui- 
sît au  panthéisme.  Mais  l'identité  absolue  se  trouvant  irrécon- 
ciliable ,  d'autres  se  tournèrent  vers  le  dualisme  de  Kamt^  les 
uns  préférant  la  partie  matérielle  avec  OlLen,  les  autres  la  partie 
intellectuelle  avec  Hegel.  Kant  nous  dit  que  Fidée  s'afGrme  seu- 
lement elle-même  ;  Fichte  ajoute  que  seule  l'idée  affirme  l'être; 
Schelling  proclame  ensuite  que  l'être  produit  l'être  :  enfin  Hegel 
veut  que  l'idée  soit  l'être ,  et  il  arrive  ainsi  au  panthéisme.  Les 
conséquences  de  ce  système,  que  ses  élèves  ne  dissimulent  pas, 
renversent  la  morale  et  révoltent  le  sens  commun,  qui  voudrait 
retourner  à  des  principes  plus  sains  et  plus  solides. 

Ck)mme  le  criticisme,  entraîné  par  le  préjugé  exclusif  de  la 
connaissance  démonstrative  et  médiate ,  paraissait  écarter  toute 
notion  du  supra-sensible,  Jacobi  opposa  à  la  philosophie  systé- 
matique la  croyance  et  le  sentiment  ;  il  prétendit  fonder  la  con* 
naissance  philosophique  sur- une  espèce  d'instinct  rationnel,  un 
savoir  de  sentiment  immédiat,  une  perception  directe  de  la  vé- 
rité; sentiment  intérieur,  sur  lequel  il  fonde  aussi  la  morale. 
Cette  «  théorie  du  sentiment  et  de  la  croyance  »  (  réalisme  spi- 
rituel )  trouva  des  partisans  parmi  les  nombreux  esprits  qui 
sentent  le  besoin  d'élever  la  nature  humaine  au-dessus  des  ari- 
dités spéculatives;  mais  elle  conduisit  facilement  au  mysticisme» 

L'école  supra-naturaliste,  s'apereevant  que  la  logique  seule 
aboutit  inévitablement  au  panthéisme^  s'efforça  de  réhabiliter  la 
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liberté  hiimaiiie;  a  elle  foutiiit,  une  Baider,  HeinrMh  et  Ei- 
ehenmayer,  que  la  religion  eet  le  oompMsiei|t  indiepeutaUe  ds 
noe  faeoltéf  naturelles;  que  rame  peut  reeeroir  la. notion  de 
Dieu,  mais  non  la  créer;  et  qu'elle  Ta  reçue  longue  DieiiK  fat 
révélé  à  l'homme  pour  satisArire  les  f  aguea  et  profonde  éUn 
dont  il  est  tourmenté.  Selon  H.  Wromki,  lé  napudo»  danaioi 
développement  progressif  et  uniforme,  pareowt  deu  époques, 
Time  i^ysiqoe,  l'autre  rationnelle  ;  et  entre  éUc»  deux  une  phais 
intermédiaire,  mêlée  de  nature  matérielle  et  de  lUrture  spiri- 
tuelle, rune  soutenue  par  rexpérienee-,  l'autre  par  1»  connaii- 
sance  et  par  le  sentiment;  attendu  que  la  téalitë  de  lliemnie  m 
peut  se  manifester  que  par  la  ommaissanee  et  Je  Beotkusnt.  , 

Ainsi  now  voyons  fonder  uniquement  la  eonnaisnnoe  sur  k 
témoignage  des  choses  eitérieuies,  et  les -uns  ée  borner  à  l'eipé-. 
rience ,  tandis  que  d'autres  se  hftwnt  seuléméotaiir.  la  eoai- 
dence,  et  s'en  tiennent  à  la  révélation.  Le  premier  systèaie 
identifie  la  pensée  avec  la  matière;  le  langage  alon  a'ett 
qu'une  fixation  arbitraire  dé  la  pensée  ;  il  .n'existe  point  dani  k 
monde  d'intention  finale  ni  d'ordre  providentieL  La  théorie  ds 
sentiment  porte,  au  contraire,  à  croire  que  Thomme  a  été  créé 
immortel  avec  la  conscience,  et  capable  d'un  savoir  absolu^  les 
esprits^upérieurs,  dégénérés,  onteugendréle  péché;  la  matière 
du  monde  physique  est  une  modification  produite  par  le  Créa- 
teur ;  de  lui  dépendent  tous  les  actes ,  et  le  langage  est  le  moyen 
de  communication  de  la  pensée  humaine  et  le  symbole  de  la  ré- 
vélation. 

Au  premier  système  se  rattache  le  sensualisme  de  Locke  et 
des  Écossais;  le  second  est  Tidéalisme  des  Allemands.  Mais  cer- 
tains principes  de  la  raison  humaine  ne  permettent  ni  à  l'un  ni 
à  l'autre  de  régner  absolument,  et  ils  doivent  se  concilier  dans  le 
vrai  absolu,  c'est-à-dire  en  Dieu.  Kant  a  proposé  le  problème  de 
Vabsolu,  pour  la  solution  duquel  il  faut  parcourir  toutes  les  ré- 
gions temporelles  de  la  connaissance  humaine,  afin  de  remonter 
à  la  religion  révélée  (  Messianisme  ),  qui  seule  peut  expliquer  le 
mvstère  de  la  création. 

Ainsi  les  critiques  et  les  idéalistes  tombent  dans  un  excès  pa- 
feil.  On  ne  peut  s'v  «ousUaire  c^u'à  Taide  d'un  réalisme  rationnel 
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qui  remette  rintelligence  en  harmonie  avec  Tunivers,  sans  ab- 
sorber Tun  dans  l'autre  :  c'est  dans  cette  voie  qu'il  faut  cher- 
cher le  vrai  progrès,  qui  doit  affirmer  et  non  détruire  tout. 

Dans  le  reste  de  l'Europe ,  les  philosophes  se  sont  traînés , 
partie  sur  les  traces  de  Locke,  partie  sur  celles  de  Kant,  en 
croyant  innover  ;  d'autres  se  sont  donnés  pour  créateurs,  en  em- 
pruntant à  toutes  les  sources. 

L'Angleterres'enest  tenue  au  sensçommun  de  l'école  de  Reid 
et  de  Stewart.  Cette  école  s'appesantit  beaucoup  sur  les  pré- 
misses, mais  elle  ne  conclut  pas,  ou  nele.fait  qu'avec  timidité. 
Elle  observe  ce  qui  est,  au  lieu  de  découvrir  ce  qui  devrait  être  ; 
elle  ne  crée  rien,  mais  elle  prétend  constater,  et  ne  rien  laisser 
sans  explication. 

En  France,  la  Révolution  fut  le  produit  du  sensualisme.  Aussi 
les  fils  de  cette  révolution  ne  manquèrent  pas  de  le  défendre 
comme  le  dernier  mot  de  la  science.  Yolney ,  qui  conclut  de 
l'étude  des  ruines  au  néant  des  religions ,  composa  un  caté- 
chisme dont  les  règles  sont  la  conservation  de  Tludividu  et  la 
jouissanîbe.  Destutt  de  Tracy ,  tirant  les  dernières  conséquences 
que  Condillac  avait  esquivées  en  sa  qualité  de  prêtre ,  réduit 
l'idéologie  à  la  pensée ,  et  celle-ci  à  la  sensibilité ,  qui  est  le 
principe  et  la  forme  de  toutes  les  facultés  de  l'âme ,  le  crité- 
rium de  l'esprit ,  enfin  la  règle  du  bien  et  du  mal.  Il  faudrait, 
disait-il ,  extraire  de  Cabanis  et  de  moi  un  petit  catéchisme 
populaire,  et  le  répandre ,  à  profusion.  Cabanis  s'exprimait 
ainsi  ;  //  n'est  pas  besoin  de  prouver  que  la  sensibilité  phy si" 
que  est  la  source  de  toutes  les  idées  et  de  toutes  les  habitu- 
des; personne  n'en  doute  plus  parmi  les  gens  instruits. 

De  Cabanis  sortit  l'école  des  physiologistes ,  qui  convertirent 
le  principe  de  l'activité  passive  de  Condillac  en  un  principe  pu- 
rement physique,  en  faisant  découler  les  idées  et  les  habitudes 
de  la  sensibilité  exercée  au  moyen  des  nerfs  ;  en  expliquant  les 
faits  mélangés  d'intelligence  et  d'organisme ,  à  l'aide  de  la  sim- 
ple économie  animale ,  et  en  réduisant  la  pensée  à  une  opéra- 
tion cérébrale.  Cabanis  avait  dit  que  le  cerveau  est  un  organe 
spécialement  destiné  à  produire  la  pensée,  comme  les  intestins 
à  opérer  la  digestion  ;  les  impressions  sont  les  aliments  du 
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cerveau,  el  elles  chemineiU  fers  eèt  orgUM  eomme  les AUmoiis 
▼en  restomac.  La  nourrituret  en  tomlMnl  dnis  l'eattHnae, 
Texciteà  la  séerétioa;  de  même  lea  impnaûont,  en  arrifaat 
an  cerveau,  le  font  entrer  en.  aetifîfeé  ;  les  fiimenls  tomlieot 
dans  restomac  avec  leurs  qualités  proprei  et  A  iortnit  avie 
des  fualités  nouvelles,  de  même  les  impreadons  arrivent  m 
cerveau  isolées  «  incohérentes;  mus  le  cerveau  réagît  sor  eUci, 
fft  les  renvoie  transfimnées  en  idées.  D'île  il  eradut,  aiee  te^ 
aUude,  que  le  cerveau  digère  les  impre^siana,  at  Idt  oiguiF  ' 
queraent  la  sécrétion  de  la  pensée. 

Cette  théorie  fut  soutenue  p«rLamarck,,qnl  iepgardaitl'hooiHN 
comme  le  dernier  anneau  d^uiie  diatne  progreaaite  d*<Kgamn- 
tion,  et  par  Broussais,  qui,  voulant  établir  le  matérialisme  aÉ 
la  physiologie,  supposa  que  les  tissus  sont  conqpoaéa  de  fibM  : 
lorsque  celles-ci  se  contractent,  il  en  résulte  V^xMaiùm;  é  1 
cette  dernière  est  excessive,  elle  produit  VirrUaUam,  Vmuào\  jj 
mie  démentait  cette  fibre  oontrâctile  du  qfatème  aierveBx; 
Broussais  n*en  prétendit  pas  nibins  expfiquer  par  elle  ks.aelei 
intellectuels.  Une  excitation  de  la  pulpe  cérébrale  produit  ks 
perceptions  ;  il  déduit  de  la  même  origine  le  jugement,  la  com» 
paraison ,  la  volonté.  Les  mots  d'âme ,  d'intelligence  et  d*esprit 
lui  échappent  à  chaque  instant  ;  et  que  fait-il  ?  il  y  ajoute  quelques 
points ,  comme  un  temps  d'arrêt  ou  une  correction ,  et  il  y 
joint  une  périphrase ,  qui  révèle  plutôt  le  désir  que  la  possibi* 
lité  d*échapper  à  une  coutradiction  perpétuelle  ^  Il  dit  qu'aprà 
avoir  reconnu  que  le  pus,  accumulé  à  la  surface  du  cerveaa, 
détruit  ;ios  facultés ,  et  qu'elles  réapparaissent  lorsqu'il  est  éva- 
cué ,  il  n'a  pu  les  concevoir  que  commme  des  actions  du  i3e^ 
veau.  Broussais,  adversaire  violent  des  professeurs  de  métaphy- 
sique, les  déclarait  en  état  d'irritation  cérébrale,  et  soutôidt 
qu*il  n'appartient  qu'aux  médecins  d'examiner  tout  ce  qui  se 
rapporte  aux  phénomènes  intellectuels.  Tous  les  adeptes  de  Gali 
se  rattachent  à  cette  école.  Ainsi,  la  science  était  devenue  va 
instrument  d'impiété,  soit  en  construisant  avec  Lanaarck  This* 

*  Par  exemple  :  %  Les  objets  sont  perçus  par  notre  intelligence....  je 
veux  dire.que  nous  percevons  les  objçis.  » 
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toire  naturelle  sans  Dieu ,  ce  qui  était  un  pur  épicuréisme  ;  soit 
en  établissant  le  panthéisme  avec  Oken,  et  en  regardant  le 
monde  comme  un  grand  animal. 

Déjà,  au  milieu  des  saturnales  de  la  Révolution ,  Saint-Mar- 
tin, le  philosophe  inconnu,  avait  jeté  le  gant  aux  doctrines 
matérialistes  :  il  ébranla  le  trône  de  Condillac,  en  proclamant 
qu'on  ne  peut  connaître  les  choses  supra-sensibles  que  par  une 
illumination  d'en  haut  ;  il  rappela  la  philosophie  à  l'étude  de 
l'homme,  formé  à  l'image  de  Dieu,  pur  et  innocent,  et  qui  peut 
redevenir  tel  par  la  prière.  Il  soutint  que  lés  inégalités  sociales 
sont  le  résultat  de  la  chute  originelle  ;  il  admettait  daivs  le  chris- 
tianisme des  doctrines  exotériques  ;  et  II  se  crut  sérieusement 
un  voyant,  un  inspiré,  dépositaire  de  vérités  nouvelles. 

De  Maistre  explique  le  gouvernement  temporel  de  la  Provi* 
dence,  l'existence  du  mal,  l'origine  des  idées  et  du  langage,  en 
un  mot  les  problèmes  fondamentaux  de  la  philosophie,  en  sup- 
posant une  révélation  primitive  de  la  parole  et  des  idées,  obscur- 
cie ensuite  par  la  chute  de  l'homme.  Il  réduit  la  science  à  la  foi. 

Bonald  rapporte  à  la  théorie  du  langage  jusqu'aux  questions 
qui  paraissent  s'y  rapporter  le  moins.  Les  idées  entrent  dans 
l'esprit  par  la  parole  :  l'homme  n'est  donc  que  tradition  et  au- 
torité, «  intelligence  servie  par  des  organes.  »  L^homme  pense 
sa  propre  parole;  il  ne  pourrait  donc  penser  sans  elle  <  :  il  ne 
peut  U  tenir  que  de  Dieu  seul  ;  et  Dieu  ne  saurait  avoir  voulu 
nue  l'homme  demeurât  un  seul  jour  dans  l'état  stupide  d'un  être 
muet,  En  la  lui  révélant,  il  lui  révéla  aussi  les  idées  qu'elle  ex- 
prime; la  société  s'établit  sur  la  double  base  d'une  règle  de 
conduite  et  d'une  règle  de  croyance ,  première  et  indispensable 
révélation  qui  constitua  le  pouvoir  religieux  et  le  pou-voir  poli- 
tique. La  première  vérité  révélée  par  la  parole  fut  :  Tout  a  une 
cause;  puis,  Entre  la  cause  et  V effet  il  y  a  néjcessairement  un 
terme  moyen  :  axiomes  féconds.  Bonald  voit  partout  la  Trinité, 
et  il  invoque  dans  les  gouvernements  l'unité  de  constitution , 

'  Pour  Platon  aussi,  la  parole  et  la  pensée  sont  une  seule  et  même 
chose;  sauf  que  la  pensée  est  la  parole  au  dedans  de  l'âme,  et  qui  n'est 
pas  proférée  par  dc«  sons. 
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runiforiiiitc  (radininistrntioii,  runidii  entre  les  hommes.  Cette 
unité  équivaut  pour  lui  à  la  monarchie  absolue ,  où  Dieu,  le 
pnHre  et  le  fidèle  constitueut  les  trois  personnes  de  la  société 
religieuse  ;  le  père,  la  mère  et  le  fils»  celle  de  la  société  domes- 
tique; le  roi,  le  noble  et  le  peuple,  celle  de  la  société  politique. 
1«a  loi  est  aussi  pour  lui  Texpression  de  la  volonté  générale  ;  mais 
la  volonté  générale  est  celle  de  Dieu,  manifestée  par  la  religion, 
attendu  que  tout  pouvoir  politique  vient  de  Dieu,  représenté  par 
le  pouvoir  religieux.  La  première  condition  du  pouvoir,  c'est 
d\Hre  inamovible  ;  le  plus  complet  est  celui  du  pape,  vicaire  de 
Dieu,  et  il  serait  à  désirer  que  sa  suprématie  fût  ^néralementre- 
i*onnue.  Le  dogme  impie  et  insensé  de  la  souveraineté  populaire 
a  été  la  cause  de  la  Révolution.  On  a  retenu  ce  mot  de  Bonald, 
que  la  littérature  est  l'expression  de  la  société, 

Bonald  avait  donc  abattu  le  sensualisme  ;  de  Maistre  avait 
appliqué  la  doctrine  à  Tordre  théologique ,  et  voulu  mettre  les 
foudres  de  Grégoire  Vil  dans  les  mains  de  ses  paisibles  suc- 
cesseurs ;  tâche  aussi  peu  réalisable  que  de  faire  endosser  ror* 
mure  de  Charlemagne  au  dernier  empereur  d'Allemagne.  Vint 
Lamennais,  qui  combattit  la  religion  individuelle  ;  il  reprocha  à 
la  philosophie  de  n'admettre  d'autre  certitude  que  l'évidence, 
tandis  que  la  théologie  n'accepte  d'autre  évidence  que  celle  de 
l'autorité.  Il  voudrait  les  concilier  toutes  deux,  en  prouvant  à  la 
philosophie  l'évidence  de  l'autorité,  qui  ne  résulte  pas  de  la  rai- 
son privée,  mais  du  sentiment  universel  du  genre  humain.  Or, 
comme  le  genre  humain  a  toujours  cru  les  dogmes  consacrés 
par  l'Église  catholique,  celui  qui  ne  prétend  pas  donner  sa 
[)ropre  raison  comme  supérieure  à  celle  de  toute  l'humanité 
doit  avoir  foi  en  cette  Église.  Lamennais  abolissait  donc  la  raison 
individuelle  au  nom  de  la  raison  générale ,  et  établissait  l'auto- 
rité pour  règle  des  jugements. 

Gerbet  joignit  à  ces  idées  la  formule  des  progressistes,  et  con- 
sidéra la  philosophie  comme  une  science  fondamentale  et  infi- 
nie, attendu  qu'elle  aspire  à  la  sagesse  infinie;  les  autres  systèmes 
se  condamnent  mutuellement ,  selon  lui ,  parce  qu'ils  opposent 
le  limité  au  limité  ,  le  doute  au  doute  :  la  religiou  seule  offre 
l'unité  universelle.  Il  voit  trois  modes  dans  le  mouvement  de 
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rhumanité  :  le  cycle,  qui  répond  au  panthéisme  ;  le  mouvement 
rétrograde ,  acte  de  désespoir;  \^  progrès,  qui,  seul  vrai  et  ra^ 
tionnel ,  est  le  propre  du  christianisme  seul ,  lequel ,  par  le 
dogme  de  la  grâce ,  établit  le  gouvernement  divin  de  la  liberté 
humaine. 

Bautain  nie  aussi  que  la  raison  humaine  puisse  s'élever  à  la 
connaissance  du  premier  principe  sans  le  langage ,  ni  3'exercer 
sans  des  axiomes,  qu'elle  est  obligée  d'udmettre,  sous  peine  de 
s'annihiler.  En  conséquence ,  la  philosophie,  dont  le  but  est  de 
nous  fournir  des  vérités  fondamentales  sur  la  raison ,  l'origine 
et  la  fin  de  l'homme,  ne  peut  être  que  la  parole  de  Dieu  révélée, 
qu'il  faut  admettre  comme  vérité  antérieure  à  toutes  les  autres. 
Les  vérités  métaphysiques  ne  diffèrent  pas  des  vérités  théolo- 
giques, et  la  science  de  l'homme  est  la  science  de  Dieu, 

Comme  en  France  on  fait  arme  de  tout ,  le  gouvernement 
comme  l'opposition  s'emparaient  de  ces  théories.  L'école  théolo- 
gique était  pour  les  législations  spontanées ,  pour  l'autorité 
domestique  *  pour  les  hiérarchies  <ia  moyen  âge ,  pour  la  va- 
riété :  il  faut  prescrire  les  lois ,  mais  non  pas  les  écrire ,  tant 
qu'il  s'agit  de  refaire  la  société.  Lorsqu'elle  est  ramenée  à  l'état 
normal ,  il  faut  les  écrire ,  mais  non  les  prescrire  y  et  n^  pas  em- 
pêcher, par  la  l^islation  scientifique  ,  les  développements  de 
la  législation  spontanée.  Pour  l'école  sensualiste,  les  lois  spécu-* 
latives  a  priori  peuvent  donner  à  la  société  une  physionomie 
et  des  penchants  opposés  même  à  son  état  antérieur  :  l'homme 
voit  facilement  ce  qui^lui  est  avantageux ,  et  il  peut  se  perfec- 
tionner indéfiniment  ;  ce  n'est  point  le  passé  qui  est  à  consi- 
dérer :  l'avenir  s'ouvre  à  toute  espérance  hardie.  Ces  doctrines 
étaient  regardées,  par  le  libéralisme  négatif  et  destructeur, 
comme  l'expression  des  idées  généreuses ,  uniquement  parce 
qu'elles  étaient  en  opposition  avec  les  théologiens  et  avec  le 
gouvernement. 

La  Révolution  avait  proclamé  des  dogmes  absolus  ;-  elle  fut 
combattue  de  la  même  manière.  Mais  tout  à  coup  une  troisiènie 
école  prétendit  s'élever  entre  les  deux  partis  extrêmes ,  et  les 
soumettre  au  libre  examen.  Déjà ,  parmi  les  idéologues,  Maine 
de  Biran  avait  aperçu  quelque  chose  qui^différait  de  la  sensar 
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tioii;  Comlkllac  avait  nié  Tactivité  personnelle  de  Tâme,  \9 
roncevant  comme  une  table  rase ,  qui  ne  Ml  que  reoevoir  les 
empreintes  transmises  par  les  sens.  Mais  comment  et  à  quelle 
condition  nous  connaissons-nous  nous-mêmes,  sinon  comme 
cause  sans  cesse  agissante  ?  De  quelle  manière  puis-je  nEie  eoiii- 
prendre  moi-même ,  sinon  en  me  distinguant  de  ce  qui  n'est  pas 
moi  ?  Pour  cette  opposition ,  il  est  nécessaire  d'agir  et  de  réa- 
gir; d*oii  il  suit  que  tout  fait  de  conscience  suppose  Factintéda 
mot.  Biran  concluait  de  là  que  Fâme  est  un  pnneipe  essentielle- 
ment  libre  et  actif;  il  établit  la  perception  interne  immédiate, 
attribua  à  la  volonté  une  sphère  plus  étendue  que  Teffort  mus- 
culaire ,  et  il  aida  ainsi  à  rétablir  la  philosophie  sur  la  base  de 
1»  psychologie.  Laromiguière  aussi ,  bien  que  procédant  de  Gon- 
dillac ,  admit  aussi  Tesprit ,  et  distingua  le  sentiment  de  la  peo- 
sée.  Royer-Collard  décrivit  l'intelligence  d'après  Reid  y  et  la 
volonté  selon  Biran  :  quoique  expénmentaliste  et  psycholo- 
giste,  il  répudia  le  pur  matérialisme.  Mais  tout  en  protestant 
contre  cette  philosophie  dépourvue  de  vérité  «  de  noblesse  et 
de  grandeur,  contre  cette  idéologie  qui  voulait  réduire  le  àfisàH 
à  une  question  de  logique  et  de  grammaire ,  ils  ne  parvinrent 
pourtant  à  rien  édifier  sous  ces  ruines. 

Kant  expose  Torigine  des  idées  et  de  notre  connaissance  avee 
'autant  d'assurance  que  si  lui-même  en  avait  été  le  créateur. 
Mais  vient-il  à  en  rechercher  la  réalité  et  la  certitude ,  il  n'a 
plus  que  des  doutes  ;  de  sorte  que ,  partant  de  l'afBrmation  la 
plus  positive ,  il  arrive  à  la  négation  universelle.  Faire  dispa- 
raître cette  contradiction  ,  c'est-à-dire  ce  qui  est  inconciliable, 
telle  fut  la  tâche  entreprise  par  Téclectisme,  au  nom  de  la  spon- 
tanéité de  V intelligence.  C'est  ainsi  que  M.  Cousin ,  représen- 
tant et  historien  de  cette  école ,  a  appelé  le  développement  de 
la  raison  antérieur  à  la  réflexion^  le  pouvoir  qu'elle  a  de  saisir 
en  un  instant  la  vérité ,  de  la  comprendre ,  de  l'admettre ,  sans 
savoir  s'en  rendre  compte.  En  effet,  nous  ne  commençons  pas 
par  la  science ,  mais  par  la  foi  en  la  raison ,  dans  laquelle  tout 
existe.  Puis ,  en  agissant ,  cette  pensée  instinctive  nous  offre 
notre  existence  propre,  celle  du  monde,  celle  de  Dieu  ,  et  les 
catégories  de  U  raison»  L'erreur  n'est  qu'une  vérité  incomplète 
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convertie  en  vérité  absolue  :  aucun  système  n'est  faux  ;  beau- 
coup sont  incomplets.  Ainsi  tout  est  vrai  pris  en  soi ,  mais  peut 
devenir  faux,  si  on  le  prend  exclusivement.  L'erreur  a  aussi  son 
utilité;  c'est  la  forme  de  la  vérité  dans  l'histoire. La  philosophie, 
qui  e3t  un  produit  nécessaire  de  l'esprit  humain  ,  a  pour  tâche 
de  rassembler  ces  parcelles  de  vérité. . 

L'école  éclectique  se  fonde  donc  sur  l'observation  appliquée 
aux  phénomènes  de  la  conscience  ;  elle  ne  prétend  rien  exclure, 
mais,  au  contraire ,  choisir  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  chaque 
système.  Cependant,  pour  distinguer  le  mieux,  ne  faut-il  pas 
avoir  l'idée  première  du  bien  ?  C'est  à  ce  système  que  corres- 
pond en  politique  le  juste  milieu ,  et  en  histoire  l'école  fataliste. 
En  effet,  l'histoire  est  fatale,  ajoute  M.  Cousin,  et  tout  y  est 
bien  ;  car  tout  mène  au  but  marqué  par  la  Providence.  Le  grand 
homme  est  l'expression  invincible  d'une  pensée  qui  sommeille 
dans  une  nation  ;  c'est  un  système  fait  homme  ;  il  doit  expri- 
mer la  généralité  du  peuple,  qu'il  domine  par  sa  puissante  in- 
dividualité. La  gloire  est  le  jugement  de  l'humanité  sur  un  de 
ses  membres,  et  l'humanité  n'a  jamais  tort.  Or,  le  caractère  du 
grand  homme  est  de  réussir  :  on  peut  avoir  pitié  du  vaincu , 
mais  on  doit  toujours  se  ranger  du  parti  du  vainqueur  ;  il  est 
juste ,  il  est  moral ,  il  est  le  représentant  de  la  vérité.  L'école 
éclectique  eut  son  utilité  en  ce  qu'elle  étudia  les  différents  au- 
teurs, multiplia  les  traductions,  et  offrit,  sous  un  aspect  plus  vrai, 
la  pensée  de  chaque  époque  historique.  Une  vivacité  ingénieuse, 
de  l'élégance,  la  connaissance  du  monde ,  une  piquante  fami- 
liarité ,  rendent  les  philosophes  français  attrayants,  et  ont  po- 
pularisé leurs  travaux;  mais  ils  manquent  d'originalité,  et  de 
cette  construction  scientifique  qui  est  le  fait  des  Allemands. 
Aussi  ont-ils  donné,  dans  ces  dernières  années,  d'excellentes 
histoires  des  philosophies  particulières ,  plutôt  que  des  sys- 
tèmes. 

Cependant  la  jeunesse ,  fatiguée  de  doute ,  de  négation ,  ap- 
pelait une  réorganisation  :  aussi  à  l'école  théologiquè  du.  passé, 
et  à  l'école  éclectique  du  présent,  succéda  celle  de  l'avenir^  qui 
lit  une  grande  place  aux  idées  religieuses,  après  les  avoir  com- 
battues d'abord.  Les  unis  se  sont  attachés  à  un  christianisme 
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timide,  et  ont  remis  en  honneur  la  scolastique ,  de  préférence 
aux  méthodes  p[recqnes.  D'autres,  au  contraire,  attaquent  tI- 
goureusement  la  psychologie  au  nom  d'une  philosopliie  huma- 
nitaire, et  considèrent  comme  un  progrès  le  catholicisme,  qui 
cependant  doit  faire  place  à  un  progrès  plus  grand  encore. 
Chateaubriand  a  proclamé  que  «  le  christiaBisme  deviendrait 
philosophique  sans  cesser  d'être  divin ,  et  que  son  cercle  fleoci- 
ble  s'agrandirait  avec  les  lumières  et  la  liberté ,  la  croix  conti- 
nuant toujours  d'en  marquer  le  centre  immuable,  u  Lamartine 
enteigne  «  une  foi  clirétienne ,  fondée  sur  la  religioD  générale, 
ayant  pour  organe  la  parole,  pour  apôtre  la  pressé,  pour 
dogme  Dieu  un  et  parfait.  »  Bref,  chacun  s'est  fait  son  sym- 
bole religieux  ;  ce  qui  prouve  que  tous  sentaient  bien  que  la 
pure  raison  ne  sufGt  pas  pour  satisfeire  toutes  les  facultés  hu- 
maines. 

D'autres  cependant,  même  après  la  philosophie  du  progrès, 
sont  restés  sensualistes.  Charles  Comte,  en  traitant  De  la  tégU- 
lation  y  aboutit  au  dogme  de  l'utile ,  et  fonde  les  sciences  mo- 
rales sur  la  seule  expérience.  Auguste  Comte ,  dans  la  Philo- 
sophie positive ,  établit  que  toutes  les  sciences  passent  par  trois 
phases,  théologique,  scientifique,  positive;  que  cette  dernière 
est  la  phase  définitive  de  Tintelligence  humaine  ;  et  il  envisage 
tous  les  phénomènes  comme  sujets  à  des  lois  naturelles  invarra- 
bles.  Il  a  fait  depuis,  de  son  Positivisme,  un  véritable  culte  où 
Ton  adore  Thumanité,  en  place  de  Dieu. 

En  Italie,  Soave  avait  préparé  les  voies  au  sensualisme  de  Con- 
dillac,  bien  qu'il  eût  pour  adversaires  des  esprits  plus  sérieux. 
De  ce  nombre  furent  Gerdil ,  qui,  partisan  de  Malebranche, 
soutint  que  ridée  de  Fêtre  ne  peut  dériver  des  sens,  et  qu'elle 
est  cependant  une  idée  formée;  Falletti,  qui  substitua  au 
principe  sensuel  celui  de  la  raison  suffisante  de  Leibnitz ,  et 
l'idée  générale  de  l'être  déduite  du  wio/ pensant;  Draghetli, 
qui  s'éleva  à  une  doctrine  plus  complète  sur  les  facultés  de 
l'âme,  en  la  fondant  sur  l'instinct  moral  et  sur  la  raison;  Mi- 
«îeli,  qui ,  repoussant  V  Ontologie  de  Woif,  devança  Schellin<; 
dans  ridée  d'un  nouveau  système  des  sciences  ;  Pino ,  dont  la 
Protologic  se  ptoposç  \îv\ftd\fttçl\c,  d'un(;;TWi/t';',  non  subjec- 
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tif ,  mais  réel  ^  et  fondement  de  la  science.  En  même  temps 
Palmieri  et  Carli  combattaient  les  conséquences  du  sensualisme 
appliqué  à  la  religion  et  au  droit  public.  Ils  furent  peu  écoutés, 
et  ils  n'empêchèrent  pas  les  Italiens  d'accueillir  à  bras-ouverts 
l'idéologie  mesquine  de  Tracy ,  à  laquelle  le  traducteur  ajouta 
un  catéchisme  moral  tout  à  foit  empirique.  Pascal  Borello ,  sous 
le  pseudonyme  de  Lalebasque,  soutint,  dans  la  Généalogie  de 
la  pensée,  que  la  sensation  était  l'idée.  Il  faut  ranger  Roma- 
gnosi  parmi  les  empiriques^  bien  qu'il  le  fût  dans  un  sens  large, 
en  recherchant  les  causes  assignables  ;  teWemeuï  qu'il  9  l'air 
d'un  spiritualiste.  Chez  lui  la  morale  ne  se  sépare  pas  du  droit. 
Il  rendit  h  cette  dernière  science  des  services  remarquables,  en 
résumant  la  doctrine  du  siècle  précédent  dans  la  Genèse  du 
droit  pénal  et  dans  le  Droil  public  unicersel. 

Tamburini ,  répudiant  comme  impuissants  le  sensualisme  et 
la  morale  de  Tintérét ,  fit  dériver  l'obligation  morale  du  besoin 
de  la  perfection;  il  réfuta  le  progrès  indéfini  de  Gondorcet.  Il 
est  oublié  aujourd'hui ,  de  même  que  ses  doctrines  ecclésiastir 
ques.  Mais  d*autres  ont  tenté  de  concilier  l'expérience  avec  la 
raison ,  persuadés  que  de  leur  accord  seul  peut  résulter  un  sys- 
tème basé  sur  la  vérité.  Pour  Mamiani ,  la  méthode  pliiloso- 
phique  est  tout ,  et  toute  réforme  ne  résulte  que  du  changement 
et  du  progrès  de  Ce  procédé  ;  la  différence  entre  la  science  et  la 
vérité  consiste  dans  la  méthode;  la  science  n'est,  en  dernier 
lieu ,  que  la  vérité  méthodique  ;  et  toute  discussiori  philosophi- 
que peut  se  réduire  à  une  question  de  méthode.  Le  temps , 
c'est-à-dire  l'esprit  humain ,  fait  toujours  un  choix  ;  et  il  fait 
servir  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  chaque  méthode  à  accroître  ses 
richesses  :  le  reste  est  emporté  par.  le  temps.  Au  dire  de  Ma- 
miani ,  les  anciens  Italiens  connurent  la  vraie  méthode ,  et 
celuf  qui  la  ferait  revivre  restaurerait  la  science  du  même  c^up; 
d'où  il  faudrait  conclure  que  les  dernières  conséquences  de  la 
philosophie  rationnelle  doivent  se  confondre  avec  les  maximes 
du  sens  commun.  Daiis  cette  restauration  du  passé,  il  se  trouve 
d'accord  avec  le  père  Ventura ,  qui  veut  ressusciter  la  scolasti- 
que ,  afin  d'identifier  la  philosophie  avec  la  révélation.  L'éclec- 
tisme universel  de  Poli  diffère  de  récleclisn\e  fcaxvc^vs.  ^w  ^^ 
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qu'il  iremprunte  pas  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  les  systèmes  op 
posés,  mais  qu'il  juet  en  rapport  entre  eux  les  deux  prin- 
cipes extrêmes  de  Tempirisme  et  du  rationalisme.  Il  ne  trouve 
pas ,  comme  Cousin ,  tous  les  systèmes  vrais ,  mais  il  les  croit 
tous  imparfaits  ;  il  rejette  Tart  du  syllogisme,  et  il  aspire  à  Tori* 
ginalité '.  Galuppi,  philosophe  expérimentaliste ,  n'admet  pas 
seulement  des  éléments  objectifis  de  la  connaissance ,  mais  en- 
core Tesprit  humain ,  qui  s'élève  par  la  méditation  du  coodi- 
tionuel  à  l'absolu ,  par  l'effet  de  l'intuition  médiate  dû  raison- 
nement établi  sur  les  notions  acquises.  L'identité  et  la  diversité 
sont  les  éléments  subjectifs  de  nos  connaissances.  11  y  a  done 
des  vérités  primitives  d'expérience  intérieure  ;  elles  ne  procè- 
dent pas  d'un  pur  empirisme  ni  des  principes  a  priori  dé  Rant, 
mais  de  la  subjectivité  même  de  l'esprit ,  comme  ses  leis  origi- 
nelles. La  conscience,  la  sensibilité ,  l'imagination,  l'analyse, 
la  synthèse ,  le  désir,  la  volonté ,  sont  des  facultés  élémentaires. 
La  conscience  et  la  sensibilité  fournissent  à  Tesprit  l'objet  des 
pensées;  l'imagination  reproduit  les  perceptions;  l'analyse  isole 
les  objets  ;  la  synthèse  les  groupe  ;  la  volonté  mène  et  dirige  les 
opérations  synthétiques  et  analytiques,  en  formant  ainsi  Tédi- 
ficc  des  connaissances  humaines.  Dans  la  doctrine  morale, 
Galuppi  admet  des  jugements  pratiques  a  priori  ,  et  il  place  h 
loi  morale  dans  la  droite  raison ,  qui  dirige  la  volonté  vers  notre 
bien-être ,  en  nous  indiquant  les  actes  qui  peuvent  produire  oa 
empêcher  le  bonheur.  Telle  fut  sa  tentative  pour  renouveler 
parmi  les  Italiens  la  critique  de  l'entendement.  Bien  inférieur 
à  Kant ,  il  rencontra  en  outre  des  entraves  particulières  dans 
son  pays. 

Les  deux  philosophes  les  plus  originaux  de  Tltalie  sont  ri- 
goureusement catholiques ,  et  adversaires  de  l'empirisme  qui 
domine  dans  les  écoles  et  dans  les  sciences  appliquées.  Ros- 

'  Les  étrangers  ne  font  pas  à  Técole  italienne  l'honneur  de  la  nom- 
mer. Poly  a  élevé  la  voix  en  sa  faveur  dans  les  noies  étendues  qu*il  a 
ajoutées  à  sa  traduction  de  Tennemann ,  où  il  classe  les  penseurs  mo- 
dernes de  ritalie  non  comme  littérateurs,  mais  cTaprès  leur  tendance 
philosophique. 
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mini  renverse  avec  une  logique  irrésistible  les  systèmes  des 
écrivains  précédents ,  qui ,  «n  recherchant  Torigine  des^  notions 
indispensables  pour  former  un  jugement,  ou  refusent  trop  ou 
exigent  trop.  Il  démontre  qu*il  n'est  nécessaire  d'adtnettre 
comme  innée  que  Tidée  de  la  posâbilité  de  Fétre  ;  que  cette 
idée ,  unie  à  la  sensation ,  suffit  pour  former  toutes  les  autres , 
ainsi  que  Tintelligence  et  la  raison  humaine.  Cette  première 
perception  intuitive  de  Tétre  en  général  est  la  source  de  la 
certitude  ;  les  sceptiques  ne  peuvent  supposer  qu'elle  soit  une 
illusion;  c'est  donc  la  vérité  elle-même;  et  elle  engendre  la 
connaissance  des  corps ,  celle  de  nous-mêmes ,  celle  de  Dieu  ^ 
celle  de  la  loi  morale,  lien  du  monde  idéal  avec  le  monde  réel , 
de  la  vie  théorique  et  spéculative  avec  la  vie  pratique.  Bosmini 
a  fait  des  applications  de  ce  principe  à  l'anthropologie,  à  la 
morale ,  au  droit ,  à  la  théodicée  ;  et  il  continue  de  les  étendre 
de  manière  à  en  faire  résulter  cet  ensemble  sans  lequel  il  est 
difficile  de  juger  un  système.  Il  mérite  dès  à  présent  la. recon- 
naissance de  l'Italie  pour  le  mouvement  nouveau  qu'il  a  imprimé 
à  la  pensée  philosophique ,  qu'il  a  dégagée  de  ses  entraves  et  de 
l'empirisme. 

Son  adversaire  le  plus  marquant  est  Vincent  Gioberti.  Celui^ 
ri  prétend  substituer  à  la-tnéthode  psychologique ,  qu'il  regarde 
comme  la  cause  de  la  décadence  actuelle  de  la  philosophie ,  la 
méthode  ontologique  de  Leibnitz,  de  Maiebranche,  de  Yico, 
ces  derniers  philosophes  dont  la  voie  a  été  faussée  par  Des- 
cartes ,  «  qui ,  nouveau  I^uther,  a  substitué  le  libre  examen  à 
Tautorité  catholique.  »  En  conséquence ,  Gioberti  part  d'un 
principe  ontologique  dans  lequel  sont  comprises  en  puissance 
toutes  les  notions  possibles  ;  et  il  l'exprime  par  cette  proposi- 
tion :  Cêtre  crée  les  existences.  Dans  cette  proposition ,  le  pre- 
mier membre  est  une  réalité  absolue  et  nécessaire,  le  dernier 
une  réalité  contingente  ;  et  le  lien  entre  eux  est  la  création , 
acte  positif  et  réel ,  mais  libre.  Voilà  trois  réalités  indépendan- 
tes de  notre  esprit  ;  voilà  l'affirmation  du  principe  desubstance^ 
de  celui  de  cause ,  de  l'origine  des  notions  transcendantes  ,  et 
de  la  réalité  object-ive  du  monde  extérieur.  11  en  déduit  l'ency- 
clopédie entière  ,  en  assignant  à  l'être  la  philosophie ,  à  Tacto 
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delà  eréation  les  mathématiquet,  etaui  eûsteaeci-lapIqpBiqâK 
L*idée  de  Tétre  comme  premier  f$yehi^OffkpÊie  cH  teeeptée 
par  Gioberti  ;  mais  il  ne  lui  suffit  pas  qn^élle  mH  SBQknMtf 
possible  :  il  croit,  au  contraire,  qu'ilest  illogique  dafifare'BJdhi 
ridée  de  la  réalité  de  ieelle  de  la  possibilité;  et»  an  tuppoosl 
que  celle-ci  existe  sans  Tautre,  on  arriVierait  au  nihiltoe  si 
au  panthéisme.  La  formule  idéale  de  Gioberti  est  doue  le  pn- 
mief  philosophique^  qui  comprend  le  premier  pcfehologfiqwrt 
le  premier  ontologique  :  c'est-à-dire  la  première  idée ellefn* 
mier  être.  Il  supprime  donc  tout  intermédiaire ,  dans  Fiatsi* 
tion  de  Tabsolu ,  entre  Tesprit  créi§  et  l'être  en  qui  sont  ebgeeti' 
Yement  toutes  les  idées.ll  yeut  quS^l'hituitioDde  Teiprit  haiBrii 
soit  dans  Vétre  divin,  idéal ,  réel,  qui  crée  ;  tandia  que  R» 
mini  fiiit  lïntuiHon  idéale  de  sa  nature,  et  établit  te  léii 
comme  but  du  sentiment.  Il  en  résulte  que  notre  esprit  n'a  pu 
directement  Vintuition  de  Dieu ,  et  que  lldée  ^e  rétrOf  or  la 
représentant  l'être  comme  >  possible  et  HmiTerset  ^  pe  lolfil 
pas  distinguer  le  nécessaire  du  contingent  \  tandis  que  le  sorti- 
ment  de  la  réalité  divine  appartient  à  un  -état  au-dessus  dé  It 
nature.  Il  a  fait  de  cette  doctrine  des  applications  étmidufs* 
Mais  on  ne  pourra  juger  en  dernier  ressort  son  système  que 
quand  il  aura  reçu  les  derniers  développements. 
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Mais  le  but  que  Tliomme  se  propose  n*^t  pas  seulement  de 
connaître;  il  veut  aussi  aimer  et  agir.  Les  actes  de  la  raison 
sont  accompagnés  et  souvent  modiûés  par  ceux  de  la  sym- 
pathie ;  les  œuvres  commencent  sans  attendre  la  démonstra- 
tion. C'est  pourquoi ,  tandis  que  la  philosophie  théorique  pour- 
suit la  recherche  de  la  vérité  absolue ,  la  philosophie  pratique 
atteint  la  justice  et  la  bonté. 

Quiconque  connaît  Thistoire  sait  combien  la  spéculation  théo- 
rique influe  sur  Tordre  pratique.  Après  avoir  dit  que  toutes  nos 


SCIENCES   SOCfA^ES.  275 

connaissances  dérivaient  de  la  sensation ,  Locke  et  Condillac 
auraient  dû  en  induire  que  le  sentiment  nnoral  ne  consiste  que 
dans  rutile,  c'est-à-dire  dans  l'intérêt  ou  le  plaisir.  Ils  ne  le 
disent  pas ,  parce  qu'il  fallait  que  toutes  leis  croyances  fussent 
sapées  avant  d'arriver  à  établir  la  morale  sur  Tintérét ,  comme 
leût  Jérémie  Bentbam  (1748-1832),  en  confondant  la  raison 
et  le  sentiment ,  et  en  prenant  pour  un  fait  éternel  ce  qui  est 
particulier  au  temps  :  dernier  pas  de  l'école  matérialiste,  en  ré- 
volte contre  l'idéalisme  chrétien. 

Bentham  n'eut  jamais  pour  bréviaire  que  le  livre  d'Helvé* 
tius ,  et  jamais  il  ne  conçut  un  doute  sur  la  doctrine  de  l'é- 
goïsme  qu'il  y  puisa,  et  qu'il  prêcha  dans  le  cours  de  sa  longue 
existence.  Son  pays  lui  montrait  la  légalité ,  jamais  le  droit;  il 
n'y  avait  donc  pas  moyen  de  le  réfuter ,  lorsqu'il  appliquait  aux 
lois  de  sa  patrie  un  critérium ,  quel  qu'il  fût.  Il  combattit 
Blakstone>  qui  donnait  pour  base  à  cette  législation  un  con- 
trat entre  les  nobles,  le  roi  et  le^peuple;  et  il  leur  donna  pour 
règle  suprême  l'utilité  générale.  Ce  point  une  fois  adopté,  il  se 
trouva  plus  fort  que  ses  adversaires,  et  poursuivit  sa  route  sous 
l'influence  du  philanthropisme  et  de  la  misérable  métaphysique 
du  temps.  Bentham  ne  veut  pas  que  la  justice  se  rende  au  nom 
du  roi ,  ce  qui  est  un  reste  de  la  féodalité  ;. chaque  tribunal  doit 
être  compétent  pour  tout;  mieux  vaut  un  seul  juge  que  plu- 
sieurs; point  de  vacances;  des  juges  amovibles;  publicité  de 
l'accusation  et  de  la  défense  ;  point  de  nrionopole  d'avocats;  point 
de  jury  en  matière  civile  ;  des  codes  clairs  et  absolus.  Il  prit 
part  à  la  Révolution  française  ;  mais  pouYait>il  faire  écouter  sa 
doctrine  égoïste  au  milieu  des  admirables  sacrifices  d«  ce  grand 
mouvement  ?  Il  se  retira  donc  en  Angleterre  ;  et  il  cultiva ,  avec 
non  moins  de  persévérance  que  de  foi ,  ses  doctrines,  qu'il  vit 
se  répandre  surtout  en  Amérique. 

Dans  V Introduction  aux  principes  de  morale  et  de  législa- 
tion,  il  remonte  aux  principes  philosophiques  de  ses  opinions  : 
n'envisageant  les  actions  que  du  côté  social ,  il  perd  de  vue 
leur  côté  moral  ou  individuel  »  et  il  fait  reposer  uniquement 
la  différence  des  actes  sur  leur  plus  ou  moins  d'utilité.  Il  se 
rattache  ainsi  à  Épicure  et  à  Hobbes.  La  légitimité  d'une  ac- 
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tiaii,  sn  bonté,  sa  moralité ,  De  si^iifient  rien  que  s«i 
1,'intér^t  de  l'individu  est  la  plus  grande  somme  dek 
([  laquelle  il  puisse  aiteiadre;  ('mtérc-C  de  la  société, i 
somme  des  intérêts  de  tous  ses  membres.  A  cet  intérêts^ 
et  l'ascétisme ,  qui  conseille  des  actions  causant  du  dê| 
et  vice  versa ,  et  la  sjmpalliie  ainsi  que  l'antipathie,  qi 
font  regarder  une  action  comme  Imnne  ou  mauvaise,  pi 
raisons  indépendaoles  de  ses  conséquences.  LTiomim 
donc  (]ue  par  calcul  d'intérêt,  et  la  science  ne  peut  qui 
seigner  à  bien  Caire  ce  calcul  ;  la  législation,  à  bien  tu 
les  plaisirs  et  les  peines  résultant  d'nne  loi ,  et  à  comU 
causes  qui  dérangent  cette  économie.  11  n'y  a  donc  pa 
voir  :  "  la  vertu  n'est  un  bien  que  pour  les  plaisirs  q» 
eoulent;  leTÎce,  un  mal  que  pour  les  peines  qui  en  réfl 
le  droit  dérive  simplement  de  la  loi.  - 

Bentbani  traita ,  après  Dragonetti ,  de  la  vertu  et  da| 
penses.  Mais  les  services  pour  lui  constituent  la  vertu  ;  et| 
n'£5t  juste  qu'autant  qu'elle  sert  à  empêcher  le  délit.  li 
vais  sujets  sont  des  gens  qui  calculent  mal  ;  et ,  pour  1 
l'cquilibre  de  leur  jugement ,  il  faut  changer  l'orçauisaf 
prisons.  Reniant  l'histoire ,  ne  connaissant  point  de  ditei 
temps  ni  de  nation,  il  croit  à  une  législotion  absolue,  fon 
des  règles  égales  pour  tous  :  en  conséquence ,  son  code  t 
corps  inétliodique  et  immuable  de  toutes  les  règles  d'actii 
proclame  la  libre  concurrence  ;  plus  de  colonies ,  poini 
Iravcs  à  l'usure;  point  d'écoles  publiques  ,  liberté  absolu 
les  discussions  des  chambres. 

Mais  comment  fonder  quoi  que  ce  soit  avec  son  i 
lisme?  Comment  passer  de  l'intérft  privé  â  l'intérêt  gi 
l'Iein  d'inconséquences,  il  admit  non -seulement  les  plai 
l'âme ,  mais  jusqu'à  ceux  delà  piété,  et  les  Jouissano 
trieuses  "  qui  résultent  de  notre  couviclion  de  posséder  la 
de  la  Divinité;  "  et  il  sc(i[iurait  preitdre  ainsi  l'Iiommet 
l'st.  «  Donnez-moi  les  alïections  liiin);iines ,  joie,  d( 
plnisir,  déplaisir,  et  je  créerai  le  monde  moral  ;  je  pr» 
non -seule  ment  la  justice ,  mais  encore  la  générosité ,  le  j 
lisme,  b  phihnlliropie,  toutes  les  vertus  aiuiables  ou  sub 
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^  dans  leur  pureté  et  leur  exaltation.  »  Comme  si  les  affections 
•^  étaient  séparées  <les  pensées  !  Sa  confiance  éclate  dans  ce-s  paro- 
^  les;  et  en  effet  11  était  convaincu  que  son  code,  n'offrant  ni  la* 
,^  cune,  ni  obscurités.,  ni  difficultés,  deviendrait  universel,  et 
^  qu'il  serait  le  législateur  de  l'avenir  :  Je  voudrais ,  disait-il , 
^  que  chacune  des  années  qui  me  restent  à  vivre  fût  transportée 
a  la  fin  de  chacun  des  siècles  à  venir,  pour  être  témoin  de 
.  r efficacité  de  mes  ouvrages.  Il  voulut  en  mourant  être  utile  à 
rhumanité,  et  il  abandonna  son  cadavre  aux  anatomistes. 
Le  droit  ainsi  réduit  au  fait,  il  ne  faqt  pas  s'étonner  si  Beji* 
J:  tham  en  vint  à  proclamer  l'utile  comme  la  mesure  unique  du 
.  droit.  Il  fonda  sur  cette  base  un  projet  de  paix  perpétuelle.  Un 
.  souverain  n'a  pas  de  meilleur  moyen  de  régler  sa  conduite  en* 
.   vers  les  autres  nations,  que  de  rechercher  le  plus  grand  avan« 
7age  de  toutes.  La  loi  internationale  aurait  donc  pour  but  Tiu^ 
térêt  général  :  1^  en  ce  qu*une  nation  ne  serait  à.  charge  aux 
autres  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  à  son  propre  bieii-être  ; 
.  .2"  en  ce  qu'elle  ferait  aux  autres  nations  le  plus  grand  bien 
compatible  avec  le  sien ,  ce  qui  constituerait  ses  devoirs  à  rem- 
plir; 3'^  en  ce  qu'elle  ne  souffrirait  des  autres  nations  aucun 
dommage ,  au  delà  de  ce  que  réclamerait  leur  propre  bien  ; 
4^  en  ce  qu'ejle  recevrait  le  plus  grand  bienfait  des  autres ,  leur 
propre  bien-être  une  fois  assuré  :  voilà  en  quoi  consisteraient 
ses  droits.  On  ne  connaît  jusqu'ici  d'autr-es  remèdes  aux  viola- 
tions du  droit  que  la  guerre  ;  le  cinquième  but  du  code  inter- 
national serait  donc  de  pourvoir  à  ce  que  la  guerre  n'entraînât 
que  le  mal  indispensable  pour  arriver  au  bien  qu'on  aurait  en 
vqe. 

La  guerre  est  une  espèce  de  procédure ,  à  l'aide  de  laquelle 
une  nation  revendique  ses  droits  aux  dépens  d'une  autre.  Les 
causes  qui  l'engendrent  le  plus  ordinairement  sont  :  rincerti- 
tude  dans  les  droits  de  succession  ;  les  agitations  intestines  chez 
des  voisins ,  dérivant  soit  de  cette  source,  soit  de  disputes  sur  le 
droit  constitutionnel  ;  l'incertitude  des  droits  sur  des  pays  nou- 
vellement découverts  ;  les  haines  et  les  préjugés  religieux  ;  les 
querelles  entre  des  États  limitrophes.  11  conviendrait  donc,  pour 
les  écarter  ;  l»  dé  réduire  en  code  les  lois  non  écrites,  mais  qui 

24  " 
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ton',  consacrées  parTusage;  2®  de  faire  de  noavenes  convei- 
tioni  et  des  lois  intematîonalei  sur  Ions  les  points  boq  déla- 
minés  ;  8^  de  pecfectkimier  le  style  des  lois  et  des  Mires  acto. 
Mais  comme  ces  choses  dépendent  des  intérêts  et  des- passkisi 
humaines ,  les  remèdes  seraient  insuffisants  ;  «n  eonséqué&ee 
Bentliam  imagine  une  paix  perpétuelle,  fondée «ur  deux  poials 
essentiels  :  1®  la  réduction  et  la  fixation  dei  forces  mûitâiies  et 
natales;  V  l^mandpationdes  colonies ,  |qui  8<mt toi^ioiirsoDé- 
reuses  à  leur  métropole ,  contrainte  qu^eîle  est  de  les  pral^ 
par  une  marine  dispendieuse.  ^ 

Un  tribunal  arbitral^  sekm  Bentliam,  serait  indisiiensabie 
pour  prévenir  les  dissidences  d'opinion  entre  les  Bégociateois. 
des  deux  puissances;  et  la -décision  tfe  ee  tribnmd  sao^f^rde- 
rait  du  nmins  llionneur  de  la  nation  qui  sucoomberait.  On  a 
imaginé  diverses  combinaisons ,  comme  la  neutralité  arniée^  It 
confédération  américaine^  la  diète  germanique,  la  ligne  suisse. 
L'histoire  nous  montre  ainsi  que  la  coniianoe  entre  nations  D*eit 
pas  un  fedt  anormal.  (?est  ainsi  que  l'on  pourrait  former  ûa 
congrès  généra^  où  chaque  puissance  enverrait  deux  députési, 
et  qui  aurait  autorité  pour  rendre  sa  décision ,  pour  la  faire 
publier  dans  les  deux  États ,  et  pour  mettre  au  ban  de  l'Eu- 
rope celui  qui  n'y  obtempérerait  pas.  Comme  dernier  expédient, 
on  pourrait  fixer  le  contingent  de  chaque  État  pour  l'exécutioa 
des  sentences  prononcées.  Mais  on  préviendrait  cette  néces^té 
en  autorisant  le  congrès  à  donner  la  plus  grande  publicité  à 
ses  jugements  motiyés ,  ce  qui  serait  un  appel  solennel  à  l'opi- 
nion. 

Tel  était  le  rêve  de  Beutham  en  1789 ,  la  veille  de  la  confla- 
gration générale ,  où  Ton  vit  apparaître  la  plus  flagrante  viola- 
tion de  tous  les  traités  positifs.  Klle  avait  déjà  éclaté ,  quand  un 
autre  philosophe,  Emmanuel  Kant,  imagina  une  paix  perpé- 
tuelle, constituée  aussi  sur  une  confédération  de  toute  l'Eu- 
rope ,  représentée  par  un  congrès  permanent.  La  première  con- 
dition, c'est  que  les  Ëtats  soient  républicains ,  c'est*à-dfre  que 
chaque  citoyen  concoure,  par  ses  représentants,  à  faire  les  lois 
et  à  décider  de  la  guerre  ;  cai*  un  despote  n'Iiésite  guères  à  rc- 
courir  au^  armes:  mais  le  peuple  sait  qu'il  s'expose  à  toutes 
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les  charges  et  à  tous  les  maux  qui  suivent  un  appel  à  ta  force. 
Par  constitution  républicaine  il  entend  un  gouvernement  limité 
par  une  représentation  nationale ,  -oi!i .  le  pouvoir  législatif  est 
séparé  du  pouvoir  exécutif;  tandis  que  la  démocratie  rend  toute 
représentation  impossible ,  et  qu'elle  est  Hécessairément  despo- 
tique, attendu  que  la  volonté  de  la  majorité  de  ces  mille- sou- 
verains dont  elle  se  compose  ne  se  trouve  pas  limitée. 

Une  paix  perpétuelle  exigerait  encore  que  Falliance  se  fon* 
dât  sur  une  confédération  d'Ëtats  libres  ;  mais  Pétat  naturel 
entre  les  nations  a  été  jusqu'à  ce  jour  celui  de  guerre  déclarée 
ou  imminente ,.  et  leurs  droits  ne  sa  débattent  que  sur  les 
champs  de  bataille,  où  la  victoire  tranche  la -question ,  mais  ne 
la  résout  pas.  La  paix  devrait  donc  être  garantie  par  un  pacte 
spécial  qui  ait  pour  but  de  mettre  un  terme  à  toutes  les  guerres, 
et  par  lequel  les  nations  renoncent  à  la  liberté  anarchique  des 
saqvages ,  pour  former  une  cioitas  gentium.  Si  par  hasard  un 
peuple  se  constituait  en  république  (gouvernement  qui  tend 
de  sa  nature  à  la  paix  perpétuelle),  il  deviendrait  le  centre  de 
cette  confédération,  à  laquelle  d'autres  s'associeraient  pour 
garantir  leur  propre  liberté ,  selon  le  droit  public.  «  Car  s'il  est 
juste  d'espérer  que  le  règne  du  droit  public  se  réalisera  par  des 
progrès  graduels ,  mais  indéfinis ,  la  paix  perpétuelle ,  qui  suc- 
cédera aux  trêves  appelées  jusqu'ici  traités  de  paix,  n'est  pas  une 
chimère ,  mais  bien  un  problème  dont  le  temps  nous. promet  la 
solution  ;  et  ce  temps  sera  vraisemblablement  abrégé  par  l'uni- 
formité des  progrès  de  l'esprit  humain.  »  En  tous  cas,  ce  sera  tou- 
jours l'un  des  rêves  les  plus  séduisants  pour  les  cœurs  généreux, 
et  pour  ceux-là  surtout  qui,  s'écartant  des  dogmes  religieux , 
croient  au  bonheur  sur  la  lerre.  L'assemblée  constituante  avait 
proclamé  que  le  peuple  est  un  grand  individu ,  et  que  )e  monde 
civilisé  n'est  qu'un  seul  peuple ,  dont  les  diverses  nations  sont 
les  provinces;  que  l'humanité  est  une  seule  famille,  qui  doit 
être  gouvernée  par  la  loi  de  justice  et  de  liberté;  que  la  politi- 
que est  distincte  de  la  morale,  mais,  ne  lui  est  pas  opposée.  Elle 
chercha  cependant  en  vain  à  édifier  un  code  de  droit  interna- 
tional ;  l'ancien  droit  ressuscita  bientôt ,  n'ayant  pour  règle  que 
la  force  et  les  conventions.  Plus  tard,  la  sainte-alliance  se  (lattis 
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de  réaliser  ce  coneert;  et  quarante  ans  d*aii6.  paix  que  les  ea^ 
lamités  dé  la  guerre  n*ont  point  attristée  «  n'ont  eependinttifli 
détruit  de  oe  qui  pourrait  amener  des  eonflits  nonveamt*.* 

Après  les  dépenses  incaleulabléi  que  les  guerres  de  l*£nipîn! 
oeeasionnèrent,  la  géioequcttois  les  goufemenimt»  ég^ima^ènÊL 
du  système  de  la  paix  armée,  il  fiillut  bien  aviser  à  y  tronrar 
des  remèdes  :  ce  fut  ce  qpie  se  proposèrent  ces  eongrès  deit 
paix,  dont  rAméricain  Burrik  fut  le  propagateur.  Leii  gens  ki 
mieux  intentionnés  du  monde  se  réunissent  dças  cet  assen* 
blées,  pour  déclamer  et  protester,  contre  les  iiorniiirs  de  li 
guerre ,  pour  montrer  ma  peuples  et  aux  rois  œ'  ga*4le  eoâts 
aux  uns  comme  aux  autres;  mais,  au  milieu  de  ces  idyHes  ai 
rhonneur  delà  paix;  les  peuples,  vietimiBS  de  vieilles  oppreasiôni, 
ne  voient  que  la  force  pour  s'en  affranèhir,  de  mèmequelef 
rois  n'attendent  que  d'eue  seule  leur  consenration. 

Cependant  la  science  politique  était  l'objet  d'études  Mon" 
ques.  Dans  sa  5deiu^  £1^  P'cmiwrvemefU  >  GaqMurd  de  Aéal,  qm 
traite  d'une  manière  plus  pratique  que  Burlamachi  et  Vattel,  visC 
résumer  les  doctrines  des  publicistes  classiques.  JLe  fécond  et 
exact  Bynkershoek,  de  Middelbourg,  offrit  le  premier  une 
exposition  critique  et  systématique  du  droit  des  gens  maritime, 
traitant  de  préféreuce  certaines  questions  particulières  d'une 
application  pratique.  Selon  lui ,  ce  qui  est  conforme  aux  lu- 
mières de  la  raison  est  obligatoire ,  dès  qu'il  est  observé  par  b 
plupart  des  nations  les  plus  civilisées.  Le  droit  des  gens  est 
donc  une  présomption  fondée  sur  la  coutume  ;  d'où  il  suit  qu'il 
cesse  d'être  en  vigueur  du  jour  où  apparaît  une  manière  de  voir 
opposée  à  celle  qu'il  consacre.  Son  ouvrage  sur  le  droit  des  am- 
bassadeurs est  d'une  importance  capitale.  Tracy,  dans  le  Com- 
mentaire sur  r Esprit  des  lois  de  Montesquieu,  ne  reconnaît  que 
deux  modes  de  gouvernement ,  le  national  et  le  spécial  ;  cehii 
où  les  gouvernants  sont  faits  pour  la  nation ,  et  celui  où  la  na« 
tion  est  faite  pour  les  gouvernants  :  distinction  empirique,  et 
pourtant  plus  réelle  que  celle  de  Montesquieu. 

Certains  publicistes  ont  proposé,  en  vue  de  réoonoinie,  les 
gouvernements  à  bon  marché ,  supprimant  la  magistrature  hé- 
réditaire suprême.  V>aLW^  e^w^  où  le  ^leupleest  appjplé-à  prendre 
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part  à  radmînistration ,  le  grand  problème  du  pouvoir  est  Té- 
lection.  Les  républicains ,  avec  Jean- Jacques  Rousseau,  pla- 
cent la  puissance  dans  le  nonU)re  '  ;  d'autres  n'accordent  la 
représentation  qu'aux  propriétaires.  Mais  la  foi  dans  l'autorité 
s'étant  trouvée  ruinée ,  on  s'est  vu  dans  l'impossibilité  d'é- 
tablir le  dogme  de  la  souveraineté;  et  la  majorité  qu'on  lui 
a  substituée ,  c'est-à-dire  la  moitié  plus  un ,  est  une  base  mo- 
bile et  vacillante ,  selon  le  caprice  de  cette  majorité.  C.-L.  Hal- 
\er  tenta  une  restauration  de  la  science  politique,  où  l'on 
peut  trouver  du  moins  la  réfutation  des  auteurs  précédents. 
Dans  son  Traité  de  philosophie  politique  y  lord  Brougliam  a 
passé  en  revue  cinquante  formes  de  gouvernements.-  Il  fait 
dériver,  comme  Bentham ,  le  droit  de  commander  et  le  devoir 
d'obéir,  non  d'un  contrat  primitif,  mais  de  l'utilité  du  plus 
grand  nombre  (Expediency);  de  là  résulte  l'espèce  de  bas- 
cule où  le  peuple  et  le  souverain  se.  font  contre-poids ,  ainsi 
que  le  droit  réciproque  de  résistance,  qui,  en  somme,  est  h 
base  des  eonstitutions  libérales  de  ces  derniers  temps.  Il  traite 
mieux  lés  principales  questions  de  la  société  civile  actuelle , 
le  gouvernement  représentatif,  la  liberté  de  la  presse,  les  ar- 
mées sur  le  pied  de  guerre  ou  de  paix  ;  puis  les  débats  parle- 
mentaires, le  scrutin  secret,  la  répartition  des  droits  électo- 
raux, la  durée  du  mandat,  les  incompatibilités  :  tout  cela^au 
point  de  vue  théorique  et  pratique ,  et  toujours  prêt  à  citer  les 
grands  exemples  que  pouvait  lui  fournir  le  gouvernement  de 
son  pays. 

Les  questions  de  droit  politique  ont  été  plus  agitées  par  les 
armes  ou  dans  les  conférences  que  par  les  écrivains  ;  et  ces 

'  Fichte  partage  cette  opinion;  niais,  en  reconnaissant  la  fonne  ré- 
publicame  comme  la  plus  ralionnelie,  ii  en  fait  dépendre  rapplicalion 
de  l'esprit  public  des  nations,  et  ne  la  éroit  possible  que  là  où  le  peuple 
a  appris  à  respecter  la  loi  pour  elle-même.  Toute  constitution  est  lé- 
gitime, pourvu  qu'elle  favorise  le  progrès- général  et  le  développement 
des  facultés  de  chacun.  L'idéal  de  la  perfection  sociale  consiste  dans  un 
accord  de  toutes  les  volontés  à  la  loi  de  la  raison,  de  telle  sorte  que 
chacun  travaille  au  salut  commun,  etqiie  l'activité  de  tous  aboutisse 
au  hten-étrc  de  chacun. 


2R2  SCIENCES  SOCIALES. 

derniers  temps  n*ont  produit  aucun  auteur  classique.  Mackin- 
tosh  donna ,  dès  1797,  le  plan  d*un  cours  de  droit  naturel  et 
des  gens ,  et  il  est  fort  à  regretter  qu*il  ne  Tait  pas  exécuté  lui- 
même.  H  défînit  le  droit  naturel,  la  science  qui  enseigne  ki 
droits  et  les  devoirs  des  hommes  et  des  États  ;  de  sorte  qu'il 
embrasse  toutes  les  règles  de  morale ,  en  tant  qu'elles  r^ 
sent  \'a  conduite  des  hommes  entre  eux  dans  les  différents  rap- 
ports de  la  vie ,  la  soumission  des  citoyens  aux  lois.,  l'autor^ 
des  magistrats  dans  la  législation  et  le  gouvernement,  les  rap- 
ports des  nations  indépendantes  en  temps  de  paix ,  et  les  li- 
mites que  doivent  avoir  leurs  hostilités.  Tout  en  louant  Gro- 
tius  et  Puffendorf ,  il  voudrait  un  nouveau  système  de  droit  in- 
ternational ,  attendu  que  le  langage  de  la  science  est  tout  h  fait 
changé ,  et  que  chaque  siècle  exige  un  enseignement  doDOC 
dans  sa  propre  langue.  Maintenant  une  philosophie  plus  mo* 
deste  et  plus  simple  s'est  répandue;  la  connaissance  de  la  na- 
ture humaine  s'est  accrue;  des  pays  inconnus  ont  été  explorés; 
les  cent  fleuves  de  la  science  se  sont  réunis  en  un  vaste  cou- 
«ant;  rhistoire  est  devenue  un  musée  où  Ton  peut  étudier 
toutes  les  variétés  de  notre  nature.  La  guerre  est  devenue 
moins  cruelle,  surtout  envers  les  prisonniers;  Tinstruction  pra» 
'  tique  s'est  enrichie  des  dernières  expériences  ». 

On  pourra  malheureusement  opposer  à  ces  progrès  vantes 
des  violations  effrontées,  des  guerres  poussées  avec  un  achame- 
nïcnt  farouche ,  les  prisonniers  de  guerre  torturés  sur  les  pontons 
anglais  et  dans  les  neiges  de  la  Sibérie ,  le  blocus  et  le  droit  de 
visite  étendus*. 

Quelques  publicistes  se  sont  occupés  du  droit  des  gens  au 
point  de  vue  purement  positif  et  pratique,  et,  d'après  les  docu- 
ments, ont  établi  les  actes  et  les  règles  qui  devaient  diriger  les 
souverains  et  les  diplomates. 

»  Philosophie  du  droit,  où  tous  los  sysl^n>es  contemporains  sur 
la  politique  et  le  droit  se  trouvent  exposés.  V.  Stahl. 

^  Les  derniers  événements  ont  été  étudiés  dans  leurs  rapports  avec  le 
droit  des  gens  par  l'Américain  H.  Wheaton,  Progrès  du  droit  des 
gens  en  Europe,  et  par  Maurice  nr  HArTF.RivF,  Progrès  que  le  droit 
des  gem  a  fa\\  en  lùivopc  depuis  (çv  pau*  de  WesfphaUc. 
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Déjà  le  président  Hénault,  dans  son  Droit  public  fondé  sur 
les  traités,  avait  révélé  ce  qui  jusqu'alors  avait  été  considéré 
comme  les  arcanes  de  la  diplomatie.  Moâer  s'occupa  toute  sa  vie> 
du  droit  public,  principalement  de  celui  de  1* Allemagne.  De- 
puis la  mort  de  Charles  VI,  il  ne  marche,  qu'appuyé  sur  des 
faits,  rejetant  les  spéculations  philosophiques,  parce  qu'il  voit 
que  les  principes  abstraits  ne  sont  pas  observés  par  les  souve- 
rains. Martens  publia  en  1788  un  Abrégé  du  droit  des  gens  de 
r Europe  moderne  fondé  sur  les  traités  et  la  coutume,  qui  de- 
vint ensuite  un  manuel.  11  part  de  l'idée  de  Yattel  :  que  ce  droit 
est  une  modiûcation  du  droit  naturel ,  appliqué  à  régler  les  rap- 
ports entre  les  nations.  Kock  et  Schœll  ont  donné  depuis  cette 
Histoire  générale  des  traités  de  paix  entre  les  États  européens, 
depuis  la  paix  de  ff^estphalie ;  ouvrage  que  vient  de  continuer 
jusqu'à  nos  jours  le  comte  de  Garden. 

La  science  de  la  législation ,  dégagée  des  misères  et  des  atro- 
cités d'autrefois,  s'est  préoccupée  des  origmes  du  droit  pénal  et 
des  applications  de  la  jurisprudence.  Kant  avait  fait  reposer  le 
droit  de  punir  sur  ce  principe  :  Que  chacun  soit  rétribué  selon 
ses  œuvres  ;  et  il  porta  sa  sévérité  jusqu'à  l'inflexible  talion. 
Zacharie  modéra  cette  sévérité  monstrueuse ,  en  réduisant  toutes 
les  peines  à  la  perte  de  la  liberté,  attendu  que  tout  délit  est  un 
attentat  à  la  liberté  d'autrui.  Mais  bientôt  parut  la  Théorie  de 
l'amendement,  de  Henke,  qui,  refusant  aux  tribunaux  la  fa- 
culté d'apprécier  la  culpabilité  intérieure,  et  par  suite  de  pro- 
portionner la  peine  à  la  perversité  du  coupable ,  veut  qu'on  se 
borne  à  l'améliorer.  Après  lui,  Weber  et  Schulze  proposèrent 
pour  but  à  la  société  le  perfectionnement  moral  de  l'homme  : 
d*oii  il  résulte  que  l'État  a  le  droit  de  punir  la  violation  des 
préceptes  qui  résultent  d'une  telle  obligation.  Romagnosi  ré- 
cliercha  l'origine  métaphysique  du  droit  de  punir  et  ses  divers 
degrés,  en  s'appuyant  sur  ce  que  la  société  étant  l'état  naturel 
de  l'homme,  sa  défense  en  est  la  conséquence  :d'où  la  nécessité 
d^infliger  des  peines,  mais  seulement  dans  les  limites  de  cette 
nécessité.  Quelques-uns  vont  chercher  ce  droit  dans  quelque 
chose  de  plus  élevé ,  dans  le  principe  d'expiation ,  et  dans  les 
inspirations  d'une  conscience  publique,  inconnues  aux  sen- 
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sinlist€B ,  aiuû  que  dans  Tonke  roonl ,  àôtÈ  tet  ptti^iiriiitiOBS 
doivent  être  prévenaes  cm  punieipar  Ici  pouvoir  lociak 

Parmi  les  écoles  modernes  de  juroiiAuleiiee  «  Téoole.  pnip- 
qm,  qui  s'est  étendue  en  Angleterre,  proclame  le  droit  ponlif, 
en  lui  doiuiant  les  codes  pour  base,  et  eatédiûiant  Fart  à  kv 
application.  L*éoole  philoiùphique,  qui  règne  «a  Allemagait 
eiamine  avec  Kant  le  droit  comme  qiielqae  dioee  d'absotast 
de  pure  raison,  ou  redierche  respritcUs  codes,  1^  imeqwréUMt 
pour  en  trouver  les  motifs  suprêmes.  Défendue* a^joard-fani  fm 
Thibaut  et  par  Hegel,  CjBtte  école  a  trouvé  des  erâtndiQMm 
dans  fiugo  et  dans  Savigny ,  qui  lui  ont  opposé  réoo!le  AliM- 
9110.  Selon  eux ,  le  droit  n*6Bt  pas  une  libjre  création  du  légida* 
teur,  mais  im  fruit  naturel  des  moeurs^  des  besoins,  de toai 
les  éléments  constitutif  d'une  nation;  de  lelle.aorte  que  k 
présent  se  trouve  étroitement  lié  au  passé ,  et  qa*il  faut  dès  Ion 
recherdier  avec  soin  tous  les  débris  de  Tancieh  droit,  fiheon- 
séquence,  les  juristes  philosophes  se  sont  propo6é4e  fiMre  m 
code  pour  toute  rAllemagne,  persuadés  que.  le  dn»ft  est  uni- 
versel ,  et  doit  triompher  de  toutes  les  variétés  ide  caraotère,  de 
climat,  d^origine,  et  identifier  la  science  avec  la  pratique.  L'é- 
cole historique  a  porté  une  grande  lumière  sur  le  droit  romain, 
considéré  pliilosophiquement  et  plûlologiquemênt,  en  publiaat, 
en  coordonnant,  en  critiquant  des  fragments  antérieurs  à  Justi- 
nien,  et  aussi  les  codes  des  barbares,  de  manière  à  faire  trion- 
plier  Thistoire,  et  à  Tassocier  à  la  pratique  du  droit.  Sous  ce . 
point  de  vue ,  Savigny  considère  le  droit  romain  comme  le  tjp^ 
de  la  loi  positive  universelle,  et  Taperçoit  partout  dans  ks 
codes  modernes  ;  il  le  regarde  comme  la  base  d'un  autre  code, 
qui  ne  pourra  être  compilé  de  longtemps  :  aussi  fiaut-il  se  con- 
tenter, quant  à  présent ,  des  statuts  et  des  coutumes  que  nous 
lepons  du  passé. 

Cette  dernière  école  voudrait  aussi  s'intituler  école  du  pro- 
yré»,.  parce  qu'elle  fait  le  droitcontinuellement  variable,  comme 
un  i:ésu]tat  deTexpérience,  selon  les  temps,  lespays,  les  usages^ 
ce  qui  fait  qu'on  ne  doit  avoir  en  vue  que  son  application,  tandb 
que  ceux  qui  le  construisent  d'après  des  règles  rationnelles  le 
condamneul  néeessairement  à  Timmobilité.  De  semblables  di- 
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vergenceis  prouvent  qu'il  n'existe  pas  encore  une  véritable  science 
du  droite  mais  eîles. donnent  lieu  aussi  à  de  fortes  études,  à 
des  discussions ,  et  tetident  à  éclaircir  Pimportante  distinction 
entre  le  droit  ^et  la  morale. 

Le  premier  code  officiel  fut  le  Landslagh  de  la  Suède,  dans 
lequel  avaient  été  fondus  les' douze  codes  provinciaux  en  1442, 
et  qui  fut  imprimé  plus  tard  en  1608.  Dix  ans  après,  Gustave- 
Adolphe  donna  un  nouveau  statut;  et,  en  1731,  Frédéric  II  fit 
rédigersee  code  général  que  la  diète  sanctionna  en  1734.  D'au- 
tres essais  eurent  lieu  également  Jàu  dix-huitième  siècle,  parmi 
lesquels  nous  avons  mentionné  déjà  les  codes  de  Frédéric  le 
Grand  et  de  Joseph  11.  Le  code  Napoléon ,  qui  est  comme  une 
transaction  entre  les  anciennes  coutumes  et  les  conquêtes  de 
la  Uévolution,  fut  porté  dans  toute  l'Europe  par  la  victoire  ;  et 
il  lui  a  survécu  dans  plusieurs  pays ,  où  il  en  a  inspire  de  nou- 
veaux. Le  code  Bavarois,  ouvrage  de  Feuerbach  (1810),  chan- 
gea le  droit  criminel  allemand  ;  et  en  l'imita  en  corrigeant  ce 
qu'il  avait  de  trop  rigoureux.  Le  Digeste  de  r Empire  a  intro- 
duit en  Russie  l'ordre  et  l'uniformité  (1833)  :  il  contient  les 
statuts  organiques  de  l'État,  Tes  règlements  concernqnt  les 
finances,  l'économie  publique,  la  police  intérieure,  indépen- 
damment des  lois  civiles  et  criminelles.  La  Grèce  a  promulgué 
un  code  pénal ,  et  s'occupe  de  substituer  un  bon  corps  de  lois 
civiles  à  l'amas  de  dispositions  empruntées  aux  législations 
romaines  et  byzantines.  Dans  l'Amérique  septentrionale,  les 
codes  se  ressentent  de  l'influence  française.  Celui  que  Li  vingston 
a  rédigé  pour  la  Louisiane  est  extrêmement  remarquable  -,  les 
délits  et  peines  y  sont  nettement  divisés ,  et  les  limites  des  au- 
torités administratives  et  judiciaires  bien  déterminées  '.  Dans 
le  code  Brésilien  {iSZe!) ,  qui  est  d'une  douceur  extraordinaire, 
la  peine  de  mort  est  réservée  au  meurtre  et  à  rinsurrcction 

*  Li  vingston  discute,  dans  son  préambule,  les  trois  bases  que  Ton  a 
attribuées  au  droit  de  punir,  eherchant  à  concilier  ceux  qui  le  Tout 
dériver  de  la  légitime  défense ,  ceux  qui  le  font  dériver  d^in  contrat 
social,  et  ceux  qui  le  rattachent  à  la  justice  divine.  Rossi  aborde  aussi 
c«t  examen  dans  son  Travlé  du  droit  pénal. 


S86  SCIINCIS  SOGIALKt. 

armée  des  escla?e8.  Celui  de  la  Bolifie  punit  la  tentative  moins 
que  le  crime  consommé ,  et  traite ,  dans  une  partie ,  d^  cnmei 
publies,  et,  dans  l'autre,  des  délits  privéï.  La  Rnate  aprooral- 
l^é,  en  mai  1846,  un  nouveau  codé  établi  sur  les  eootumes 
antérieures ,  mais  qui  en  est  cependant  indépendant.  Le  knout 
y  est  aboli,  et  toutes  les  autres  peines  s*y  trpUTent  lidoueies.    • 

Le  code  commercial  français  a  emprunté  des  titres  entien 
h  l'ordonnance  maritime  de  1681 .  Napoléon  contribua  beaoeoap 
à  le  répandre,  et  plusieurs  peuples  de  TEurope  de  rAmériqne 
Tadoptèrent,  même  a(>rès  la  chute  de  Tempereur.  Brème,  Ham* 
bourg,  Lubeck  ont  des  codes  particuliers.  UÉdit  poUUqut  de 
navigation^  promulgué  par  Marie-Thérèse  pour  les  ports  autri- 
chiens, n'a  trait  qu'à  la  discipline.  Il  paraîtrait  que  le  code  ma- 
ritime de  la  Suède  a  beaucoup  emprunté  aux  vieilles  eootumes 
Scandinaves.  Les  autres  peuples  ont  aussi  leurs  codes  de  com- 
merce, sauf  r Angleterre  et  les  Ëtats-Unis,  c'est-à-dire  les^ 
nations  les  plus  commerçantes  du  monde  :  élies  préfèrent  s'a 
temr  aux  jugements  d'OIeron  et  de  Wisby ,  et  aux  précédents  de 
leur  jurisprudence.  Des  écrivains  anglais  nous  ont  fait  con- 
naître le  code  maritime  de  la  Malésie,  dont  les  di^[)06itions  s'é- 
cartent peu  de  celles  de  la  justice  européenne. 

Tous  les  peuples  demandent  des  améliorations  à  leur  légis- 
lation pénale  ;  l'Angleterre  elle-même,  où  la  loi  est  tout  et  où 
les  principes  ne  sont  rien,  lutte  pour  rajeunir  les  vieilles  lois. 
La  distinction  s'établit  partout  entre  le  pouvoir  administratif  et 
ie  pouvoir  judiciaire,  que  Ton  rend  indépendant  et  inamovible. 
Le  ministère  public  s'y  introduit  également,  et  l'on  établit  divers 
degrés  d'appel  qui  fixent  un  terme  aux  procès.  On  distingue 
le  délit  de  la  transgression,  la  tentative  de  ^exécution  ;  aijoutons 
ù  ces  améliorations  frappantes  la  publicité  des  débats ,  les  arrêts 
motivés ,  les  jugements  par  jurés,  la  rédaction  des  lois  dans  la 
langue  vulgaire,  et  enfin  la  précision  des  châtiments. 

Le  prévenu  dans  les  prisons  n'est  plus  confondu  atec  le  con- 
damné, l'adulte  avec  l'enfant  ;  et  celui  .qui  a  subi  sa  peine 
n'est  plus  livré  à  l'arbitraire  de  la  police ,  mais  conGé  au  pa- 
tronage de  personnes  pieuses  et  sages.  On  s'efforce  d'enlever  au5 
châtiments  \e  e^t^içxèi^  d^  xeii^eance^  pour  leur  donner  celui 
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d'expiation,  en  rendant  aux  coupables  le  sentiment  de  leur 
dignité.  Beaucoup  de  publicistes  se  sont  élevés  contre  la  peine 
de  mort  ;  et  peut-être  n'est-ce  que  Timperfection  de  nos  moyens 
de  répression  qui  la  fait  conserver.  L'Angleterre  Ta  restreinte  « 
en  1837,  à  un  très-petit  nombre  de  crimes;  et ,  en  1841 ,  elle 
en  a  excepté  aussi  les  crimes  d'État. 

Dans  les  armées  même,  les  châtiments  échappent  à  l'arbi- 
traire :  le  soldat  est  soumis  à  un  jugement;  on  abolit  les  châ- 
timents corporels,  qui  avilissent;  et  la  peine  do  mort  n'est  plus 
prononcée  pour  désertion  en  temps  de  paix. 

Mais  depuis  la  destruction  des  anciennes  corporations,  qui 
constituaient  entre  leurs  membres  une  espèce  de  surveillance 
réciproque,  cette  surveillance  a  dû  se  concentrer  dans  la  police. 
Cette  institution  a  donc  pris  une  grande  importance,  et  em- 
piète parfois  sur  les  attributions  du  pouvoir  judiciaire. 

La  centralisation  du  pouvoir,  et  le  besoin  de  connaître  avec 
certitude  les  ressources  d'tin  pays ,  ont  donné  naissance  à  la 
statistique,  qui  est  l'énumération  des  faits  qui  peuvent  éclairer 
l'administration  publique*,  l'inventaire  des  forces  d'une  nation. 
Déjà  elle  avait  grandi  sous  Napoléon,  qui  n'en  -prit  pas  ombrage , 
attendu  qu'on  peut  faire  dire  à  des  diiffres  tout  ce  qu'on  veut. 
Quelques-uns  en  ont  abusé  depuis,  et  en  l'exagérant  ont  voulu, 
constituer  comme  essence  de  la  science  économique  ce  qui 
n'en  était  que  l'instrument:  ils  sont  tombés  dans  le  frivole  et 
dans  le  ridicule.  On  appuya  d'un  grand  appareil  de  chiffres  les 
maximes  les  plus  absurdes  <  ;  ce  qui  est  venu  en  aide  au  maté- 
rialisme de  l'administration,  pour  qui  l'homme  n'est  pas  un 
être  intelligent,  mais  une  machine  qui  produit  ou  ne  produit  pas. 

Melchior  Gioia,  collecteur  infatigable  de  faits  arbitraires, 
dont  il  ne  vérifiait  pas  la  source,  exposa,  dans  la  Phiiosophie 
de  la  statistique,  des  tableaux  où  devraient  figurer,  dans  sept 
catégories ,  tous  les  faits  et  tous  les  objets  de  la  société,  comme 
s'il  était  possible  de  ramener  tout  au  nombre  et  à  la  mesure. 
T.e  même  écrivain  a  réuni  sur  -tous  les  objets  possibles,  dans 

*  "  Depuis  dix  ans,  disait  Garnier-Pag^  a  la  chambre  des  députés, 
l'art  i\vs  c.liirrres  est  la  langue  du  mensonge.  » 
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son  Prospectus  des  sciences  économiques  ^  les  pensées  dei 
uges,  les  opinions  et  les  usages  des  peuples,  les  actes  dei 
gouveraennents.  Sa délinition  de  la  statistique,-*  descriptiOD 
éronomique  des  nations,  »  n*est  pas  satisfaisante ^  car  cette 
science  doit  dresser  le  calcul  si  complexe  des  forces  politiqses, 
et  arriver  à  marquer  le  degré  de  la  vie  sociale,  ou  Ja  ?éntible 
puissance  intérieure.  .  . 

La  Grèce  antique,  qui  tenait  peu  de  place  dans  le  monde, 
n^en  était  pas  moins  une  chose  immense;  Athènes,  qui  était  pea 
par  le  nombre  de  ses  habitants,  était  beaucoup  parses  oeuvres  : 
cela  prouve  qu*il  y  a  des  forces  qui  échappent  à  rarithmétiqiie, 
forces  qui  ne  peuvent  ni  se  toucher  ni  se  mesurer.  Deux  co- 
lonnes de  chiffres  ne  suffisent  pas  pour  déterminer  la  condition 
d*un  peuple ,  puisqu'une  grande  somme  de  richesses  peut  exister 
avec  la  dernière  dégradation  du  ciiractère  -  moral  :  en  effet, 
rhomme  n'est  pas  seulement  un  être  physique  et  intellectuel, 
et  sa  partie  morale  échappe  au  creuset  de  la  statistique.  Que 
dire  ensuite  lorsque  les  chiffres  sont  établis  d*après  TopinioD  de 
celui  qui  les  recueille,  et  non  l'opinion  d'après  les  cliiffres? 

La  statistique  doit  réunir  et  condenser  eu  chiffres  les  faits 
qui  doivent  avoir  pour  résultats  des  théories.  On  n'aborde  aujour- 
d'hui aucune  grave  question  d'économie  politique  ,  sans  s'être 
livré  préalablement  à  des  recherches  sérieuses  sur  les  faits  qui  s'y 
rapportent.  On  connaît  par  la  statistique  les  dépenses  et  les  re- 
cettes, ainsi  que  les  comptes  de  la  justice  civile  et  criminelle, 
e'est-à  dire  la  fortune  publique  et  les  mpcurs ,  l'enseignement 
primaire ,  les  dépenses  des  communes ,  l'entrée  et  la  sortie  des 
marchandises ,  les  productions  du  sol,  et  ceUes<les  mines.  C'est 
un  inventaire  du  présent ,  au  profit  de  l'avenir. 

•Dès  le  temps  d'Aristote  et  de  Xénoplion,  les  questions  éco- 
nomiques préoccupèrent  les  philosophes.  Néanmoins  l'activité 
industrielle  ne  pouvait  être  très-grande  chez  les  anciens ,  où  la 
vie  privée  était  subordonnée  à  la  vie  publique,  où  la  première 
pen.*?ée  du  citoyen  était  pour  l'État,  et  la  seconde  pour  lui- 
même.  De  même  dans  le  moyen  âge ,  quand  la  religion  était  la 
première  affaire  des  États  et  des  individus,  l'économie  sociale 
ne  pouvait  prendre  un  gcand  essor.  ]\f ais,  au  temps  présent ,  la 


SCIENCES   SOCIALES. 

richesse  est  devenue  la  conditioD  noD-seulement  du  bien-être 
matériel ,  mais  aussi  de  la  dignité  personnelle,  de  Tindépendanee, 
du  développement  intellectuel  et  social. 

On  connaît  Taxiome  de  Quesnay  :  La  terre  ne  produirait 
pas  sans  travail;  donc  le  travail  est  la  véritable  richesse. 
C'est  grâce  au  travail  que  la  terre  rapporte  régulièrement, 
abondamment,  et  que  les  manufactures  fleurissent;  le  travail 
annuel  d'une  nation  est  la  source  des  produits  nécessaires 
à  la  consommation,  aussi  bien  que  de  ceux  au  moyen  desquels 
on  se  procure  les  produits  des  autres  pays.  En  effet,  la  ri- 
chesse consiste  dans  la  valeur  échangeable  des  choses  :  ce- 
lui-là est  le  plus  riche  qui  produit  le  plus,  ou  qui  possède 
des  objets  auxquels  le  travail  donne  une  utilité  qu'ils  n'auraient 
pas  autrement.  La  valeur  échangeable  diffère  de  la  valeur  utile , 
en  ce  qu'on  peut  avec  la  première  se  procurer  beaucoup  de 
choses,  et  que  la  seconde  ne  peut  flgurer  comme  matière  à 
échange.  Qu'y  a-t*il  de  plus  utile  que  l'eau  ?  On  ne  peut  ce- 
pendant en  faire  l'objet  d'un  échange;  tandis  que  le  diamant, 
qui  est  si  peu  utile ,  peut  servir  à  acheter  beaucoup  de  mar- 
chandises. Le  rapport  entre  deux  valeurs  échangeables  exprimé 
en  une  valeur  convenue,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  monnaie, 
s'appelle  prix.  Le  prix  nominal  diffèredu  prix  réel,  qui  représente 
ce  que  les  choses  ont  coûté  de  travail  ;  diverses  circonstances 
peuvent  faire  que  le  prix  courant  s'éloigne  du  prix  naturel ,  et 
trois  éléments  concourent  à  l'établir;  car  il  faut  ajouter  au  re» 
venu  de  la  terre  qui  a  fourni  la  matière  première ,  le  salaire  de 
l'ouvrier  et  le  bénéûce  de  l'entrepreneur. 

Smith  laisse  une  grande  part  à  la  terre  ainsi  qu'aux  produits 
accumulés  des  richesses  créées  par  le  travail  :  une  partie  se 
consomme  immédiatement ,  une  partie  s'accumule  par  l'éco- 
nomie et  par  l'épargne ,  ce  qui  constitue  les  capitaux ,  qui  ne 
sont  pas  seulement  l'or  et  l'argent ,  mais  toute  richesse  quel- 
conque résultant  du  travail ,  surtout  quand  cette  richesse  est 
employée  à  en  créer  d'autres  par  un  travail  nouveau.  Le  capital 
est  Jixe  s'il  se  transforme  en  ustensiles  ;  il  est  circulant  s'il  sert 
à  payer  le  salaire  des  ouvriers  et  a  acheter  des  matières  pre- 
mières. Améliorez-vous  votre  fonds?  c'est  un  capital  iixe;  Tar* 

JIIST.    DE  CENT   ANS.   —  T.   IV.  1^ 
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f;(Mit  et  les  livres  sont  un  onpitnl  circulant.  Mais,  dans  les  com- 
itinaisons  par  lr.s(pipllrs  les  produits  du  travail  s'échangent  en- 
tre eux  au  moyen  <le  Tardent,  qui  réglera  le  prix -des  choses? 
I,a  demande  et  l'offre.  ' 

Smith  nous  a  donné  la  meilleure  analyse  du  travail  :  selon 
lui,  les  pro<rrès  de  cet  élément  de'ricliesse  sont  en  proportion 
de  sa  subdivision,  de  sorte  que  les  machines  deviennent  les 
hienfaitrices  de  l'humanité ,  malgré  leurs  inconvénients  passa- 
gers. La  richesse  peut  donc  i^tre  créée,  accrue,  conservée,  aceu- 
nnilée ,  détruite  ;  la  stérilité  du  travail  est  une  erreur,  et  les 
classes  manufacturières  échappent  à  la  prédominance  des  classes 
agricoles. 

Passant  ensuite  aux  revenus  de  TÉtat  comme  corps  poli- 
tique, Smith  détermine  à  quelles  dépenses  la  société  entière 
doit  contribuer,   quelles  sont  celles  qui  doivent  peser  seu- 
lement sur  certaines  classes,  et  quels  sont  les  avantages  du 
système  colonial.  Quiconque  est  apte  à  créer  des  valeurs  doit 
fi  ri^itat  des  subsides  et  des  taxes,  en  retour  de  la  liberté  de  son 
travail  ;  il  n'est  plus  de  professions  stériles  dès  qu'elles  peuvent 
donner  aux  choses  une  valeur  échangeable  au  moyen  du  travail. 
Choeun  peut  donc  acquérir  l'indépendance;  récononrie  devient 
une  vertu  active,  et  le  champ  des  valeurs  échangeables  est  infini. 
Les  premiers  économistes  avaient  attribué  aux  gouvernements 
une  part  telle  qu'ils  faisaient  de  leur  science  et  de  la  politique 
deux  choses  synonymes;  au  contraire,  Smith  veut  que  le  gou- 
vernement reste  passif.  Supprimez  les  entraves  ,  et  les  capitaux 
préféreront  toujours  l'emploi  qui  profilera  le  plus  à  l'industrie 
nationale.  La  paix,  des  taxes  supportables,  la  justice,  sufYîsent 
pour  porter  un  peuple  de  la  barbarie  à  la  plus  haute  civilisa- 
tion. 1/intérèt  individuel  est  le  mobile  de  chacun,  et  la  con- 
currence ,  le  meilleur  des  stimulants.  L'égoïsme  est  donc  le 
fond  (le  son  système  ;  c'est  par  l'ésoisnie  qu'on  travaille,  qu'on 
invente,  qu'on,  fait  des  efforts  pour  améliorer  sa  condition. 
One  chacun  s'ingjénie  de  son  mieux,  et  cette  activité  de  tous 
suffira  à  la  prospérité  et  à  la  richesse  de  la  nation  :  en  con.sé- 
quenee,  liberté  absolue,  concurrence,  émulation.  Smith  oppo- 
sait ces  théories  a\\\\A\\?>\QQ,T5ktesv sans  prendre  leur  ton  dogma- 
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tique,  mais  simplement)  et  en  tirant  ses  exemples  des  objets 
les  plus  usuels.  SMI  ne  fut  pas  toujours  rigoureux  dans  ses 
conséquences;  si,  en  combattant  des  "erreurs  enracinées,  il 
tomba  quelquefois  dans  d'autres  excès  ;  s'il  n'apprécia  pas  toute 
l'importance  de  la  terre  et  des  capitaux;  s'il  ne  donna  pas  la 
théorie  la  plus  exacte  des  machines  ;  si ,  épris  des  valeurs  échan- 
geables, il  ne  songea  pas  aux  valeurs  morales,  qui  sont  la 
gloire,  l'ornement  des  nations,  et  s'il  négligea  les  médecins, 
les  avocats,  les  prêtres,  les  magistrats,  sans  s'apercevoir  que 
le  talent  est  un  capital  accumulé ,  il  faut  le  lui  pardonner,  eu 
considération  des  difGcultés  qu'il  rencontra ,  et  de  l'inexpérience 
qu'avaient  montrée  ses  prédécesseurs.  Il  se  laissa  surtout  abuser 
par  la  philosophie  écossaise ,  qui  cherchait  à  suppléer,  par  la 
méthode,  au  défaut  de  principes ,  et  à  combler  par  l'expérience 
le  vide  laissé  par  le  sensualisme  de  Locke. 

En  outre,  ni  Smith  ni  ses  disciples  ne  s'inquiétaient^  dans 
la  libre  création  des  richesses,  si  elles. tournent  au  détriment 
des  pauvres  ;  aussi  l'Angleterre ,  qui  fit  l'application  la  plus 
large  de  sa  concurrence  universelle ,  se  trouva-t-eHe  accablée 
sous  la  masse  de  ses  prolétaires  indigents.  Depuis  qu'à  cette  avi- 
dité de  l'intérêt  privé  est  venue  s'ajouter  la  puissance  énorme 
des  machines  à  vapeur,  on  s'est  demandé  de  plus  en  plus  si 
le  monde  a  beaucoup  gagné  à  cette  création  de  richesses , 
qui ,  sans  frein  de  justice  ni  de  morale ,  plonge  dans  la  mi- 
sère une  multitude  de  gens  ;  tandis  que  les  richesses,  pour  être 
un  bienfait  réel,  demanderaient  à  se  trouver  également  répar- 
ties entre  tous  les  producteurs.  Heureusement  la  position  de 
r Angleterre,  sur  laquelle  Smith  a  fondé  ses  doctrines ,  ne4sera 
jamais  celle  de  toute  l'Europe.  Non ,  l'homme  n'est  pas  destiné 
à  ce  travail  solitaire ,  à  cette  hostilité  de  la  paix  ;  et  nous  avons 
la  confiance  que  V association  sera  substituée  un  jour  à  la  co/z- 
currence. 

Les  doctrines  de  Smith  pénétrèrent  rapidement  dans  la  pra- 
tique, firent  tomber  beaucoup  d'entraves,  donnèrent  une  meil- 
leure idée  des  colonies,  réveillèrent  le  crédit  public ,  et  rédui- 
sirent les  balances  de  commerce  et  les  systèmes  restrictifs,  non 
moins  que  les  théories  des  physiocrates  ,  à  n'être  plus  que  des 
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errain  historiques.  Ces  vieilles  théories  avaient  pourtant  profité 
à  1«  France,  car  cette  natîoii  sympathique  ne  pouvait,  siinsi  qw 
Smith,  concevoir  sa  mission  eidueivemeot  oomine  Qv'mar- 
ehand,  k  qui  il  sufBt  de  réaliser  de  gros  bénéfieev.  EHe  voulut 
effacer  les  restes  de  la  féodalité,  et  la  nuit  du  4  août-t78Q  fit 
opérer  plus  de  réformes  que  n*avaien(  osé  bd-  réélamer  les  éco- 
nomistes. On  débattit  longuement  la  question  de  savoir  su 
quelle  classe  il  fallait  foire  peser  l'impAt;  l'éoole  de  Quêmy 
avait  adopté  une  définition  trop  étrdtede  la  valeur,  et  elle-airin 
à  des  idées  exclusives  ou  fausses ,  en  foisant  loat  peaer  sur  U 
terre,  comme  Tunique  source  des  richesses.  La  Révolution ,  qui 
appliquait  la  doctrine  de  ces  économistes ,  aeoihla  d'impAb  ki 
propriétés  foncières,  et  laissa  perdre  à  la  natioii  ce  qu*cUi 
aurait  pu  tirer,  à  9on  grand  profit,  dea capitaux  et  de  rindo»* 
trie.  11  follut  donc  forcément  émettre  des  assignats  sur  les  faieu 
du  dei^é  et  des  émigrés.  Mais  comme  cette  resBouree  iie  poih 
vait  suffire  pour  résister  à  toute  TEurope ,  on  eut  recsours  à  àm 
.expédients  ruineux ,  auxquels ,  disait-on,  on  était  contraint  pv 
le  salut  public.  L'argent  fut  prohibé,  pour  donner  cours  aux 
assignats  ;  la  valeur  s'en  étant  accrue ,  on  prétendit  fixer  le 
maximum  des  prix  ;  et  alors  les  marchandises  et  les  denrées 
disparurent  à  leur  tour.  Les  violences  qui  suivirent  ces  mesures 
obligèrent  à  prendre  des  partis  désastreux  <  Mais  Napoléon  lui- 
même  appelait  le  système  continental  un  retour  à  la  barba- 
rie '  ;  et  ses  erreurs  en  économie  politique  lui  furent  plus  nm* 
sibles  que  ses  erreurs  d'ambition. 

Tandis  que  la  France  démocratique  pesait  sur  la  propriété 
foncière,  en  Angleterre  raristperatie  grevait  les  impôts  indi- 
rects. Dans  ce  pays  toutefois  s'étaient. créés  la  grande  industrie, 
le  crédit  moderne,  la  dette  consolidée ,  puis  la  dette-  flottante, 
par  rémission  des  bons  du  trésor,  qui ,  dans  des  temps  calmes, 
devinrent  pour  les  États  des  expédients  très-commodes,  en  les 
dispensant  de  conserver  Targent  improductif  pour  des  besoins 

*  n  II  nous  a  coûté  de  revenir ,  après  tant  d'années  de  civilisation, 
aux  principes  qui  caractérisent  la  barbarie  des  premiers  âges  des  na- 
tiotis.  »  Message  dn  21  novembre  1806. 
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imprévus.  Or,  l'Angleterre , ^vec  son  commerce  Immense,  avec 
ses  colonies ,  avec  sa  libre  discussion ,  était  le  pays  le  plus  pro- 
pre à  produire  des  théories,  et  à  les  autoriser  par  une  vaste 
pratique.  Les  esprits  pénétrants  -virent  la  fausseté  du  système 
commercial  en  vigueur,  qui  considère  Vargent  comme  Tunique 
richesse  ,  et  tend  à  en  attirer  la  plus  grande  somme  possible 
en  vendant  beaucoup  et  en  achetant  peu  ;  système  sur  lequel 
étaient  basées  les  lois  de  douanes  de  toute  l'Europe. 

Le  crédit  rapproche  les  deux  éléments ,  trop  souvent  divisés, 
de  toute  production,  le  capital  et  le  travail  :  il  fait  que  les  ca- 
pitaux ,  quoique  employés,  peuvent  encore  concourir  utilement 
à  d'autres  entreprises  ;  et  le  crédit  anticipe  sur  l'avenir.  C'est 
au  crédit  qu'est  due  la  supériorité  de  l'Angleterre  ;  les  banques 
sont  le  crédit  élevé  à  sa  suprême  puissance.  Henri  Thomton 
entreprit  de  justifier  la  suspension  des  payements  de  la  banque, 
d'après  ce  principe  quela  circulation  profite  également ,  soit  en 
numéraire ,  soit  en  effets ,  et  que  les  banques  peuvent  fàivoriser 
indéfiniment  le  travail  et  multiplier  la  production  sans  recourir 
au  numéraire ,  pourvu  que  les  émissions  soient  modérées.  Pitt 
soutint  que  le  capital  fictif ,  créé  par  le  prêt,  se  transformait  en 
capital  fixe ,  et  devenait  par  là  aussi  avantageux  au  public  que 
si  un  nouveau  trésor  était  ajouté  à  la  fortune  publique  :  c'est 
là  une  absurdité ,  et  pourtant  quelle  force  prodigieuse  en  ré- 
sulta ! 

Mais  lorsqu'en  1810  les  efforts  de  la  Grande-Bretagne  contre 
Napoléon  eurent  porté  l'État  à  des  dépenses  énormes,  et  déme- 
surénient  accru  le  prix  des  denrées ,  Cobbett  lança  son  opus- 
cule intitulé  le  Papier  contre  l'or,  ou  Mystères  de  la  banque 
(T Angleterre  :  chef-d'œuvre  de  bon  sens ,  soutenu  par  une  lo- 
gique inflexible ,  à  l'aide  de  laquelle  il  pénètre  les  questions  les 
plus  épineuses,  et  dévoile  les  tromperies  du  gouvernement  en 
matières  de  finances. 

Ricardo  lui  vint  scientifiquement  en  aide  (  Du  haut  prix 
des  denrées,  1809),  en  prouvant  que  la  hausse  et  la  baisse  du 
cours  étaient  des  termes  relatifs,  et  que  le  cours,  tant  qu'il  ne 
circule  que  des  monnaies  d'or  et  d'argent  ou  du  papier  conver- 
sible  en  numéraire,  ne  pouvait  hausser  ou  baisser  plus  que  dans 
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les  autres  pays ,  au  delà  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  les  frais 
de  transport  de  Targeiit  et  des  lingots.  Si  au  contraire  les  bil- 
lets ne  sont  pas  conversibles ,  ils  ne  sont  pas  reçus  au  dehors, 
et  dès  lors  la  baisse  quils  éprouvent  indique  une  émission  ex- 
cessive. Or,  il  projeta  une  banque  où  les  billets  seraient,  échan- 
géi,  non  contre  de  l'argent ,  mais  contre  des  métaux  ;  ce  qui 
conciliait  la  sûreté  des  porteurs  et  celle  de  la  banque,  en  éri- 
tant  les  frais  de  monnayage  et  le  danger  des  réclamations  ins- 
tantanées. L'expérience  n'en  a  pas  été  faite  jusquMci. 
•  Le  même  écrivain  soutint  ensuite  (1817),  dans  les  Principes 
de  Nconomie  politique  et  de  r  impôt,  toujours  avec 'des  for- 
mules abstraites  et  algébriques ,  que  le  revenu  est  indépendsDt 
des  dépenses  de  production,  et  que  la  bausse  des  salaires  dimi- 
nue les  bénéfices ,  mais  non  le  prix  des  denrées,  et  vice  versa. 
Les  salaires,  selon  lui ,  et  par  suite  les  bénéflces,  sont  détermi- 
nés par  les  frais  de  production  de  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
consommation  de  l'ouvrier.  Quelque  chers  que  soient  ces 
objets,  l'ouvrier  doit  toujours  en  recevoir  autant  qu'il  lui  en 
faut  pour  vivre ,  lui  et  sa  famille.  Cette  théorie  a  été  com- 
battue ;  mais  elle  a  amené  de  belles  idées  sur  les  bénéGces ,  les 
salaires ,  les  produits  bruts ,  l'influence  des  taxes  sur  la  pro- 
duction. 

Comme  il  est  constant  que  la  modération  des  désirs  ne  pro- 
voque pas  la  production ,  Ricardo  a  prétendu  que ,  pour  rendre 
un  peuple  actif  et  industrieux ,  il  fallait  accroître  le  nombre 
de  ses  besoins.  Il  a  donc  plus  en  vue  la  richesse  collective  des 
nations  que  le  bien  des  individus,  et  il  pose  ainsi  les  bases  de 
son  système  :  Déterminer  les  lois  qui  règlent  la  distribu- 
tion des  produits  en  rentes,  bénéfices,  salaires  y  tel  est  le  pro- 
blème capital  de  V économie  politique.  L'objet  de  son  ouvrage 
est  de  le  résoudre ,  et  c'est  aussi  le  but  que  se  sfont  proposé  James 
Mill  et  Torrens. 

Mac-Culloc,  qui  définit  l'économie  politique  «  la  science 
des  valeurs ,  »  modifia  les  idées  de  Ricardo,  tout  en  les  rendant 
plus  populaires  ;  il  adopte  aussi  l'inflexible  absolutisme  du  sys- 
tème manufacturier,  sans  égard  pour  les  travailleurs  :  la  plus 
grande  féUdVé  eow^\sl<i^ik  ses  yeux,  dans  la  plus  grande  richesse 
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sociale  ;  d'où  la  nécessité  de  lois  qui  en  règlent  la  distribution. 

Ainsi  voilà  Téconomie  publique  tout  àfait  matérielle:  Thomme 
est  une  machine  de  travail ,  les  nations  sont  autant  de  manu- 
factures; le  monde  est  régi  par  la  fatalité  des  lois  économiques. 
L'humanité  est-elle  broyée  sous  les  roues  des  machines  ?  il  n'im- 
porte. On  oublie  que  Taugmentationdes  produits  n'est  désira- 
ble qu'en  considération  des  hommes  :  on  songe  à  la  richesse  et 
à. la  prospérité  de  la  nation,  mais  non  à  celle  des  individus. 

A  coup  sûr,  depuis  que  Arkwright  et  Watt  changèrent  les 
conditions  du  travail  en  substituant  aux  bras  les  machines,  les 
grandes  associations  ont  succédé  aux  petites  manufactures,  et 
tes  finances  se  sont  portées  sur  l'industrie  ;  c'est-à-dire  qu'elles 
ont  aggravé  de  plus  en  plus  les  impôts  indirects,  qui  forment 
même  l'unique  revenu  dans  certains  pays ,  comme  aux  États- 
Unis  et  en  Angleterre.  Mais  quelques-uns  s'aperçurent  que  si 
les  prohibitions  accroissent  la  production ,  elles  mettent  toute- 
fois obstacle  à  la  consommation.  S'opiniâtrer  à  fabriquer  ce 
qu'on  peut  se  procurer  à  meilleur  marché  est  une  faute  sem- 
blable à  celle  de  l'Espagne,  qui  seonina  pour  multiplier  l'or, 
qui  faisait  augmenter  les  produits  manufacturés  de  la  Flandre. 
La  prospérité  à  laquelle  étaient  parvenus  les  États-Unis ,  où 
l'industrie  et  les  manufactures  n'étaient  ni  favorisées  ni  proté- 
gées ,  démentait  l'école  protectionniste,  ainsi  que  le  régmie  co- 
lonial, et  démontrait  que  les  balances  du  commerce  étaient 
fausses,  et  les  lois  protectrices,  imprévoyantes.  En  consé- 
quence ,  le  ministre  Huskisson  attaqua  la  prohibition  «  à  l'aide, 
disait-il,  de  ces  changements  graduels  et  pondérés  qui,. dans 
une  société  d'une  forme  ancienne  et  compliquée,  sont  les  pré- 
servatifs les  plus  convenables  contre  les  innovations  impruden- 
tes et  dangereuses.  »  Il  affranchit  donc  la  navigation  et  l'entrée 
des  soies  étrangères  ;  aux  objections  des  uns  il  opposa  celles 
des  autres ,  et  démontra  par  liB  fait  que  rabaissement  des  taxes 
profite  à  l'État.  Son  triomphe  fut  si  complet ,  que  peu  d'années 
après  on  proposait  d'employer  Iç  canon  pour  iaire  adopter  par- 
tout la  liberté. 

Henri  Parnell ,  qui  vint  après  lui ,  passe  en  revue,  dans  sa 
Réforme  financière  y  le  système  ^nomiqiie  anglais,  et  les 
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germes  d'améliorations  dont  il  e«t  suceptible  en  fiait  de  dousKt 
et  d'intérêts  commerciaux.  Les  Anglais  ont  le  fprand  avanta^B 
d'apporter  dans  les  systèmes  une  expérience  qui  leur  sert  à  dk- 
tinguer  les  idées  pratiques  des  illusions  passioanéee,  et  de  voit 
les  réformes  triompher  dans  Topimcm  avant  4'êtr0  diaeidées,  m 
parlement,  dont  tout  le  rtie  consiste  alors  à  'décider' des  qoes: 
tîQns  dé{à  bien  débattues.  Cest  ainsi  que  le  ministère  de  Robert 
Peel  put  affranchir  des  droits  de  douane  une  partie  oonsdé- 
téb\t  d(és  marchandises;  et  Ton  en  vint  à.  defnander.binttt 
qu'il  en  fût  de  même  pour  le  reste.  Les. partisans  de  h  liberté 
du  commerce  formèrent  en  peu  d'années  un  parti,  qui  prit  1« 
dessus  sur  les  deux  partis  anciens;  on  le  vit  .lëiinir  dans  vm 
soirée  15  millions  de  francs  pour  tenir  tête  à  Faristocntie; 
s'appuyant  sur  le  peuple,  il  a  le  sentiment  de  ses  bésoinset  ihio- 
rise  ses  réclamations.  Ce  pays,  qui  devait  sa  grandeur,  séralain 
au  système  prohibitif,  qui  avait  repoussé  si  longtemps  tfiôto 
marchandise  importée  sous  pavillon  étranger,  s'est 'décidé 
(1860)  à  abolir  tout  privilège. de  navigation  ;  il  a  ouvert  ses  parti 
et  ceux  de  ses  colonies  à  tous  les  produits  et  à  tous  les  (nfd- 
Ions. 

Ainsi ,  un  principe  opposé  à  celui  qui  a  dominé  jusqu'ici  est 
proclamé,  celui  de  la  libre  concurrence  entra  les  nations.  Ce- 
pendant les  lois  prohibitives  ressuscitent  dans  la  ligue  doua- 
nière de  l'Allemagne.  Dans  cet  autre  pays,  les  matières  pre- 
mières sont  exemptes  de  droits;  une  taxe  légère  frappe  celles 
qui,  ayant  été  à  demi  ouvrées ,  servent  au  travail  ;  mais  les  ob- 
jets manufacturés  y  sont  grevés  de  droits  très-lourds  ;  les  den- 
rées intertropicales  y  sont  asssujetties  à  diverses  taxes  '..L'a- 

'  Le  thé  paye  36  pour  cent ,'  le  sucre  50,  ce  qi^i  a  fait  beaucoop 
augmenter  le  sucre  de  beUerave  ;  le  riz  25,  les  tabacs  60,  etc.  ITaurait- 
il  pas  été  plus  opportun  de  faire  des  arrangements  avec  l'Amérique, 
d'autant  que  FAlleina^ne,  qui  n'a  pas  de  colonies,  n'a  pas  de  monopole 
à  protéger,' et  qu'elle  aurait  pu  obtenir  ^  bas  prix  ces  denrées,  pour  les 
répandre  dans  toute  l'£uro|)e?  On  évalue  la  consommation  du  sncre, 
dans  les  pays  civilisés,  à  trois  kilogrammes  par  tête.  Or,  l'Anglais  Fré- 
déric Sciieer  a  calculé  que  l'Europe,  les  États-Unis»  le  Canada,  en  ont 
consommé ,  en  W\%^  S4G  millions  de  kilogrammes.  La  consommatiOB, 
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vantage  intérieur  fut  très-grand.  Le  revenu  net,  cfui  avait  été 
dans  la  première  année  de  45  millions  et  demi ,  s*éleva  presque 
à  87  millions  en  1843 ,  défalcation  faite  des  frais  de  perception. 
Dans  la  première  année ,  la  ligue  comprenait  23  millions  dln- 
dividus;  on  avait  donc  gagné  1,94  par  tête  :  en  1843, il  y  en 
avait  23  millions  et  demi ,  ce  qui  donnait  3  fr.  11  par  tête.  La 
population,  indépendamment  de  Taugmentation  des  personnes 
employées ,  trouve  donc  son  avantage  dans  Taccroissenient  des 
salaires  et  des  industries,  et  dans  la  plus-value  des  propriétés. 

Les  restrictions  sont-elles  donc  avantageuses  ?  La  ligue  an- 
glaise contre  les  douanes  est-elle  donc  absurde?  Voilà  les^  faits 
à  Fappui  des  deux  théories  :  Tavenir  décidera  entre.elles. 

Cest  à  Jean-Baptiste  Say  (1767-1832)  que  la  France  fut  re- 
devable de  Fimportation  des  théories,  anglaises.  11  érigea  en 
principes  ee  qui  pour  Smith  avait  été  des  preuves,  et  en  propo- 
sitions générales  les  simples  conséquences.  11  accepte  ee  qui  est 
comme  droit,  et  relègue  à  Téeartles  questions  abstraites  r  n'ayant 
que  Tobservation  des  faits  pour  théorie,  il  réduit  la  science  à 
Tempirisme ,  et  loi  donne  son  passé  pour  avenir.  L'économie 
politique  e^  pour  lui  la  science  de  la  producti<Hi ,  de  la  distri- 
bution et  de  la  consommation  des  richesses'.  Il  combat  le 
système  exclusif  et  colonial ,  en  démontrant  que  les  nations 
payent  les  produits  avec  les  produits,  et  que  toute  \ot  qui  en- 
trave rachat  entrave  la  vente.  Si  donc  la  récolte  est  mauvaise 
dans  un  pays ,  les  manufactures  s'en  ressentent  ;  si  un  pays 
prospère ,  ses  voisins  en  profitent  >,  ou  par  les  demandes  qu'il 

dans  la  Grande-Bretagne ,  est  de  8,4e  par  tête,  de  8  dans  les  États- 
Unis,  de  5,41  en  Hollande,  de  3,61  en  France,  de  1,20  en  Autriche^ 
de  3  dans  le  reste  de  TAlIemagne  ;  de  0,77  en  Russie.  En  supprimant 
les  entraves,  la  consommation  décuplerait  peut-être^ 

'  il  est  vrai  quMl  a  avoué  depuis  que  cette  manière  de  voir  était 
trop  restreinte,  et  que  la  science  doit  embrasser  tout  le  système  social  ; 
mais,  dans  la  pratique,  il  ne  s'écarta  pas  de  ses  premières  données. 

'  On  peut  juger  à  quel  point  il  s'éloigne  de  VolUire,  qui  écrivait  : 
«  Telle  est  la  condiUon  humaine,  que  souhaiter  la  grandeur  de  son  pays, 
c'est  ^uhaitef  du  mal  à  ses  voisins...  Il  est  clair  qu'un  pays  ne  penl 
gagner  sans  qu'un  autre  ne  perde.  »  Dktionn.  pMlosoph,t  Patrie. 


9Êê  tCIIHCIS  MCIAftBti: 

fait ,  OU  par  le  bon  mardié  qai  en  léivlle.  Q«*«i  eenèteei 
ie  Dvire  lédproqiKflMDt  :  ph»  dé  guenvo,  fifiet 
pour  le  Taiuqueor;  la  politique  habile  fiewaiile  à  ae 
BUtneUement  la  iiiatii,dkux  uatioiiiilairt  entieefla 
àmoL  piMnoea.  Qu'elles  eniplolest  doue  lena  fbreea  à  dra- 
guer la  nature,  et  à  en  tirer  la  rieheaae  qaà.  «t  Moroa  da  k 
puiaaanee. 

Quant  aui  elaam  pauvrea,  Say  ne  ifen  iiiqidèle  pua,  et»  foirf 
admirateur  de  llnduttrie  anglaiie,  il  ne  so  doute  pua  dea  anai 
cauaéa  par  une  eoneorrenee  sana  frein.  Si  lot  ricJioaaea-aantli 
produit  deYinduatrie  de  rbonime  eomlrànéé  atee  lot  muait  » 
turela  et  avee  lea  capitaux;  la  nation  qui  po^aédran  le  plua  éi 
machinée  aéra  la  plua  riche.  L*entreprmeuir  et  le  eapUaUMe 
oont  tout;  le  travailleur  n*eat  rien.  Se  faiaant «m  arme,  aoua  h 
Reatauration ,  dea  doetrinea  agreiaivea  du  libéraiieme ,  il  déai- 
grait  le  gouvernement ,  et  repouaaait  toute  interventieii  dé  m 
pert  dana  Tindustrie  et  lea  travaux  publiée;  il  voulait  fi'ai 
e*en  remit  de  tout  à  Fintérét  individuel.  Ceat  adan  ee  qu%iril 
voulu  Smith,  qui  réduit  le  rôle  do  gouvernement  à  une  pars 
aurveillanee,  et  n'entend  pas  qu*il  dépense  rien  ni  pour  lecaltt, 
ai  pour  les  beaux-arts ,  ni  pour  la  charité. 

'  Les  économistes  kvaient  donc  démontré  comment  se  produi- 
sent et  se  consomment  1^  richesses.  Mais  pourquoi  ne  soat- 
elles  pas  également  distribuées  dans  la  société?  Pourquoi  taat 
de  misère  ?  Le  mal  vieot-il  de  la  nature,  ou  de  la  aociété  ?  Peut- 
on  y  trouver  un  remède? La  Révolution,  passionnée  pour  lei 
abstractions  et  les  déclamations,  ne  comprit  pas  qu'il  y  avait 
mieux  à  -faire  qu'à  renverser  les  privilèges  et  à  discuter  les  ins- 
titutions; que  la  déclaration  des  droits  réclamait  une  orgaoi* 
sation  sociale  qui  en  rendît  la^  jouissance  possible;  que  les 
citoyens ,  une  fois  déclarés  libres  et  égaux  des  réformes  écono- 
miques, étaient  nécessaires  pour  soustraire  le  peuple  à  la 
tyrannie  de  la  faim ,  plus  indomptable  que  celle  des  rois.  Bar- 
rère  avait  dit  à  la  tribune  que  a  les  pauvres  sont  les  puissances 
de  la  terre,  et  ont  droit  de  parler  en  maîtres  aux  gOMvernements 
qui  les  oppriment  ;  »  et,  en  conséquence  de  ces  abstractions,  on 
eut  recours  à  des  moyens  inouïs  pour  soulager  la  misère, 
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jusqu'à  lui  donner  droit  à  une  rente  de  160  francs  par  tête  : 
remède  aussi  vain  que  le  furent  la  guerre,  le  maximum,  les 
emprunts  forcés,  la  banqueroute,  Tabolition  des  contribu- 
tions indirectes,  et  la  guillotine  \  la  tourbe  des  pauvres  ne  dimi- 
nua pas.  La  science  se  fatigue  inutilement  sur  ce  terrible  pro- 
blème. Guillaume  Godwin  (1793),  nouveau  Rousseau,  en  accuse, 
dans  sa  Justice  politique ,  les  institutions  sociales.  11  faut  dé- 
truire les  gouvernements, la  religion ,  la  propriété^  les  mariages; 
introduire  une  égalité  où  les  riches  ne  soient  que  les  adnrinis- 
trateurs  du  bien  d'autrui ,  et  où  Ton  considère  comme  injuste 
toute  jouissance  dont  un  membre  quelconque  serait  exclu. 

Robert  Malthus  (1786-1836),  au  contraire  {Essai  sur  te 
principe  de  la  population  ),  trouve  l6  vice  non  dans  la  société, 
mais  dans  les  individus,  surtout  dans  Tignorance  et  la  dégra- 
dation des  basses  classes  ;  et  il  nous  endurcit  aux  soufifrances 
de  nos  semblables ,  en  les  regardant  comme  mérkées.  Il  dédui- 
sit ,  des  recherches  de  Hume ,  de  Wallace ,  de  Smith ,  de  Price, 
que  Tespèce  humaine  multiplie  en  propoirtion  géométrique,  et  les 
moyens  de  Tentretenir  en  raison  arithmétique;  d'où  il  suit  qu'ils 
deviendraient  insuffisants ,  si  les  maladies  et  les  guerres  n'y 
pourvoyaient.  Si  le  vice  et  la  misère  augmentent  avec  la  popu- 
lation, que  restera- t-il  à  faire  à  la  société,  sinon  d'exclure  du 
banquet  de  la  vie  tous  ceux  qui  s'y  présentent  lorsque  les  places 
sont  déjà  occupées  ?  Il  faut  donc  ne  distribuer  ni  aumônes ,  ni 
encouragement;  il  ne  faut  pas  nourrir  les  enfants  trouvés,  ni 
fournir  de  subsides  qui  multiplient  les  malheureux  en  encoura- 
j^eant  l'oisiveté.  Tourbe  misérable ,  qui  assiégez  les  portes  du 
linancier  en  demandant  l'aumône,  ou  le  comptoir  du  manufac- 
turier en  sollicitant  du  travail ,  videz  la  place,  vous  gênez  !  la 
place  est  aux  plus  riches.  Prétendriez-vous  qu'au  moins  les 
douceurs. du  mariage,  de  la  paternité  vous  ont  été  accordées 
p«'ir  le  ciel ,  et  que  la  société  ne  peut  vous  les  enlever?  Nulle- 
ment. Il  faut  qu'il  vous  soit  défendu  d'engendrer  ;  que  la  na- 
ture reste  chargée  du  soin  de  vous  punir  du  crime  d'indigence. 
(Jue  riicrédité  et  les  privilèges,  au  contraire,  soient  sacrés, 
pui.squc  régalité  ne  ferait  qu'augmenterles  crimes  et  la  misère. 

Jofnais,  depuis  le  Cnrist,on  n'avait  condamné  aussi  effronté- 
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ment  la  charité,  et  râiabRité  la  peito,  la  giMrre  •!  touft  tat  fl^ 
Halthosy  fut  poiMsé  |W  te  déskd'M9igiMrà  Ja  oiîaèn^ 
unique,  tandû  que  cet  causes  lont.loi^oun  eompleièa;  f  ab- 
soudre par  antidiMtiohiés  gouvememeota,  et  de  prendre  foér 
naturels  les  abus  d'un  état  social  et  induatrM  eontnân'ssi 
lois  régulières  de  la  poimlatioa.  Il  eiagéra.  la  ivoportioadtfi 
laquelle  elle  se  multiplie,  en  eoftpruntast  à  TAniériqae  « 
points  de  comparaison  >  ;  il  ne  vît  parque  iea  popalationlsoit 
auijourd'hui  plus  nombreuses,  et  pourtant  mieoi  noosin, 
mieux  Têtues  qu^autreiofs,  et  que  Taugmentatioa  dea  bescÉa 
stimule  Tindustrie ,  et  aide  à  triompher  de  la  iuftiire..  OoodîhB 
de  pays  encore  inhabités  ou  incultes  reperroot  rexcédànt  éi 
ceux  qui  sont  à  naître  r  Le  commerce  ne  remédie-t-il  pas.à  ni- 
suffisance  de  Fagriculture?       -  ^ 

Des  théories  qui  mettaient  les  inégalitéa  aocinlea  aous  biai- 
vegarde  de  la  Providence  ne  pouvaient  manquer  dctaonrirsasi 
heureux  du  siècle,  et  parurent  jusâfiéea  ppr  Iea  emèajde  laBè- 
volution.  En  Angleterre^  ceux  qui  demandai$iit  qu*eii  diminsll 
les  secours  légaux  aux  pauvres  ne  manquèrent  paa  de  a'en  Mn 
une  arme.  C'est  fort  bien;  mais  il  faudrait  auparavant  renverser 
les  obstacles  et  les  institutions  qui  empêchent-  la  richesse  des 
grands  de  descendre  jusqu'aux  pauvres,  même  après  aVoirsup- 
prinîé  les  lois  qui  empêchaient  l'homme  laborieux  de  deveoir 
propriétaire. 

Du  reste,  les  Anglais  seuls  érigèrent  réeçnomie  en  véritable 
science ,  et  dans  les  limites  hors  desquelles  il  ne  reste  que  LV 
topie*  la  spéculation.  Elle  ne  fut  traitée  ailleurs  que  d'une 
manière  cplectique,  et  on  l'appliqua  aux  besoins  de  chaque 
peuple,  sans. s'élever  à  Tidéal  :  ainsi  Ganilh  pour  la  France, 
Merwal  pour  la  question  des  colonies,  de  Laborde  pour  celle 
des  associations,  Naville  pour  la  charité  légale;  Flores,  Estrada, 
UUoa,  Pebr-er,  Ramond  de  la  Sagra,  pour  l'Espagne;  Kluitet 
Quételet,  pour  la  Hollande  et  la  Belgique;  pour  la  Russie» 

'  L'Américain  ËTerett,  réfutant  et  Godwin  et  Malthus  (1828),  pré- 
tciul ,  au  contraire,  démontrer  que  là  ou  la  population  s'accroît  coam» 
1,  .*{,  4,  6,  l«;s  ressources  augrjncntent  comme  1,  10,  100,  1000. 
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Henri  Storch,  qui  apprécie  magistralement  le  travail  des  es- 
claves ,  source  pour  cet  empire  d'une  si  grande  richesse  natio- 
nale. 

Les  Italiens  n'eurent  guère  à  s'occuper  des  sciences  éco- 
nomiques, sinon  historiquement  ■  ;  et,  comme  dans  les  siècles 
précédents ,  ils  furent  plutôt  administrateurs  et  économistes  po- 
litiques que  plîilosophes.  Romagnosi  forma  une  école  qui  s'ap- 
puyait sûr  la  jurisprudence.  Melchior  Gioia  (  1767-1829  ),  secta- 
teur de  Bentham  dans  l'économie,  de  Locke  dans  la  logique,  a  dit  : 
lierkercfier  les  faiU,  voir  ce  qui  en  résulte,  voilà  la  philoso* 
phie.  Les  sciences  ne  sont  que  le  résultat  défaits  enchaînés,  de 
telle  sorte  que  Vintèlligenceen  soU  facile,  et  le  souvenir  durable. 
Il  nesat  donc  donner  qu'une  philosophie  ^Igaire  :  il  observa  les 
pliénomènes  sans  en  rechercher  les  causes  ;  après  avoir  émis  un 
fait ,  sans  même  qu'il  s'inquiète  parfois  de  le  prouver,  il  en 
déduit  une  théorie.  Pour  lui,  la  morale  est  la  science  du  bon- 
heur, et  le  bonheur  est  la  somme  des  sensations  agréables,  sous- 
traction faite  du  chiffre  des  sensations  pénibles  :  «  Lois,  droits, 
devoirs,  contrats,  crimes,  vertus,  ne  sont  que  des  additions,  des 
soustractions,  des  multiplications,  des  divisions  de  plaisirs  et 
de  douleurs.  La  législation  civile  et  pénale  n'est  que  l'arithmé- 
tique de  ta  sensibilité  >.  Les  discours  comme  les  actions  sont 
subordonnés  à  la  loi  générale  de  la  plus  grande  utilité  et  du 
moindre  dommage  ^  ;  et  une  bonne  digestion  vaut  mieux  que  cent 
ansdMmmortalité  4.  »  Bn  conséquence,  il  méprise  le  peuple,  pré- 
fère les  grands  manufacturiers  aux  petits,  les  grandes  propriétés 
aux  médiocres  ;  il  proclame  la  tyrannie  administrative ,  et  ne 
traite  ni  des  institutions  politiques,  ni  des  rapports  entre  Téco- 

'  Nous  citerons-la  Raccolta  degU  eeonûmisti,  publiée  par  le  baron 
Ciistodi  ;  la  Sloria  dell' economia  publica  in  Italia,  de  G.  Pecchio, 
résumé  de  Touvragc  précédent;  et  le  récent  travail  de  L.  Biancliini, 
Delta  scienza  del  ben  vivcte  sociale,  e  dcU*  economia  degli  Stali; 
Palerme,  1845.  Les  étrangers  ont  appris  de  Pecchio  qu'en  cette  matière 
«  il  n^avait  été  rien  produit  en  Italie  dans  l'espace  de  trente  ans.  » 

*  Pré/ace  au  Traité  du  divorce. 

^  Mcriie  et  Hécompense^  t.  I,  p.  ?.31. 

••  Auovo  Galatro,  p.  35o. 
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nomû!  et  la  lëgislaHop,  non  plus  que  des  ^aancw  ni  4ufMi(ié' 
ritiM.  Dam  MéfiU  et  Rècompenêe,  il  fmt  qut  l'œil-  di  l'a»* 
torité  pénètre  jusque  dan^  le  foyer  domettiqne  '. 

Miit taudis  que  Bitlthus s'élèTe eootrata eaCmti j^ntaÉtent 
sans  moyens  d*eiistenoe,  et-eonseillé  patanMUementkcAilnt 
am  deux  tiers  du  genre  humain  ;>  tandis  qpm  Rienido  eakile 
dans  son  cabinet  eombian  il  font  saerifier  d«  vieHneft  tte  eoa- 
Gurrence,  les  sentiments  dtieimaiiîlé  remppilnjiift  chevd*»  1 
très;  surtout  lorsqu'aux  embarras-de  la  gnmrn  aveeédénit 
ceux  de  la  paix,  et  qu'à  la  suite  des  changeoaeiiii'.uppatt^  fsr 
la Rié?oluti<» 9  ^n^arurent  ceux  des  maehines,  plnagiMdB» 
core,  et  surtout  inattendus. 

Tant  que  rbomme  avait  eu  unmattn*  il  avait  fngsuuOiii 
de  la  ftûm,  non.  fdus  que  le  diiea  ou  le  cheval»  A  mnsnra  qsi 
rindépendance  s'aoorur,  bi  pauTrelé  •  eugmenta  ;  les  eaipé- 
nrtiofis  d*art8  et  métiers  une.  Ibis  dissonles;  cbaevD  se  tram 
isolé;  les  pauvres  de  laoampa^iQ.  qui  avaleiftt  aiitrtfiMf  dssi 
asiles,  le  château  et  le  couvent,  lorsque  Am  ^  rairtielQraft 
abattus^  afiQuèrent  dans  les*  villes.  Partout  joù  la  RévolaliflB 
passa,  elle  détruisit  les  institutions  de  charité,  de  même  q» 
les  institutions  populaires.  Mais  c'est  dans  les  pays  surtout  où  ëo- 
niînent  le  crédit  et  les  manufÎBictures,  qu*apparatt  plus 
cette  plaie  dévorante  de  la  mendicité  ;  Tindiistrie 
fait  que  les  ouvriers  les  moins  habiles  suffisent  au  travail,  et 
qu'on  les  préfère,  parce  qu'ils.sont  moins  chers,  :  ils  n'6iit|rftf 
en  conséquence  (i*état  régulier,  et  se  trouvent  facileaiOBt  rédwli 
n  rinaction ,  c'est-à-dire  à  la  misère. . 

Leis  gouvernements  ont  compris  que  c'est  pour  eux  non-seuie- 
ment  un  devoir,  mais  une  nécessité,  de  relever  les  classes  labo- 
rieuses. Ils  ont  donc  cherché  des  remèdes  au  mal,  mais  au  ha- 
sard ;  et  ils  ont  voulu  leur  donner  1  location,  avant  de  Icff 
avoir  assuré  le  travail. 

■  Voici  le  jugement  qu^en  (iortait  Romagnosi  :  '<  L'écononoJe  poSfi* 
que,  telle  qu'elle  est  exposée  aujourd'hui,  prend  un.  •air  de  t/amM 
mesquine  et  tyrannique,  dans  laquelle  se  trouve  ouhliée  la  partie  la  H* 
précieuse  âe  Va  cV\at\lé  elde  la  dignité  de  Tespèce  humaine.  » 
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Sismondi,  appliquant  le  bon  sens  à  la  science  sociale,  s'é- 
leva contre  les  abus  des  doctrines  industrielles ,  en  demaiulant 
grâce  aux  banquiers  et  aux  machines,  pour  les  souffrances  de& 
hommes.  Les  moyens  économiques  de  la  production  sont  un 
bien  social  quand  la  consommation  y  correspond,  et  quand  cha- 
que producteur  en  retire  ce  qu'il  en  obtenait  avant  que  cette 
économie  fût  introduite ,  c'eàt-à-dire  quand  elle  rend  réelle- 
ment un  produit  plus  considérable.  Mais  la  concurrence,  qui  est 
une  lutte  de  tous  contre  tous,  amène  Feffet  opposé  ;  elle  y  ajoute, 
de  plus,  de  graves  complications  et  de  cruelles  injustices.  Dans, 
cette  guerre  faite  à  la  petite  industrie  par  hss  gros  capitalistes,, 
ligués  avec  les  banques  pour  créer  dés  machines  qui  multiplient 
les  marchandises,  dont  Taccumulation  occasionne  de  grandes- 
crises,  c'est  le  peuple  qiii  souffre.  Le  conflit  des  intér^s  indi- 
viduels ne  suffit  pas  à  produire  le  plus  grand  bien  de  tous;  et 
les  entraves  que  les  anciennes  corporations  mettaient  à  Texubé^ 
rance  de  la  production  avaient  de  salutaires  résultats. 

Ainsi ,  tandis  que  Smith  exclut  Fintervention  du  gouverne^ 
ment  dans  Findustrie  et  le  commerce,  Sismondi  rappelle  ;  i^ 
repousse  la  libre  concurrence,  et  soutient  que  le  bien-être  phy- 
sique de  rhomme ,  «  en  tant  qu'il  peut  être  Fœuvre  du  gou- 
vernement, est  Tobjet  de  Téconomie  politique.  »  Il  établit  néan- 
moins, avec  d'excellentes  intentions,  deux  classes  distinctes,  le 
pauvre  et  le  riche  ;  il  veut  la  légalité  de  la  bienfaisance,  mais  il 
n'indique  rien  de  bien  efficace  en  faveur  de  ces  classes  labo- 
rieuses auxquelles  il  est  presque  le  premier,  parmi  les  écono- 
mistes, qui  ait  montré  un  intérêt  bienveillant. 

U  est  certain  que  le  peuple  jouit  aujourd'hui  de  plus  de  bien- 
être  qu'avant  l'emploi  des  grandes  machines  ;  il  parcourt  des 
rues  plus  belles ,  sa  route  est  éclairée  ;  il  a  les  chemins  de  fer, 
l'enseignement  gratuit,  l'habillement  à  bon  marché.  Les  ma- 
chines, en  économisant  le  temps,  épargnent  à  l'homme  les  tra- 
vaux pénibles  de  la  brute ,  et  en  exécutent  d'autres  qui ,  sans 
elles,  étaient  impossibles.  Mais  l'avidité  les  rend  désastreuses. 
Du  reste^  il  est  .des  maux  qui  ne  guérissent  que  lentement;  et  il 
est  facile  de  les  révéler,  comme  il  est  toujours  aisé  de  critiquer. 
Cependant  d'autres  écrivains  répondirent  à  cet  appel  fait  aiu 
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sentiment  en  faveur  des  classes  souffrantes,  en  accusant  de  ma- 
térialisme récole  anglaise,  en  combattant  son  but  égoïstei  en 
dirigeant  enfin  la  science  vers  le  bieii-étre  et  le  perfectionne- 
ment de  l'homme ,  vers  ce  qui  éclaire  son  intelligence ,  stimule 
son  activité,  et  soulage  ses  maux. 

Droz  veut  que  les  richesses  soient  non  le  but,  mais  le  moyen; 
le  bonheur  d'un  pays  ne  dépendant  pas,  selon  lui,  de  la  quantité 
des  produits ,  mais  de  la  manière  dont  ils  sont  répartis.  Dunoyer 
se  plaît  à  exhiber,  au  contraire,  les  torts  des  basses  classes,  leor 
imprudence ,  leur  ignorance,  l'impossibilité  de  les  contenter  : 
idées  dénuées  de  fondement  scientifique.  Villeneuve-BargemoBt 
ne  voit  de  remède  que  dans  la  charité  chrétienne.  En  général, 
l'école  des  économistes  catholiques  regarde  la  misère  comme 
résultant  en  partie  de  la  condition  de  l'homme,  en  partie  du 
vice,  et  pense  qu'il  faut,  pour  y  remédier,  la  parole  du  prêtre, 
le  repentir  du  coupable,  et  la  grâce  de  Dieu. 

Eugène  Buret,  étudiant,  non  plus  la  théorie  de  là  richesse^ 
mais  celle  dé  la  misère  >,  en  fit  un  tableau  d'autant  plus  déchi- 
rant qu'il  n'inspire  pas  de  défiance,  comme  tant  d'autres  ou- 
vrages passionnés  sur  la  pauvreté,  sur  les  classes  dangereuses, 
sur  la  prostitution.  L'Angleterre  principalement  eut  à  s'occuper, 
après  la  réforme  parlementaire,  des  souffrances  de  la  multi- 
tude; et  les  commissions  envoyées  en  Irlande  et  dans  les  villes 
manufacturières  pour  y  visiter  les  tristes  lieux  où  vont  s*en- 
tasser  la  misère  et  la  malpropreté,  révélèrent  une  telle  dégra- 
dation de  la  race  humaine ,  qu'on  ne  pouvait  en  être  témoin 
sans  chercher  à  y  remédier.  Le  choléra  vint  inspirer  aux  riches 
la  crainte  de  voir  l'infection  de  ces  bouges  immondes  gagner 
leurs  brillants  hôtels  ;  une  insurrection  désespérée  fut  Tœu- 
vre  de  ces  malheureux  pour  qui  la  grandeur  et  la  prospérité  de 
la  patrie  n'existent  pas,  condamnés  qu'ils  sont  à  l'incertitude  de 
l'existence ,  au  travail  sans  espoir.  Alors  des  milliers  de  jeunes 
garçons  que  l'ivresse  et  la  débauche  faisaient  chanceler,  de 

'  Eugène  Buret;  De  la  misère  des  classes  laborieuses  en  FYanct 
et  en  Angleterre  ;  de  la  nature  de  la  misère,  de  son  existence,  de  sa 
causes  ;  de  l'insu/ficance  des  remèdes  qu'on  lui  a  opposés  jusqnin. 
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femifies  qui  ii*avaieiit  rien  de  leur  sexe ,  d'ouvriers  qui  n'avaient 
jamais  entendu  le  nom  du  Clirist,  et  qui  ignoraient  souvent 
leur  propre  nom ,  conjurèrent  contre  ces  richesses  dont  ils  sont 
les  premiers  artisans  \  et,  sans  qu'un  seul  eût  révélé  le  secret 
commun,  ils  eurent  bientôt  réduit  en  cendres  l'industrieuse 
ville  de  ShefGeld,  au  cri  de  a  Mieux  vaut  la  mort  que  la  faim  !  » 
Ce  système  de  charité  légale,  qui  ne  soulage  le  corps  qu'en 
abattant  l'esprit ,  avait  élevé  la  taxe  des  pauvres  jusqu'à  4,000 
millions  de  francs  annuellement.  Cette  dépense  exorbitante 
croissait  d'année  en  année,  et  d'inconcevabks  abus  en  attes- 
taient  l'inutilité.  On  se  mit  en  quête  de  quelque,  autre  remède. 
On  substitua  à  l'aumône  que  distribuaient  les  paroisses.,  des 
maisons  de  travail  (  work-houses  ),  où  les  pauvres  furent  di- 
rigés de  points  très-éloignés ,  pour  y  peiner  comme  des  bétes 
de  somme,  loin  de  leurs  enfants;  véritable  châtiment  in- 
fligé à  cette  pauvreté  qui  ne  dérive  pas  de  la  mauvaise  conduite, 
mais  de  l'inégale  répartition  des  biens.  Le  gouvernement  anglais 
institua  un  bureau  spécial  {poorlaw-board)  pour  les  mesures  à 
prendre  relativement  aux  indigents  ;  il  envoya  étudier  dans  tous 
les  pays  les  règlements. concernant  les  pauvres;  et  l'on  trouve 
.  dans  l'ouvrage  de  Porter  les  précieux  résultats  de  cette  enquête, 
qui  toutefois  ne  produisit  pas  d'améliorations  décisives.  t>es  colo- 
nies de  pauvres  ont  été  fondées  par  la  Belgique ,  la  Hollande ,  la 
Suisse  ;  mais  elles  ont  plus  coûté  qu'elles  n'ont  rapporté. 

Le  dernier  siècle  s'est  glorifié  d'avoir  détruit  les  maîtrises  et 
ramené  l'homme  à  la  liberté,  c'est-à-dire  à  l'isolement  qui  dé- 
charge le  riche  de  Tobligation  de  donner,  et  prive  le  pauvre  de 
la  ressource  de  lui  demander  assistance  ;  mais  on  reconnaît 
aujourd'hui  la  nécessité  de  pourvoir  d'une  manière  quelconque 
à  cette  décomposition.  On  a  essayé,  dans  le  comté  de  Cor- 
uouailles,  de  rapprocher  les  ouvriers  en  les  intéressant  dans  le 
produit  des  fabriques ,  comme  font  les  baleiniers  anglais ,  qui 
répartissent  les  bénéfices  entre  les  armateurs  et  les  équipages.; 
on  a  introduit  les  assurances  et  les  pensions  mutuelles,  on  a 
tenté  de  nouvelles  corporations  d'une  nature  purement  morale. 
T^es  caisses  d'épargne  imaginées  par  Wilberforce,  mais  qui  n'ont 
guère  existé  que  depuis  1810,  sont  une  garantie  de  moralité,  et 
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•depuis  des  siècles,  et  se  reconstitue  dans  son  unité;  ce  qui  lui 
Ipermettra  de  séparer  entièrement  le  pouvoir  administratif  de 
l'autorité  judiciaire.  Les  pouvoirs  aristocratiques  ont  disparu 
.avec  les  anciennes  républiques  ;  les  cantons  suisses,  où  il  e& 
avait  survécu  quelques  parties ,  sont  arrivés  à  Fégalîté  ;  oiiiOf 
Iles  petites  seigneuries  vassales  se  sont  effacées,  en  reconnais- 
unt  rentière  souveraineté  des  princes  d*AUemàgne.  La  révolu- 
tion, qui  concentre  les  pouvoirs  dans  les  mains  de  l'adminis- 
tration, se  trouvant  presque  partout  aocomplie^  celle  qui  les 
restituera  à  qui  de  droit  se  prépare  peu  à  peu  ;  et  maiiitenantqiw 
les  chaînes  de  l'esclavage  sont  brisées,  il  reste  à  briser  la  plu 
terrible  de  toutes,  celle  de  la  misère.  Tant  de  discussions  qoi 
se  sont  engagées  sur  l'économie  politique  et  les  systèmes  sociam 
prouvent  assez  que  tous  veulent  avoir  part- aux  affaires  qui 
concernent  tout  le  inonde.  On  veut  que  l'État  ne  se  mêle  du 
travail  social  que  dans  les  limites  de  la  stricte  nécessité  ;  qu'il 
considère  le  droit  de  tous  comme  l'unique  restrictiod  an  droit 
de  chacun  ;  et  l'on  commence  à  donner  plus  d'attention  aux  li- 
bertés réelles  qu'aux  libertés  théoriques. 

Les  guerres  tendent  à  devenir  de  plus  en  plus  impossibles  ; 
et  on  doit  espérer  qu'elles  ne  se  feront  plus  pour  le  caprice  des 
rois ,  mais  seulement  pour  l'émancipation  et  le  bonheur  des 
peuples.  Que  si  le  système,  de  la  paix  armée  ruine  les  finances, 
il  ne  ruine  pas  les  peuples;  car  les  impôts  d'un  gouvernement 
régulier,  quelque  lourds  qu'ils  soient,  n'équivalent  pas^  à  beau- 
coup près,  aux  maux  qu'une  guerre  entraîne  avec  elle. 

Dans  les  pays  où  il  y  a  une  religion  d'État ,  on  peut  défendre 
l'exercice  public  d'un  culte  dissident;  mais  nulle  part  on  ne 
persécute  plus  les  croyances  et  les  pratiques  privées.  Les  ecclé- 
siastiques n'ayant  qu'une  puissance  purement  morale ,  leurs 
biens  sont  soumis  aux  mêmes  charges  que  ceux  des  autres  ci- 
toyens, leurs  personnes  aux  mêmes  juridictions;  le  droit  cano- 
nique va  se  restreignant  de  plus  en  plus.  Si  dans  quelques  pays 
(l'Angleterre,  la  Norwége,  l'Ecosse)  le  clergé  participe  au 
pouvoir  législatif,  c'est  plutôt  comme  un  des  éléments  du  pa- 
triciat  que  comme  classe  distincte ,  et  tendant  à  un  but  parti- 
culier. 
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Le  droit  d'aubaine  est  aboli ,  au  moins  par  des  conventions 
réciproques.  La  foi  publique  forme  Tune  des  bases  du  système 
financier,  de  même  que  les  économies  utiles  et  la  publicité  des 
comptes.  Les  falsifications ,  les  fraudes  en  matière  de  monnaies 
disparaissent  ;  les  douanes  sont  établie^  de  manière  à  ne  plus 
nécessiter  Timmoral  remède  de  la  contrebande. 

On  a  dérogé  à  beaucoup  de  prescriptions  du  droit  civil  qui 
dérivaient  du  droit  politique,  entre  autres  au  partage  in^al 
de  rhéritage  paternel.  Quelques  écrivains  se  sont  même  élevés 
contre  le  droit  de  tester^  respecté  pourtant  dans  toutes  les 
législations.  L'autorité  paternelle  a  été  modérée,  mais  main- 
tenue ;  dans  les  pays  où  le  divorce  est  permis,  les  motifs  en  ont 
été  restreints. 

L^importance.  attribuée  à  la  propriété  foncière  dans  le  moyen 
âge  n'a  pas  diminué,  mais  la  propriété  mobilière  est  mieux 
appréciée  ;  et  les  constitutions  accordeût .  une  représentation 
non-seulement  à  la  richesse  industrielle,  mais  encore  à  la 
pensée.  La  publicité  des  hypothèques  garantit  les  créances^  et 
diminue  les  causea  de  procès.  En  ce  qui  concerne  rimp6t,'tous' 
les  économistes  admettent  qu'il  doit  être  basé  sur  le  revenu  avec 
une  extrême  modération,  et  qu'il  peut  être  refusé  lorsqu'il 
excède  les  besoins  réels  de  l'État.  Il  doit  être  proportionné  aux 
facultés  de  ceux  qui  doivent  lepayer^  comme  prix  de  la  pro- 
tection et  des  avantages  sociaux;  ceux-4à  étant  tenus  de  donner 
plus,  qui  ont  plus  besoin  d'être  garantiiâ.  Partout  on  frappe  de 
réprobation  la  taxe  personnelle,  qui  atteint  non  le  revepu, 
mais  l'existence ,  et  qui ,  instituée  à  l'origine  en  ren^placement 
de  l'obligation  du  service  militaire ,  est  maintenue  aujourd'hui 
conjointement  avec  ce  service. 

La  loi  n'est  plus  un  acte  de  puissance ,  mais  de  raison  ;  et, 
même  dans  les  États  absolus,  des  règles  foiidamentales  limitent 
Faction  du  pouvoir  suprême;  là  où  il  n'y  a  pas  de  garanties 
dans  le  gouvernement ,  il  y  en  a  daâs  l'administration.  Les 
droits  des  nations  sont  déclarés  imprescriptibles,  et  tout  pou^ 
voir  qui  réprime  arbitrairement  ce  qui  est  néces$aire  au  bien 
et  à  l'extension  des  facultés- humaines  ne  tardera  pas  à  être- 
regardé  comme  immoral.  En  effet,  connaître,  aimer,  agir^ c'est 
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tout  rhomme.  Les  gouvernemeirts  qui  Teuleat  le  féduke  à  Qoe 
Mille  de  ees  itoiltés  se  fouiroient.  Gomment  nier  le  ptogrês? 
n *en  ert*ee  pts  vn  déjà  notable,  qoé  nom  attribniont  le  mérite 
êa  bien*étre  aciael  à  rabolitioo  de  eet'nkMirts,  à  raîdete- 
fvellés  nos  pères  se  flattaient  é^y  arriver  ? 

Le  progrès  n*eiiste  pas  moins  dans  Fordre  intèlleelttrt.  L» 
Tiolenoe ,  qui  est  un  moyen  de  tyrannie ,  fliH  place  à  la  pondé- 
ration des  fbrees  et  des  moyens ,  à  des  dispositféiia  dans  tlotéift 
dn  plus  grand  nomlyre,  à  fassoelation  des  forera,  à  des  éorits 
où  l*on  attaque  les  passions  et  non  les  hommes ,  oiik  l'on  sooHeni 
le  droit  sans  blesser  les  eonvenanees ,  oà  Pon-  parle  \le  |astle» 
aux  foti,  de  paix  aux  opprimés.  Les  seieneea  ne  regardenim! 
pas  leur  mission  comme  accomplie,  si  elles n^appliqaaientkaïf 
conquêtes  anlbien  général.  Elles  onttiadlité  par  le  veeensefitent 
la  r^inrtition  de  Timpôt;  éllea  ont  mieux  malh^isé  les  eaux,  et 
les  ont  dispensées  en  proportion  des  besoins  ;  elles  donnent  ijei 
eonSeilB  à  la  bienfaisance  pour  Smâiorttr  les  hôpitaux  ci  ki 
•  priaims.  L'économiste  étudie  la  question  es»  sàllaifea  ;  JittqA 
quel  degré  il  convient  d'organiser  lés  classes-laborieuses  j- sans 
entraver  Tinstinet  et  Tintelligence  de  l'individu  ;  comment  <m 
peut  rendre  moins  pénible  le  travail  des*  enfants  dans  Tes  ma- 
nufactures; quelles  institutions  facilitent  aux  pauvres'uh  iheil- 
leur  emploi  du  produit  de  leur  travail  ;  comment  on  peut  les 
accoutumer  à  Téconomie  et  ji  la  prévoyance,  favoriser  les  en- 
treprises par  des  banques  agricoles  et  d'escompte ,  faire  que  les 
travaux  d'utilité  publique  tournent  au  plus  grand  avantage  da 
particulier ,  combiner  les  intérêts  du  Gsc  avec  la  suppression 
des  loteries,  la  diminution  de  l'imijôt  du  sel,  des  douançs,  et 
des  autres  taxes  indirectes  ;  enfin  on  cherche  à  résoudre  le  grand 
problème  d'équilibrer  la  subsistance  avec  la  population. 

La  société  a  compris  qu'elle  perd  le  droit  de  punir  le  délit,  si 
elle  n'a  eu  recours  à  tous  les  moyens  de  le  prévenir.  Cest  pour 
cela  qu'on  s'est  tant  occupé  de  l'enseignement.  Le  nombre  des 
établissements  pédagogiques  s'est  donc  énormément  accru; 
mais  on  y  a  conservé  (défaut  capital)  les  systèmes  d'une  so- 
ciété bien  différente ,  et  l'on  a  abandonné  à  des  mains  vénales 
l'application  de  ce\i\  (\ui  ne  convenaient  qu'à  des  corporations. 
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Or,  les  corporations  une  fois  détruites,  il  aurait  fallu  qae  les 
systèmes  fussent  complètement  changés. 

Quelques  tentatives  ont  été  faites  dans  ce  but.  Il  n'était  pos- 
sible d'instruire  le  peuple  que  par  des  méthodes  promptes  :  il  y 
avait  bien  moins  à  lui  charger  la  mémoire  qu'à  développer  sou 
moral,  et  à  faire  en  sorte  que  Fenfant  se  trouvât  amélioré  par 
les  choses  qu^il  apprend,  et  par  la  méthode  à  Taide  de  laquelle 
i  l'apprend.  N'est-ce  pas  ainsi  que  font  les  mères,  qui,  parla- 
parole  ,  comnmniquent  aux  enfants  les  idées  du  juste  et  du 
bien?  C'est  précisément  en  méditant  sur  l'éducation  maternelle 
<jue  le  père  Girard  pensa  que  l'étude  du  langage,  qui  est  en  ré- 
sumé l'étude  de  la  pensée,  peut  devenir  l'instrument  d'éducation 
le  plus  complet ,  comme  il  en  est  le  premier  ;  or  il  voulut  jqu'à 
tout  travail  de  la  mémoire  et  du  raisonnement  se  rattachât  une 
leçon  religieuse  ou  morale.  Pestalozzi,  de  Zurich ,  fut  l'auteur 
d'une  méthode  qui  tend  à  ce  que  l'élève  développe  par  lui-même 
ses  notions  et  ses  qualités  propres ,  indépendamment  des  opi- 
nions de  l'instituteur ,  et  qu'il  appuie  ses  propres  données  sui^ 
la  connaissance  distincte  des  parties  inté^antes  et  essentielles 
des  objets.  Il  voulut  donc  que  le  maître  ïùt  formé  par  l'élève , 
et  qu'il  lui  donnât  à  son  tour  l'impulsion;  que  le  savoir  et  le. 
faire  se  trouvassent  réunis  ;  que  les  facultés  physiques ,  morales 
et  intellectuelles  de  l'enfant  pussent  s'exercer  harmoniquement. 
Mais ,  exagérant  une  pensée  de  Locke,  il  fit  des  mathémati- 
ques la  base  de  l'éducation  ;  comme  s'il  était  possible  de  ne  pas 
accepter  aussi  les  vérités  prouvées  par  la  conscience  et  par  le 
cœur  ! 

Former  le  peuple  à  la  morale  plus  encore  qu  à  la  science, 
à  Taide  d'une  méthode  accessible  à  tous,  et  assez  peu  dispen- 
dieuse pour  n'avoir  pas  besoin  du  gouvernement,  tel  est  le  but 
que  se  proposa  Lancaster.  Déjà  Bell,  prêtre  anglican,  s'était 
;i perçu  qu'il  était  possible  de  transmettre  l'instruction  aux  élèves 
:m  moyen  des  élèves  eux-mêmes  ;  et  il  avait  fondé ,  d'après  cette 
idée,  une  école  à  Madras.  Lancaster  établit  aussi  son  ensei- 
f];nement  mutuel  :  procédé  mécanique  par  lequel  les  enfants 
s'instruisent  Pun  l!autre,  les  plus  avancés  servant  de  directeurs, 
de  moniteurs,  de  maîtres,  sous  la  direction  d'un  instituteur, 
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qui  est  platdt  on  sunreillant.  Il  ouvrit,  dans  le  qaartier  le  ploi 
misérable  de  Ixindres,  une  éeo|.e  pour  la  leetare,  réerituiecf 
le  calcul ,  ne  demandant  que  la  moitié  du  prix  exigé  par  ki 
autres  maîtres.  Épargnant  la  dépense  des  livres ,  il  n'avait  qu^oa 
seul  exemplaire  snspendQ^ à  la  muraille,  qu'il  feisait  eofksr^  sait 
sur  le  sable  avec  le  doigt,  soit  sur  l'ardoise  avec  on  erayon.  Il 
parvint  à  rendre  l'enseignement  gratuit  au  taoyen  de  souserip: 
tiotis ,  et  4'on  s'étonna  qu'un  sw\  homme  put  suffire  pour  dis 
milliers  d'élèves.  Mais  comme  il  était  quaker,  el^^'U  recevait 
des  élèves  de  tout  sexe,  quelques  ecdésiastiquea  s'ef&ayèrent  di 
son  succès.  Lui-même  ne  sut  pas  s'aecommikler  aux  néeMstsi 
dont  tout  novateur  est  assailli^  auflai  vécut-il  tvèa-mifénble, 
chargé  de  dettes,  et  en  butte  aux  persécutioiis. 

Sa  méthode  se  propagea,  malgré  des  eontiadietioiis  de  tout 
genre;  le  sentiment  religieux  y  trouva  place;  ear  déaoroMi 
personne,  à  Texeeption  d'Ovroi ,  n'admet  plus  le  païAdosa  de . 
VÉnkile,  qu'il  ne  Çout  point,  donner  aux  enfanisv  dana- le  pre- 
mier âge,  ridée  de  FÊtre  suprême^  MaiSi  dans  las  pays 'hum- 
facturiers,  les  parents,  assujettis  à  un  travail  journalier,  sont 
contraints  de  laisser  à  l'abandon  leurs  enfants ,  qui  grandissent 
dans  la  misère  et  da;is  Timmoralité.  (Test  pour  suppléer  à  te 
déplorable  abandon  qu'ont  été  institués  les  asiles  pour  l'en- 
fance :  innovation  excellente,  pourvu  qu'elle  ne  dévie  pas  de 
son  but ,  qu'elle  ne  détache  pas  les  enfants  de  leur  état  ^  qu'elle 
ne  relâche  pas ,  entre  les  enfants  et  les  parentis ,  ce  Àïeu.  qui 
sera  toujours  le  principal  frein  du  vice. 

Kji  général ,  l'instruction  du  peuple  ne  sera  jamais  qu'une 
déception  et  une  moquerie  partout  où  on  lui  apprendra  à  lire 
et  à  écrire ,  sans  qu'il  puisse  en  faire  usage.  Quant  au  liaut  en- 
F^ignement ,  qui  trop  souvent  engendre  des  talents  secondaire 
etiion  paside  grandes  intelligences,  les  gouvernements  tendeot 
à  s'en  emparer  comme  d'un  moyen  d'actiou ,  c'est-à-dire  à  eo 
faire  un  monopole ,  jusqu'à  ôter  aux  pères  de  famille  le  droit 
précieux  d'élever  leurs  enfants  dans  les  idées  qu'ils  croient  les 
meilleures.  On  ne  sait  trop,  par  malheur,  ce  que  Ton  veut  en 
fait  d'éducation  et  d'enseignement.-  Nous  critiquons  ce  qui  est 
vieux ,  sans  nous  çutendre  sur  ce  qu'il  y  a  à  y  substituer  de 
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neuf;  nous  allons  à  tâtons.  Cela  est  si  vrai,  que  nous  nous 
débattons  non  sur  le  fond ,  mais  sur  les  méthodes.  Que  dirons- 
nous  de  ces  pays  imitateurs^  où  Ton  prétend  copier  des  mé- 
thodes faites  pour  d'autres  tout  différents ,  et  qui  ont  un  but 
tout  contraire  k  celui  auquel  ils  doivent  viser?  Que  dire  de  ces 
prôneurs  de  liberté  qui  imitent  les  despotes  dans  le  monopole 
de  renseignement ,  et  qui  imposent  aux  pères  de  famille,  dont 
le  droit,  le  devoir  est  de  donner  à  leurs  enfants  Tinstruction  la 
plus  saine,  et  de  choisir  par  conséquent  leurs  maîtres',  des  sys- . 
tèmes  et  des  instituteurs  désignés  par  Tautorité  civile? 

La  bienfaisance  est  devenue  plus  active  à  sonder  les  plaies 
de  rhumanité,  et  plus  ingénieuse  à  les  guérir.  Les  hôpitaux 
ont  été  améliorés  autant  qu'ils  peuvent  Fétre  dans  des  mains 
vénales.  On  veut  que  les  jeux  dé  hasard  ne  soient  plus  un  re- 
venu de  finance,  que  les  maisons  d'enfants  trouvés  cessent 
d'être  un  cimetière,  et  que  l'œuvre  de  la  charité  ne  soit  point 
convertie  en  supplices.  Il  a  été  établi  à  Londres,  sur  un  vais- 
seau (le  Dreadnougth)  ^  un  hospice  pour  les  marins,  où  l'on 
reçoit  ceux  de  tous  les  pays ,  comme  des  gens  dont  la  mer  est 
In  patrie  commune.  Dans  les  contrées  catholiques,  les  ordres 
hospitaliers  ont  été  rétablis  ;  et  les  sœurs  grises ,  ainsi  que  les 
s(curs  de  Charité ,  ont  mérité  tout  à  la  fois  les  sarcasmes  et  la 
confiance  du  siècle  des  machines.  L'éducation  des  sourds- 
muets  et  des  aveugles  s'est  perfectionnée ,  et  l'on  s'est  oc- 
cupé des  moyens  de  secourir  efficacement  les  asphyxiés.  Le 
principe  d'association  a  produit  les  compagnies  de  secours 
mutuels  et  d'assurances  contre  l'incendie,  la  grêle  et  les  risques 
maritimes  ;  d'autres  associations  se  sont  formées  pour  veni^^  en 
;iide  aux  orphelins,  aux  jeûnes  débauchés,  aux  filles  perdues, 
îiux  enfants  trouvés,  dont  le  nombre  augmente  d'une  manière 
effrayante  dans  le  monde  entier  '.  L'œuvre  de  la  Sainte-Enfance 
.sVst  proposé  pour  but  de  recueillir  les  nouveau-nés  qu'on 

•  Necker  évaluait  à  40,000  le  nombre  des"  enfants  exposés  et  en- 
tretenus dans  tous  les  hospices  de  France  avant  1789.  Il  y  en  avait 
f>7,î)6C  en  1815,  99,346  en  1819,  129,689  en  1834,  et  la  dépense  s'é- 
levait à  près  <le  dix  millions.  (  Contre-enquêtes  sur  les  enfants  trou- 
ves, mai  1839.) 
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eipote  en  Chine  par  millien;  Une  sodété  €mX  eonitituée  dwi 
roeéanie  pour  eommenoer  Téddeition  4ee  peuples  qoiivqmk; 
une  autre  en  Algérie ,  poor  eoniwrtir  les  Afiriniiis.  Yfmtàm 
rachètent  lea  esclaves,  et  travaillent  à  rabdiitkm  de  IVeadavafi: 

ies  paroles  ne  suiQsent  pas  pour  louer  le  cèle  devnniirionnalrei, 
ces  pacifiques  conquérants. 

Si  Fignorance  et  le  besoni  continuent  de  poUMer  an  cria» 
tant  de  misftrahles,  on  fait  des  prisons  un  niou^  -de  eoneptifla 
et  de  régénération .  Lorsque  TAngletem  eut  potin  ses  co1on« 
d'Amérique,  elle  déporta  ses  crimmels  à  la  NonveileHEtolIanic, 
où  elle  fonda  la  colonie  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  ;  ai  1817, 
«Ile  créa  celle  du  pays  de  Vaa*IMéroen.  Les  émigrés  voiontaires 
prospérèrent  aussi  dans  ce  pays  fertile,  qui  n*a  point  de  bétK 
féroces,  et  où  les  troupeaux  sont  une  sourae  de  richesse.  Là, 
des  hommes  dont  TEurope  n^aurait  su  foire  que  des  halMtoéi 
de  prisons ,  ont  formé  là  des  villes  fiknissBntes.  Mais  il;  arriTs 
malheureusement  qu^ils  se  corrompent  les  uns  lea  autres  don 
le  trajet,  et  que  ce  châtiment  n*effraye  pas  asses  pour  délov- 
ner  du  .crime.  -    . 

Le  docteur  Ruseh  lut  en  -1787,  chez  Franklin ,  des  Recher- 
ches sur  les  effets  des  châtiments  sur  tes  coupables ,  ce  qui 
conduisit  à  former  une.  société  pour  Camélioraiion  des  pri- 
sons; et  des  essais  de  régime  pénitentiaire.  En  1790,  fiit  fondée 
à  Philadelphie  la  prison  d'État,  dirigée  par  dix  citoyens  hono- 
rables :  les  détenus  y  furent  distribués  en  prévenue ,  en  con- 
damnés pour  fautes  graves  et  pour  légers  délits,  en  vagabonds 
et  en  débiteurs  ;  tous  y  travaillaient  à  leur  profit ,  et  la  bonne 
conduite  leur  valait  une  abréviation  de  peine.  Ils  y  étai^t  isolct 
jour  et  nuit ,  tandis  que  dans  les  prisons  d'Aubum  ils- travaillent 
ensemble' dans  la  journée,  mais  en  silence  :  ces  deux  systèmes 
sont' en  présence,  et  tous  deux  tendent  également  à  empêcher 
la  contagion  entre  les  prisonniers.  L^ Angleterre  a  imité  ces  éta- 
blissements ;  mais  les  effets  n'ont  pas  répondu  à  tout  ce  qu*on 
attendait,  et  ils  n'ont  guère  servi  qu'à  faire  briller  rhéroïsfnede 
quelques  philanthropes ,  tels  que  La  Pry,  qui  entreprit  à  Jitm- 
gate,  d'améliorer  la  condition  des  femmes  détenues.  Les  mai- 
sons pénitenUake^  d^  Genève  (  1820)  et  de  Lausanne  (  183i) 
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ont  donné  des  résultats  dignes  d'éloges;  aujourd'hui  tous  les 
pays  civilisés  en  possèdent  ou  en  réclament. 

£n  somme,  aucun  genre  de  souffrances  n'écbappe^ux  efforts 
combinés  de  la  science  et  de  la  bienfaisance,  qui  s'empressent 
d'accourir  partout  où  il  y  a  des  consolations  à  -donner^  des  se- 
cours  à  préparer,  des  lumières  à  répandre.  Mais  l'expérience  a 
bien  démontré  qu'elles  ne  réussissent  à  rien,  ou  ne  recueillent 
que  de  mauvais  fruits,  quand  elles  ne  sont  pas  inspirées  par  la 
religion;  c'est  d'en  baut  seulement  que  peut  venir  le  kmurne 
qui  restaure. 
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.  Depuis  la  paix,  les  gouvernements  se  sont  obstinés  à  mainte- 
nir des  lois  économiques,  faites  pour  un  temps  déjà  éloigné 
où  l'industrie  était  bien  loin  de  son  développement  actuel  ;  aux 
nraux  qyi  résultent  de  cette  contradiction  y  I9  philaMhropie  n'a 
encore  su  trouver  que  des  palliatifs.  Les  uns  n'en  meurent 
pas  moins  de  faim,  les  autres  de  réplétion.  L'abîme  se  creuse 
de  plus  en  plus' entre  les  entrepreneurs  millionnaires  et  les  ou- 
vriers indigents,  lorsqu'un  petit  nombre  de  mains  accapa- 
rent l'industrie,  et  peuvent  réduire  le  peuple  au  pain  pour 
toute  nourriture,  ou  le  jeter,  du  jour  au  lendemain^  sur  la  voie 
publique.  Dans  les  pays  agricoles  et  en  Angleterre  surtout,  le 
système  des  fermages  a  amélioré  les  campagnes ,  simplifié  les 
administrations  publiques  et  privées;  ^ais  il  a  réduit  à  la  mi- 
sère les  basses  classes,  obligées  de  tout  donner  à  un  fermier^ 
qui  se  trouve  dégagé  de  toute  clientèle  d'affection  envers  les 
propriétaires  traditionnels ,  envers  les  corporations  religieuses 
ou  bienfaisantes,  qui  comptaient  au  nombre  des  fruits  du  champ 
la  vie  de  leurs  paysans.  £st-il  bien  permis  de  désigner  comme 
la  plus  riche  des  nations  celle  où,  chaque  année,  une  multitude 
de  gens  est  réduite  à  mourir  littéralement  de  faim  ? 
Les  socialistes  ont  cherché  un  remède  radical  à  ces  maux 
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et  à  d'autres  encore  dont  ils  font  dVffroyablès  et  irritants  ta- 
bleaux, et  dont  ils  accusent  la  société  actuelle.  Us  se  comiwsent 
de  différentes  sectes  qui  sont  en  désaccord  entre  elles^  non-seu- 
lement dans  l'application ,  mais  jusque  dans  leurs  principes 
les  plus  abstraits.  Dans  toutes  ces  écoles,  les  vieilles  idées 
de  démocratie  se  sont  associées  au  déyeloppenient  nouveau 
de  rindustrie,  et  au  désir  de  réformer  le  droit  individuel  et  le 
droit  réel,  ramenés  à  une  théorie  absolue.  Aussi  leurs  docteurs 
croient  que  la  science  économique  ne  sert  à  rien ,  si  elle  ne  se 
fonde  sur  le  système  social  tout  entier;  et  ils  se  mettent  à  re- 
pétrir le  monde.  Philosophes  non  plus  du  passé  ni  du  présent, 
mais  de  Tavenir,  leur  science  est  une  révélation ,  leur  inétliode 
rhistoire,  la  synthèse  leur  but;  c'est-à-dire  qu'ils  prétendent 
identiGer  la  religion  et  la  phHosophie  en  une  science  de  la  vie 
et  de  l'action,  ou,  si  l'on  veut ,  de  la  société. 

Saint-Simon  (1760-1825),  d'origine  aristocratique,  et  ce- 
pendant frappé  de  l'injustice  des  inégalités  sociales,  prit  pour 
devise  :  Améliorer  le  sort  de  la  classe  la  plus  pauvre,  «  Si 
tous  les  princes  du  sang ,  disait-il ,  les  ofQciers  de  la  couronne, 
les  ministres ,  les  présidents,  les  évéques,  venaient  à  mourir 
aujourd*hui ,  ainsi  que  les  dix  mille  plus  gros  propriétaires  de 
France ,  on  en  serait  affligé  sans  doute ,  car  ce  sont  d'excel- 
lentes gens;  mais  l'État  n'en  éprouverait  pas  le  plus  petit  mal, 
et  le  lendemain  la  perte  de  ces  trente  mille  colonnes  serait  ré- 
parée, attendu  que  des  milliers  d'individus  sont  capables  de 
faire  ce  que  font  les  princes  du  sang ,  les  ministres ,  les  million- 
naires, les  grands  prélats.  Si,  au  contraire,  les  principaux  arti- 
sans, les  principaux  producteurs  venaient  à  mourir,  et  aussi 
les  chimistes,  les  physiciens,  les  peintres,  les  poètes,  etc., 

la  perte  serait  irréparable I.e  peuple  a  beaucoup  gagné  dans 

les  dernières  luttes,  il  a  surtout  gagné  la  connaissance  de  lui- 
même  et  de  ses  propres  besoins  :  aussi  ne  croit-il  plus  à  la  né- 
cessité de  souffrir  et  d'être  opprimé.  Mais  si  la  féodalité  aristo- 
cratique est  brisée,  celle  de  la  richesse  subsiste;  et  la  jouissance 
oisive  est  encore  le  partage  des  uns,  lès  fatigues  et  les  privations 
le  partage  de  ceux  en  qui  résident  les  puissances  créatrices  du 
travail,  du  géuie,  dvi  U  civilisation.  Ces  heureux,  qm  ont  la 
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plénitude  des  droits  civils,  sont  en  France  le  vingt-cinquièine 
de  la  population  :  gens  improductifs,  qui  imposent  des  lois 
au  reste.  En  même  temps  les  pt'ogrès  de-  là  civilisation  sont 
abandonnés  au  hasard,  les  sciences  cultivées  et  appliquées  de 
même  au  hasard  ;  les  découvertes  restent  éparpillées ,  jusqu'au 
moment  où  Tavidité  d*un  capitaliste  vient  faire,  violence  aux 
habitudes  manufacturières;  les  faillites,  les  changements  de 
mode,  plongenttlans  la  misère  des  milliers  d'ouvriers.  Il  y  en 
a  qu'enrichit  le  hasard  d'un  héritage  ;  les  machines  et  *le9  capi- 
taux restent  inféodés,  tandis  que  tous  les  chemins  sont  fermés 
à  ceux  qui  ne  sont  pas  propriétaires ,  pour  tirer  parti  de  leur 
propre  génie.  Il  y  a  des  pauvres,  parce  que  trop-de  gens  vivent, 
non  pas  de  leurs  travaux  de  tête  ou  de  main ,  mais  des  travaux 
d'autrui,  et  qu'ils  consomment  tant,  que  le  labeur  ne  peut 
sufiBre  et  à  leur  subsistance  et  à  celle  des  travailleurs.  Il*  y  a 
des  pauvres,  parce  que  ceux-ci  comptent  sur  les  aumônes 
privées ,  aumânes  faites  par  ceux  qui  ont  à  bail  les  terres  i?t  les 
capitaux.  »  Saint-Simon  remplaça  la  qualifieation  de  libéral 
par  celle  di  industriel,  qu'il  trouvait  mieux  appropriée  à  des 
gens  qui  veullent  instituer  un  ordre  stable  par  des  moyens  pacifi- 
ques, et  accomplira  volonté  de  Dieu,  qui  est  que  chacun  puisse 
travailler,  et  soit  rétribué  selon  ses  œuvres. 

L'égoîsme  proclamé  par  Bentham  ne  saurait  empêcher  les 
intérêts  privés  et  les  intérêts  généraux  de  se  heurter  ;  en  consé- 
quence, Saint-Simon  y  substitua  la  sympathie ,  de  même  qu'ail 
remplaça  l'instinct  individuel  par  la  direction  des  grands 
hommes,  des  révélateurs,  des  initiateurs.  Il  accepta  néanmoins 
fes  théorèmes  de  Bentham  :  seulement,  comme  ce  dernier  n'a- 
vait pas  dit  en  quoi  consistait  l'utilité  générale,  Saint-Simon 
la  fit  consister  dans  la  production  :  idée  précise ,  substituée  à 
une  énonciation  indéterminée.  De  même  que,  dans  Tordre  ma- 
tériel ,  la  société  est  gangrenée  par  les  souffrances  des  pauvres 
et  par  l'insuffisance  des  remèdes  législatifs ,  de  même  elle  est 
rongée,  dans  Tordre  moral,  par  le  manque  de  foi  I^  croyance 
religieuse  a  péri  ;  il  n'y' a  plus  de  croyance  politique  ;  Tastuce  est 
substituée  à  la  force;  la  justice  a  disparu;  un  égoisme  impuis- 
saut  survit  seul  ;  on  prodigue  les  serments  et  Ton  se  çar^w:^  ^m 
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gré  des  partis  ;  Tautorité  et  la  liberté  sont  des  mots  invoqués 
tour  à  tour,  et  que  personne  ne  comprend  ;  les  châtiments  sont 
une  vengeance ,  bien  plus  qu^une  correction  salutaire  et  un 
moyen  d*améIioration.  L'éducation  est  réduite  à  un  enseigne- 
ment désordonné,  sans  but  précis,  sans  égard  aux  dispositions 
individuelfes  et  aux  intérêts  généraux  ;  les  déplorables  écoles 
classiques  produisent  un  orgueil  stérile  chez  des  honunes  qui 
connaissent  Homère,  mais  non- la  Bible;  Helvétius  et  Dupoy, 
mais  non  TÉvangile ,  et  qui  n'ont  d'idée  du  catéchisme  que 
par  les  sarcasmes  de  Voltaire.  L'égoîsme  émousse  les  passions 
et  éteint  les  sentiments  ;  Tamour  est  un  teafic ,  la  littérature  un 
jouet;  il  ne  reste  aux  poètes  que  la  satire  pour  le  réel,  et  Tél^e 
pour  cet  idéal  qu'ils  ne  savent  déterminer.  Comment  y  remé- 
dier? En  faisant  l'opposé  de  ce  qu'on  a  fait  jusqu'ici.  Le  passé 
se  divise  en  deux  grandes  époques ,  le  paganisme  et  le  christia- 
nisme. Toys  deux  organisèrent  la  société  d'après  des  principes 
universellement  admis  {époques  organiques)  \  vinrent  ensuite 
les  philosophes,  qui  y  introduisirent  l'examen  {époques  cri- 
tiques) ^  qui  fînit  par  saper  l'édiOce.  Au  milieu  de  ce  travail 
(rorganisation  et  de  destruction ,  Thumanité  avance  sans  cesse, 
constante ,  infaillible  dans  ses  trois  grands  organes,  la  science, 
Fart,  et  l'industrie.  Maintenant ,  nous  sommes  dans  le  péle- 
méle  d'une  époque  critique  ;  et  il  faut  préparer  une  nouvelle 
époque  organique,  où  les  intérêts,  les  sympathies  ,  les  insti- 
tutions, convergent  et  s'unissent.  Le  christianisme ,  mal  en- 
tendu ou  corrompu ,  doit  être  ramené  à  l'amour  du  prochain , 
et  principalement  des  classes  pauvres ,  en  stimulant  l'activité 
industrîeUe  et  en  répartissant  les  proGts  d'une  manière  plus 
équitable,  en  la  réglant,  au  moyen  d'un  pouvoir  hiérarchi- 
que ,  sur  le  modèle  de  TÉglise  du  moyen  âge.  La  force  régna 
d'abord  avec  la  guerre,  qui  est  sa  manifestation ,  et  l'esclavage, 
qui  fut  sa  conséquence;  le  tout  au  détriment  des  masses.  L'as- 
sociation ,  au  contraire ,  l'industrie ,  Tintelligence ,  ont  créé  les 
villes  et  les  nations,  émancipé  l'esclave,  affranchi  la  pensée. 
Supprimer  la  guerre ,  détruire  le  règne  de  la  force ,  et  fonder 
l'association  universelle ,  voilà  le  but  de  la  science  îiouvelle. 
Comme  les  \\ouvtû^^  ^«.ciuleut  volontiers  .ceux  qui  leur  pro* 
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mettent  toutes  les  félicités  sociales ,  ces  idées  se  répandirent 
bientôt.  La  presse  exalta  sur  tous  les  tons  le  progrès  de  T indus- 
trie, combattit  le  système  probibitiff  démontra  Timportance  des 
hommes  de  savoir,  des  travailleurs,  des  artistes;  chercha  eik 
mémo  temps  à  diminuer  celle  des  hommes  de  guerre,  à  dé- 
trôner la  richesse  et  la  politique  au  profit  du  travail. 

Quel  est  donc  l'obstacle  qui  s'oppose  à  la  réalisation  de  ce 
règne  de  Dieu?  C'est  un  reste  de  la  féodalité ,  c'est  la  propriété, 
transmise  par  accident  ^  et  non  en  raison  du  mérite  :  en  consé- 
quence, plus  d'hérédité,  et  que  les  instruments  du  travail  soient 
.  distnb^s  en  proportion  de  la  capacité.  Ainsi  l'industrie  met- 
tra chacun  à  sa  place;  le  gouvernement  sera  une  banque,  qui 
centralisera  tous  les  Inens ,  pour  les  répartir  entre  ceux  qui  sau- 
ront le  mieux  en  faire  usage.  Mais  cela  détruit  la  famille.  Eh 
bien  !  supprimons  Ift  fiamille ,  cette  servitude  de  la  femme.  Que 
la  femme  s'affiranchisse  du  père  qui  la  vend ,  du  mari  qui  l'a- 
chète, et  qu'elle  devienne  aussi  un  agent  de  production.  Que 
les  enfants  soiait  élevés ,  non  plus  par  l'égoisme  domestique  » 
mais  conformément  aux  vues  de  la  société. 

C'est  ainsi  qu'on  portait  la  hache  aux  racines  mêmes  de  ta 
société,  qu'on  abolissait  Thélrédité ,  et  qu'on  proclamait,  non 
la  communauté  des  biens ,  mais  leur  répartition  selon  la  capa- 
cité. Les  saint-simôttiens  crurent  voir  le  triomphe  de  leur  doc- 
trine dans  la  révoluâon  de  1830.  Us  proclamèrent  donc  sur 
l'industrie ,  sur  les  banques ,  les  hypothèques ,  les  enfants  trou- 
vés, les  travaux  publi(^,  le  paupérisme-,  l'association,  même 
sur  l'histoire  et  les  beaux-arts,  des  idées  dont  l'invention  ne 
leur  appartenait  pas,  mais  groupés,  avec  talent,  en  un  corps  de 
doctrine  et  sous  forme  dogmatique.  L'éclectisme  reçut  d'eux  une 
atteinte  mortelle  ;  et  l'on  peut  dire  qu'ils  ont  jugé  avec  sagacité 
les  autres  systèmes ,  observé  en:  grand  la  synthèse  générale  des 
sciences ,  coinme  complément  de  leur  méthode ,  et  proposé 
enfin  le  véritable  but  de  la  philosophie,  en  tant  que  science  de 
la  vie. 

On  entendit  alors,  non  plus  des  t)r^tres ,  mais  une  secte  qui 
n'était  pas  même  chrétienne ,  proclamer  l'importance  civilisa- 
trice de  l'Église  et  du  clergé  catholique ,  et  de  la  scparattoa 
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des  deux  pouvoirs  ;  déclarer  hautement  que  l'autorité  spiri- 
tuelle était  dans  son  droit  quand  elle  cherchait  à  s'assujeUir 
Pautorité  temporelle  ,  c'est-à-dire  à  soumettre  les  droits  de  nais- 
sance et  de  conquête  à  ceux  de  la  capacité  ;  et  que  le  clergé 
catiiolique  avait  édiOé  le  premier  une  société  à  l'aide  de  forces 
pacifiques  ^ 

Ce  fut ,  au  milieu  d'un  monde  égo'tste ,  un  spectacle  nouveau 
que  de  voir  une  réunion  d'hommes  riches,  intelligents,  répudier 
leurs  avantages  personnels  pour  les  faire  tourner  au  profit  de  tous, 
86  soumettre  à  la  pratique  de  leurs  théories  et  à  la  vie  commune; 
des  savants  distingués  se  faire  artisans  et  cuisiniers ,.  af&onter 
Teunemi  lé  plus  mortel  du  bien,  parce  qu'il  est  le  plus  re- 
douté, le  ridicule;  et  quand  il  était  de  mode  de  dénigrer 
l'autorité,  en  proclamer  la-  nécessité.  11  est  à  remarquer 
ici  que  d'un  système  industriel  on  arriva  à  un  système  reli- 
gieux ;  de<  la  liberté  suprême  à  la  papauté  ^  de  la  loi  écrite  de 
Bentham  à  la  loi  vivante.  En  partant  comme  lui  du  principe 
utilitaire,  les  saint-sîmoniens  durent  nier  l'immortalité  da 
droit  :  si  l'individu  cessait  d'être  égoïste,  le  corps  social  le  de- 
venait. En  conséquence ,  les  actes,  appréciés  seulement  en  tant 
qu'utiles  à  la  société ,  consistent  soit  en  services  grossiers,  soit 
en  désintéressements  sublimes;  les  affections ,  la  charité,  la  re- 
ligion, l'art,  les  sacriGces,  n'ont  point  de  valeur  par  eux-mêmes, 
mais  uniquement  comme  moyens  de  production. 

Maintenant ,  pour  distribuer  les  produits  et  faire  l'éducation 
des  producteurs  ,  un  sacerdoce  est  nécessaire.  C'est  ici  que  la 
doctrine  se  convertit  en  une  religion  dont  le  pouvoir  de- 
vait s'exercer  non-seulement  sur  l'industrie  et  le  commerce, 
mais  sur  les  sentiments ,  sur  les  idées ,  sur  les  découvertes. 
Les  saint-simoniens  tombèrent  alors  dans  une  théocratie 
hérétique ,  qui  substituait  à  l'abnégation  chrétienne  la  jouis- 
sance, la  liberté  des  goûts,  et  la  satisfaction  des  passions.  Quand, 


^  On  trouve  déjà  dans  Campanelia  la  communauté  des  biens,  l'abo- 
lition de  la  famille,  de  la  patrie,  de  la  nationalité  ;  l'agriculture  prati- 
quée en  commun ,  la  distribution  des  richesses  selon  la  capacité  et  le 
travail,  cl  au  so\\\u\<i\.  ^<>,  tç-V  <i>iNS\^\a.  ^açaulé. 
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sur  Ip  demande  d'OHnde  Rodrigue ,  Si  chaque  enfant  pourrait 
reconnaître  son  père  y  Ënfaotin,  leur  chef  suprême,  répon- 
dit qu'à  la  femme  seule  appartiendrait  de  décider,  les  plus 
distingués  parmi  eux  désertèrent  le  drapeau  ;  et  la  réprobation 
qui  s'y  attacha  resta  imprimée  même  sur  des  hommes  fort  ho- 
norables ,  et  sur  des  doctrines  qui  ne  mourront  pas  complète- 
ment. En  effet,  la  prédication  saint-simonienne  propagea  gêné- 
r^eiîient  l'intérêt  pour  la  classe  pauvre^  qui  s'est  fait  jour 
dans  là  poésie ,  dans  les  romans ,  dans  les  débats  parlementaires, 
et  dans  les  mesures  adoptées  par  les  gouvernements. 

Owen  et  Fourier,  bien  qu'antérieurs  à  Saint-Simon,  furent 
moins  heureux  que  lui  en  disciples  de  talent.  Fourier;  d'une 
main  brutale,  mit  à  nu  les  maux  du  siècle,  les  souffrances  des 
basses  classes  ;  montra  le  vice  opulent  et  l'honnêteté  pauvre ,  la 
politique  corruptrice,  la  famille  divisée,  le  conflit  entre  l'or- 
dre et  la  beauté  physique;  enHii  les  turpitudes  morales  du 
monde.  11  établit  ainsi  la  théorie  des  cinq  mouvements  :  le 
matériel t  attraction  du  monde,  découverte  par  JNewton;  Vor- 
ganique,  attraction  emblématique  dans  la  propriété;  V  instinc- 
tif; attraction  des  passions  et  des  instincts  ;  Vatomaly  attractipu 
des  corps  impondérables;  le  social j  attraction  de  l'homme  vers 
ses  destinées  futures.  Les  passions,  selon  Fourier,  deviennent 
vices-,  uniquement  parce  que  la  société  les  réprouve.  C'est  ainsi 
qu'il  parle,  sans  voir  que  les  passions  ne  sont  en  soi  ni  bien  ni 
mal,  maisque  ce  sont  desforqes  par  lesquelles  se  révèle  la  liberté 
humaine.  Les  supprimer  est  impossible ,  ne  pas  vouloir  qu'elles 
soient  comprimées  est  un  crime;  et  L'harmonie  consiste  non 
pas  à  s'y  abandonner,  mais  à  balancer  le  droit  avec  le  devoir. 

Fourier  se  proposa  d'utiliser  l&s  passions  comme  forces  vives, 
et,  au  moyen  dé  l'attraction  passionnée,  de  SMbstituer  au 
morceHement  l'association  des  hommes  en  capital ,  en  travail 
et  60  talent.  Dans  ce  but ,  il  entremêla  tous  les  travaux  de 
plaisirs;  au  lieu  de  sales  villages,  il  imagina  des  phatan- 
5/^r^5- élégants  et  commodes ,  où  l'utilité  n'était  pas  sacrifiée  au 
luxe,  ni  l'architecture  aux  nécessités,  et  qui  devaient  être  habi- 
tés par'des  phalanges  de  travailleurs ,  ceux-ci  recevant  des  pro- 
priétaires touâ  les  biens,  en  échange  d'actions  transmissibles. 
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Ainsi  cessait  le  moreellement  des  propriétés  et  da  travail  igri^ 
oole  :  ehaeun  choisit  l'occapation  qui  loi  platt,  et  en  change 
lorsqu'elle  cesse  de  lui  conTcnir;  rénolation  atiin^en  sans 
cesse  ce  tntail  en  commun:  Connaissant  leur  importance  ma* 
tuelle ,  les  capitalistes  tiendrant  compte  des  manosnien^  et 
ceux-d  des  capitalistes;  personne  ne  eonnattra  le  beaoin;  au- 
cune cooToitise  ne  sera  limitée ,  aucun  auMiir-pioprelinmilié; 
chacun  recevra  sa  quote-part,  en  proportion  du  ioapital»  du 
travail,  du  talent  :  quand  le  tavail  le  pins  bas,  lé  plua  rebutaat 
sera  le  mieut  rétribué,  combien  de  haines  ceasenmt  dma  le 
monde  !  Pbia,  toutes  les  phalanges  loontribueront  à  assurer  aux 
grands  hommes ,  qui  appartiennent  à  l'humanilé  entim ,  la 
fortune,  les  hdnnmirs  et  la  reconnaisssncs  générale.  11  aa  ftp* 
mera  des  armées ,  non  de  guerriers  ext«nnlnailann,  maisd'ÎB- 
dustrids  et  de  savants,  qui  porteront  leur  «aristanoe pariât  <A 
besoin  sera. 

Les  détails  dans  le^ds  entra  Fourier  pomr  aasuiia  les  pbl* 
sirs  destinés  à  ses  phalanges,  prêtèrent  fteiiemmit  an  lîdicBle; 
on  se  scandalisa  de  cette  assodation  domestique,  avec  ses  divers 
degrés  de  favoris  et  de  fsLvor  ites,  de  géniteurs  et  de  génitrices,  ete. 
Toutefois  il  se  plaignait ,  peut-être  avec  raison ,  de  ce  qu'on 
s'en  prenait  aux  côtés  accessoires  de  sa  doctrine,  au  lieu  de 
s'attaquer  au  principal ,  qui  est  l'art  d'organiser  l'industrie, 
■d'où  naîtront  les  bonnes  mœurs,  raccord  des  dasses  pauvre, 
riche  et  moyenne,  la  cessation  des  hostilités  de  parti ,  des  crises 
financières,  des  révolutions;  enGn  l'unité  universelle.  Victor 
Considérant,  qu'on  a  appelé  je  saint  Paul  de  cette  doctrine, 
entreprit  d'éerire  une  histoire  de  l'humanité.  Il  commence  par 
Vèdénisme ,  alors  qu'il  n'y  avait  ni  propriétés  individuelles,  ni 
restriction  apportée  aux  amours  par  les  préjugés  ou  les  conven- 
tions, ni  conflit  d'intérêts.  Mais  l'espèce  ne  pouvait  se  perpétuer 
dans  cet  état  de  béatitude ,  et  la  pénurie  se  flt  sen^r.  Alors 
surgit  l'égoïsme ,  la  société  se  dissout,  la  famille  survit  seule  ao 
naufrage  des  affections,  et  devient  la  base  de  la  société.  A  l'état 
sauvage  succède  le  patriarcat,  puis  la  barbarie,  enfin  la  dvilisa- 
tion  :  époque  de  souffrances  nécessaires  pour  que  l'homme  en- 
fantât \es  sciences  ^\.  V«&  ^tts.  Maintenant  qu'ils  ont  pris  nais- 
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sance ,  doit  venir  Tâge  du  garantume ,  destiné  à  concilier  la  li- 
berté de  la  nature  primitive  avec  les  raffinements  de  Textréme 
civilisation. 

Owen  s'élève  contre  toutes  les  religions  ;  il  y  voit  la  cause  de 
tous  les  maux  du  genre  humain  ;  il  nie  Tempire  de  la  foi  et  des 
lois  :  il  veut  le  gouvernement  rationnel ,  la  communauté  coo- 
pérative ,  en  améliorant  la  condition  des  travailleurs ,  non  par 
des  réformes  économiques,  mais  par  de  bonnes  règles  d'admi- 
nistration et  de  moralité^ il  abolit  la  propriété,  cause  deTindi- 
gence  ;  il  réforme  TÉglise  et  l'enseignement  :  plus  de  mariages, 
de  familles,  de  propriétés;  plus  de  droits  ,  de  devoirs  ,  ni  de 
croyances  ;  la  fatalité  détermine  le  bien  et  le  mal  ;  le  seul  lien 
social  doit  être  la  bienveillance.  Il  supprime ,  en  un  mot ,  le 
mobile  de  Tintérét  personnel ,  mais  sans  y  substituer  Tintérét 
religieux.  11  fit  une  colonie  modèle  de  sa  grande  manufacture 
de  New-Lanark ,  où- il  dépensa  beaucoup  ;  il  y  donnait  l'éduca- 
tion ,  et  combattait  les.  inclinations  perverses  par  des  moyens 
ingénieux  :  école  pour  les  enfants  ,  secours  pour  les  malades , 
récréations  après  le  travail ,  association  de  chaque  famille  aux 
bénéfices,  en  même  temps  que  les  âmes  étaient  disposées,  par 
le  bien-être,  à  la  sérénité  et  à  Texpansion.  Il  obtint,  en  effet, 
d'heureux  résultats  ;  mais  il  ne  s'apercj.ut  pas  qu'ils  tournaient 
contre  lui  ;  car,  pour  ne  rien  dire  de  9a  patience  particulière  et 
de  ces  vertus  évangéliques  qu'il  exerçait ,  tout  en  les  dénigrant 
dans  ses  écrits ,  Owen  était  un  chef  d'établissement  désinté- 
ressé, tenant  sous  sa  dépendance  des  gens  salariés,  ce  qui  ns 
constitue  pas  une  société.  New  llarmony,  qu'il  fonda  en  Amé- 
rique, marcha  bien  tant  que  ne  s'y  développèrent  pas  les  vices 
sociaux  ;  mais  bientôt  les  travailleurs  se  trouvèrent  victimes  des 
oisifs ,  et  les  hommes  intelligents  exploités  par  les  ignorants.  11 
exposa  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle  ses  vues  économiques,  les 
dangers  d'une  production  excessive,  et,  comme  les  machines 
suffisaient  désormais  à  approvisionner  le  monde  entier,  la  né- 
cessité de  substituer  à  la  concurrence  l'unité  d'intérêt.  Mais  ce 
congrès  avait  à  s'occuper  de  bien  autre  chose  qjie,des  huma- 
nitaires. ^  ^'    ., 

Tous  ces  sectaires,  en  résumé ,  attaquent-,  lés-uns  d'une  ma- 
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nière,  ks  autres  d'une  milrei  legrmd  problèfne  de  là  pao- 
vreté ,  et  chercheat  à  eoneiUer  lei  progrès  <.'c8  fobriques  à 
Taide  des  machines,  avec  un  adouciaseinent  dans  rèàdstenee 
du  peuple;  à  augmenter  la,  valeur  personnelfe  des  honfrois, 
dans  quelque  profession  que  ee  soit;  i  eommeneer  par  Tenfimcft 
Tamélioration  de  la  race  humaine.  Quand  les  théoriciens  éco- 
nomistes ont  pris  pour  base  la  concurrence  sans'  limites,,  les  so- 
ciaiistes  proclament  Tassociation  universelle  ;  mais  tous ,  i  com- 
mencer par  Babeuf ,  arrivent  à  établir  le  despotisme  ;  en  créant 
un  pouvoir  omnipotent  et  infeillibles  qu'ils  appéllenl  lé  gon- 
vemement ,  et  duquel  ils  attribuent  la  responsabilité  dont  Ils  dé- 
chargent Ftndividu.  Les  socialistes  oublient' que  iHiomnie  est 
quelque  chose  de  plus  que  la  mati^,  et  que.ks  biens  dont- il 
peut  jouir  sont  le  moyen  et  non  la  fin  de  son  existence.  La 
propriété,  selon  les  économistes,  constitue  un  privilège,  tin 
monopole ,  mais  qu'il  faut  respecter,,  parce  qu'il^est  néciessaice, 
Ces  socialistes  admettent  qu^elle  est  un  pririiége  nécessaire'; 
quais  ils  réclament  pour  ceux  qui  ne  possèdent  pas  une  <tom- 
peiisation,  qui  est  le  droit  au  travail.  Plus  absolus,  les  commu* 
nistes  concluent  que,  si  la  propriété  est  un  privilège ,  il  faut  Ta- 
bolir,  faire  le  partage  des  biens  et  des  jouissances  ,  et  r^ler  la 
part  de  chacun,  non  sur  sa  capacité ,  mais  sur  ses  besoins.  lies 
coiDinuutstes  se  trouvèrent  fortement  organisés  en  France  aus- 
sitôt après  hi  révolution  de  1830.  T^es  uns  voulaient  le  triom- 
phe de  leur  principe,  à  Taide  de  rinsurrection  ;  les  autres 
cToyaienlrà  «a  diffusion  lente  et  progressive.  Les  uns  proda- 
inaient  Tathéisme,  les  autres  le  vague  déisme  du  f^'icaire  sa- 
roi/a  rd  ;  d'auhres  encore,  Y  Évangile  refondu  en  un  christia- 
nisme de  leur  façon.  Divisés  sur  les  questions  religieuses,  ils 
éparpillèrent  leurs  efforts  :  se  recrutant  des  débris  des  différen- 
tes foetions  démocratiques,  ils  n'ont  pu  s'entendre  quant  à 
l'application  sociale  de  leur  dogme  de  la  communauté ,  subs- 
lilué  à  celui  de  la  propriété  particulière. 

Lamennais  ,  devenu  d'apotre  tribun ,  a  coiffé  le  Christ  d'un 
bonnet  rouge  :  il  a  dépeint  avec  une  éloquence  brûlante  ta 
misère  des  masses 5  de-ces  esclaves  modernes,  plus  à  plaindre, 
dit-il,  qu^-ccnx  dja  .vicvo^'«£v  ^sy^'^  violimes  innombrables  d'un 
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petit  nombre  d'heureux  ou  de  dominateurs ,  dont  on  dirait  que 
la  félicité  consiste  dans  la  souffrance  de  tous.  Comment  guérir 
de  pareils  maux?  Lamennais  répond  à  haute  voix  ce  que  les  autres 
murmurent  tout  bas  ".  «  Peuple ,  révèille-toi  !  esclaves ,  levez- 
vous  ;  brisez  vos  £bfs  ;  ne  souffrez  pas  plus  longtemps  qu'on 
dégrade  en  vous  le  nom  d'hommes.  Voudriez-vous  qu'un  jour 
vos  fils,  meurtris  des  fers  que  vous  leur  auriez  transmis,  pus- 
sent dire  :  Nos  pères 'furent  plus  lâches  que  les  esclaves  ro- 
mains ;  car  il  ne  s'est  pas  trouvé  parmi  eux  un  Spartacus  f  » 
11  appelle  donc  dès  à  présent  le  peuple  a  conquérir  l'égalité  ab- 
solue ,  et  à  exercer  directement  sa  souveraineté  ;  à  constituer 
cette  société  libre,  dans  laquelle  «  le  pouvoir,  simple  exécuteur 
de  la  volonté  nationale,  obéit  et  ne  commande  pas,  de  telle 
sorte  que  le  monde  ne  forme  plus  qu'une  seule  cité ,  qui  saluera 
dans  le  Christ  6<m  suprême  et  dernier  législateur.  »  Lamennais 
néanmoins  combat  les  socialistes  ;  il  croit  que  la  propriété  est 
une  condition  nécessaire  de  la  liberté.  11  n'y  a  de  liberté  qu'au- 
tant qu'elle  est  individuelle.  Le  socialisme  concentre  toute  la 
propriété  dans  les  mains  de  l'État;  le  communisme  exagère 
cette  concentration  jusqu'à  l'abus^ 

Sur  les  traces  de  ces  nombreux  réformateurs  est  accourue 
péle-itaéle  la  jeunesse,  qui  se  laisse  prendre-à  tout  ce  qui  se  mon- 
tre sous  un  aspect  de  générosité,  de  sacrifice,  ou  de  résistance. 
Elle  s'est  précipitée  sur  ces  problèmes  sociaux  avec  tonte  l'ar- 
deur de  sa  sympathie ,  accepitant  aveuglément  les  nouveaux  re- 
mèdes ,  comme  s'il  y  avait  une  panacée  pour  les  maux  de  l'hu- 
manité. 


ESPERANXES   DE  L'ITALIE. 


I.^  idées  qui  paraissent  simples,  parce  qu'elles  sont  contenues 
dans  un  seul  mot,  sont  celles  qui  exercent  sur  l'homme  le  plus 
d*empire.  Ainsi,  le  sentiment  de  la  nationalité,  qui  ne  natt  chee 
les  peuples  qu'après  que  le  malheur  leur  a  fait  sentir  la  solida- 
rité de  toutes  les  infortunes,  s'est  réveillé  dans  l'Europe  oriea- 
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tal0,où.Ur0préieDtekfiiidaferfaie  et  la  eonqiitedct  droits 
fliflls.  Mais  si  ee  noble  eeotiiiMiit  t'y  eit  pât  jour  au  mitievdtt 
eang  et  d«  nrisci,  ee  fat  aouf  dt  plot  hesmui  ayipieea  qa*9 
germa  m  Italie.  Appelée  à  Faoilé  par  sa  poeitkm  bim  délem 
née,  et  parla  papauté  qui^a  oeeope  leeentae,eetleeiiKiiiéie  $M 
eonduite  aa  moroeUenieiit  par  aa  baaoté  mtea,  par  aaeoa- 
fgnllatioagéograpb^1le,  et  eiirtoitt  paipeqiie  liai  eooqii^^ 
pot  a>  aBMW  eonine  Im  FteiMi  daM  la  Qaole,  et  lea  N^Nn^^ 
en  Angletttrre.  Elle  n'en  atteignit  pat  moîna  aux  deatioéei  Im 
phis  proapères ,  alon  qii*aiiewie  ville  ne  rempettait  anr  ki 
autreiy  qœ  diaeone  d'dlea,  enn<^parragrioaltiire,lee(pi* 
meree,  la  adenœ,  aa  aentait  anei  forte  dJmtélligaBee  et  de 
eoorage  pour  devenir  une  eapltale.  La  nationiriitté  a'anèta  doae 
au]i  ecmfina  de  diaque  paye  :  Gênes  n'épronva  IN»  le  JbeeoÎB  de 
alunira  Naples  ;  Milan  ne  deinanda  rien  àElorenoej  leaguent» 
entre  Yeniie  et  la  Romagne,  entre  laToscane  et  la  Sidle  n*élai«at 
pat  plui  dee  guerres  civiles  que  rooAMregardait  omnaaa  teUcs 
les  luttes  entre  k  Franoe  et  la  Bourgogne,  entre  la  Gastiitoell'A- 
ragon.  Mais  ie  pressoir  unit  les  matières  séparéek  ;  c'est  ainsi  que, 
sous  le  poids  de roppression  étrangère-,  Fltalie  s'est  sentie  une; 
elle  8*est  sentie  une  dans  les  arts ,  dans  la  langue ,  dans  sa  litté- 
rature déjà  nationale  depuis  le  Dante,  et  dans  laquelleiMm  noms 
survécu  alors  que  Tépée  Tefiaçait  de  la  diplomatie.  Ce  sentiment 
ne  survivait  pourtant  que  parmi  les  classes  cultivées;  il  s'ac- 
commodait assez  de  la  domination  étrangère,  contre  laquelle  on 
pourrait  à  peine  trouver  une  plainte  chez  les  écrivains  du  siècle 
pa&<é.  Cela  tenait  aux  gouvernements  d'alors,  qui,  respectant  en- 
coreles  formes  historiques,  laissaient  beaucoup  à  faire  aux  corps 
naiunieipaux  et  provinciaux.  Ainsi,  dans  ce  partage  de  Tautorilé, 
beaucoup  jouissaient  du  noble  plaisir  de  travailler  pour  la  patrie. 
Bonaparte  apparut  en  Italie ,  et  déclara  que  nous  ne  serions 
ni  Allemands,  ni  Français,  mais  Italiens;  puis  il  divisa,  dé- 
membra ou  vendit,  sa  conquête,  eonstitua  un  royaume  d'Italie, 
formé  seulement  de  quelques  provinces,  et  organisé  à  la  fran- 
çaise*. A  sa  chute,  l'Italie  demanda  Tindépendance  et  la  liberté 

»  Le  graud  homme  <\>ieXl.  C.  Gaatu  est  si  enclio^à  |>IAfncr»  n^avail  il 
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-è  ceux  qui  avaient  vàÎDCu  Napoléon  au  nom  de  la  liberté  et  de 
rindépendance  ;  mais  ils  lui  répondirent  par  dnHouveau  partage 
en  la  divisant  entre  d'anciens  et  de  nouveaux  maîtres  ;  et  la 
Lombardie  ainsi  que  Venise  furent  livrées  à  l'Autriche  comme 
une  conquête  sans  condition. 

Ainsi  le  despotisme,  chose  nouvelle,  s'implanta  eu  Italie;  avec 
lui  vînt  la  haine  dés  gouvernants.  En  confisquant  tout  ce  qui  avtiit 
survécu  des  antiques  libertés ,  en  revendiquant  pour  eux  toute 
l'action  publique ,  ils  assumèrent  aussi  la  responsabilité  de 
tous  les  maux,  et'  se  trouvèrent  en  butte  aux  exigences  même 
exagérées.  L'Autriche  ayant  proclamé  bien  haut  qu'elle  soutien- 
drait les  gouvernements  absolus ,  la  haine  de  tous  se  réunit  sur 
elle,  et  se  traduisît  par  le  vœu  de  délivrer  l'Italie  des  étrangers. 
Ce  sentiment  éclata  dans  les  révolutions  de  1821  et  de  1831 , 
et  dans  les  divers  complots  qui  suivirent ,  mais  qui  influèrent 
peu  sur  l'esprit  public.  Les  plus  impatients  parlaient  de  la  liberté 
avec  l»rage  du  prisonnier.  En  les  exagérant  avec  maladresse , 
ils  arrivaient  à  Caire  excuser  presque  les  torts  des  oppresseurs  : 
bien  loin  d'aviser  aux  remèdes  possibles ,  et  de  conseiller  sur- 
tout le  plus  efficace  de  tous, la  concorde,  ils  s'emportaient 
eontre  ceux  qui,  trop  sincères  pour  être  mobiles ,  différaient 
d'eux  sur  quelque  point ,  ou  qui  refusaient  de  se  jeter  tête 
baissée  dans  des  périls  certains ,  préférant  arriérer  au  même  but 

pa^  ao  contraire,  secondé  les  tendances  de  son  pays  vers  l'unité,  en 
créant  ce  n^yaome  d'Italie  qai  comprenait  déjà  la  meiUeore  moitié  de  la 
Péninsule,  et  dans  lequel  étaient  venus  s'atMorber  une  parUc  de  ses  États 
morcelés?  Ce  n'est  point  au  morceUement,  à  coup  sûr,  que  t^dait  te 
génie  de  Hapoléon  :  ritaKe  ne  fut  point  traitée  par  lui  comme  une  con- 
qaéle;  pins  qu'ancoa  de  ses  nattrcs  précédents^  U  a  respecté  sa  natio- 
■alilé;  il  Fa  ytanée  et  administrée  par  ses  nationaux.  Ce  n'est  pas 
sealeoMaft  tm  eonvrant  ritalie  d'utiles  monuments,  y  laissant  de  grands 
travMx,  des  éCablissesMnts  précieox,  des  exemples  fiéconds  que,  Napo- 
léon a  mérité  sa  reeonaaiisanee  :  c*est  surtout  en  j  rappelant  le  sen- 
timeat  d'une  nationalité  endormie,  en  y  ravivant  Us%  «oovenirs,  en  y 
retrempant  les  âmes,  en  hâ  rendant  les  occasions  de  ^lire,  qu'elle  ne 
connaissait  pins  depuis  lonj^lemp^.  L'Italie  en  aurait  die  prrdu  U  mé- 
moire? (  Aw.  H   t 
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|MirdetnM>yeDilégMii.  ToiiteieetjakMti€tdtoiiiikNi,4e«iii- 
ditkMia  d'iotelligeiieefCCf  aDimoMtét  caM  eoncilofoos,  m  ln- 
duiniMut  «o  aeeuMkms  lédpfoqiMf ,  eontndwlQins,  mmrnà 
alqaetes  ;  d*où  l'on  ainsit  pu  eopdun  que  not  1]nnns  nos  doi^ 
étaienlmaiifaif ,  inaiBiioiiS|HKtttèon,elqiieiioiisiieiiién- 
iMMis  pat  k  liberté,  oa  B'étMos  pM  eqpidte  d«  raeq^^ 
aot  dîsoofdes,  iMt  hânef  îniaiifléet  ont  été  k  SMif^^ 
nneinis.  A  qoelçMt  lyrtta  ae  Joignaunl  «ne  fiM^ 
qui,  par  amour  poor  lltalk,  poonnifaiait  TltaKodk  km 
pkintfls  H,  de  leurs  imprécadona.  Toot  eea  ^erili  n*anifaMDt 
pas  an  peapk,  mais  seokment  à  la  cksie  qid  lil  poor  ne  pu 
penser,  et  maÎDtenaît  en  dk  mie  Mie  de  fièfre  qui  aimukitk 
vie.  Il  a'eosmvit  plnsienrs  sonlèvemenla  parties ,  tenl^  am 
rintr^dité  de  l'ineipériaioe',  et  par  ee  besoin  qoi  ponase  ear- 
tatos  bommet-à  protester  an  nom  d'an  pmipk  entier,  ou  même 
contre  un  peuple  entier..  Deux  frères  yéoitiens,  dû  nom  de 
Bandiera,  ayant  déserté  h  marine àutridiienne,  déharqoètent 
avec  un  petit  nombre  de  eomplioes  ep  Gakbre  (  24  j^illet  1844), 
où  ils  furent  pris  et  mis  à  mort.. 

D'autres,  profitant  de  la  paix|  tentaient  pendant  ce  temps 
des  amélioratioDS  partielles,  etts'efforçaient  de  ûdre  passer  da 
côté  de  ropinion  une  partie  de  la  prépondérance  attribuée  aux 
baîoonettes.  £q  garde  contre  la  tentation  des  plaisirs,  cootre 
cette  mollesse  qui  cherche  ses  excuses  dans  la  difficulté ,  en 
ces  temps,  funestes  à  la  vertu ,  ils  travaillaient,  solitaires , 
méconnus ,  outragés  même ,  mais  persévérants.  Surtout  dans 
les  derniers  temps  leur  activité  se  portait  sur  des  recherches 
historiques,  des  travaux  littéraires  et  statistiques ,  où  les  fûts 
anciens  servaient  de  voile  aux  choses  présentes.  Ik  appelai/eat 
Tattention  sur  les  problèmes  politiques  et  .sociaux,  répétant  sans 
eesse  le  nom  de  l'Italie,  réveillant  ses  espérances  :  la  éensure  y 
effôiçak  des  mots  et  des  phrases ,  mais  l'esprit  échappait  à  ses 
atteintes  ;  les  associations  s'appliquaient  aux  écoles ,.  à  la  bien- 
faisance ;  sous.  la  forme  frivole  et  surannée  des  académies,  oo 
trouvait  des  prétextes  pour  rapprocher  les  Italiens,  et  leur  don- 
ner rhabitude  de  Tordre ,  de  la  parole ,  de  k  légalitç.  Les  che- 
mins de  ter  fut^DX  u\i  i^ouveau  moyen  de  contact  ;  dé  méine 
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les  congrès  scientifiques.  A  côté  des  sciences  naturelles,  les 
questions  économiques  arrivèrent  bientôt  ;  et  si  ces  assemblées 
serraient  de  piédestal  aux  éharlatans  qui  profitent  de  tout  pour 
attirer  les  yeux ,  ce  fut  beaucoup  aussi  de  voir  des  Italiens  se 
réunir  en  comités  nationaux ,  discourir  d'autres  choses  que  de 
frivolités ,  mettre  en  commun  le  fruit  de  leurs  recherches  so- 
litaires et,  applaudir  autre  chose  que  des  baladins  et  des  chan- 
teurs. 

Mais  approfondir  et  raisonner  ses  sentiments  est  chose  peu 
commune  en  Italie  ;  la  plupart  les  acceptent  de  l'éducation,  de  la 
mode ,  de  l'habitude.  Qu'on  leur  demande  &i  quoi  consistent 
les  doctrines  libérales ,  presque  tous  répondront  :  Dans  la  haine 
de  l'étranger.  Mais  ce  sentiment  négatif  ne  suffit  pas,  il  est  sans 
relation  avec  la  vraie  liberté  ;  au  lieu  de  l'étudier  et  de  s'élever 
jusqu'à  elle ,  on  s'en  détourne  ,  en  se  contentant  de  railler,  de 
mépriser,  d'éluder  la  loi,  et  de  regarder  comme  un  trait  d'hé- 
roïsme tout  acte  d'opposition  au  gouvernement.  Ceux-là  qui 
prétendaiient  à  la  liberté  et  la  regardaient  comme  chose  sacrée 
se  divisèrent  d'opinion  ;  et  comme  il  faut  des  noms  au  vul- 
gaire ,  on  exhuma  les  vieilles  bannières  des  Guelfes  et  des  Gi- 
belins. 

Les  Gibelins,  se  rattachant  à  Dante,  à  Machiavel,  voire  même 
aux  jacobins,  proclamèrent  la  nécessité  d'avoir  des  gouverne- 
ments forts,  quels  qu'ils  fussent  :  ils  jetèrent  les  yeux  sur  quel- 
qu'un des  maîtres  de  l'Italie ,  pour  la  placer  tout  entière  dans 
ses  mains;  peu  leur  importait  que  ce  fût  Gharies- Albert  de  Sa- 
voie, François  de  Modène,  ou  même  l'empereur  d'Autriche.  «  I^ 
premier  besoin  d'un  peuple,  disaient-ils,  c'est  l'être ,  c'est  l'u- 
nité; le  reste  viendra  après.  » 

L'autre  parti,  brûlant  surtout  pour  la  liberté ,  lisait  dans  l'his- 
toire qu'elle  eut  toujours  les  papes  pour  défenseurs,  et  qu'op- 
posant l'Église  universelle  à  l'universel  empire,  la  papauté  avait 
créé  politiquement  la  grande  unité  catholique  :  c'était  donc  elle 
qui  avait  préservé  l'Italie ,  sauvé  les  restes  de  l'antique  civili- 
sation, et  empêché  les  barbares  de  prévaloir  tout  à  fait.  Les 
papes ,  il  est  vrai,  avaient  appelé  un  étranger  pour  l'opposer  à 
un  autre  ;  mais  c'était  en  leur  nom  que  s'étaient  faites  les  tcu- 


un  ■■■■■  H  m    »C  LIT4UE. 

•  soit  dans  la 

,  Mil  danseeUe 

Jaks  n,el  enfin soos 

à  regard  des  papes, 
^*ils  ont  été  en 
Foutant  le  iHogiès 
rame  ieS'itiaÛES  iffittm|«»  et  W  mvil  dn  sentiment  rdigieiB 
k»  ne  ait  mptéet  ^an  ancra  ad  :  si  cette  piété  ches  qael- 

imauw  <c  a  paaiait  ponr  n  en  pas  nonuner  d*aa- 
aras  Ann  âws  ^  «aft  dmaat  popnlaiiei  jasqn*aa  delà 


qne  le  BMillenr  mq^ 
nrievcr  1»  pcafàs  cfàt  éeialcffrleBpaBtaan;ilseatie- 

le|a««ovspintnel«eoinBBa  le  mieux  fût 
poar  PefeaMir  1»  mptet  ée  Fairiterilê.  si  atceaMiie  dans  les  gon- 
Twinwaente Rfcias»c> il  i  dni  ewp  oè  il  B>a  plus d*aotiafreiD 
«|wla  BMnle.  GtooHnnt  «  craîndrp  tes  abus  quand  les  goûter- 
oemnite  jviieiLt  en  main  la  Mve,  et  les  écnTaios  Topinion  ?  Ainsi , 
pn^oatic  la  rnii.cioa  A  ililâtoire  pour  guides,  on  projeta  une  ligue 
vie»  ^upltfs  itaiknsw  avee  le  pape  pour  dief.  Restaurer  Tltalie 
dans  rvnite  uoa  du  poufoir,  mab  des  intérêts  et  des  sentiments; 
unité  de  drapeau .  dTeflarânement,  de  douanes ,  de  diplomatie. 

Maè  cette  lisue,  T Autriche  loudrait-elle  t  entrer?  Voudrait- 
die  isoler  aiiei  des  autres  ses  provinces  italiennes?  ou  bien  sa 
puissance .  dans  ce  cas.  ne  hn  donnerait-elle  pas  la  prépondé- 
rance aa\  dépens  de  riodependance?  Grande  difficulté,  que  l'on 
croyait  éluder,  ce mme  il  arrive  trop  souvent ,  en  n^en  tenant 
pas  compte. 

Cependant  le  parti  des  Guelfes  noodemesrencontra  pour  oppo- 
sants tous  cea\  qui  reçardaîentle  pape  comme  le  plus  grand  obs- 
tacle à  h  réçéncration  de  ritalie,  discernant  mal  Paecident  de  la 
substance  «  les  personnes  des  principes ,  le  pape  de  la  papauté. 
Mais  beaucoup  de  ccpurs  droits  et  ik  bons  esprits  nourrissaient 
le  culte  de  cette  idée;  Fabbé  Gioberti  fut  son  représentant  le 

us  fameux.  l.e  sa\^a\  d«  lltalie ,  selon  lui ,  est  impossible  sans 
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le  concours  des  idées  religieuses  ;  la  Péninsule  ne  peut  être  libre 
et  forte,  si  Rome,  son  centre  et  son  chef  moral ,  ne  se  relèvent 
pas.  Si  les  tentatives  politiques  n'-ont  pas'réussi  jusqu'à  ce  jour, 
c'est  que  dans  ces  entreprises  on  n'a  tenu  nul  compte  du  clergé 
et  des  croyances;  c'est  que  la  religion  est  la  base  du  génie  ita- 
lien ;  que  Rome  est  sa  métropole  ;  que  la  seule  grandeur  possible 
de  l'Italie  ne  peut  résulter  que  d'une  confédération  de  tous  ses 
Ëtâts ,  présidée  par  le  pontife  romain. 

Mais  Globerti,  tout -en  voyant  dans  le  pape  l'éternelle  gloire, 
l'anlique  sauvegarde ,  la  nouvelle  espérance  de  la  nation ,  prô- 
nait aussi  Charles- Albert,  se  figurant  qu'il  se  ferait  le  centre  de 
la  restauration  italienne.  Quant  à  T Autriche,  il  n'en  parlait  pas. 
Ces  idée»  eurent  peine  à  se  répandre,  renfermées  qu'elles  étaient 
dans  deux  gros  volumes  .imprimés  à  Bruxelles  ;  elles  ne  comptè- 
rent d'abord  qu'un  petit  nombre  d'initiés,  jusqu'à  ce  que  César 
Balbo  en  tirât  un  livre  plus  pratique,  plus  simple,  plus  bref.  Il 
fut  le  premier  ^ui  osât  pietrler  sans  voile  en  Italie  die.la  politique 
italienne ,  et  sous  un  prince  qui  ne  Taurait  pas  persécuté ,  mais 
peut-être  même  défendu.  Le  livre  se  répandit  ;  ce  fut  un  thème 
offert  aux  réflexions  de  ceux  qui  pensent,  et  aux  discours  de 
tous  ceux  qui  ne  font  que  répéter. 

,  Le  but  suprême  de  Balbo,  c'est  l'indépendance  ;  au  point  qu'il 
n'hésite  pas  à  lui  sacrifier  les  formes  de  la  liberté.  Il  ne  croit 
pas  possible  «  la  formation  d'un  royaume  d'Italie  avec  tant  de 
variété  d'opinions,  de  projets,  de  provinces;  »  mais  bien  une 
confédération  ddnt  le  Piémont  serait  l'épée  et  Rome  le  cœur,  et 
dans  laquelle  on  referait  aux  peuples  de  telles  concessions ,  que  le 
dominateur  étranger  s'en  trouverait  désarmé,  jusqu'à  l'heufe  où 
la  Providence  le  forcerait  d'abandonner  l'Italie,  et  lui  offrirait 
dans  la  Turquie  un  dédommagement. 

Mais  la  France ,  où  la  presse  et  la  tribune  alors  se  jouaient  de 
tout,  feignit.de  s'ef&ayer  de  ceux  qui ,  à  l'ombre  de  la  liberté , 
avaient  cru  pouvoir  se  réunir  pour  prier,  enseigner,  prêcher. 
Les  livres,  les  gravures,  les  chansons ,  les  romans  soulevèrent 
l'opinion  contre  les  jésuites ,  feignant  de  croire  le  monde  assez 
insensé  pour  se  laisser  bouleverser  par  quelques  prêtres  sans 
force  contre  lut.  j 
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Cette  polémique ,  eee  écrits  péoélrèmit  maû:m  Italley  ooki 
gp«f «rnemeots  aimenl aiMi  que  rattentioo  le  détoimw  d'eux, 
poar  M  porter  sur  le  clergé.  Ce  fàt  afee  h  nyidité  d'iiii»  me^ 
kieomoiodité  d*un  nom^que,  dans  uapayi  qui  afail  dai  eoneoiii 
iMe  à  combattre,  on  r^^anditja  haine  coutiw  leajéfiiitea,4én- 
gMÎnt  aiofi,  non  M  reetes  dec  dîidpleBde  Loyola,  jiiak^demi- 
queapportaitdo  zèle  dans  le  ministère  ecclésiastique,  qniconqBe 
foTorisait  les  idées  pontificales^  et  tous  ceux  enfin  qu'on  foulait 
'discréditer  par  une  qualification  qui  n'admettait  pua  d*iaxcoBe,et 
qui  danssa  vaguedéfinition  embrassait  tous  les-degrés  du  mérite 
et  de  rinfamie  ;  et,  comme  la  pire  des  infeunies  éM%  de-  prend» 
parti  pour  l'étranger,  on  ne  manqua  pas  de  dire  que  les  Jésmtw 
étaient  les  amis  de  T  Autncbe  :  et  cependant  rAutriehe  as  In 
admettait  qu*à  graod*peine  ^  en  petit  nombre  dans  ses  pit- 
vinces,  et  muselés  par  la  jalousie  adnunistratiTe.  En  Piémont,  m 
contraire,  il»étaient  tout-puissants,  au  dire  de  Gioberti,  qui,  m- 
gnant  aussi  sans  doute  de  se  foir  esompromi»  par.kslouaBin 
qu'il  leur  avait  données,  réimpriina  eacinq  gro»  iroliiniea  tsirt« 
qui  avait  été  dit  contre  eux ,  en  y  ijoutant  enoore  des  ftitsi  ■H' 
veaux  et  personnels. 

Les  jésuites  n'eurent  ni  la  dignité  du  silence ,  ni  celle  de  h 
réplique  ;  ainsi  les  Néo-Guelfes  s'accusaient  les  uns  les  autrai flk 
déshonoraient  publiquement  leur  parti,  tandis  que  les  GibeiiM 
les  accusaient  de  républicanisme,  et  prétendaient  que  les  pepa 
avaient  ruiné  l'Italie.  ' 

Ce  qui  rendait  surtout  difficile  l'entreprise  des  rïéo-Gtfdti^ 
c'est  .la  condition  toute  spéciale  des  États  pontificaux,  léish 
par  une  série  d'événements,  au  malheur  exceptionnd  d'EDI» 
vernement  civil,  mêlé  à  la  puissance  ecclésiastique*  Un  srir 
préjudice  encore  pour  ce^  parti,  c'est  que  les  promeaHs' 
Grégoire  XVI  et  des  puissances  avaient  été  bien  mal  rériUr 
Le  règlement  législatif  et  judiciaire,  donné  en  18$^^  a^ 
point  introduit  de  réforme  sérieuse.  Les  anciens  njitfSi 
trouvant  épuisés  sans  qu'on  en  eût  créé  de  nouveauXfb 
nances  dépérissaient.  Les  travaux  publics  tendaient  toqîeai 
fasle ,  non  à  l'utile  ;  et  le  voyageur,  gémissant  sur  ces  fti 
\jdx^\t^  v\\VA% ,  ^^\awv^^\\  ^Qurquoi  les    plantatioM  ' 
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culture  n'assainissaient  point  les  alentojors  de  Rome  ?  pourquoi 
]a  vapeur  ne  remontait  pas  le  cours  du  Tibre  ?  pourquoi  des 
chemins  de  fer  ne  joignaieiit  pas  aux  deux  mers  lai  capitale  de 
la  chrétienté? Le  c6té  moral  était  pire  encore.  Une  police  inqui* 
sitoriale  feignait  ou  suscitait  des  complots,  pour  assouvir  des 
vengeances  privées  ;  elle  rendait  ainsi  les  sujets  suspects  à  Tauto- 
rité,  et  celle-ci  odieuse  à  tous.  Le  mécontentement  des  légations, 
déjà  prévu  par  la  diplomatie  en  1831 ,  obligeait  à  solder  des 
Suisses,  et  à  se-tenir  servilement  attaclié  à  la  politique  étrangère. 

Un  code  civil  et  criminel,  avec  le  jury  et  des  débats  publics  ;  la 
confiscation  et  la  peine  de  mort  abolies  pour  crimes  politiques, 
.et  ces  crimes  déférés  aux  tribuJDiaux  ordinaires  ;  là  juridiction 
sur  les  laïques  enlevée  au  saint  office;  les  conseils  municipaux 
et  provinciaux  constittaés,  ainsi  qu'un  conseil  d'État  délibérant 
sur  les  recettes  et  les  dépenses,  et  consulté  sur  le  reste;  les 
dignités  et  les  emplois  civils  et  militaires  donnés  aux  laïques , 
la  censure  limitée,  le  renvoi  des  troupes  étrangères  :  telles  étaient 
les  réformes  raisonnables  qui,  d'abord  prononcées  à  voix  basse, 
finirent  par  être  réclamées  à  grands  cris.  Mais  bientôt  les  ten- 
tatives d'insurrection  répétées  donnèrent  raison  aux  répressions 
vigoureuses ,  d'autant  que  la  cause  des  insurgés  se  confondait 
souvent  avec  celle'  des  bandits,  ce  mal  chronique  des  pays 
romains.  A  la  fin ,  Rimini ,  pour  se  soustraire  aux  exactions 
financières,  se  souleva  :  Benzi,  le  chef  du  mouvement,  ayant 
étévaincu,seréfugiaen  Toscane,  puis  fut  envoyé  en  France,  qui 
le  repoussa  ;  la  Toscane  le  livra  au  gouvernement  romam.  Il  en 
résulta  de  nouveaux  troubles,  qu'occasionnait  sans  cesse  l'in- 
compatibilité des  deux  pouvoirs  (septembre  1845). 

Autant  Grégoire  XVI  s'était  montré  incapable  en  fait  de 
gouvernement  civil,  autant  il  déployait  d'activité  dans  l'ordre 
spirituel  :  ardent  à  servir  la  cause  de  Dieu,  pénétré  de  la  sainte 
majesté  du  dogme ,  il  sortit  de  la  position  purement  passive  de 
ses  prédécesseurs,  pour  tenir  tête  à  des  adversaires  acharnés  et 
puissants.  Champion  de  la  suprématie  pontificale  dans  son  ou- 
vrage, le  lYiomphe  du  saint'Siége ,  il  s'efforça  de  relever  la 
t|iérarchie,  de  réveiller  la  ferveur  des  fidèles,  et  d'enrayer  le 
progrès  des  hérésies. 
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A  la  mort,  les  bffgiMdiploiimtiqQM liaient  à  pem 
que  le  neré  eollége  éliit<  !•  Juin  iS46)  GîoNUBelliaitai.Far- 
reiti,  qui  prit  le  nom  de  Pie  pL.  Sm  «MqrelîqiMiépêtatoiitti 
let  bmentatioBS  traditioiimUci  :  comm^  tel  prédéeeiMnni ,  il 
«^eva  eonlre  rindiffénMe,  le  nitkmaliime,  le»  loeiéfeés  ban- 
ques, la  liberté  de  la  prave;  et  il  saUt  toirtes  lea  eeeaiisBi 
pour  répéter  qu'il  était  pape  cathotiqiM  avani  toat,  pM 
les  fidMes,  Jaiousdes  drolla  du  safait-aiéga.  Nouobolast  eila, 
ropioiOD  fit  de  lui  wm  idole,  luia|tiilNiaiUdeÉfiiea,ikspp^ 
rôles,  des  aetesi  des  espérmoesauiqaelaii  était  dtraBgw.L'ami- 
nistieL  restreânto  jqu*a  aMorda  fat  plus  applaudie  que  d'iMini 
beaucoup  plus  larges;  dans  les  réftiniies  qu'il  «ssaja,  ou  foyalfc 
un  aebeminenieBt  à  ties.téfonnes.  bien  plus  imporlanisa;  on  il 
eourir  toutes  sortes  d*aneedptea  pour  démontrer  que  loaonisnj 
liape  réuniSBBdt  en  lui  la  piété  de  Pie  IV,  In-ismielé  deSIdeV, 
le  géfue  de  Jules  II;  il  en  résulta  une  «dmiratioii  univeMlis. 
FivePle  IXl  devint  un  cri  à  la  mode,  auquel  tant  d:*emiénneiF 
fi^âàient  écho. 

EnréaHté,  c^était  un  prêtre pieui,  qui  omisaemitiini  partie 
de  ses  heures  à  la  prière  ;  qui  se  jetait  aux  pieds  de  la  Madom 
quand  un  doute  s*élevaifc  dans  son  âme;  qui  voulait  le  bien  sin- 
cèrement, et  n'entendait  diminuer  ni  augmenter  lé  pouvok  qai 
lui  avait  été  transmis.  Entraîné  pourtant  par  la  plus  douce  dci 
aéductions^  celle  de  la  faveur  populaire ,  il  crut  s^en  faire  «a 
appui  ;  il  la  reçut  comme  une  aide  à  ses  saintes  intentioDS. 
Pendant  Quelque  temps  les  fêtes  ne  cessèrent  pas  à  Rome; 
c'étaient  des  bravos,  des  hymnes,  des  sérénades,  des  réjouis- 
sances, guand  le  pape  s(»tait,  qtiand  le  pape  rentrait.  Cet  en- 
thousiasme gagna  la  Romagne,  le  reste  de  Tltalie,  puis  TEu- 
rope  et  le  monde  entier  ;  les  protestants  comme  les  eathdiqoei 
répétaient  FioePierxt  et,  -pour  les  fils  de  Voltaire,  le  nom  de 
ce  pape  était  devenu  le  symbole  de  to.ut  ce  que  les  peuples  peu- 
vent demander  et  les  princes  accomplir  de  mieux. 

Il  était  pourtant  difficile  d'assigner  une  cauae  à  cet  en- 
thousiasme :  chez  le  plus  grand  nombre,  c'était  intitatioB, 
mode;  diez  beaucoup  d'autres,  sinc^té  irréfléchie^^  Gsax 
qui  avaient  coiisd«i\ci^  dA  l'Uoliucination  y  voyaient  avec  joii 
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une  impulsion  qui  serait  sanctiûée  aux  yeux  du  peuple  et  mo- 
dérée par  le  nom  du  pape.  £0  Italie  surtout,  ce  fût  le  rayon 
des  plus  douces  espérances..  Tous  ceux  qui  «  appelaient  le  retour 
de  la  sainte  liberté,  en  dépit  des  déclamations  furibondes,  du 
dénigrement  folliculaire  et  du  despotisme  révolutionnaire,  » 
ceux-là  répétaient  qu'on  verrait  ce  que  vaut  un  prince  qui , 
ré^lu  à  faire  le  bien,  se  fie  à  ses  sujets,  et  ose  résister  à  ses 
propres  amis.  C'est  ainsi  qu'on  se  plaisait  à  élever  Pie  IX  aux 
dépens  des  autres  souverains.  Ceux-ci  sentaient  pourtant  l'oppor- 
tunité d'améliorer  la  condition  de  leurs  sujets  >  sinon  en  les 
faisant  participer  au  pouvoir,  du  moins  en  anoblissant  l'obéis- 
sance. Charles- Albert,  voulant  réparer  ses  premières  erreurs,  se 
mit  à  l'oeuvre^  multiplia  les  institutions  de  bienfaisance,  de  pré- 
voyance ,  les  pénitenciers,  les  essais  d'éducation,  les  routes  nou- 
velles, très-coâteuses  dans  ce  pays  sillonné  de  torrents  ;  il  en- 
treprit les  chemins  de  fer  au  compte  de  l'État,  et  il  sut  éviter 
par  là  les  scandales  de  l'agiotage.  Il  substitua  aux  statuts  lo- 
caux le  code  civil;il  fortifia  son  armée,  si  nécessaire  à  la  défense 
des  Alpes;  il  tira  parti  de  l'admirable  position  de  Gênes,  si  re- 
belle qu'elle  fût  à  son  obéissance;  ifenvoya  le  premier  vaisseau 
de  guerre  italien  faire  le  tour  du  monde  ;  il  mit  tous  ses  soins  à 
aeerettre  la  prospérité  de  la  Sardaigne,  dont  la  population  s'é- 
leva, sous  son  règne,  de  851}  à  525  mille  âmes.  Déjà  son  prédé- 
cesseur avait  ottvert^  entre  les  deux  caps  une  route  importante. 
Charles- Albert  attaqua  la  féodalité,  abolit  le  droit  d'asile  des 
églises,  la  servitude  du  pabarile;  -il  rendit  à  la  culture  les  trois 
quarts  du  sol  encore  inculte  ;  il  utilisa  la  splendide  végétation 
et  Texcellent  bétail  de  l'île;  enfin  il  la  préparait  à  reprendre  sa 
prépondérance  dans  la  Méditerranée. 

Charles- Albert  était  peut«étre  le  seul  des  princes  italiens  qui 
se  préoccupât  du  mouvement  de  l'opinion  publique  :  il  connais* 
sait  les  écripins,  et  cherchait  à  se  les  attacher  par  des  places  ou 
des  décorations.  C'est  ainsi  qu'il  attira  l'attention  et  devint 
l'espoir  d'une  foule  d'iuUens,  qui  se  rappelaient  l'ambition  sé- 
culaire de  sa  maison,  de  se  mettre  à  la  tête  de  l'Italie.  Uflottait 
pourtant  entre  le  bien  et  le  mal,  entre  l'impulsion  et  la  résis- 
tance. Ne  s'appuyant  jamais  que  sur  les  conseils  d'autrui,  il 
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était  retenu  par  mille  craintes  :  il  craignait  que  FAutriche  ne 
tirât  prétexte  de  ses  concessions  libérales  pour  jappesantir  son 
joug  davantage;  il  craignait  les  mouvements  populaires,  comme 
sMI  eût  pressenti  les  extrémités  auxquelles  il  serait  poussé  un 
jour.  Mais  s'il  ne  manquait  pas  de  gens-autour  de  lui  pour  Tob- 
séder  de  leurs  préjugés  politiques  et  religieux,  il  n'en  manquait 
pas  pour  l'exhorter  à  donner  à  son  pays  une  constitution  qui  le 
rendrait  l'exemple  et  l'envie  de  l'Italie  entière:  A  ceux-ci  il  ré- 
pondait que  la  mission  de  la  maison  de  Savoie  était  de  chasser 
l'étranger^  et  que,  pour  y  arriver,  il  avait  besoin  de  toute  sa 
puissance  et  d'un  gouvernement  absolu,  puisque,  la  cause'^na- 
tionale  une  fois  victorieuse,  on  fonderait  la  liberté. 

Mais  les  années  s'écoulaient  et  l'occasion  ne  venait  pas  vite; 
la  jeunesse  commençait  à  le  maudire.  La  mésintelligence  édata 
enOn  entre  lui  et  l'Autriche  au  sujet  du  sel,  et  des  taxes  sur  le  vin. 
La  patrie  comme  la  religion  ne  connaît  pas  de  fautes  inexpiables. 
Cela  suffit  donc  pour  que  Charles-Albert  grandît  à  tous  les  yeux, 
et  apparat  comme  l'épée  de  l'Italie ,  tandis  que  Pie  IX  en  était 
l'âme. 

(Octobre  1847.  )  Ces  applaudissements  touchèrent  son  cœur, 
et  le  décidèrent  à  quelques  réformes  :  les  applaudissements  re- 
doublèrent,alors.  Elles  ne  dépassaient  pas  cependant  l'organisa- 
tion administrative  :  ce  fut  l'établissement  d'une  cour  de  cassa- 
tion ;  la  publicité  accordée  aux  débats  dans  les  causes  crimi- 
nelles; la  presse  rendue  plus  lil)re  ;  la  police  restreinte,  et  passée 
des  gouverneurs  militaires  aux  intendants  ;  la  sûreté  individuelle 
mieux  garantie  ;  les  conseils  municipaux  basés  sur  l'élection. 
Enfin,  le  mérite  fut  substitué  à  Fancienneté  et  à  la  noblesse 
dans  les  promotions  militaires. 

Dans  la  Toscane,  nous  l'avons  dit,  le  pouvoir  était  doux,  Fo- 
béissance  paisible;  mais  là,  point  d'impulsion  vers  les  réformes. 
Le  savant  Fossombroni  eut  pour  successeur  au  pouvoir  Neri  Cor- 
sini.  A  la  mort  de  Cempiui,  il  fut  appelé  aux  affaires,  et  prit  pour 
conseiller  intime  Baldasseroni,  moins  populaire  que  lui,  et  î  qui 
on  imputait  d*avoir  livré  au  gouvernement  pontifical  le  réfugié 
Aenzi.  Pourtant,  dès  que  parurent  les  réformes  de  Pie  IX, 
le  grand-duc  se  dm^;y  '^  V\\wvler  :  il  institua  ( 24  juillet)  un 


ESPEBANCES   DE  l' ITALIE.  337 

conseil  d*État,  prit  un  ministère  libéral  ;  de  sorte  qu'il  sem- 
bla que  ritalie  s'acheminait  paisiblement  vers  le  bien,  conduite 
par  des  princes  en  parfaite  harmonie  avec  les  peuples.  Au  mi- 
lieu de  cette  douce  illusion,  les  jours  se  passaient  en  fSties;  les 
opinions  les  plus  divergentes  avaient  des  bravos  pour  quiconque 
▼oalait  se  les  attirer  par  des  paroles  sympathiques  ;  ou  Ton  ne 
▼oyait  pas  les  difficulté ,  ou  Ton  s'en  faisait  un  jeu  ;  des  chants 
patriotiques  échauffaient  les  esprits,  quand  il  ^ût  fallu  les 
éclairer.  Ces  transports  retentissaient  aux  oreilles  de  rAutriche 
attentive,  dont  la  haine  était  le  seul  sentiment  commun  entre 
tous  ces  poètes  italiens.  Mettemich  adressa  aux  cours  alHées 
(3  août)  un  mémorandum;  il  y  prophétisait  un  soulèvement 
universel,  demandant  qu'on  garantît  de  nouveau  les  possessions 
aotrichienties,  et  qu'on  l'aidât  à  étouffer  les  premières  étincelles'. 
I^es  cabinets  consentirent  au  premier  article,  laissant  pourtant 
à  la  disposition  de  chaque  Ëtat  la  question  de  réforme  intérieure, 
tans  inteirvention  étrangère.  Metternich,  par  un  coup  de  sa  po- 
litique habituelle,  tenta  de  détruire  la  popularité  de  Pie  IX, 
en  simulant  entre  eux  un  complet  accord.  Cette  tactique  hii 
ayant  mal  réussi ,  il  s'en  vengea  en  occupant  t*errare  ;  mais  la 
prestation  du  pape,  efficace  comme  toute  parole  ferme,  ap- 
pavée  sur  le  bon  droit,  prouva  que  le  règne  de  la  force  était 
fini. 

Je  dis  le  règne  de  la  force  armée;  mais  il  en  est  une  non 
moins  tyrannique ,  celle  de  l'opinion.  Sa  puissance  se  faisait 
jour  dans  ded  écrits  menaçants  ou  adulateurs  ;  des*  écrivains,  fort 
experts  à  juger  des  danseuses  et  des  chanteurs,  donnaient  leur 
avis  sur  la  politique;  ils  agissaient  sur  ce  bas-fond ^de  la  popur 


<  Dépèche  de  lord  Palmerston,  du  1 1  septembre.  —  Guizot,  alors  mi- 
nistre, écrivait,  le  11  septembre,  que  la  France  respecterait  et  ferait 
respecter  Pindépendahce  des  États,  et  çn  conséquence  le  droit  de  régler 
eux-mêmes  leurs  propres  affaires,  parce  qu^il  importait  au  bon  eflet 
des  réformes* qnV'IIes  se  fissent'  d'accord  entre  les  princes  et  les  peu- 
plés, régulièrement,  progressivemenl.  Le  pape,  disait-il,  montrait  un 
profond  sentiment  de  ses  droits  comme  souverain,  et  il  obtiendrait  par 
là  Tappui  et  le  respect  de  tous  les  gouvernements  européens. 
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lation  des  villes  qui  usurpe  le  nom. sacré  de  peuple  :  ils  ne 
louaient  pas  Pie  IX,  Giarles- Albert,  Léopold  te  réformateur,  et 
d'autres  idoles  du  jour,  sans  y  mâler  des  imprécations  contre 
le  despote  sanguinaire  de  Naples  et  les  jésuites  ;  et  chacun  ap- 
pelait jésuite  son  adversaire ,  son  rival,  son  bienfaiteur,  qui- 
conque excitait  son  envie.  Les  diatribes  des  journaux  se  tradui- 
saient en  cris  et  en  émeutes.  Cbarles^Albert  laissa  bannir  les  jé- 
suites, qu*il  eût  voulu  garder  ;  etaprèsavoir  déclaré  que  la  garde 
nationale  était  inutile  dans  un  pays  où  Farmée  est  considérable, 
il  fut  obligé  de  la  laisser  armer  (  février  1848  ).  Ces  exemples  ne 
manquèrent  pas  d*étre  suivis.  A  Rome,  on  trouvait  déjà  que 
Pie  IX  procédait  trop  lentement.  On  avait  répandu  le  bruit  d'un 
complot  contre  sa  vie  ;  et  en  conséquence,  on  avait  demandé  que 
le  peuple  fût  armé  pour  le  d^endre,  comme  s'il  avait  eu  des 
ennemis  (  16  juillet  ).  Le  pape  avait  décrété  un  conseil  des 
Cent,  sur  lesquels  il  aurait  à  élire  un  sénat  de  neuf  membres, 
puis  une  consulté  d*Etat  présid^ée  par  un  çardin^L  11  entama 
des  négociations  avec  le  Piémont  et  la  Toscane  (  S  novembre) 
pour  une  ligne  douanière  italienne,  qui  devait  conduire  à  Tunion 
politique.  Mais  déjà  il  s'effrayait  d'un  mouvement  trop  rapide; 
et,  en  instituant  un  patriarche  à  Jérusalem  (4  octobre),  il  pro- 
testa contre  Fabus  qu'on  faisait  de  son  nom  :  en  ouvrant  ia 
consulte  d'État  (  26  novembre),  il  déclara  qu'il  n'avait  jamais  eu 
l'idée  de  mettre  en  doute  la  souveraineté  temporelle  du  saint- 
siège,  ni  de  favoriser  les  utopies  que  d'autres  appuyaient  impru- 
(lemmentsur  les  actes  de  son  gouvernement.  Ceux  qui  se  promet- 
taient de  tirer  parti  des  réformes  du  pape  pour  amener  la  guerre, 
prétendirent  que  ces  déclarations  n'étaient  que  des  sacrifices 
faits  aux  exigences  étrangères;  le  caractère  commun  des  agita- 
teurs étant  de  nier  l'évidence  et  les  faits. 

Ce  fut  à  ce  moment  que  le  roi  des  Deux-Siciles ,  après  un 
mouvement  vigoureux  de  Ttle  et  une  démonstration  de  la  ca- 
pitale ,  donna,  malgré  les  protestations  des  cours  du  P^ord ,  une 
constitution  avec  une  amnistie  pleine  et  entière  (27  janvier  1848). 
Son  nom,  jusque-là  maudit,  fut  exalté  de  telle  sorte,  que  les 
autres  princes  se  virent  forcés  de  Timiter.  Charles- Albert,  après 
avoir  luUé  conlTe\ft^«iWNem¥s  et  peut-être  contre  les  promesses 
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donnas,  promit  une  constitution  sous  le  nom  de  statut  (  8  fé- 
vrier ).  Le  grand-àùc  Timita  (  11  février  ) ,  rappelant  que  déjà 
Léopold  1^*^  s*était  proposé  d'octroyer  une  constitution  à  la 
Toscane  ;  que  même  il  l'avait  fiaiit  préparer  par  le  sénateur  Gianni. 
Ferdinand  I^%  alors  que  les  membres  du  conseil  général  de 
Florence  le  félicitaient  de  son  retour  (  7  janvier  1815),  avait 
dit  aussi  qu'avant  «  peu  de  temps  son  peuple  posséderait  une 
constitution  et  une  irepjcésentation  nationale.  *  »  Le  ducdeLuc- 
ques,  qui  avait  succédé  à  Marie-Louise  comme  duc  de  Parme 
(  18  octobre  1847) ,  promit  aussi  une  constitution.  Pie  IX  restait 
encore  :  il  avait  déclaré  qu'il  ne  restreindrait  pas  la  puissance 
dont  il  était  le  dépositaire  ;  on  répétait  autour  de  lui  que  la 
domination  pontificale  né  pouvait  soufifHr  d'en|;raves  parlemen- 
taires, n  assembla  le  consistoire  (  14  février  1848  ),  et»  d'après 
son  avis  unanime,  il  se  prononça  en  ces  termes  :  «  Pourvu  que 
la  religion  soit  sauve,  nous  ne  refuserons  aucune  innovatioii 
nécessaire  ;  »  et  il  donna  à  son  tour  sa  constitution. 

il  eât  été  bon,  dans  l'intérêt  de  l'unité  italienne ,  que  toutes 
ces  constitutions  fassent  uniformes.  Elles  différaient  peu  les 
unes  des  autres,  il  est  vrai,  toutes  étant  calquées  sur  la  charte 
fî'ançaise  :  deux  chambres,  des  ministres  responsables,  le  sénat 
nommé  pîar  le  toi,  les  députés  nommés  par  des  censitaires,  la 
liberté  de  la  presse  et  le  droit  de  pétition.  A  Rome  seulement, 
on  maintenait  comme  troisième  chambre  le  consistoire  des  car- 
dinaux, qui  devait  prononcer  en  secret  sur  les  résolutions  du 
parlement,  et  se  réserver  les  affaires  mixtes,  comme  tout  ce  qui 
concernait  les  canons  et  la  discipline  ecclésiastique. 

Ce  fut. un  enivrement  général  ;  partout  on  discutait  sur  la 
liberté,  sur  les  constitutions  ;  l'on  demandait  et  l'on  obtenait 
aussitôt  des  ministres ,  non  plus  au  goût  du  souverain ,  mais  au 
choix  des. citoyens;  partout  l'on  célébrait  cet  heureux  accord 
entre  les  princes  et  les  peuples ,  .ce  concours  du  pouvoir  et  de 
l'opinion  daiis  la  conquête  jde  la  liberté  et  de  l'indépendance; 
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La  France,  depuis  un  siècle,  a  déeidéde  tous  les  mouvements  de 
l'Europe  ;  mais ,  après  tint  de  gloire  et  de  conquêtes,  elle  ne  s'est 
point  agrandi^  à  l'égal  de  ses  rivaux.  La  France  a  perdu  Saint- 
Domingue  et  la  plupart  des  Antilles,  le  Canada,  la  Louisiane,  et 
toutes  ses  positions  sur  les  golfes  du  Mexique  et  de  Saint-Lau- 
rent ;  en  AfHque,^Madagascar  et  l'île  de  France  ;  dans  l'Inde,  tout 
le  pays  du  cap  Comorin  jusqu'au  Gange  et  à  Surate  ;  en  Europe, 
nie  de  Minorque  et  les  places  dont  Louis  XIV  avait  garni,  les 
frontières.  Ce  ne  sont  plus  des  principautés  ecclésiastiques  sans 
force  qui  s'interposent  entre  elle  et  le  Rhin,  mais  la  Prusse  et  la 
Confédération  germanique.  En  compensation,  elle  a  conquis 
l'Algérie,  les  Marquises;  et  elle  a  soumis  à  son  influence !es  îles 
Sandwich ,  placées  à  mi-chemin  entre  l'Amérique  et  la  Chine. 
Mais  autant  la  France  avait  perdu  en  étendue,  autant  elle  avait 
gagné  en  force  morale. 

N'eût-elle  tiré  à  l'intérieur  d'autre  avantage  de  la  Révolution, 
elle  en  sortit  une,  compacte,  plus  que  tout  autre  peuple  de  l'Eu- 
rope; elle  en  sortit  lavée  de  la  grande  iniquité  de  la  conquête, 
qui  partout  ailleurs  embarrasse  encore  les  progrès,  et  perpétue  le 
règne  de  l'iniquité.  Elle  est  devenue  comme  le  laboratoire  des 
expériences  sociales.  Un  changement  de  ministère  et  même  de 
gouvernement,  l'acquisition  d'une  frontière  plus  forte  sur  le 
Rhin  et  sur  les  Alpes,  l'alliance  russe  ou  anglaise,  ce  n'est  point 
là  ce  qui  peut  faire  l'importance  de  la  France.  Ce  qui  la  carac* 
térise,  c'est  celte  passion  des  sentiments  généreux  qui  souvent 
les  produit ,  ce  sont  ses  promptes  et  ardentes  sympathies ,  cette 
vanité ,  cette  vive  imagination  qui  font  d'elle  l'objet  de  la  co- 
lère, de  l'engouement  et  de  l'imitation  des  autres.  Sa  littérature 
est  celle  de  toute  l'Europe  ;  sa  langue  est  comme  le  moule 
universel  de  la  pensée  ;  sa  tribune  semble  celle  de  tout  peuple 
qui  en  est  privé -^  ^\  c)c\^^^\Qut  rend  plus  vrai  ce  que  disait 
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Jefferson  :  Tout  homme  a  deux  patries ,  la  sienne  et  la  France  ; 
nation  conduite  phis  par  TimaginatioA  que  par  le  calcul.  11  s*y 
r^eontre  des  hommes  de  cœur,  pour  toute  initiative  généreuse. 
La  France  s'est  mainte  fois,  dévouée  pour  la  cause  de  la  liberté  ; 
elle  a  envoyé  des  combattants  partout  où  brillait  un  éclair:  de 
régénération.  C'est  avec  son  or  et  son  sang  qu*elle  a  donné  à 
TEurope  la  sécurité  de  la  Méditerranée;  ef^sur  ces  rivages  de 
r  Afrique  que  l'Atlas  sépare  du  désert,  elle  féconde  une  terre  bai- 
gnée du  sang  de  saint  Cyprien,  de  saint  Louis,  du  roi  Sébastien. 

Mais  l'implacable  besoin  du  mouvement  ne  lui  laisse  pas  de 
repos,  et  la  jette  continuellement  dans  de  nouvelles  expériences 
et  de  nouvelles  tempêtes.  Louis-Philippe,  placé  sur  le  trône 
comme  un  bouclier  contre  la  république,  réussit  à  l'arrêter  durant 
dix-sept  ans.  Il  avait  remédié  aux  plaies  que  laisse  denûère  elle 
toute  révolution ,  fait  refleurir  les  finances ,  revivre  le  commerce, 
respecter  l^autorité,*  grandir  la  prospérité  matérielle  en  favori- 
sant l'aristocratie  du  commerce,  qui  avait  fini  par  remplacer 
celle  des  familles  nobles.  Il  avait  encouragé- les  lettres,  les  arts, 
les  sdences  jusqu'à  en  faire  une  puissance  ;  il  avait  conservé  la 
paix  au  milieu  des  plus  flagrantes  occasions  de  suerre  ;  restauré 
la  marine  de  telle  sorte  qu'elle  pût  paraître  avec  honneur  jusque 
sur  les  mers  les  plus  lointaines.  Il  avait  laissé  iine  grande  li- 
berté  à  la  parole,  à  la  presse,  à  la  tribune.  Mais  ce  gouverne- 
ment n'avait  pas  eu  pour  le  consolider  l'action  du  temps,  parce 
qu'il  n'avait  d'autre  origine  qu'une  révolution.  Ceux  qui  n'a- 
vaient pas  trouvé  place  dans  cette  révolution  s'efforçaient  d'en 
préparer  une  autre,  dont  les  déshérités  ne  manqueraient  pas  dé 
-travaillera  leur  tour  à  une  troisième.  Forcé  de  chercher  des 
adhésions  de  toute  part,  Louis-Philippe  avait  à  caresser  les  in- 
térêts privés  ;  force  lui  était  de  céder,  de  vaciller,  de  reculer 
souvent  au  lieu  d'avancer  ;.  et,  après  dix-huit  ans  de  règne^,  il  se 
trouva  moins  solidement  établi  qu'au  début. 

Les  légitimistes  lui  gardaient  une  haine  implacable,  et,  im- 
puissants à  l'abattre,  lui  tendaient  mille  embûches.  L,es  républi*^ 
cains  le  regardaient  comme  l'unique  obstacle  à  la  réalisation  de 
leurs  desseins.  11  y  a  en  outre  un  parti  neutre,  ami  et  ennemi  de 
tous,  qui  profite  des  dissensions  pour  se  glisser  dans  tou^  les 
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autres,  et  arriver  au  pouvoir  par  surprise  et  par  rapine.  Ce  qui 
le  fait  marcher,  cen*est  pasTamourde  la  gloire  ni  delà  liberté; 
il  agit  par  imitation,  pour  faire  du  brait,  de  la  déclamation,  cette 
arme  d*à  présent,  comme  la  logique  était  Farmedes  premiers  ré- 
volutionnaires. L'opinion,  toujours  prête  eniFrsHice  à  applaudir 
ce  qui  contrarie  le  gouvernement,  perpétuait  une  opposition  qui 
attend  tout  du  gouvernement,  et  qui  le  ruine  en  attendant  qu'^e 
s'en  rende  mattresse.  Cette  opposition  s'empara  du  marteau  pour 
démolir  :  dès  qu'elle  fut  en  poiisession  de  la  liberté,  elle  desceo* 
dit  de  la  hauteur  où  elles'était  élevée  sous  la  Restauration.  On  ne 
vit  point  surgir  chez  elle  de  nouveaux  génies:  les  anciens  décli- 
nèrent ou  se  pervertirent,  dans  la  forme,  par  rimprovisation, 
et  dans  l'esprit,  par  une  démoralisation  croissante.  Le  récit  lim- 
pide de  Thiers,  la  description  colorée  de  Lamartine  servirent  à 
célébrer  la  force,  rayonnante  avec  Tïapoléon,  féroce  et  odieuse 
chez  Marat  et  Robespierre.  Lamennais  employa  son  style  brûlant 
et  fa  logique  puissante  à  l)attre  comme  à  coups  de  bélier  cette 
autorité  sur  laquelle  il  avait  naguère  posé  l'édiCoe  de  la  société 
rt  de  rintelligence.  Victor  Hugo  professait  que  le  poète  peut 
tout  se  permettre  ;  qu'il  peut  croire  à  Dieu ,  à  Satan,  ou  à  rien. 
Tous  les  écrivains  de  métier,  flattant  le  besoin  immodéré  de 
jouissances  matérielles ,  divinisaient  l'épicuréisme ,  et  plaçaieut 
le  paradis  en  ce  monde  ;  les  heureux  du  siècle,  ainsi  poussés  à 
satisfaire  tous  leurs  désirs,  restaient  sans  idée  d'abnégation 
ou  de  charité  ;  et  l'on  attisait  chez  le  pauvre  la  haine  du  ri- 
che >  représenté  comme  l'usurpateur  du  patrimoine  commun. 
Des  romans  qui,  pour  être  lus  de  tous,  se  publiaient  dans  les 
Jouniaux,  portaient  chaque  jour  leur  dose  d'arsenic  au  scindes 
familles,  dans  les  boutiques,  dans  les  campagnes  ;  ils  fliattaient 
les  penchants  voluptueux  des  riches  par  des  images  licencieuses, 
(!omme  les  passions  des  prolétaires  en  exagérant  la  corruption 
des  classes  élevées,  lis  montraient  les  femmes  succombant  iné* 
vitablement,  à  l'occasion  et  les  hommes  n'ayant  de  mobiles  que 
les  passions  et  Tinlérêt.  Pour  ces  écrits  déplorables,  l'idéal  con- 
sistait dans  certains  désordres  exceptionnels  de  la  nature  et 
de  la  société  ;  ils  initiaient  les  cœurs  vierges  à  des  turpitudes 
contre  lésqueWes  VX^xvw^xvt^  «&t  une  sauvegarde ,  et  dont  la 
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emuiaissance  est  un  aiguillon.  C'est  ainsi  qu'une  tourbe  d'écri- 
vains corrompus  jetai^t  la  contagion  parmi  la  partie  saine  du 
peuple.  Abusant  de  oe  mot  de  peuple»  ils  flattaient  en  son  nom  les 
plus  grossiers  appétits.  Célébrant  d'un  côté  les  béros  de  l'en- 
▼ie  et  de  l'assassinat,  ils  insultaient,  dénigraient  ceux*là  qui 
seuls  ont  la  mission  de  consoler  et  d'instruire.  Ils  éteignaient 
dans  les  flmes  toute  espérance,  et  toute  aspiration  vers  l'immor- 
talité. 

De  jeunes  et  nobles  cœurs,  révoltés  de  ce  honteux  spectacle , 
en  imputaient  le  tort  à  la  société  ;  et,  se  persuadant  que  ees  acci- 
dents morbide  constituaient  un  état  normal ,  ils  songèrent  à 
la  renverser  de  ses  bases  séculaires,  pour  la  reconstruire  sur 
des  plans  nouveaux.  Les  âmes  vulgaires,  en  proie  à  une  impa- 
tii«ice  fébrile,  aspiraient  à  une  explosion,  moins  dans  l'intérêt 
de  Tordre  moral  que  pour  mettre  à  leur  portée  ces  Jouissances 
des  seps,  dont  la  littérature  leur  avait  offert  tant  de  tableaux. 
La  responsabilité  de  ce  désordre  moral  retombait  en  partie  sur 
le  gouvernement,  qui,  forcé  de  s'assurer  les  élections,  de  com- 
plaire à  ses  amis  et  à  ses  créatures,  de  rattacher  les.  intérêts 
grands  et  jtetits  à  sa  propre  durée,  avait  trop  à  faire  pour  s'occu- 
per beaucoup  de  la  vertu.  Tout  ce  qui  était  intéressé  à  l'ordre  et 
à  la  paix,  ceux  qui  avaient  h  conserver  emploi,  pension,  une  place 
an  palais  ou  à  la  chambre,  désiraient  sans  doute  que  le  pouvoir 
8f  affermit;  mais  ils  le  désiraient  mollement,  alors  que  les  partis 
attaquaient  le  jgouyemement  sans  relâche;  et^ battu  chaque 
Jour  par  les  coups  de  la  presse,  travaillé  par  l'activité  fiévreuse 
et  oisive  des  réfugiés  de  toutes  cations  qu'il  avait  recueillis, 
ee  gouvernement,  bien  loin  de  disposer  de  l'avenir,  pouvait  à 
grand'peine  louvoyer  parmi  les  expédients.  Un  déluge  d'atta- 
ques personnelles,  dont  Y  histoire  de  dix  ans  offre  le  résumé, 
poursuivait  incessamment  Louis-Philippe  :  on  l'accusait  de 
travailler  uniquement  h  consolider  sa  dynastie;  on  disait  que, 
champion  de  la  paix  à  tout  prix,  il  n'avait  pas  hésité  cependant 
à  courir  les  chances  d'une  guerre ,  dès  qu'il  s'était  agi  d'obtenir 
une  princesse  d'Espagne  poqr  son  fils,  L'Angleterre,  qui  s'était 
grevée  d'une  dette  de  cent  millions ,  lors  de  la  guerre  delà  suc- 
cession ,  pour  empêcher  l'Espagne  et  la  France  de  se  donner 
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la  main ,  crut  ses  intérêts  menacés  de  nouveau  par  ce  mariage. 
Elle  rompit  l'accord  qui  servait  seul  de  contrepoids  à  Tabso- 
lutisme  septentrional ,  et  n'aspira  phis  qu'à  se  venger.  En  Al- 
gérie ,  on  n'avait  encore  rien  fondé  de  stable.  Le  développe- 
ment prodigieux  donné  aux  travaux  publics  (  nouvelle  ère  de 
la  vie  industrielle  en  France  )  avait  grossi  la  dette  de  treize 
cent  millions,  et  faisait  peser  sur  le  présent  les  prospérités  de 
Tavenir. 

U  appartenait  aux  chambres  de  conduire  le  pays  sans  secous- 
ses aux  réformes  utiles  ;  et  les  chambres,  au  contraire,  ne  savaient 
que  rirriter  par  leurs  déclamations ,  sans  cesse  accusant  le 
pouvoir  d'avilir  la  France  au  dehors ,  pendant  qu'il  étouffait  à 
l'intérieur  ses  développements.  Comme  si  l'agitation  constituait 
un  progrès,  on  passait  d'un  ministère  à  un  autre  sans  motif, 
si  ce  n'est  peut-être,  pour  dire  le  lendemain  que  les  nouveaux  ve- 
nus étaient  pires  encore. que  leurs  prédécesseurs.  Le  dernier  de 
ces  ministères  fut  celui  de  Guizot,  l'historien  illustre,  caractère 
plus  rigide  que  ne  l'eussent  voulu  les  passions  ahibitieuses, 
et  plus  pur  au  moins  que  ses  compétiteurs.  Appliqué  à  sau- 
vegarder la  paix  comme  moyen  d'affermir  la  moilàrêliie  repré- 
sentative et  la  nouvelle  dynastie,  soumis  au  roi  dans  l'ocre 
constitutionnel,  et  ayant  pour  lui  la  majorité  dans  les  chambres, 
les  plus  vives  attaques  lui  venaient  de  ceux  dont  la  politique  dif- 
férait le  moins  de  la  sienne,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  aspiraient  à 
le  remplacer  :  c'était  Thiers,  attaché  comme  lui  à  la  famille  d'Or- 
léans ;  c'était  Odilon  Barrot,  représentant  d'idées  plus  avancées, 
quoique  constitutionnelles.  Mais  ce  qui  faisait  l'acharnement  de 
cetta  lutte,  ce  n'était  ni  la  diversité  des  principes,  ni  de  généreux 
désirs  :  ils  s'irritaient  qu'un  ministère  eût  duré  sept  ans  dans  un 
pays  où  la  stabilité  semble  une  calamité  publique,  et  sous  une 
constitution  qui,  selon  eux^  ne  permettait  au  roi  ni  volonté  ni  S}'S- 
tème.  Il  fallut  à  tout  prix  avoir  raison  de  ce  ministère,  sans  pré- 
voir qu'on  renverserait  avec  lui  la  monarchie.  Alléguant  que  le 
pouvoir  avait  faussé  les  élections,  on  reprit  le  vieux  thème  de 
la  réforme  électorale,  et  ce  fut  surceterrain  que  se  livrèrent  les 
combats  dans  la  chambre  et  au  dehors.  Un  grand  mouvement 
alors  se  pr.opa%ea\l  eu  Suisse,  en  Italie,  dans  les  pays  slaves  : 
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a  Odîlon  Barrot;  mais  le  tomulte  allait  gran- 
diamitcnraiBoii  de  ees  cnndfSfHMiinrfff,  et  Paris  défà  s'était 
eamrert  de  faaiTîeadeL  fl  ne  restait  plus  qQ*à  employer  la  forée, 
ou  à  signer  me  abdication  :  Loois-Pliilippe  préféra  ce  dernier 
parti  ;  et,  pemadé  par  les  siens  que  son  départ  calmerait  Paris, 
il  abdiqua,  ets'âoigna,  comme  ChaiiesX,  entre  le  rogisBement 
de  Pinsorrection  et  l'inaction  de  ses  amis.  Le  comte  de  Paris, 
son  petit-fils,  conduit  par  sa  mère  à  la  chambre  des  députés, 
allait  recevoir  le  serment  de  fidâité  de  rassemblée,  quand  une 
poignée  d'insurgés  fit  irruption  dans  la  salle  au  cri  de  f'ive  la 
république!  Cétait  la  Yoix  étouffée  en  1830  qui  dominait  enfin 
les  débats  parlementaires.  Le  poète  Lamartine  paraphrasa  ce 
cri  dans  une  improvisation  dont  le  sens  se  résumait  par  ces 
mots  :  Jleajacta  est!  Le  royal  enfant  sauvé  à  grand*peine,  et  la 
princesse  sa  mère,  quittèrent  la  France  en  secret;  et  tandis  qu*au 
dehorson  égoigeait,  on  saccageait,  pour  obtenir  quelques  réfor- 
mes partielles,  on  apprit  bientât  qu'il  n'y  avait  plus  ni  roi  ni 
gouvernement. 

'  Aufond,  cen'était  pas  même  lebesoinde  cesréfonnes,  C6n*é* 
tait  pas  le  généreux  d^tr  de  la  grande  pacification  de  la  déinocrn- 
tle,  c'était  la  révolte  d'une  minorité  inconsidérée  qui  bouleverinlt 
aii^  la  France.  Après  avoir  éprouvé  tour  à  tour  depuis  soixontr 
ans  les  angoisses  d'une  révolution  sanguinaire ,  les  vertiges  do 
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la  gloire  militaire,  puis  les  humiliations  de  la  défaite  ;  après  la 
moiiarcliie  absolue  du  géaie,  la  monarchie  tempérée  sans  génie, 
la  légitimité,  la  quasi-légitimité,  les  pouvoirs foiklés  sur  latradi 
tiou,  ceux  fondés  sur  les  intérêts,  la  France  allait  expérimenter 
une  souveraineté  non  plus  compressive,  mais  expaii3ive,  la  souve- 
raineté de  tous,  en  détruisant  tout  droH  héréditaire,  çt  le  der- 
nier privilège  politique,  le  cens,  comme  le  dernier  privilège 
social,  la  noblesse. 

Telle  est  la  concentration  des  pouvoirs  en  France,  que  Paris 
seul  fait  et  défait  le  gouvernement.  Aussi  le  télégraphe  n*eut 
qu'à  transmettre  la  pouvelle  d*ùne  insurrection  triomphante, 
pour  changer  en  un  moment  tout  le  'pays  en  république.  Mais 
au  lieu  de  proclamer  la  liberté  avec  la  république,  au  lieu  de 
restituer  à  rindividu  et  à  la  commune  la  responsabilité  de  leurs 
propres  actes,  en  ne  réservant  au  gouvernement  que  la  tutelle 
de  Tordre  et  l'administration  de  la  justice ,  on  ne  songea  qu'à 
exagérer  l'autorité;  les  doctrines  socialistes  des  journaux  pas- 
sèrent dans  les  ordonnances ,  et  des  sociétés  secrètes  dans  le 
cabinet  du  ministre.  La  démagogie  prétendit  que,  capables  ou 
non,  tous  devaient  avoir  part  égale  dans  les  affaires  ;  la  philan- 
thropie communiste  voulait  que  tous,  travaillant  ou  non,  eussent 
une  égale  part  aux  jouissances.  Louis  Blanc  s'en  fit  le  mis- 
sionnaire, et  proclama  que  le  gouvernement  était  tenu  de  fournir 
du  travail  à  tous  les  citoyens  ;  que  chacun  avait  droit  au  salaire, 
non  pas  en  raison  de  sa  capacité,  mois  en  raison  de  ses  besoins, 
les  droits  étant  proportionnés  aux  besoins,  et  les  devoirs  aux 
facultés.  En  conséquence,  on  ouvrit  des  ateliers  où  cent  mille 
bras  inoccupés  s'en  allèrent  demander  non  du  travail,  mais  une 
paye.  Tl  en  résulta  bientôt  une  dépense  prodigieuse  et  un  im- 
mense danger,  quand  on  vit  ces  masses  oisives  discuter  au  lieu 
de  travailler,  et,  le  fusil  au  bras,  menacer  l'honnête  ouvrier  qui 
continuait  sa  libre  industrie.  Les  anciennes  institutions  étaient 
détruites ,  et  les  nouvelles  n'existaient  pas  encore  ;  partout  une 
multitude  violente ,  exaltée,  régnait  dans  Paris.  Comme  en  1830, 
toute  l'Europe  ressentit  bientôt  le  choc  de  ces  événements.  La 
veille ,  tous  les  peuples  ne  songeaient  encore  qu'à  se  donner 
des  gouvenie«\ftu\%  çoxfâ^\\>jL\:vy^^     i  bientôt  ils  ne  songèrent 
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dan^eraMe  à  b  liberté.  Les  traités  de  ISIS  snaiml  lefgvdês 
eouuneBoaafeoBSfiiiaisbFlranee  D*en  raspeeleiait  pas  mains 
leseiraoBMriptioBâteblicaeo  Terta  de  ecs  traités.  Si  poiiiiaiil 
qudqoe  iiatimialité  opprimée  venait  à  se  réreiUer.;  «  si  les  ÊUts 
indépeikbnts  de  lltalîe  se  troavaieot  envahis,  on  leurs  trans- 
formations  iotérieures  empêchées ,  b  France  protégerait  leurs 
progrés  légitimes:  *  ambiguïté  peu  digne  d^unegrande  nation 
qui  en  disait  assez  pour  exciter  les  caractères  passionnés ,  mais 
se  réservait  i»  prétexte  pour  reculer  au  besoin.  Enivrés  par 
cet  exemple ,  trompés  par  ces  paroles,  les  peuples  crurent  tou- 
cher au  jour  de  leur  affranchissement. 

Nous  avons  racouté  quelles  étaient  alors  les  espérances  de  VI* 
talie  :  partout  elles  se  traduisaient  encore  en  applaudissements 
pour  les  gouvernants  nationaux. .  La  Lombardie  seulement  M- 
missaît  dans  l'attente.  Nous  avons  dit  ce  que  cette  province 
souffrait  du  joug  étranger.  Si  quelques  heureux  8*étourdis- 
soient  au  milieu  de  leurs  jouissances,  en  prétextant  l'imponiii- 
hilité  du  mieux ,  d'autres  résistaient  aux  caresses  et  aux  me- 
naces :  cette' patrie  perdue,  ils  gardaient  un  cœur  pour  Taimer, 
une  voix  pour  Tayertir,  un  jugement  pour  la  diriger.  DepuiR 
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longtemps  la  I.ombardie  était  en  possession  des  réformes  con- 
cédées aux  pays  voisins ,  grâce  à  Tantique  tradition  munici- 
pale ;  mais  elle  brûlait  du  désir  de  serégénérer.  Le  but  pour  elle 
était  déterminé  :  il  s'agissait  de  reconquérir  cette  nationalité 
sans  laquelle  il  n'est  pas  de  libjsrté,  de  dignité,  de  développe- 
ment complet  et  véritable  ;  mais  si  la  conscience  se  soulevait 
contre  un  gouvernement  obstiné  à  briser  les  volontés,  la  raison 
n*entrevoyait  d'émancipation  possible  que  dans  un  boulever- 
sement européen. 

La  foule  saisissait  toute»  les  occasions  d'exprimer  sa  haine 
pour  la  domination  étrangère,  et  sa  sympathie  pour  les  princes 
italiens.  Des  démonstrations  fréquentes  sur  les  places  publiques 
coûtèrent  du  sang  ;  les  municipalités,  qui  jusqu'alors  n'avaient 
connu  que  l'obéissance  passive  à  la  domination  autrichienne , 
sentirent,  qu'il  leur  appartenait  aussi  d'avertir,  d'instruire  et 
d'exprimer  les  vœux  du  pays.  Dans  leurs  réclamations  modé- 
rées, comme  dans  les  écrits  de  ceux  qui  risquèrent  leur  propre 
sûreté  pour  le  bien  public,  il  De  s'agissait  que  de  conciliation. 
Un  mouvement  légal  éclata  à  Venise,  où  s'appuyant  sur  d'an- 
ciennes  lois  inobservées,  on  demanda  une  censure  moins  ab- 
surde, une  police  moins  vexatoire  ;  et  le  vice-roi  fit  ce  qu'il  put 
pour  éluder  ces  lois  :  mais  les  sentant  appuyer  par  la  légalité 
et  Topinion,  il  s'en  tira  par  des  promesses  (9  janvier).  Pendant 
qu'on  endormait  ainsi  l'esprit  public,  l'empereur  déclara  qu'il 
avait  assez  fait  pour  les  peuples;  qu'il  n'était  pas  disposé  à  de 
nouvelles  concessions,  et  qu'il  mettait  sa  confiance  dans  la  valeur 
de  ses  troupes.  Bientôt  la  police  obtint  le  droit  arbitraire  d'ar- 
rêter et  de  déporter,  et  débuta  par  les  citoyens  qui  avaient  per- 
sonnellement déplu.  Ces-coups  d^autorité  irritèrent,  mais  n ef- 
frayèrent pas. 

On  vénère  le  martyre ,  mais  on  ne  le  prêche  pas.  Et  quel 
homme  de  bien  ne  tremble  pas  devant  la  responsabilité  de 
lancer  son  pays  dans  la  terrible  épreuve  d'une  insurrection.^ 
Pourtant  la  patience  cesse  quand  cesse  l'espoir,  et  il  arrive  une 
heure  où  les  nations  sentent  que  tout  lien  de  fidélité  se  brise 
devant  le  droit  d'acquérir  la  sécurité  qui  ne  se  trouve  plus  dans 
l'ordre  étabW  *,  eX  eeXX^  Vvewx^  semblait  avoir  sonné  pour  l'Italie. 
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On  parlait  avec  une  provocante  ostentation  de  nouvelles 
troupes  envoyées  d*au  delà  des  monts ,  de  pillages  promis ,  de 
bombardement» au  moindre  mouvement;  le  vice-roi  proclama 
la  loi  martiale ,  et  s'éloigna ,  abandonnant  le  pays  au  pouvoir 
militaire.  On  parlait  d'armes  amassées  dans  Milan ,  de  corps 
organisés  par  les  émigrés  sur  les  frontières ,  d'encouragements 
officiels  venus  de  France ,  d'Angleterre,  du  Piémont.  Pourtant 
la  suite  montra  bien  quMl  n'y  avajt  ni  armes ,  ni  intelligences , 
ni  préparatifs;  les  mazziniens  même,  à  Paris,  avaient  résolu  de 
ne  pas  troubler  par  leurs  mouvements  le  cours  pacifique  du 
progrès  italien  ;  mais  l'étincelle  jaillit  d'où  on  l'attendait  le 
moins. 

Vienne ,  cette  ville  qui  semblait  matérialisée  par  les  jouis- 
sances ^^  et  dévouée  à  une  dynastie  qui  la  met  à  la  tête  d'un 
grand  empire,  s'était  pourtant  fatiguée  de  cet  absolutisme  pour 
lequel  les  mots  gouverner  et  comprimer  étaient  synonymes.  Un 
vieux  ministre,  qui  se  croyait  fort  parce  qu'il  refusait  tout  mou* 
cernent, se  laissa  surpitndre  dans  un  de  ces  instants  où  avec  les 
abus  tombent  aussi  les  institutions.  Quelques  ambitions  de  cour 
et  de  cabinet  favorisèrent  les  aspirations  libérales,  surexci- 
tées déjà  par  les  diatribes  que  l'Allemagne  lançait  contre  le  gou- 
vernement autrichien,  et  que  la  révolution  de  France  enflammait 
encore.  Les  États  de  la  basse  Autriche  se  réunirent  pour  exposer 
leurs  demandes.  Déjà  la  Bohême  et  la  Galicie  avaient  réclamé 
la  liberté  de  la  presse  ^13  mars),  celle  de  l'enseignement,  et 
l'exemple  des  étudiants  bavarois  gagna  ceux  de  Vienne.  Une 
proclamation  du  Hongrois  Kossuth,  dans  laquelle  il  demandait 
que  toutes  les  nationalités  dont  se  composait  l'empire  pussent 
se  gouverner  elles-mêmes  et  former  une  confédération  ,  donna 
un  but  déterminé  aux  demandes  des  étudiants.  Ils  firent  une 
pétition,  et  voulurent  la  porter  à  l'empereur.  La  cour  opposa  des 
refus,  puis  des  délais;  mais  le  peuple  viennois  s'était  comme  ré- 
veillé de  son  sommeil.  Les  armées  étaient  loin,  la  petite  garni- 
son de  Vienne  pouvait  être  surprise  au  milieu  d'une  foule  d'in- 
surgés; quelques  coups  de  feu  irritèrent  le  peuple,  qui  se  montra 
plus  menaçant.  Les  ipinistres  et  la  cour  hésitant,  on  obtint  le 
renvoi  de  31  ettemich ,  et  bientôt  après  la  liberté  de  la  presse ,  la 


350  REVOLUTION    FRANÇAISE   DE    184S. 

garde  nationale ,  et  enfin  la  convocation  d'une  assemblée  pour 
rédiger  une  constitution.  L'empereur  confia  le  ministère  à  PiU 
lersdof  et  à  d'autres  honnêtes  gens  de  la  vieille  école,  qui  se  flat- 
tèrent de  résister  à  des  exigences  excessives. 

liC  télégraphe  porta  en  Lombardie  la  nouvelle  de  ces  conces- 
sions qui,  par  le  contraste  avec  les  menaces  et  les  refus  des  jours 
précédents,  montraient  que  TAutriche  couvrait  du  nom  de  con- 
cession, ce  qui  lui  était  arraché  par  la  nécessité  ;  cette  nécessité 
devait  être  bien  pressante  pour  engager  le  gouvernement  de 
Vienne  dans  une  voie  qui  lui  répugnait  tant.  Mais  pouvait-on 
compter  sur  sa  bonne  foi?  On  aima  mieux  recourir  à  la  force 
(  18  mars  ).  Ayant  en  tête  la  représentation  municipale,  les  ha- 
bitants de  Milan  allèrent  demander  des  armes  pour  la  garde 
civique.  On  leur  en  promit,  mais  quand  ils  se  rendirent  à  THô- 
teUde- Ville  pour  les  recevohr,  ils  se  virent  assaillis  par  la  troupe, 
qui  en  arrêta  quelques-uns  et  les  traîna  en  prison.  L*  indigna- 
tion précipita  le  mouvement  déjà  commencé  ;  l'exaltation  se 
changea  en  fureur  ;  les  espérances  grandirent  bientôt  jusqu'à 
ridée  de  l'indépendance  :  on  arbora  les  trois  couleurs ,  au  cri 
de  vive  Pie  IX  et  de  mort  aux  Allemands.  Les  Milanais  se  ven- 
gèrent de  ceux  qui  leur  avaient  prodigué  l'outrage,  et  commen- 
cèrent un  combat  mémorable  ou ,  avec  des  barricades  et  quel- 
ques fusils  de  chasse,  ils  tinrent  tête  à  des  troupes  disciplinées. 
Ni  les  armes  qu'on  disait  cachées,  ni  les  émigrés,  ni  les  Pie- 
montais,  ni  leshabitants  des  campagnes,  qui,  pensait-on,  n'atten- 
daient qu'un  signal,  ne  se  montrèrent  alors;  et  pourtant 
l'ennemi  avait  peine  à  se  défendre.  Bientôt  la  rareté  de  ses 
munitions,  le  courage  et  l'union  des  patriotes,  l'extension 
probable  de  l'insurrection ,  l'incertitude  de  ce  qui  se  passait  à 
Vienne,  décidèrent  le  maréchal  Radetsky  à  ordonner  la  retraite. 
Milan  se  trouva  libre  :  ce  fut  une  joie  d'autant  plus  vive  qu'elle 
était  plus  inespérée;  Corne,  puis  Brescia,  Bergame,  Crémone 
chassèrent  aussi  leurs  garnisons ,  ou  les  firent  prisonnières. 

La  ôommotioB^^^BBitir  de  même  à- Venise.  Après  avoir 
cherché  à  l'étc  ^Jang ,  le  gouverneur  Palfy  résigna 

ses  pouvoirs  ai  ^SUctiy,  et  celui-ci  capitula  :  il  w- 
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ne  compromtt  leurs  espérances,  les  nouveaux  la  trouvaient 
bonne  pour  aller  en  avant.  Le  roi  et  son  ministère  sentaient 
bien  que  laisser  Tautorité  obéir  au  tumulte^  c'est  la  compro- 
mettre et  la  perdre.  Mais  si  Brlilan  venait  à  succomber,  quelle 
honte  pour  un  voisin  armé!  Et  que  ferait  Gènes,  qui  avait 
crié  :  Avec  Milan,  sinon ,  non!  £t  la  sympatliie  ne  pourrait- 
elle  alors  pas  se  tourner  en  haine  contre  le  prince ,  et  Gnir  par 
proclamer  la  république  ? 

Pendant  qu'on  hésitait  entre  la  prudence  et  les  périls  de  la 
générosité f  Milan  se  délivrait  elle-mémç.  Les  Allemands,  mis 
en  pleine  déroute ,  s'enfuirent  à  trs^vets  des  populations 
résolues  à  n'en  pas  laisser  échapper  un  seul.  Alors  Charles- Al- 
bert se  décida  à  jeter  son  épée  dans  la  balance  ;^  il  annonça  qu'il 
marcherait  avec  ses  fils  à  la  tête  de  l'armée,  et  prêterait  secours 
aux  Lombards  comme  un  frère  à  des  frères.  Il  ne  parlait  point 
de  récompense  ;  seulement  on  déciderait  après  la  guerre  du 
sort  de  la  Lombardie. 

Les  autres  princes  d'Italie  répondent  au  cri  parti  de  Turin  : 
Pie  IX  voit  la  main  de  Dieu  dans  la  victoire  des  Milanais;  il 
dit  (30  mars)  que  «  la  concorde  est  la  première  cause  de  la 
stabilité  et  du  succès;  que  la  justice  seule  édifie  pendant  que 
les  passions  détruisent.  »  Le  duc  de  Parme,  déplorant  «  le  temps 
où  la  nécessité  et  sa  position  géographique  l'avaient  soumis  à 
une  influence  étrangère,  »  promet  à  la  Lombardie  son  secours 
et  celui  de  ses  fils.  Léopold ,  grand-duc  autrichien ,  excite  la 
Toscane  (25  mars  )  à  «  ne  pas  rester  dans  une  oisiveté  honteuse 
quand  la  sainte  cause  de  l'indépendanoe  italienne  est  en  ques- 
tion »  ,  mais  «  à  voler  au  secours  des  frères  lombards  »  ;  Ferdi- 
nand de  Naples  (  5  avril  )  invite  ses  sujets  à  courir  dans  les 
plaines  de  la  Lombardie  où  va  sç  décider  le  sort  de  la  commune 
patrie.  »  «  Union,  dit-il,  abnégation,  courage,  et  l'indépendance 
de  notre  belle  Italie  sera  conquise  (7  avril)  ;  24  millions  d'I- 
taliens auront  une  patrie  puissante ,  un  commun  patrimoine 
riche  de  gloire,  et  une  nationalité  respectée.  »  Saint  accord  des 
princes  et  des  peuples,  qui,  se  sentant  assez  forts  de  leur  cou- 
rage ,  excités  par  de  longues  souffrances,  ne  voulaient  pas  que 
l'Italie  fût  \e  lTo\A\ée  des  victoires  d'autrui ,  et  répétaient  le  mot 
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de  Cbarles-Âlbert  :  L^Italie  fera  toat  elie-ménie  (TliaHaJara 
da  se). 
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Une  poignée  de  Lombards  jeuues  et  courageux  s'étaient  élan- 
cés sur  lès  traces  de  l'ennemi  ;  mais  les  campagnes  ne  secon- 
dèrent pas  4'élan  des  cités  dans  la  hautç  Lombardie.  Radetsky 
arriva ,  sans  être  même  attaqué ,  jusqu'au  Mincio ,  et  dans  le 
formidable  carré  des  forteresses  de  Peschiera,  Mantoue,.  Le- 
gnago,  Vérone  ;  il  y  rallia  ses  troupes ,  en  attendant  de  non- 
Yelies  recrues,  et  se  disposa  au  combat.  L'armée  piémontaise, 
bien  inférieure  en  nombre  à  ce  qu'on  avait  espéré ,  traversa  la 
Lombardie,  et  se  campa  sur  TAdige,  en  couvrant  UDe  ligne  de 
36  milles.  Alors  commença  une  guerre  de  détails,  une  lutte  de 
positions,  où  L'incapacité  stratégique  fit  échouer  une  valeur 
qui  se  fit  jour  partout  ou  l'on  en  vint  aux  mains.  Quand  la 
victoire  était  l'unique  but  vers  lequel  devait  se  diriger  l'ardeur 
nationale,  on  ne  sut  où  l'on  ne  voulut  pas  se  résoudre  h  une 
levée  en  masse  ;  l'armée  régulière  faisait  peu  de  cas  des  volon- 
taires, alors  que  l'ennemi  utilisait  tous  ceux, qui  accouraient  des 
écoles  autrichiennes  ou  des  forges  de  ht  Styrie.  Au  lieu  d'incor- 
porer les  conscrits  dans  les  cadres  de  l'armée,  on  en  forma  des 
corps  nouveaux,,  avec  une  lenteur  exttrême  ;  une  imprudente  con- 
fiance en  soi  et  uu  mépris  non  moins  imprudent  de  l'ennemi 
endormirenl  les  efforts  des  patriotes  ;  au  lieu  d'offrir  tous  ses 
biens ,  tout  son  sang  pour  le  crachat  de  la  patrie ,  on  se  plaignait 
des  contributions  ;  et  des  hommes  jeunes  et  robustes  n'eurent 
pas  honte  de  rester  chez  eux  et  de  se  pavaner  dans  les  gardes 
nationales. 

Bientôt  des  nuages  obscurcirent  ces  brillantes  lueurs  dpnt  se 
pace  l'aube  de  toute  révolution.  Beaucoup  de  ceux-là  qui,  par 
mode  ou  par  vanité,  avaient  invoqué  la  tempête,  tremblèrent 
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de  la  voir  déclialnée ,  le  spectacle  des  troubles  de  la  France 
leur  faisant  craindre  la  guillotine  et  le  communisme.  La  mul- 
titude qu*on  avait  nourrie  de  mille  espérances  de  soulagement 
et  de  bonheur,  au  lieu  de  lui  apprendre  d'abord  fa  nécessité  des 
grands  sacriûces ,  maudissait  déjà  ses  flatteurs.  Les  gouverne- 
ments corrupteurs  entrevoyaient  déjà  l'avenir;  Ton  manquait 
d'hommes  capables  d'ouvrir  la  nouvelle  ère  ;  les  raisonnements , 
les  jalousies  individuelles  ou  locales,  les  habitudes  plus  fortes 
que  tous  les  intérêts  détruisaient  toute  l'harmonie. 

Dans  un  pays  livré,  comme  Tltalie,  à  un  long  repos,  les  quali- 
tés négatives  l'emportent  communément  sur  les  qualités  posi- 
tives; l'homme  qui  ne  fait  rien  et  ne  peut  rien,  s'il  n'est  pas  plus 
estimé,  se  voit  moins  dénigré  d'ordinaire  que  celui  qm  peut  et 
qui  agit  ;  on  ne  laisse  pas  impuni  quiconque  dépasse  cette  médio- 
crité qu'on  décore  du  nom  d*égalité,  la  moquerie  ^'attaque  à  l'ar- 
deur et  à  4'exaltation  des  nobles  sentiments.  Nous  étions  trop 
habitués  à  nous  haïr,  à  nous  railler,  à  trembler  devant  les  mé- 
pris de  gens  très-méprisables.  Les  esprits  ékfsvés  étaient  inex* 
perts  aux  dffâires,  aux  combats,  à  la  vie  politique  ;  eu  outre,  ils 
se  trouvèrent  en  butte  aux  soupçons  et  à  l'envie.  Beaucoup, 
passant  de  l'idolâtrie  de  l'absolutisme  à  l'idolâtrie  de  la  souve- 
raineté individuelle ,  croyaient  que  l'insolence  envers  les  gens 
de  mérite  était  une  marque  d'égalité  ;  ils  les  déclaraient  au-des- 
sous des  circonstances  et  les  attaquaient  avec  acharnement. 

Dans  ces  dernières  années,  on  était  arrivé  à  ces  exagérations 
(lu  bavardage  qui  déshabituent  de  la  vérité  et  rendent  inba- 
bile  à  la  pratique ,  car  rien  ne  répugne  tant  aux  discoureurs 
que  la  réalité.  Élevés  à  la  déclamation,  ils  déclamaient  encore 
quand  il  fallait  agir.  Auprès  des  nouveaux  pouvoirs  ^e  pressaient 
en  foule  les  serviteurs  du  pouvoir  déchu ,  qui  ne  voulaient  pas 
tomber  avec  lui.  Des  persécutés  vrais  ou  faux  demandaient  des 
récompenses  ;  des  statisticiens  improvisés  offraient  des  conseils; 
des  marchands  spéculaient  sur  les  armes ,  les  places ,  les  répu- 
tations. 

II  nous  venait  aussi  du  dehors  des  influences  malencontreuses; 
ainsi,  dans  un  pays  où  le  clergé  tient  lé  premier  rang,  on  se  mit 
à  inveclivet  \es  V'^to^\^'8»&>5S\5^aYS  qui  depuis  quatre-vingts 
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ans  De  connaît  d'aristocratie  que  d'insignifiantes  distinctions,  on 
vociféra  contre  les  nobles  :  c'ét9it  nous  affaiblir  par  la  division. 
Dons  chaque  cité ,  le  gouvernement  tombît  aux  mains  des  pre- 
miers venus,  ou  de  ceux-là' qui  se  contentaient  d'une  position 
sans  niil  avantage,  mais  pleine  de  périls,-  et  dont  l'impopularité 
était  la  seule  récompense.  Afin  de  concentrer  la  résistance,  le 
gouvernement  provisoire  de  Milan  s'évertuait  à  triompher  de 
mille  jalousies  et  d'obtenir  que  chaque  province  envoyât  oin 
député. 

C'est  le  lot,  c'est  la  faiblesse  de  tout  gouvernement  révolu- 
tionnaire de  se  trouver  en  face  de  ses  compagnons  de  révolte , 
d'être  livré  à  tous  les  hasards  de  Tinexpérience ,  de  la  précipita- 
tion ,  du  désordre.  Celui  de  Milan  ne  songea  pas  à  se  donner 
le  baptême  de  l'élection  populaire,  ce  qui  çût  été  facile  grâce  à 
l'organisation  municipale  du  pays.  Ce  gouvernement,  dans  ce 
premier  élan  d'une  révolution ,  se  comporta  ainsi  que  dans  une 
situation  normale  :  il  voulut  conserver  l'ordre  avant  tout.  Ayant 
affaire  à  une  liberté  qui  ne  faisait  que'de  naître,  et  qui  était  na- 
turellement jalouse,  il  gouverna  aussi  mystérieusement  que  l'on 
conspire;  11  voulut  garder  le  pouvoir  à  des  conditions  qui  ren- 
daient le  bien  impossible ,  et  avec  ces  allures  de  la  médiocrité 
qui  ne  peuvent  imposer  à  la  multitude.  Persuadé,  comme  nous 
le  sommes,  que  les  révolutions  échouent  ou  réussissent  par  le 
mérite  ou  par  la  faute  des  peuples ,  c'est  à  eux  que  nous  nous  en 
prenons  de  leur  défiaite  plutôt  qu'à  leurs  gouvernements,  auxquels 
le  vulgaire  impute  tous  les  torts.  Qu'importe  de  s'en  prendre 
aux  personnes  qui  passent,  alors  que  le  succès  dépendait  de 
vertus  publiques  qui  ont  fait  défaut. 

Les  écrivaiiis  qui  d'abord  avaient  exagéré  l'héroïsme  pour  en- 
tretenir le  feu  sacré,  se  moquèrent  bientôt  de  leurs  prétendus 
héros.  Les  journaux,  les  afQcbes,  les  circulaires,  élevaient  la  voix 
inconsidérémrat,  et  forçaient  le  gouvernement  de  recoudra  tous 
ces  subterfuges,  qui  sont  la  ressource  de  ceux  qui  n'ont  pas  le  droit 
de  leur  côté.  Personne  qui  ne  se  crut  capable  de  conseiller,  per- 
sonne aussi  qui  assumât  jsur  lui  la  responsabilité  d'agir.  Le  peu- 
ple ol)éissait  mal  à  un  gouvernement  qui  semblait  si  peu  le  maî- 
tre ;  les  milices  montraient  plus  d'esprit  de  parti  que  d'esprit  de 
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corps  ;  et,  au  milieu  des  hymnes  et  des  discours  de  fraternité, 
personne  ne  se  fiait  à  personne.  Les  finances  se  trouvant  obérées, 
dans  la  riche  Lombardie  on  ne  sut  pas  pourvoir  aux  nécessités  de 
la  guerre,  alors  que  le  premier,  que  l'unique  besoin  était  de  mettre 
sur  pied  des  soldats  et  toujours  des  soldats.  Ceux-là  qui  don- 
naient d'abord  pour  prétexte  de  leur  inertie  Timpossibilitéd'af- 
fironter  Fennemi ,  eu  trouvaient  maintenant  un  autre  en  répé- 
tant que  Tennemi  était  vaincu.  Il  n'y  avait  plus  qu'à  se  croiser 
les  bras  ;  et  Tou  se  mit  à  discuter  de  quelle  manière  on  gouverne- 
rait la  nation ,  avant  d'être  sûr  qu'il  existerait  une  nation. 

Venise,  devenue  libre  grâce  à  une  capitulation  régulière,  n'eut 
qu'à  puiser  dans  ses  souvenirs  :  elle  proclama  la  république  de 
Saint-Marc,  et  les  villes  de  la  terre  ferme  y  adhérèrent.  A  Milan 
le  libéralisme  consistait  à  abhorrer  les  Autrichiens.  Aussi,  se  per- 
suada-t-on  que  leur  fuite  avait  tout  terminé.  Quelques  uns 
pourtant  entretenaient  des  intelligences  avec  l'entourage  de 
Charles- Albert.  D'autres  trouvaient  que  la  forme  républicaine 
convenait  mieux  à  un  pays  dont  la  liberté  venait  d'être  baptisée 
de  son  propre  sang  ;  il  n'avait  point  de  vieille  dynastie  à  res- 
taurer. La  Lombardie  d'ailleurs,  dans  les  beaux  temps  de  son 
histoire,  n'avait-elle  pas  été  une  république  ?  Puis,  ne  semblait-il 
pas  que  la  France,  redevenue  républicaine,  allait  faire  accepter 
partout  sa  nouvelle  forme  de  gouvernement  ? 

Cependant,  reconnaissant  que  le  but  suprême  de  la  révolution 
était  l'indépendance,  le  parti  républicain  de  la  jeune  Italie 
s'était  engagé,  dès  le  débu^  de  Tinsurrection,  à  cacher  son  dra- 
peau. Le  roi  de  Sardaigne  et  le  gouvernement  provisoire  de 
Milan  avaient  plus  d'une  fois  promis  qu'il  ne  serait  question 
de  gouvernement  qu'après  la  victoire ,  et  qu'alors,  tous  étant  li- 
bres ,  tous  décideraient.  Mais,  au  lieu  d'attendre,  voilà  que  tout 
à  coup  l'on  invite  le  pays  à  se  prononcer  ;  voilà  qu'un  philosophe 
fameux  quitte  ses  paisibles  études  pour  aller  prêcher  partout  la 
fusion  avec  le  Piémont  :  d'autres  aussitôt  répondent  par  le  cri 
de  république. 

Alors  la  division  commença.  Les  désordres  auxquels  la  France 
était  livrée  faisaient  redouter  au  plus  grand  nombre  le  gou- 
vernemenl  Yè\)\\YA\çm.  Parmi  ceux-mémes  qui  le  vénéraient 
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comme  le  gouvernement  de  l'avenir,  beaucoup  trouvaient  que 
le  pays  n'était  point  façonné  encore  à  ce  Respect  de  la  loi  qui 
est  la  première  des  vertus  républicaines,  et  que  Ton  ne  pouvait 
y  arriver  qu'en  passant  par  le  régime  constitutioi^nel.  D'un 
coté  un  roi  qui  venait  de  tirer  l'épée  pour  la  cause  commune, 
un  centre  de  gouvernement  déjà  établi ,  et  qui  n'aurait  besoin 
que  d'étendre  ses  attributions,  l'béroïsme  des  Piémontais ,  qui 
n'avaient  peint  reculé  devant  les  hasards  de  ialutte^  l'avantage 
qu'il  y  aurait  pour  la  guerre  dans  l'unité  de  commandement, 
toutes  ces  considérations  militaient  en  faveur  de  la  monarchie. 

La  dynastie  de  Savoie  représentait  aux.  yeux  du  Piémont  la 
puissance  et  la  gloire  ;  tous  ses  intérêts  se  rattacliaient  à  cette 
dynastie  ;  cependant  il  y  avait  là  des  factions  qui  s'agitaient. 
Isa  Savoie  venait  de  repousser  une  bande  d'ouvriers  venus  de 
France ,  et  qui  avaient  tenté  d'y  proclamer  la  république.  Sans 
être  possédée  d'enthousiasme  pour  la  cause  italienne  et  pour 
les  sacrifices  imposés  par  la  guerre,  elle  en  acceptait  de  bonne 
grâce  et  bravement  sa  part.  G<énes,  de  son  côté,  ne  bornait  pas 
ses  vœux  à  un  ministère  libéral  à  Turin  ;  là,  bien  des  gens  espé- 
raient remplacer  la  couronne.pat  la  toque ,  dès  que  la  cause  na- 
tionale serait  en  état  de  se  passer  de  la  première.  La  cocarde 
tricolore  dont  le  patriote  décorait  son  front  servait  de  passe- 
port aussi  à  l'intrigant,  qui ,  pour  en  ramasser  quelque  chose, 
aime  voir  à  tomber  le  pouvoir  dans  la  fange;  au  sophiste,  qui 
met  les.  mots  à  la  place  des  choses  ;  à  l'intolérant,  qui  n'aime  de 
la  libre  discussion  que  l'occasion  d'injurier  ses  adversaires. 
Outre  la  presse,  qui  était  affranchie  de  toute  entrave ,  ils  trou- 
vèrent le  champ  libre  dans  les  chambres ,  qui  s'ouvrirent  le 
8  mal  1848.  Turin  s'y  montra  très-préoccupé  de  la  crainte  de 
se  voir  enlever  par  Milan  S9  suprématie  ;  d'un  autre  côté,  on 
espérait  obtenir  d'ilne  assemblée  constituante  à  laquelle  parti- 
ciperaient les  nouvelles  provinces  un  meilleur  équilibre  entre 
les  deux  pouvoirs  législatif  et  exécutif. 

Le  ministère  piémontais  ayant  à  diriger  une  guerre  qui  était 
une  affaire  d'honneur  plus  que  de  raisonnement,  se  voyait  forcé 
de  recourir  à  l'élément  révolutionnaire  et  d'en  réprimer  en 
même  temps  les  excès;  il  fit  des  représentations  au  gouverne- 
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ment  provisoire-  de  Miitn ,  qid  se  résignait  à  ohéb,  alon  qu'on 
raceusait  de  eommander ind.  Ceat ainsi  qn'flfit appel  an. vote 
imWeiwl  d*après  le  mode  leplua  illibénd  et  le  plos  nudlÎBanni  : 
eeliii  des  registres.  Puis  on  demanda  la  fiadon  immédiate  do 
l>témont  et  de  la  Lombardie.  Les  filles  tdnitienilei  y  aoeéAè- 
nnt  ;  Venise  elle-même  se  résigna.  Cette  teioD  eonaentie^  dès 
le  dÀut,  sans  autre  condition  que  ealkr  de  wnera,  edt  rsp- 
piôcbé  toutet  les  forces  dans  un  but  coombûb;  «Ile  wmÊXq» 
les  désunir,  au  contrairer,  au  grand  profit  de  Vemieaii*  Tons  e» 
manèges  n'avaient  donc  pour  résidiat  que  d'en^inr  la  staa- 
tioû.  La  victoire  de  Milan  avait  iait  tressaillir  la  péninaiiie  tout 
entière;  Modèoe  et  Parme  s*étantaouIeféea,  lemaidoea  parti- 
rent, laissant  le  gouTememênt  àqui  voudrail  en  preMlrela  ns* 
ponsabillté;  on  y  vît'bientdt  se  former  des  gowemeiuertapwh 
viioires,  quidemandèrent^  eu  aussi,  la  fuaioii  anrae  kPiénBoat 
Le  graiid-duc  de  Toscane  dal  mettre  do  eftié  aea  tHxea  satri-- 
cfaiens  et  finre  choix  de  ministres  en  ddiors  de  aea  sgroBqpsiUes, 
car  le  mourementd'éjà,  ne  se  lalisant  plus  diriger  pTiosprinsM^ 
se  tonmait  contre  eux. 

Le  papei  dont  le  nom  d'abord  avait  servi  de  drapean  à  IltaKe, 
se  plaignait  qu'on  en  fût  venu  jusqu'à  violenter  aa^oonscienee: 
il  s'était  vu  contraint  d'expulser  de  ses  États  les  Jésuitèa,  tout  en 
déclarant  qu'il  les  avait  toujours  regardés  comme  d'ioûftigables 
auxiliaires  de  Rome.  Aux  conseillers  qui  avaient  sa  confiance 
on  en  substitua  d'autres  qui  voulaient  l'enchafner  aia  idées  d» 
Globerti .  On  lui  imposa  des  ministres,des  généraux,  etl'obligation 
de  prendre  part  à  une  guerre  contre  laqudierAIlemi^e  proti» 
tait  jusqu'à  menacer  d'un  schisme.  Il  avait  béni  d'une  voix  pleine 
d'autorité  et  d'amour  les  espérances  de  l'Italie  ;  il  envoya  le 
plus  cher  de  ses  cardinaux  comme  son  représentant  dans  le 
camp  italien.;  il  avait  mis  ses  propres  troupes  sous-le  conunan- 
dement  de  généraux  piémontais,  leur  prescrivant  de  marcher 
d'un  parfait  accord  avec  Charles- Albert;  il  invita  lea  princes 
à  envoyer  à  Rome  des  députés  pour  conclure  une  ligue  poli- 
tique entre  eux.  Mais  Charles-Albert,  au  lieu  de  cela,  ne  pa^ 
lant  que  d'une  ligué  militaire,  Pie  IX,  vo}'ani  bien  que  l'on 
visait  à  réumt  YWaVx^  4wû&  d'autres  vues ,  déclara  qu'il  ne 
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favoriserait  point  un  prince  italien  aux  dépens  des  autres^ 
Désarméyentouré  d'opinions  divergentes,  voyant  que  la  barque 
qu'il  était  chargé  de  diriger  était  en  péril ,  il  dé^voua  toute . 
participation  de  sa  part  au  mouvement  révolutionnaire;  il 
protesta  qu'il  n'avait  rieii  fiait  que  ce  que  les  puissances  elles- 
mêmes  avaient  déjà, suggéré  à  Pie  VII  et  à  Grégoire  XVI,  et 
ce  qui  lui  avait  semblé  avantageux  à  ses  sujets  ;  qu'il  gémissait 
de  ée  qu'Us  n'avaient  pas  su  rester  dans  les  bornes  de  l'pbéis- 
saqce,  de  la  fidélité,  de  la  concorde;  que  ce  n'était  pas  à  lui 
qu'il  fallait  imputer  les  convulsions  de  l'Italie ,  à  lui  qui  ab- 
horrait la  guerre;  enfin  il  désavoua  ceux  qui  osaient  parler 
d'une  république  italienne  avec  le  pape  pour  président. 

En  attendant ,  Rome,  qui  obéissait  au  pape  k  condition  que 
le  pape  lui  obéît,  menaçait  de  noyer  dans  Je  sang  «  Texécrahle  ' 
gouvernement  des  prêtres  ;  »  et  le  pouvoir  populaire  abandonna 
le  pape  au  moment  qu'il  importait  tant  de'  le  sojitenir  et  fle  le 
pousser  &i  avant.  Pie  IX  cependant  n'avait  pas  encore  renié  la 
cause  italienne;  il  écrivit  à  l'empereur  d'Autriche  pour  l'exhor- 
ter a  «  convertir  en  d'utiles  relations  de  bon  voisinage  un  pou- 
voir qui  ne  serait  jamais  ni  noble  ni  prospère  tant  qu'il  repo- 
serait uniquement  sur  les  baïonnettes,  »  le  conjurant  «  de  mettre 
fin  à  une  guerre  qui  ne  lui  reconquerrait  jamais  le  cœur  des 
Lonibards  et  des  Vénitiens,  qui  avaient  le  droit  d'être  fiers  de 
leur  propre  nationalité.  »  Puis,  voulant  se  faire  le  médiateur 
de  la  paix,  il  songea  à  se  transporter  à  Milan.  Qui  ne  voit 
combien  sa  présence  eût  exalté  le  courage  des  patriotes  ita- 
liens et  découragé  l'ennemi?  Mais  déjà  le  démon  de  la  dé^ 
fiance  avait  aveuglé  les  esprits.  On  soupçonna  le  Piémont,  qui 
sollicitait  impatiemment  la  fusion,  de  vouloir  abaisser  la  cause 
italirane  aux  proportions  d'un  intérêt  particulier.  On  soupçonna 
le  roi  de  Naples  de  chercher  à  s'assurer  d'Ancône ,  et  de  viser  à 
quelque  agrandissement  territorial  ;  on  soupçonna  le  gouver- 
nement romain  de  vouloir  recouvrer  là  Polésine  et  faire  revivre 
d'antiques  prétentions  sur  les  pays  de  Parme  et  de  Modène;  on 
se  défia  du  prélat  que  le  pape  venait  d'envoyer  à  TempéTeur; 
on  se  défia  de  la  flotte  que  le  roi  Ferdinand  avait  expédiée 
dans  l'Adriatique  pour  renforcer  celle  de  Sardaigne ,  et  les  Si« 
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ciliens  la  eanonnèrent  au  passage  do  détroit; on' se  défia  an 
ministère  romain  quand  il  mit  aux  mains  de  Ctorles'Albort 
toutes  les  forces  pontificales.  I/bésitation  du  pouvoir  nognien- 
tait  partout  ta  prop^ande  aubirersîve  qui  se  fiiisait  dans  ks 
journaux»  dans  les  cate,  sur  kft  plates  publiques.  Le  noufcan 
ministère  ronmin ,  présidé  par  le  philosophe  Manriani,  déâm 
catégoriquement  que  Pie  IX  se  bornait  à  prier,  à  béiiir,  )  pa^ 
donner,  mais  qu'il  laissait  les  affaires  à  rAssembiée;  Celait 
dh^  qu*oÉi  ravail  destitué  dLe-  tout  poufoir  tempmnl/  Le  pape= 
protesta ,  comme  il  af«it  protesté  contro  PAiytriclièv'lonqu'dle 
avait  occupé  Ferraro,  en  dispersant  im  coipB  de  trooper  pou* 
tificales;  mate  d^à  sa.paroie  atait  perdu  tout  crédit. 

Les  cfaoeet  allaient  à  flapies  es  eaipirtaft.  LâSleile  couvait 
'de  profondes ramiDttes  contre  llBples,et  aeplufgiMdttDtqours 
de  lut  être  sacrifiée.  Elle  tenut  au  souvenir-de  «du  anden  par- 
lement, que  la  constitution  de  fBIS  atuit  fiûtremre;  èUese 
rappelait  la  prospérité ^*elle  avait  due,  pendant  un  osrtaia 
temps,  à  la  dominaëcMiane^se'i-proopÎMéqni  Imaità  des 
cnreonstanees  tontes  spéciales  :.à-ce  que  la  paix  n*extetait  que 
\hr  pendant  les  guerres  de  Napoléon  :  que  là  seulement  on 
échappait  au  blocuà  continental,  et  que  la  Sicile  était  le  centre 
de  la  contrebande  anglaise,  qui  s*y  élevait  à  cent  cinquante  mil- 
lions par  an.  Mais  cette  constitution  éphémère  laissa  subsister  la 
féodalité;  les  droits  de  main-morte,  d*aânesse,  et  tous ees abus 
sur  lesquels  une  révolution  peut  bien  passer  son  éponge  san- 
glante, mais  qu*un  gouvernement  régulier,  si  bien  inspiré 
qu*il  soit,  ne  peut  réformer  que  pas  à  pas.  Les  Bourbons  une 
fois  de  retour  à  Naples^  la  l^dle  resta  comme  un  pays  d'ex- 
ception, où  Ton  ne  trouvait  à  la  vérité  ni  conscription ,  ni  mo- 
nopole de  tabac,  mais  4rès-peu  d'institutions,  de  mauvaises 
routes,  et  tous  les  inconvénients  d'un  gouvernement  lointain. 
On  avait  vu ,  en  1821,  les  Siciliens  refuser  de  donner  la  main 
à  la  révolution  de  Naples,  et  accélérer  ainsi  sa  chute.  La  réaction 
qui  en  fut  la  suite  ne  fit  qu'envenimer  les  plaies.  Le  nouveau 
ror  protesta  de  son  désir  d'y  remédier;  mais  elles  étaient  trop 
invétérées  pour  que  le  bon  vouloir  y  pût  suffire.  Le  méconten- 
tement ealreXml  ^iv^Vax  de  fermentation  qui  éclata  plusieun 
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fois,  et  parliculièrement  en  1837,  à  roccasidn  du  choléra  qui 
ravagea  Palerme  et  Catane.  Il  fallut  recourir  aux  moyeus  vio- 
lents pour  rétablir  la  paix  dans  ces  deux  villes.  11  parut  à  cette 
occasion  des  décrets  qui  abolirent  Fadministration  spéciale , 
les  juridictions  patrimoniales ,  la  féodalité  ;  oi;l  projeta  de  nou- 
velles routes,  un  nouveau  cadastre,  le  partage  des  biens  com- 
munaux au  proGt  des  pauvres  ;  mais  ces  décrets  sont  encore  à 
exécuter. 

Quand  on  parcourt  cette  île  qui  fut  jadfs  le  grenier  de  l'I- 
talie,  aujourd'hui  dépeuplée,  couverte  de  ruines,  n'offrant 
que  des  campagnes  incultes  ou  marécageuses,  nourrissant  à 
peine  quelques  chétifs  troupeaux  ;  quand  on  voit  en  regard  de 
cela  la  vive  intelligence  de  ses  habitants,  rattachement  qu'ils 
ont  pour  leur  patrie,  leur  désir  d'amélioration ,  on  ne  peut  que 
souhaiter  le  moment  où  la  Sicile  redeviendra  le  centre  du 
commerce  méditerranéen.  Mais  ces  lointaines  espérances  ne 
sufGsaient  pas  aux  patriotes  ardents.  Les  sociétés  secrètes ,  dans 
leur  activité  souterraine,  s'entendaient  avec  celles  de  Naples 
pour  demander  à  tour  de  rôle  quelques  franchises ,  et  de  ré- 
forme en  réforme  arriver  à  obtenir  une  constitution.  Les  impa- 
tiens n'obéirent  pas  longtemps  à  ce  mot  d'ordre  :  à  Messine 
d'abord,  puisa  Palerme,  ils  se  soulevèrent  (9  janvier  1848), 
élevèrent  des  barricades,  et  restèrent  victorieux.. Ils  formèrent 
des  compagnies  d'armes,  sous  la  présidence  de  Pruggiero  Set- 
timo,  et  donnèrent  à  la  Sicile  un  gouvernement  séparé,  avec  la 
(institution  de  1812.  Le  roi  y  consentit;  mais  les  Siciliens  ne 
voulurent  pas  recevoir,  à  titre  de  don,  ce  qu'ils  tenaient  déjà 
à  titre  de  conquête.  Les  libéraux  de  Naples  s'agitaient,  de  leur 
côté ,  pour  obtenir  des  réformes ,  à  l'exemple  de  Home  et  du 
Piémont;  bientôt  ils  eurent  une  constitution.  Il  semblait  que 
tous  les  amis  de  la  liberté  allaient  se  montrer  satisfaits  :  bien 
loin  de  là  !  la  Sicile  protesta  contre  cette  constitution ,  et  rede- 
manda à  grands  cris  sa  charte  de  1812 ,  déclarant  que,  si  le 
roi  n'adhérait  pas  complètement  à  la  demande ,  la  Sicile  se  dé- 
tacherait de  Naples.  Des  forces  furent  envoyées  ;  on  les  repoussa 
(6  mars),  et  la  déchéance  des  Bourbons  fut  prononcée  le  13  avril. 
Ce  fut  un  mal  incalculable  que  cette  séparation ,  qui  arriva  au 
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moment  où  il  u'était  question  partout  que  d'union  italienne. 
Alors  que  toutes  les  forces  étaient  nécessaires  sur  TAdige,  le  roi 
de  Napies  se  vit  forc^  de  dëtacher  une  partie  de  son  armée  pour 
mettre  à  la  raison  les  Siciliens:  Le  reste  fut  acheminé  vers  la 
Lombardie,  sous  le  commandement  de  Guillaume  Pépé,  gé- 
néral malheureux  de  la  révolution  de  1820,  et  infatigable  auxi- 
liaire de  toutes  les  tentatives  qui  se  sont  succédé  deptiis  1796  jus* 
qu*à  ce  jour. 

Cependant,  comme  il  s*agissait  de  mettre  en  pratique  la 
constitution,  les  chambres  furent  convoquées  à  Naples.  Mais 
dans  la  première  réunion  (14  mai)  quelques  députés  refusèrent 
de  prêter  serment  à  la  nouvelle  charte,  vu  que  le  programme 
du  3  avril  attribuait  aux  chambres  le  droit  d'interpréter  la  cons* 
titution ,  d'accord  avec  le  pouvoir  exécutif  ."  d'où  ils  voulaient 
conclure  que  les  chambres  étaient  constituantes  et  non  cons- 
tituées. Le  roi  se  résigna  à  changer  la  formule  :  mais  l'as- 
semblée, dont  ou  entretint  la  déflance  par  des  contes  perfides, 
ne  se  tint  pas  pour  satisfaite ,  et  répondit  au  roi  qu'il  n'était 
qu'un ,  tandis  que  les  députés  étaient  cent.  Ce  débat  intérieur 
retentit  bientôt  au  dehors,  où  éclata  un  mouvement  qui  fut 
provoqué,  selon  les  uns,  par  les  républicains  pour  aller  en 
avant ,  et,  au  dire  des  autres,  par  les  réactionnaires  pour  sévir  : 
chacun  imputant,  selon  l'usage,  à  ses  adversaires  les  impru- 
dences ou  les  méfaits  dont  il  redoutait  les  suites.  Ceux  que  tour 
Itour  l'on  adulait  sous  le  nom  de  peuple,  ou  qu'on  vilipendait 
sous  celui  de  lazaronni,  prirent  parti  pour  le  roi.  Ce  fut  en  vain 
que  celui-ci  obtempéra  aux  demandes  et  prit  un  nouveau  minis- 
tère ;  ce  fut  en  vain  que  les  députés  se  mêlèrent  à  la  foule ,  et 
recommandèrent  de  détruire  les  barricades,  puisque  le  but  de  la 
démonstration  était  atteint.  S'il  est  aisé  d'imprimer  le  mou- 
vement, il  est  difficile  de  le  diriger.  On  incendia,  on  égorgea; 
puis  les  baïonnettes  et  les  prisons  finirent  par  calmer  la  révolte. 
La  nécessité  de  réprimer  le  désordre  rendit  au  gouvernement 
Tanne  de  l'arbitraire,  que  la  raison  avait  arrachée  de  ses  mains. 
On  donna  pour  prétexte  que  ce  mouvement  avait  été  l'œuvre 
d'un  parti  qui  visait  à  placer  l'Italie  sous  un  seul  sceptre  ;  et 
comme  le  premkt  \viç,\\wç,v  d^  Iqus  les  êtres  est  de  se  conserver, 
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et  qu^aussi  le  premier  besoin  de  tout  gouvernement  est  de  main- 
tenir le  calme  intérieur,  le  roi  rappela  son  armée ,  qui  était 
eampée  sur  le  Pô.  C'est  ainsi  que  la  cause  italienne  perdit  ce 
renfort  important,  à  Texception  de  qMclques  récalcitrants  qui  sui- 
virent l'exemple  de  Pépé,  et  passèrent  à  Venise.  Le  ror,  après 
avoir  dompté  Témeùte,  déclara  que  c'était  sa  fçrme  et  immuable 
volonté  de  mitiptenir  la  eonstihition ,  voulant  «  que  Ton  se  fiât 
à  sa  loyauté ,  à  sa  religion  ^  à  ses  serments  libres  et  spontanés.  » 

Cétait  un  temps  où  la  haine  aussi  bien  que  l'enthousiasme  ne 
connaissait  plus  de  mesure^,  et  on  put  voir  alors  combien  la 
popularité  réduit  ses  fétiches  à  Tétat  d'esclaves.  Pie  IX,  adoré  la 
veille,  fut  dénoncé  partout  comme  un  traître.  Avec  tout  autant 
d'imprévoyance  on  avait  adoré  Charles-Albert  ;  on  l'avait  ac- 
clamé roi  d'Italie  :  dans  ce  but  on  avait  prêché,  intrigué;  qû  avait 
remué  tout  le  pays.  Le  prince  de  Monaco  s'était  prononcé  pour 
lui  ;  le  parlement  dç  Sicile  lui  avait  demandé  pour  roi  un  de  ses 
411s.  En  conséquence,  lies  princes  crurent  qu'on  les  poussait  à  com- 
battre, non  plus  pour  l'indépendance,  mais  pour  enrichir  un 
seul  homme  de  leurs.  dépouille3.  L'accord  une  fois  rompu ,  les 
récriminations  des  prînces  mirent  les  peuples  en  fureur  ;  et 
Charles-Albert  se  trouva  lui-même  embarrassé  par  l'extravagance 
de  ses  admirateurs. 

Déjà  ce  roi,  chargé  de  la  conduite  d'une  guerre  d'insurrec- 
tion, sentait  vaciller  dans  ses  maiiis  Tépéequi  promettait  de  déli- 
vrer l'Italie.  Ses  efforts  échouaient  contre  ces  terribles  obstacles 
de  Fart  et  de  la  nature;  et  rien  ne  décourage  comme  l'inutiFité 
des  efforts.  Les  vivres  mal  distribués  introduisaient  la  faim  au 
milieu  de  l'abondance.  Les  volontaires  de  la  croisade  italienne 
fii:ent  preuve  de  bonne  volonté  et  de  courage  à  Helvio,  à  Touale, 
à  Curtalone;  mais  ils  ne  firent  jamais  preuve  d'union,  d'obéis- 
sance, de  persévérance,  ce  qui  est  indispensable  pour  vaincre. 
Le  chef  d'ailleurs  n'en  sut  point  profiter.  Confiné  dans  les  li- 
mites de  la  stratégie  officielle,  il  repoussa  le  puissant  secours 
de  l'insurrection  populaire.  L'ambition  d'être  le  héros  de  la 
rédemption  italienne  lui  fît  refuser 4me  autre  épée  mieux  fourbie 
que  la  sienne  pour  une  guerre  qui  n*était,pas  une  guerre  de  roi. 
C'est  ainsi  qu'en  poussant  les  choses  trop  loin ,  on  compromit 
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tout.  Tandis  que,  d'un  côté ,  on  éloignait  les  sympathies  du  de- 
hors par  ce  mot  tant  répété,  V Italie  fera  tout  elle-même,  de  l'au- 
tre, on  ne  se  prétait  à  nul  accord  au  dedans  ;  et  quand  FAutricbe 
en  vint  à  offrir,  sous  la  médiation  de  FAngleterre,  de  cbnstitiier 
un  État  indépendant  sous  le  sceptre  d'un  archiduc,  qui  aurait 
Parme,  Modène  et  la  Lombardiejusqu'àrAdige,.oiine  voulut  pas 
même  s'y  arrêter  :  on  répondit  que  l'épée  une  fois  tirée  pour  la  cause 
italienne,  on  ne  pouvait  plus  s'arrêter  qu'à  l'entière  délivrance. 

C'était  au  moment  où  l'Autriche,  assaillie  de  tous  les  côtés  à 
la  fois ,  semblait  près  de  succomber,  que  le  ministère  Fiquel- 
mont  s'était  résigné  à  de  t^lles  propositions;  mais  bientôt  l'Au- 
triche reprit  le  dessus.  Une  nouvelle  armée  descendit  des  Alpes, 
sous  le  commandement  de  Wolden  et  de  Nugent  ;  elle  reprit  la 
Vénétie  ville  par  ville  (avril  et  mai);  elle  força  l'armée  ponti- 
ficale, qui  était  sous  les  ordres  d'un  général  piémontais,  à  capi- 
tuler et  à  repasser  le  Pô.  Puis  Radetzky,  délxmchant  de  Vérone, 
et  tombant  avec  ses  masses  sur  lalfaible  armée  piémontaise,  la 
rejeta  de  l'Adige  sur  le  Mincio,  puis  sur  I'OIIOy  et  enfin  sur 
l'Adda.  Cinquante  mille  hommes  avaient  commencé  la  retraite 
a  Goïto  ;  il  en  parvint  à  peine  vingt-cin^  mille  à  Milan,  et  ce 
fut  pour  l'abandonner  immédiatement  et  repasser  le  Tésin  ;  si 
bien  que  tout  le  royaume  lombard-vénitien ,  à  l'exception  de 
Venise,  se  trouva  reconquis. 

La  catastrophe  porta  l'irritation  au  comble  ;  et,  comme  il  était 
plus  facile  de  répondre  par  des  outrages  que  d'en  apercevoir  les 
causes,  on  jeta  de  nouveau  l'épithète  de  traître  à  la  tête  de  ce 
roi  qui  venait  d'exposer  sa  vie  et  celle  de  ses  fils. 

Les  Autrichiens  s'étaient  arrêtés  au  Tésin ,  acceptant  l'armis- 
tice offert  par  le  Piémont;  mais  ils  entrèrent  dans  les  duchés, 
en  donnant  la  parenté  pour  prétexte  à  cette  invasion.  Ils  entrè- 
rent "aussi  dans  la  Rômagne ,  en  dépit  des  protestations  que  le 
pape  renouvela,  répondant  à  cela  que  ce  n'était  point  à  lui 
qu'ils  faisaient  la  guerre,  mais  aux  bandes  qui  avalent  pris  les 
armes  malgré  lui.  Bologne  résista  avec  courage  (8  aoât),  en 
faisant  entendre  encore,  à  travers  le  fracas  du  canon  et  de  la 
fusillade,  le  cri  de  rive  P Italie  et  Pie  IX!  Ce  fut  la  dernière  fois 
que  ces  deux  nom^  ^^  \XQ\sîs>.\«ûX^^<ft<ilés. 
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'  Aiasi  ritalie  retombait  an  pouvoir  des  Autrichiens.  Les  esprits 
s'aigrirent,  se  soulevèrent,  et  l'on  tint  conseil  au  milieu  du 
vertige  et  de  la  confusion.  Un  congrès  italien  ouvert  à  Turin 
(10  octobre),  sous  la  présidence  de  Gioberti,  de  Mamiani,  et  du 
Calabrois  Romeo,  voulut  prehdre  en  jnain  les  affaires.de  Tltalie  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'tm  tournoi  académique^  une  affaire  d'élo- 
quence et  de  bravos,  comme  si  Ton  eût  été  encore  aux  premiers 
jours  delà  révoltitidn.  Cette  assemblée  ne  tarda  pas  à  se  dissou- 
dre ,  attendu  que  le  ministère  toscan  de  Montanelli ,  qui  avait 
remplacé  Guio  Capponi ,  déclara  qu'il  voulait  se  placer  à  la 
tête  d'une  fédération^  et  invita  les  divers  États  à  envoyer  à  Flo- 
rence leurs  députés  pour  une  constituante  italienne. 

Pellegrino  Rosèi  était  un  publiciste  émii^ent,  qui  avait  associé 
à  la  science  du  droit  les  études  économiques.  Il  avait  longtemps 
résidé  en  Suisse,  et  y  avait  proposé  une  nouvelle  constitution  ;  il 
avait  depui;s  quitté  ce  pays  pour  se  fixer  en  France,  où  il  professa 
le  droit  constitutionnel  et  se  vit  élever  à  la  pairie.  Quand  Pie  IX 
fut  entré  dans  la  voie  des  réformes ,  Louis-Philippe  envoya  Rossi 
à  Rome  en  qualité  d'ambassadeur,  chargé  à  la  fois  comme  pra- 
ticien consommé,  de  guider  la  marche  du  gouvernement  pon- 
tifical, et,  comme  réfugié,  de  gagner  la  confiance  des  libéraux. 
En  tout  cas,  il  sut  gagner  si  bien  celle  du  pape,  qu'au  milieu  de 
ses  perplexités,  il  le  fit  chef  de  son  propre  ministère.  Il  mit  à  la 
tête  de  l'armée  Zucchi,  vieux  soldat  des  guerres  de  l'empire,  con- 
dottiere de  l'insurrection  de  1831,  qui  était  demeuré  depuis  lors 
enseveli  dans  une  forteresse  autrichienne,  d'où  la  présente  révo- 
lution l'avait  fait  sortir.  Rossi  s'appliqua  à  rétablk  les  finances, 
à  donner  l'essor  aux  travaux  publics,  à  préparer  une  statistique,  . 
à  constituer  cette  association  italienne  dont  Pie  IX  s'était  fait  j 
de  lui-même  l^nitiateur  et  le  promoteur  zélé.  Il  s'attacha  enfin 
à  contenir  les  factions  furieuses,  et  aussi  la  réaction  qui  travail- 
lait dans  l'ombre. 

Comme  il  montra  dans  cette  œuvre  delà  force  et  des  ressources, 
il  n'en  fut  que  plus  exécré.  Pour  les  prêtres,  e'était  un  sacrilège  ; 
aux  yeux  des  AlËertistes,  c'était  un  obstacle  à  leur  fusion  ftoitasti- 
que  :  les  déclamateurs  le  signalaient  à  la  colère  du  peuple.  C'es^ 
que,  dans  ces  moments  difficiles  où  deujc  partis  ennemis  spnt  aux 
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r-a-T^-  jtruTîta  "  ;a  -^  "  aur^  air^  i*  :•:•.'*  .'j".  ■:'>tîui  qui  >? 
■o.-t  ■enr*'  •*iz  cji^:  l.  n;:.ei  i^-il  «.•-:  *es  ietv  ùc^^ns  »n- 
■r*r  fi  Tca-  1j*  mnming  r:a--  :»fik«ï,  Rdîs.  en  s'y  rendant 
Tii  >»',çx:im-  .  iinr.=™iir-  -?:  •-?  .'"acjiflSw.  pr>i.îo«siii5qae- 
*  ji  9»7iciR  TafTi-"aîar  liT'^in  rsnoiiB»»  zn  r  de  OTaîkmî  de- 

i  iiE  î-:iîUPt-  3i:*L-i»es:rrakeQt  a  Rome, 
-iiin  Ht  itiinï?-  iit  "lu^jf.  al  niJifn  de  i'epou- 
Kfr  ^iwr  KT  :*:  ixiMxrr<î.  a  vBte  nz  rejni:  a  prendre  un 
ti  •^^■*s>-^  ronn  is^  imnoxiâi  jïl  il.  i^sÇiJTjsijt  1«  zdoî&s  de 
-.TiT  TT.^  .Q  jTtTSBJiù.  a  rifisiriSELit  :iLl>zî3e  :  kpipelui- 
nr^c  nr  ^^U  cbïs?  àoi  sziJts  -  s.  iitsi  rve.  tirt  de  s€s  rfres 

A-  ?  'T zrib  jmT  r  :r-ur.  ot  n  ti&LMt.  iiiifiDâc4mf  dn  peupîe. 

!  *  ez  XI21&  t&  2CK  ns  jriii»&.  fc  s'clib:!  dsss  le  rojaiune 
Or  ^.ovffâ'  fîBi^  i£iir  ruauGi  ùs  «s  ir?S£F3iigcs.  ie  ministère 
r^.-^^**' -^nu:  mr  rn&scmxums  p:ur  "^Iil:  rr^r^dôzi  13  de««!nbre% 
;:»nit-Ir.  runiiî  è  j  it'^ur  jr:iii:a>rt  i*eair4  La  àetbeance  du 
lai^    *  t' Ti*  :  S4i  .  Trnr^ina  *i  TfçiBriii^iie.  «  deelara  biens 

'_ r  z~a2i£«aiir.  îh  nr^Tnir  «  rsaKÎ«5    *  ÎC'  iaaTer  ",  se  dè- 

'•*"S3'  n  .  li.:.-"  >  irzL^r  cs  ?5cs^rfï  joi rzra.es  il  refusa  de 
s:ïr..'i-.c.:-r  j  *.i   V::i  riin:  Zny.^r^  p:»::rr:*  STfr.  et  ne  voiLsnî 
ri5?  iï.Uiitrr  Eï.ci  :  iit^;  rfiirorcs.  -  rz^zzi'.T  f^iys.  La  chambre 
:rL  : ..-  ..•  rs  13  r  ir-c^ezen  tt:  -^r'-Tr.  ^rxprsc  de  Goerrazi, 
\'  cTnite».!:   S-Lir.x..  -irn  fcr-i  fc  De^:»risr:-zsp>ur5'u:i::rêl3 
^»mi^:«ri»f  "."«r^ii^irf    :••   r^  ne.:  rixs  ..r3.  Gaerraz:.  l'un  de 
,"**?  r-ncr:dris  -x^  ia..:»  :.;c:  rctfir  :  îf5  ir-rris  p^îSiliaiiiTrs.  et 
xn-  :w  s;  ;\c::?!i -ii:  T»:-^:  ri  ri  a  if  ÎsT^i:::*.  agissait  ivn- 
3tv^"-^*rr'i*:.  i-y.  ri:». •£•:;.  *:  si^ii:  zu^r-er  de  p-r.-^ionds  der 
swiis.  1  s;  :•*«::'.■::  is>fj  f-.f  £fs  pri*i.-:.:->r5  de  M2z:zi.  ru. 
:jfis:  :Tn-..:.':  :='r:js  :  r.:r:~:f.  p_-5  ^^T^  R;'r.:e  .  oj  il  nit 
i^.-irrsjw  r-irr'-*  i^e:  Ar-'f..iL:  ►:  >£iïî.  Aiasi  }?nc  une  rc- 
■■.viC'.-u    .-.-iTT.rïfi'.^f  I  -Vri  ;.  z:ri  i?5  pr-nv^es.  avait  lirnt'i 
TTs  ix5  :»:»i.nr».'*:  r*?  :.»:r.t>  T^-jL.-fs,  ?:zn^"  '^esquris  au  fond  ci!t 
sf  riLîU.  :    >:••:*:  ;„  jz:*„'  Tir  l-f  r.?r«f.  f  .i  5--.t  P3r  >e  >  rart: 
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fera  tout  etie-méme,  on  la  vit  bientôt  enrôler  un  ramas  d'étran- 
gers. La  décliéance  du  pape  ne  pouvait  rester  un  fait  isolé  dans 
la  chrétienté  :  indépendamment  du  respect,  de  l'amour  des 
fidèles,  et  des  sympathies  que  le  monde  tout  entier  avait  témoi* 
gnées  pour  Pie  IX,  on  vit  apparaître,  dans  cette  république  ro- 
maine (  inaugurée  par  un  assassinat  que  tous  les  partis  se  jetaient 
mutuellement  à  la  tête  ),  comme  le  fantôme  d'un  grand  complot 
européen  travaillant  à  renverser  tout  ordre  quelconque,  à  ruiner 
toute  idée  de  subordination.  En  Sicile,  rassemblée  constituante 
manifesta  le  vœu  de  voir  réintégrer  le  pape  dans  ses  États  ;  l'Es- 
pagne, empressée  de  reprendre  rang  dans  la  diplomatie  euro- 
péenne, invita  les^  souverains  à  ouvrir  un  congrès  dan^  ce  but. 
Le  pape  s'adressa  à  l'Autriche,  à  la  France,  à  l'Espagne  et  à  la 
Sicile,  les  conviant  à  renverser  la  république  romaine  (20  avril  ). 
Ainsi  Jes  destinées  de  l'Italie  devaient  encore  une  fois  être  re- 
mises aux  mains  des  étrangers. 

Charles-Albert  brûlait  du  désir  d'effacer  l'af&ont  de  sa  dé- 
faite, et  de  se  jeter  à  corps  perdu  dans  les  hasards  d'une  ndu- 
vellé  tentative  :  mais  son  armée  était  désorganisée,  et  le  pays  était 
épuisé.  Les  discordes  civiles  retentirent  plus  fort  quand  le  bruit 
des  armes  cessa  de  se  faire  entendre;  un  héroïsme  qui  ne  tient 
compte  d'aucun  obstacle  poussait  sans  cesse  àdsquer  le  sort  de  l'I- 
talie. Ce  que  le  peuple  veut,  Dieu  le  veut,  répétait-on .  Les  moteurs, 
qui  avaient  déclamé  alors  que  les  autres  eombattaient,  criaient 
plus  fort,  depuis  qu'on  ne  pouvait  plus  leur  répondre  :  Pourquoi 
ne  vous  battez-vous  pas?  Des  milliers  de  réfugiés  lombards  is*a- 
gitaient  dans  le  saint  désir  de  relever  leur  patrie  v  les  braves 
s'agitaient  pour  venger  leur  désastre,  les  peureux,  pour  cacher 
leur  peur  en  faisant  peur  aux  autres.  Les  républicains  surtout 
s'agitaient,  criant  qu'on  avait  tout  perdu  en  se  confiant  à  un  roi  ; 
les  calomniateurs  s'agitaient,  accusant  ministres,  généraux, 
fournisseurs;  et  quiconque  avait  eu  quelque  bribe  de  pouvoir 
faisait  planer  des  soupçons  sur  ceux  mêmes  qui  s'étaient  le 
mieux  conduits;  on  les  crut,  comme  on  croit  toujours  à  ce  qui 
peut  ravaler  le  caractère  italien. 

Tout  cela  tournait  au  profit  de  cette  faction  qui  se  disait  dé- 
mocratique, et  qui  demandait  à- grands  cris  que  l'on  se  jetât  sans 
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éeliàdau  KoeiiovvcUesQeiTeaoatmiee.  CdtpfictiGo  porta  an 
mi^ïjrjtt^  G»rA.<T*S  16 décembre  154^  .afin  que edui-b  «sa 
per^>.  fioa  icr^jlt  La  cikambre  fut  dissoote,  et  les  nooreilcs 
«)<esIcQS.  qxii  eurent  lien  soos  la  preaion  des  cîreonstanccs, 
rrasire&t  seion  le»  yocox  de  ee  parti.  Le  roi  ouTrit  la  sessioD 
I  ^  ît-rner  ,  émettant  le  ^fxn  d'une  confédération  entre  les  princes 
luliens  :  il  se  montra  toot  prêt  a  rétablir  rarmée  sor  le  pied  de 
ini«rre,  poor  pea  que  Us  nesociaticus  entamées  arer  T Autriche 
n'aioQtiâsent  pas  a  un  arrangement  bonoralde;  mais  ee  que  h 
plus  ÇTjQd  nombre  entendait  par  ce  mot,  c'était  la  consenra- 
tion  des  proTînees  qui  s'étaient  fusionnées  avec  le  Piémont  : 
soiution  d'autant  moiis  probable  qu'il  s'agissait  déjà  de  ùire 
restaurer  le  pa^«  et  le  çrand-doe  au  moyen  d*ane  interventioc 
étrangère.  Pour  tâcher  de  se  soustraire  à  la  honte  de  tw  encore 
les  étrangers  disposer  des  destinées  de  l'Italie,  le  ministère  Gio- 
b«rti  crut  qu'il  senit  opportun  que  le  Piémont  se  chargeât  lui- 
même  de  restaurer  ces  pnnces  :  la  démonstration  pourrait  suf- 
fire, pensait-il.  pour  faire  tomber  toute  résistance,  et  Tltalie 
s'habituerait  a  voir  ses  enfants  résoudre  par  eux-m^mes  les  ques- 
tio!;s  intérieures.  Le  Piémont  reprendrait  par  là  vis-à-vis  des 
pfiissanciES  Tattitade  qu'il  avait  perdue.  Ce  serait  un  moyen  de 
de*.«jurcer  les  esprits  dune  guerre  avec  rAutriche,  laquelle  ne 
!:•  Usait  entrevoir  qu'un  desastre  inévitable.  Mais  la  chambre 
acoueiilit  le  projet  de  Gioberti  comme  un  fratricide.  Celui-ci 
dep<:>sa  aussitôt  s<3n  portefeuille  .20  f6\Tier};  \ili pende  et  oublié 
bientôt,  il  reçut  le  salaire  ordinaire  de  la  popularité;  il  le  reçut 
toutefois  avec  une  di^të  dont  bien  peu  avaient  donné  l'exemple  *. 
sans  fortune  et  sans  titres,  il  retourna  paisiblement  à  ses 
études. 

Le  ministère  Clûodo  qui  remplaça  Gioberti  promit,  pour 
son  début,  la  guerre  contre  T Autriche.  Préparé  ou  non  à 
entrer  en  campagne .  on  donna  le  commandement  en  chef  de 
Tarmée  à  un  général  polonais;  on  dénonça  l'armistice;  mais 
il  ne  fallut  qu'une  journée  pour  donner  à  TAutriche  une  vic- 
toire complète.  Charles- Albert  vit  son  armée  mise  en  déroute: 
il  abdiqua,  et  gagna  l'Espagne,  où  il  succomba  bientôt  à  ses 
chaî^r'uis.  Ce  àéiio\lvs\«u\  précipité  fut  encore  imputé  à  la  tra- 
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hison  ;  mot  commode  qui  couvre  toutes  les  fautes ,  et  qui  prêt 
vient  le  découragement,  en  le  convertissant  en  fureur.  Qu'un 
homme  soit  l'auteur  des  ruines  sous  lesquelles  il  se  trouve  en- 
seveli, cela  se  rencontre  fréquemment  ;  mais  on  ne  satirait  im- 
puter qu'à  un  fou  des  crimes  inutiles. -On  en  vit  pourtant  qui 
ne  craignirent  pas  de  répandre  des  bruits,  des  soupçons  que  le 
peuple,  en  de  tels  moments,  traduit  en  insurrection.  Gènes  se 
souleva  au  <^i  de  PHve  la  république  (80  mars  1849)!  et  les 
ennemis  de  l'Italie  eurent  encore  le  plaisir  de  voir  tourner  contre 
des  Italiens  ces  armes  qui  venaient  de  se  briser  contre  l'étran- 
ger. Le  mouvement  de  Gènes  fut  vite  comprimé  ;  puis  on  donna 
satisfaction  aux  cris  de  trahison  en  faisant  fusiller  le  général 
I\amorino,'et  eu  ordonnant  une  enquête  sur  les  causes  du  dé- 
sastre de  Novare.  La  fureur  dès  lors  se  changea  en  pitié,  puis 
on  entonna  des  hymnes  en  l'honneur  du  magnanime  Charles* 
Albert.  L'Autriche,  au  prix  de  70  millions,  vendit  la  paix  à  son 
fils  Victor-Emmanuel,  à  qui  échut  la  noble  tâche  de  fermer  les 
plaies  de  son  pays,  d'affermir  ses  institutions,  et  de  donner 
l'exemple  au  reste  de  l'Italie. 

Le  royaume  lombard-vénitien  fut  livré,  comme  il  l'est  encore 
aujoutd'hui,  à  l'arbitraire  militaire.  Venise  seule,  après  que  la 
fusion  eut  échoué  avec  le  Piémont,  déploya  l'héroïsme  des 
derniers  moments,  comme  Milan  avait  eu  celui  de  l'initiative  : 
elle  déclara  qu'elle  résisterait  à  tout  prix,  sous  les  bannières  de 
Sâint-Marc  et  sous  le  gouvernement  de  l'avocat  Manin.  Aban- 
donnée alors  par  la  flotte  sarde ,  privée  de  subsides  et  d'assis- 
tance, soumise  à  un  blocus  de  plus  en  plus  étroit,  elle  seule,  en 
de  telles  extrémités,  trouva  le  courage  de  discuter,  de  négocier 
sur  le  fait  des  franchises  constitutionnelles  promises  au  royaume 
lombard- vénitien.  Lé  ministre  autrichien  de  Bruck  en  fit 
l'offre,  en  effets  aux  envoyés  de  Venise;  mais  ceux-ci  les  rejetè- 
rent, en  ce  que,  1^  les  charges  n'étaient  pas  conservées  int^ra- 
lement  aux  Italiens ,  2°  que  l'Autriche  se  réservait  la  faculté 
d'abolir  les  droits  fondamentaux  ei^  temps  de  guerre  ou  de  ré- 
volution ;  3"*  qu'elle  entendait  réserver  la  partie  la  plus  im- 
portante de  la  législation  au  parlement  viennois,  au  détriment 
du  parlement  italien  -,  4""  qu'elle  ne  créait  ni  armée  ni  flotte 
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■aiiraib*  xiu  rif  r^crfr  slis  ^  ?s?^  L'EuEope  appîaudit 
z  fiffu  Jine  umincu»  «  le  ±c  r^ai  f»:cr  li  »?«:«iiir.  tmdis 
ine  '  kjzrjTOiR  Mn'fLr  tne  aniaer»  firciiiiiîÀe  pour  ccnser 
!a  ?«îiitf  Xiï  7  A  ir jorie  Li  tâiûïn  j  ^  :  .^£3:1  ses  nri^es  à 
?«::  ie  a  isLn  .  f^.  puni  &!**  ^^.^  :  :«t  «pc2sé.  Teciâe  capitula 
2:  B2il7  .  isr*«  1-:^  ilt  n  aaresscffs-y  îi  &rur  ^  ses  e&fants. 

2  l-inze.  -aniLi  r:#*  5içus  Ain  k  rete«  d^  t^ms  >s  piinces  dé- 
?*ise«&9  Ui  r:r7s  Tir^ee  B3Ç<<r:3Li.  tz  rciie  poa*  la  SidJe, 
bfrousria  M-ssji*.  «  rïci:  rist  trc;  eiticre  sc«5  le  Joas. 
L'irîr*  f  T  riOCf-c  kcl^.*  l.  Ti-iii  eie  sor  la  itm  fence.  au 
Bir^w  i«  *n:3rscci2«=:«i3  ■*€  i«  exeraâoQS.  Les  chambres. 
na-^'îrrM  >  i^  ,»l1-«-  f-js;:  iresq^e  aositôt  dsasontes«  et  Je 
rjiiT'anfflwnt  3«wc^  reçrî  ses  cood^'es  franches.  Le  rai- 
sÊsr»  Bij^ze-JL  'irirs^c  «xi  >  cofcpcliieiir  de  la  constitution .  se 
rt  «rïosBtf  KCT-^.»  "nî^re  ec  infinie,  ainsi  qu'A  arriTe  à  tous 
eeQ3  ^  ccl:  irçr^rûe  en  ooocDe&t  de  leurs  letres  la  coupe 
UEO*  à  ro-'Tir 

La  T.'S-'ai'î  t::L::  :: -.rzrs  «1  r^:-.te  contre  son  prioce:  mais 
rf  :«.:rirî  iCTi^iîN:-:  ::u:.  ^iisisie  il  advient  là  ou  la  force 
r-trL-i  z*£cs:f  ;g3.  FiL^-es  d'un  arti'j^îre  que  le  nom  du  dic- 
"ar-fvir  i-îÇ'-js!::  =.1:.  les  Fl-rreiitbs  se  soulcTèrent  ;  et,  vengeant 
pzr  i-is  issdifZJti  les  desrrdres  qui  avaient  ensanglanté  la  pai- 
az-.-i  T:s!az.-! .  Ls  r2pç^ier«nî  leur  çrand-duc.  Ils  espéraient 
^ar  h  se  scGStnire  2  ."jinsion  autrichienne  :  mais  ils  n  y  éehap- 
pST^^'  râs.  En  vertu  de  la  invention  du  23  ami  1S52,  une  partie 
de  l'irrree  imc^njle  cweupâ  le  zrmd-duché  pour  un  temps  illi- 
mi'ji.  On  espvrRit  que  les  ôranchises  constitutioanelles.  que  le 
snrd-duNr  avait  de  Im-fsëme  octrovees  en  les  déclarant  méritées 
f*  r'X'-iises,  seraient  conservées  à  un  peuple  resté  fidèle,  par 
un  prince  qui  avait  en  la  chance  unique  d'une  restauration 
{K^pulaize:  mais  eiles  turent  suspendues  pour  un  temps  in- 
défini. 

Restait  donc  la  republique  romaine,  contre  laquelle  s*agitaient 
Autrichiens  et  Français.  Espagnols  et  Napolitains.  Les  premiers 
prirent  pied  dans  les  légations  :  les  Espagnols  occupèrent  un 
moment  VOïû\)tw-,  \«  N^'^Vxv^vas  ne  tirent  que  paraître;  les 
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Français  débarquèrent  à  Civita-Vecchia,  en  déclarant  qu'ils  ve- 
naient pour  rétablir  le  gouvernement  pontiGcal ,  moins  les  abus 
dont  on  avait  déjà  fait  justice.  Ils  marchèrent  sur  Rome  (le  25 
avril  1849),  et  restèrent  fort  étonnés  de  la  résistance  quils  ren- 
contrèrent après  les  désastres  de  Custoza  et  de  Novare.  On  répé- 
tait partout  que  la  promptitude  de  la  défaite  n'avait  pas  laissé 
aux  Français  le  temps  de  venir  à  notre  secours  :  Rome  était 
dans  la  persuasion  que  quelque  événement  pouvait  éclater  en 
France  et  faire  abandonner  Tentreprise.  Mais  cette  résistance  ne 
fît  que  multiplier  les  victimes,  sans  autre  résultat  que  de  donner 
un  démenti  à  ce  mot  tant  répété  alors,  que  les  Italiens  ne  savaient 
plus  combattre.  Sans  troupes  régulières,  sans  généraux  expéri- 
mentés, ces  soldats  improvisés  firent  payer  cher  au  vainqueur 
Toccupation  delà  ville  éternelle,  qui  ne  se  rendit  (3  juillet) 
qu'après  vingt-six  jours  de  tranchée  ouverte. 

Après  s'être  fait  longtemps  attendre,  le  pape  rentra  (avril  ]  850), 
trouvant  le  pays  en  ruines,  toute  obéissance  effacée,  l'autorité 
religieuse  compromise  dans  la  haine  que  le  pouvoir  temporel 
soulevait  sur  ses  pas.  A  ces  plaies  profondes  les  palliatifs  habi- 
tuels ne  suffisaient  plus  ;  la  force  était  devenue  une  nécessité.  Aux 
égarements  des  peuples  on  vit  succéder  alors  les  égarements  des 
princes  :  ne  voulant  pas  reconnaître  qu'on  peut  toujours  gouverner 
en  marchant  d'accord  avec  les  intérêts,  les  idées,  les  sentiments 
d'un  peuple ,  ils  s'autorisèrent  de  l'excès  des  exigences  pour 
manquer  à  leurs  promesses  et  se  refuser  aux  plus  justes  conces- 
sions. Ils  mirent  de  côté  tout  esprit  d'initiative,  écartèrent  ceux 
qui.  pouvaient  exercer  quelque  action  modératrice;  et  le  progrès  se 
vit  représenté  dès  lors  par  ces  hommes  d'opposition  violente,  qui 
se  montrent  d'ordinaire  si  inconséquents  ou  si  impuissants, 
une  fois  qu'ils  sontà  l'œuvre.  L'arbitraire,  les  vengeances  furent 
abandonnés  à  la  force  brutale , -qui  se  plaît  à  multiplier  les  occasions 
de  se  montrer  nécessaire  ;  le  pays  déchut,  en  un  mot,  autant  du 
côté  moral  que  du  côté  économique.  Resté  en  dehors  de  toutes 
les  conditions  normales  d'une  société  civilisée,  ne  voyant  plus 
quand  et  comment  la  lumière  renaîtrait  du  chaos,  il  ne  trouvait, 
au  bout  de  ses  espérances,  que  l'affermissement  du  pouvoir  et 
des  abus  qu'il  avait  voulu  déraciner. 
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Cévùl  pourUnl  ia  preuiipj-e  fois  que  llUlicSD 
jetée  dans  une  vcritabte  lutte  contre  TAutridui  (trifajJ 
déployé  assez  de  valeur  pour  faire  laire  les  r^mùte  p 
d'habitude  au  caractère  italien.  Ce  □  étaieat  [k 
troupes  disciplbées  c'était  la  jeuuesse  inhabile  a  nuuskil 
mes,  c'étaieat  des  populations  paciliques ,  de^  \ï\ict  m 
Milan,  Venise,  Vicence,  Trévtse,  Bresciâ,  Bo 
vDuroeelEome.quiavaieniaflrontéreimenii 
dans  l'ardeur  irréllêchie  des  premiers  élans,  mais  aieeiui 
tance  plus  méritoire  et  plus  rare,  et  alora  que  la  coo&imiI 
vaincre  n'e<iistail  plus. 


NnuSDOUESommesarTétésquetque  temps  sur  les éréMiiM' 
l'Italie,  parce  <]u'ud  pays  qui  nous  a  vus  naître  oblientd;^ 
nus  préfère  II  ces,  et  enfin  parce  que  Ips  vices  et  les  vertt>J- 
revolutioQ  se  retrouvent  dans  toutes  les  autres.  Mjiidest" 
ineuU  plus  considérables  encore  éclataient  aussi  dans  le  rew»  I 
l'Kurope  ,  et  particulièrement  en  Autriche.  Nous  avonsdfii^f 
de  quel  amalgame  de  peuples  se  comtmfie  l'empire  d'Anin**  I 
adjonctions  qui  datent  de  tous  les  temps  en  vertu  de  conrenliis  I 
très -diverses,  rattachées  à  l'Empire  par  des  conquêtes  succsi"'  I 
Toutes  ces  rates  s'y  sont  perpétuées  sans  mélange.  Les  priofif-- 1 
les  possédaient  des  eonslitutions  dout  la  source  était  dW  ' 
trndirion.  La  liaute  et  basse  Autriche,  la  Styrie,  la  l^arin*'  1 
la  Bohême,  la  Moravie,  la  Galicie,  avaient  leurs  diètes  « 
sées  des  quatre  ordres  :  clergé,  noblesse,  gentilsbomnws . -^ 
paj'sans.  L6  Tyrol  aussi  possédait,  depuis  le  24  mars  lSie,dt>  I 
^itats constitués  surun  pied  semblnlile,  ayant  droit  de  remoii*  1 
Irauces  à  l'empereur ,  mais  n'ayaul  de  vote  ni  en  matière  let-  ] 
lalive  ni  ea  matière  d'impôt.  Dans  la  Silésie  aulricbienae,  l^  | 
étuis  se  composaient  de  princes,  ducs,  seigneurs  (s/a iu/W<em>) 
('.eiitilsliommes  {ritterschaft),    relevant    im média temenl  i   I 
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•mpereur.  La  constitution  hongroise  présentait  une  originalité 
Hurt,  en  ce  que  divers  peuples  se  trouvaient  soumis  les  uns  aux 
très,  sans  qu'il  en  r^ultât  ni  fuàion  ni  unité,  et  cet  état  de 
Mes  se  maintint  après  que  le  peuple  vainqueur  se  trouva  sou- 
B  à  la  maison  d'Autriche.  Les  Magyars,  race  dommante,  com- 
anait  les  magnats,  grands  propriétaires,  grands  dignitaires  de 
;tat;  les  nobles,  possesseurs  de  terres,  et  les  simples  gentils- 
mmes  qui,  tombés  dans  la  pauvreté,  n'en  conservaient  pas 
uns  leurs  privilèges  héréditaires.  Ces  trois  classes,  réunies  au 
utclergé,  aux  villes  libres  royales,  aux  bourgs  privilégiés,  cons- 
uaient  le  peuple  hongrois  :  c'est  à  eux  qu'appartenait  Télec- 
•n  du  roi,  le  privilège  de  faire  la  loi  conjointement  avec  lui, 

voter  l'impôt  au  sein  de  la  diète  triennale ,  où  les  députés 
:uraient  armés,  éperonnés,  et  s'énonçaient  en  latin.  Quant  au 
ste  de  la  population,  elle  payait  l'impôt,  et  ne  jouissait  d'aucun 
oit  politique  (muera  contribuens  plebs).  Si  le  roi  a  vaille 
oit  de  déo^der  la  paix  ou  la  guerre ,  il  fallait  le  vote  de  la  na- 
tn,  c'est-à-dire  des  nobles,  pour  ordonner  la  levée  en  masse;  il 
rait  de  respecter  la  constitution,  de  faire  exécuter  les  arrêts  des 
ors  de  justice  ;  et,  si  ces  privilèges  étaient  violés,  la  nation  hon- 
oise  pouvait  recourir  aux  armes.  Le  noble  pouvait  posséder 
rtout  le  royaume,  le  bourgeois  dans  le  territoire  seulement 

la  cité  où  il  résidait.  Au  premier  les  hautes  magistratures, 
is  les  emplois  des  conlitats,  le  droit  de  rendre  lajustice«  etc. 
ss  paysans  recevaient  du  propriétaire,  moyennant  le  service 
rsonnel  et  certaines  redevances,  une  terre  à  cultiver. 
Cette  vaste  contrée  renferme  quatre  millions  de  Magyars  et  de 
^ngrois,  cinq  millions  de  Slaves  ;  les  Allemands,  les  Valaques, 
\  Grecs,  les  Albanais,  les  Arméniens,  les  Juifs,  les  Bohémiens, 
ntévaluésà  environ  deux  millions.  Les  Magyars  opulents  habi- 
ntles  châteaux  ;  pauvres,  ils  gardent  les  troupeaux  et  mènent  la. 
e  nomade;  les  Allemands  font  le  commerce;  les  Valaques  tien- 
mt  auberges  ;  les  Croates  vivent  d'agriculture  et  d'industrie;  les 
\\is  et  les  Arméniens  y  sont  marchands  et  fermiers  ;  les  Zinzares 

les  Bohémiens  sont  maquignons,  forgerons,  chanteurs  ambu- 
nts  ;  les  Slaves  chasseurs  et  bateliers.  Ces  différents  peuples  con- 
rvent  leurs  mœurs,  leurs  costumes,  leurs  privilèges  particuliers  ; 
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chaqoe  Etat,  chaque  née  ▼  possède  ses  lois ,  ses  magistrats,  et 
ckKvn  j  est  joçe  par  ses  pairs. 

Les  peupies  d'onsioe  slave  conserrcnt  fous,  soos  le  joug  de 
leurs  divers  osaitres .  une  nrande  uniformité  de  croyance  et  de 
oicnus.  Travaillés  sourdement  par  les  rivalités  des  cabinets  de 
Vienne  et  de  Saint-Pétersbourg ,  eicités  par  l'ambition  des  no- 
bles, par  rimpatience  des  démagogues,  ces  peuples  cédèrent  plus 
on  moins  à  la  secousse  de  février.  La  Bohême  s'agita  la  pre- 
mière, et  prit  les  armes  contre  f  Autriche  '12  juin  1^48; ,  sous  pré- 
texte que  sa  nationalité  se  trouvait  menacée  si  rAutriche  venait 
à  se  fondre  avec  TAlIema^e.  Le  cabinet  de  Vienne  fut  forcé 
d'emplover  b  force  pour  ui  réduire,  et  le  prince  de  Windîs^aétz 
éteignit  dans  le  sang  finsurrection  de  Prague.  Puis .  quand  la 
constitution  autrichienne  vint  à  prodamer  l'égalité  des  diverses 
races,  les  Bohèmes  trouvèrent  que  les  Slaves  en  seraient  lésés; 
aussi  se  tournèrent-ils  dès  lors  vers  Tempereur  ;  ils  protestèrent 
contre  riosurrection  de  Vienne,  et  s'offrirent  pour  comliottre 
tes  révoltés. 

La  secousse  fut  plus  profonde  en  Hongrie.  La  maison  d\Au- 
tn^rhe  s'était  de  tout  temps  appliquée  à  se  Tassenir,  en  entamant 
ses  privilèges .  Joseph  II  par  la  force,  au  nom  de  la  philosophie, 
ses  successeurs  par  des  moyens  détournés.  La  diète,  qui  devait 
être  convoquée  tous  les  trois  ans,  ne  l'avait  pas  été  une  seule  fois 
de  ISI  :î  à  18^5  ;  et.  pendant  cet  intervalle,  le  roi  François  F'  avait 
levé  hommes  et  impôts  selon  son  bon  plaisir,  sans  oser  cependant 
faire  ce  que  >~3poléon  lui  a^-ait  conseillé .  conquérir  résolument 
la  Hongrie.  Réunis  enfin  le  1$  novembre  1825,  les  nobles  hon- 
grois profitèrent  de  cette  occasion,  attendue  longtemps,  pour  re- 
vendiquer leurs  anciens  droits,  pour  se  plaindre  que  leur  inviola- 
bilité n'eQt  point  été  respectée,  et  qu*oneùt  appliqué  à  leur  pays 
les  règlements  faits  pour  les  provinces  héréditaires.  Le  roi  promit 
de  ne  plus  lever  ni  impôts  ni  soldats  sans  le  consentement  de  b 
diète,  et,  tout  en  déplorant  la  manie  de  constitutions  chimériques 
qui  s'était  emparée  du  monde,  il  fit  l'éloge  de  la  constitution  lion- 
groise.  et  protesta  de  son  amour  pourelle.  >!ais  les  nobles  hongrois 
avaient  pris  vis-à-vis  du  souverain  une  attitude  hostile,  allant  jus- 
qu':i  prétendre  <\\\\\  Tçsv^^v  Y^\\w\^vi\,  qu'il  [>arBt  la  Innguf 
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nationale,  qu'il  lui  fût  interdit  de  conduire  Tarniée  hors  des 
entières,  sauf  le  cas  d'invasion  ;  enfin ,  ils  semblaient  ne  pas 
reculer  devant  Tidée  de  détacher  la  Hongrie  de  Fempire  d'Au- 
triche. Mais,  quand  la  révolution  de  1830  éclata,  les  Magyars 
prirent  l'alarme,  plus  inquiets  encore  des  idéesd'a£franchissement 
populaires  qu'ils  ne  l'étaient  des  exigences  de  rAutriche; 
ils  consentirent  à  -envoyer  des  troupes  pour  contenir  les 
Italiens  et  tenir  tête  aux  menaces  de  la  France.  Tout  étant 
rentré  dans  l'ordre ,  ils  élevèrent  de  nouveau  la  voix.  A  par- 
tir de  1840,  un  mouvement  de  réforme  et  de  progresse  ma- 
nifesta en  Hongrie  ;  la  noblesse  même  se  prêta  à  la  formation 
d'un  tiers  état;  on  s'appliqua  à  créer  des  routes,  des  moyens  de 
navigation  intérieure,  à  développer  l'agriculture,  à  introduire 
d'utiles  innovations.  Certaines  communes  obtinrent  dans  la  diète 
leur  représentation  ;  l'usage  de  la  langue  magyare  s'étendit  ;  la 
noblesse  se  soumit  à  l'impôt.  Puis,  par  un  sentiment  exagéré  de 
patriotisme,  on  proposa  de  refuser  à  l'avenir  les  subsides  de 
1* Autriche ,  et  d'augmenter  pour  cela  l'impôt  de  douane  établi 
entre  les  deux  États.  La  ville  de  Pest  se  vit  réunie  à  Bude  par 
un  pont  admirable.  On  améliora  l'éducation  publique;  la  publi- 
cité commença  pour  la  pensée  ;  on  réforma  la  procédure  ;  on  pré- 
para un  code  pénal  ;  des  conventions  furent  arrêtées  entre  les 
jpaysans  et  les  seigneurs  pour  le  rachat  des  dîmes,  ainsi  que  du 
servage;  dans  le  choix  des  juges,  on  commença  à  tenir  compte 
du  mérite,  indépendamment  de  la  naissance  vdeux  simples  bour- 
geois prirent  place  à  la  table  des  septemvirs,  cour  suprême  de 
justice.  Bref^  le  droit  individuel  se  rapprocha  de  la  raison,  et  de 
l'humanité;  et  futilité  publique  tendit  chaque  jour  davantage 
à  supplanter  le  privilège. 

La  diète  de  1844  mérite  une  mention  particulière  :  elle  abolit 
les  lois  urbariales  qui  pesaient  sur  la  population  agricole,  la- 
quelle obtint  alors  la  faculté  de  posséder  des  terres  nobles  ;  elle 
établit  une  banque  hypothécaire  pour  les  cultivateurs»  leur  pro- 
curant ainsi  des  moyens  de  rachat,  et  la  faculté  de  devenir  pro- 
priétaires et  citoyens.  Elle  réclama  T^abolition  des  justices  patri- 
moniales, qui  n'étaient,  en  quelque  sorte,  que  des  justices  de  paix. 
Elle  demanda  la  publicité  des  jugements,  Tintroduction  du  jury 
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tête,  croyant  par  là  affaiblir  la  puissance  qiagyare,  s*eff raya  quand 
elle  vit  le  mouvement  s'étendre  ;  ce  fut  surtout  quand  elle  en- 
tendit les  Illyriens  s'attribuer  le  titre  de  nation.  Elle  défendit  aux 
Dalmateset  aux  Slaves  de  prononcer  ce  ihot.  Louis  Gaj,  qui 
avait  remué  le  pays  contre  les  Magyars,  persuada  aux  Croates 
de  renoncer  à  leur  dialecte  pour  adopter  comme  langue  natio- 
nale le  ragusien;  la  langue  illyrienne  fut  adoptée  dans  la  diète 
comme  langue  officielle. 

L' Autriche,  alarmée,  tenta  d'arrêter  cet  essor  ;  et,  par  un  de  ces 
accidents  fortuits  qui  ne  manquent  guère  quand  la  mine  est 
préparée,  une  collision  sanglante  éclata  dans  Agram.  Le  peuple 
se  souleva  furieux  ;  Gaj  seul  parvint  à  Tapaiser  :  il  protesta  que 
r  Autriche  était  innocente  de  Févénement.  Il  adressa  alors  à 
Vienne  diverses  réclamations  ;  il  demanda  la  destitution  du  ban 
Haller  (1846).  L'Autriche  y  consentit,  à  condition  que  les  Croa- 
tes favoriseraient  dans  la  diète  hongroise  le  parti  autrichien. 

Mais  ce  réveil  des  nationalités  gagnait  tous  les'jpays  slaves. 
Ce  n'était  pas  de  l'entraînement  politique ,  c'était  un  sentiment 
sérieux,  un  enthousiasme;  c'était  moins  pour  obtenir  des  droits 
politiques  que  pour  se  voir  reconnus  comme  nation ,  et  cesser 
d'être  inférieurs  à  d'autres  peuples»  Tous  ces  vœux  trouvèrent 
leur  représentant  dans  Joseph  Jellachich,  officier  des  colonies 
militaires,  beau,  vaillant,  chevaleresque  comme  George  Le 
Noir,  érudit,  poète,  très  au  fait  de  l'histoire  et  de  la  diplo- 
matie de  l'Europe.  Elu  vice-roi  de  Croatie ,  il  mit  en  pratique 
les  idées  qui  consistaient  à  s'attacher  à  l'Autriche,  pour 
rompre  tout  lien  avec  les  Magyars.  Pourtant  il  se  proclama 
l'ami  de  tous  les  Slaves  autrichiens;  mais  les  Slaves  polonais 
haïssaient  l'Autriche  comme  complice  du  démembrement  de 
leur  patrie  ;  les  Slaves  Cesci  de  la  Bohême  Tavaient  également 
prise  en  haine,  ^e  croyant  sacrifiés  aux  intérêts  allemands  ;  aussi 
ne  comprirent-ils  pas  et  ne  secondèrent*iis  pas  les  vues  de  Jel- 
lachich, qui ,  en  élevant  haut  la  Croatie ,  méditait  peut-être  la 
fondation  d'un  grand  empire  slave.  ^ 

Ces  mouvements  se  propageaient  sous  la  pression  bureaucrati- 
que de  l'Autriche.  On  peut  se  figurer  combien  ils  prirent  d'im- 
portance et  de  violence ,  quand  l'Autriche  se  vit  ébranlée  par 

32. 
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uDc  révolutioa  (  t848).  Ce  choc  de  nationalités  contre  ua  gw- 
vememeut  militaire,  menaçait  de  détacher  la  TIoDgrie  de  \'m- 
pire.  L'arcbiduc  Etienne ,  en  ouvrant  comme  palatin  la  dieu 
hongroise  (5  juillet  1848),  déclara  que  la  volonté  du  roi  élaii  ife 
proùger  l'unité  et  l'inviolabilité  de  la  couronne  contre  lome 
agression  étrangère  et  tout  déchirement  intérieur.  Le  parti  du 
progrès  légal  mit  alors  sa  confiance  dans  l'Autriche,  et  réalisa 
des  améliorations  appelées  depuis  longtemps.  Le  servage  fiit 
aboli;  de  sorte  que  cinq  cent  mille  nouvelles  familles  se  traD- 
vèrent  propriétaires  ;  tous  les  emplois  furent  déclarés  accessiblo 
il  tous;  fut  déclaré  électeur  quiconque  possédait  750  f.  enïiron  : 
de  même  tout  porteur  d'un  diplôme,  tout  ouvrier  ayant  uo  ap- 
prenti ;  enfin,  la  diète  proclama  la  réunion  de  la  Transylfaoit  à 


La  constitution  n'admettant  point  de  fonctionnaires  étrangm 
au  royaume,  les  décrets  de  l'empereur,  devenu  roi  constitution- 
nel de  la  Hongrie,  ne  purent  plus  Être  acceptés  sans  le  conb^- 
seing  des  ministres.  D'un  autre  côté,  les  Hongrois,  fa^oonà 
depuis  longtemps  aux  manœuvres  parlementaires,  piàqoi 
seuls  de  lous  les  sujets  dp  l'Autriche  ils  avaient  le  privile^f 
d'uue  constitution ,  entcevireul  le  djinger  de  la  direction  de  lani 
de  pays  différents  par  un  seul  ministère,  lequel  pourrait  obleair 
de  l'un  des  troupes  et  de  l'argent  pour  opprimer  l'autre.  Ils 
formèrent  donc  un  ministère  de  leur  nation ,  distinct  el  res- 
ponsable. L'Autriche,  menacée  d'une  séparation  complète,  sévit 
forcée  d'y  acquiescer  et  le  roi  prêta  serment  à  la  nouvelle  consti- 
tution- 

Ainsi  réduite  à  caresser  la  Hongrie,  l'Autriche  devait  voir  du 
|j1us  mauvais  œil  tes  efforts  tentés  par  Jellachirh  en  faveur 
de  la  nationalité  des  Slaves.  Celui-ci  cependant  se  laissa  per 
suader  que  si  l'Autriche  pouvait  sauver  son  uuite,  les  Sla^es 
Uniraient  par  prévaloir,  en  raison  de  leur  supériorité  numérique 
Aussi  le  ban,  qui  ne  voyait  rien  que  sa  propre  nation,  mit  ba^ 
les  armes,  et  se  rapproclia  de  l'empereur,  dans  le  but  de  ri^ 
Kénérer  l'Aulriche,  en  mettant  toutes  les  races  de  l'empire  sur 
h  pied  de  l'égalité. 

Kn  Hongrie,  le  comte  Szeclieni  el  d'autres  nobles  illustre.^,  qui 
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depuis  longtemps  déjà  travaillaient  à  doter  leur  patrie  des  pro- 
grès industriels  et  sociaux  dont  Texpérienee  était  faite  ailleurs, 
ne  songeaient  qu'à  y  affermir  Tordre  et  le  régime  constitution- 
nel ;  mais  là  comme  ailleurs  ces  vétérans  de  la  liberté  déjà  étaient 
traités  de  rétrogrades,d'oppresseurs  par  les  néo-libéraux,  lesquels, 
tout  en  faisant  sonner  bien  baut  chez  eux  les  mots  de  liberté,  de 
générosité,  de  patrie,  voulaient  maintenir  sous  le  joug  les  Croates, 
et  ne  fiaisaient  nul  doute  d'en  venir  à  bout  facilement.  Ce  parti 
avait  pour  chef  Tavocat  Kossuth ,  d'origine  slave ,  qui ,  comme 
Jellachich,  et  tous  les  révolutionnaires  de  cette  race,  étaient 
persuadés  alors  qu'il  fallait  maintenir  F  Autriche  puissante,  cha- 
cun d'eux  se  figurant  que  sa  nation  y  aurait  la  prépondérance  ; 
Kossuth  avait  mis  toute  son  éloquence  à  obtenir  des  Hongrois 
qu'ils  fournissent  des  troupes  pour  écraser  l'Italie,  ne  s'aperce- 
vant  pas  que  c'est  un  mauvais  moyen  pour  retrouver  une  natio- 
nalité, que  d'en  égorger  une  autre.  Puisque  la  Hongrie  voulait 
continuer  d'opprimer  les  Slaves ,  il  fallait  d'abord  s'affranchir 
des  Allemands.  Elle  l'eût  pu  aisément,  si  elle  eût  profité  du  sou- 
lèvement de  l'Italie;  mais  elle  resta  hésitante,  ne  sachant  alors  à 
quoi  se  résoudre.  Pendant  ce  temps,  l'Autriche  reprenait  son 
prestige,  sa  force,  rapprochait  d'elle  les  Croates,  qui,  ne  voyant 
de  salut  pour  eux  que  dans  l'unité  autrichienne,  se  firent  ses 
champions,  et  Jëllachicb  marcha  sur  la  Hongrie. 

Tous  ces  mouvements  partiels  s'accélérèrent  bientôt  de  celui 
qui  éclata  dans  Vienne,  où  la  révolution  prit  un  aspect  inattendu  ; 
des  mains  de  ceux  qui  lui  avaient  donné  le  branle  et  espé- 
raient le  contenir,  il  passa  aux  mains  de  la  démocratie  pure,  te" 
présentée  par  la  légion  universitaire.  On  réussît  enfin  à  soulever 
le  peuple,  en  faisant  circuler  contre  la  cour  toutes  sortes  d'ac- 
cusations. Le  ministère  capitula  (26  mai),  et  Vienne  se  vit  trans- 
formée en  une  quasi-république,  tombée  aux  mains  des  étudiants, 
et  gouvernée  par  un  comité  de  sûreté  publique.  L'ébranlement 
se  communiqua  à  toutes  les  provinces  ;  chacune  y  voyait  une 
chance  de  recouvrer  sa  nationalité  :  c'était  comme  autant  d'héri- 
tiers qui  s'arrachaient  les  dépouilles  d'un  mort.  L'Autriche,  en 
effet,  semblait  à  l'agonie  ;  elle  tâchait  de  gagner  du  temps,  et  ne 
se  faisait  faute  de  promesses.  Une  assemblée  constituante  fut 
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conToçpiée  à  Vienne  ;  sa  mission,  c'était  de  fonder  la  monarchie 
constitutionnelle.  L'élection  ayant  eu  lieu  d'après  le  suffrage 
universel  à  peu  de  chose  près ,  on  vit  figurer  dans  cette  assem- 
blée les  révolutionnaires  les  plus  fougueux.  Les  gens  du  peuple 
y  formaient  la  majorité  ;  on  y  trouvait  le  plus  bizarre  mélange 
de  costumes ,  de  langage,  de  mœurs  :  c'étaient  des  Galiciens  et 
des  Croates  d'une  ignorance  quasi  sauvage ,  et  qui  révéraient 
l'empereur  comme  leur  sauvegarde  contre  les  nobles  qui  les 
opprimaient  ;  des  Bohèmes  d'une  édubation  relevée,  et  qui  van- 
taient l'établissement  d'un  empire  slave;  des  Magyars  attachés 
à  tous  leurs  privilèges  de  conquérants  ;  des  Roumans,  des  Siotes 
et  autres  nations  esclaves ,  très-ètonnés  de  se  voir  appelés  à 
siéger  aux  côtés  de  leurs  maîtres.  Tous  cherchaient,  à  leup  ma- 
nière, l'occasion  d'améliorer  leurs  vieilles  institutions  nationa- 
les ;  mais  il  y  avait  parmi  eux  un  parti  libéral  à  la  française,  qui 
repoussait  toute  tradition,  tout  précédent,  pour  n'admettre  qu'un 
droit  métaphysique.  Dans  ce  cahos  d'éléments  hétérogènes  il 
était  facile  aux  intrigants  et  aux  furieux  de  s'emparer  de  la  di- 
rection de  cette  assemblée.  On  congédia  le  ministère Pillersdorf, 
qui,  incapable,  malgré  de  loyales  intentions,  de  réaliser  aucun 
progrès,  semblait  continuer  les  traditions  de  l'ancien  statu  quo, 
et  laissait  de  la  sorte  grandir  le  désordre.  Il  fut  remplacé  par 
un  cabinet  où  entrèrent  Dobblof,  Wessemberg,  Bach,  libéraux 
avancés.  Ce  ministère,  composé  d'hommes  vigoureux,  commença 
par  dissoudre  le  comité  de  sûreté  publique,  ressaisit  l'autorité, 
et,  laissant  la  diète  discuter,  gouverna  comme  il  l'entendit.  Il 
rassembla  des  troupes  et  les  dirigea  sur  Tltalie,  «  afin,  dit-il,  de 
relever  Thonneur  des  armes  impériales ,  et  de  faire  une  paix 
honorable  pour  l'Autriche.  »  Décidé  à  ne  souffrir  aucun  démem- 
brement de  la  monarchie,  le  ministère  prit  le  parti  d'opposer  la 
force  à  toute  contrée  qui  parlerait  de  s'en  détacher.  C'était  dans 
ce  but  qu'un  corps  d'armée  venait  d'être  réuni  à  Vienne  pour 
marcher  contre  la  Hongrie  rebelle,  quand  le  peuple  se  souleva 
pour  s'opposer  à  son  départ.  Force  futdetourner  contre  l'émeute 
les  armes  de  ces  régiments;  mais  le  peuple  déchaîné  resta  le  plus 
fort.  Le  ministre  de  la  guerre,  Latour,  fut  massacré  par  des  fu- 
rieux -,  l'arsenaV  iuXi^û^^  ^\.la caçitale  se  couvrit  de  barricades; 
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si  bien  que  l'empereur  prit  la  fuite  et  que  la  diète  resta  seule 
souveraine.  Messenkauser  et  le  Polonais  Bem  (6  octobre)  pré- 
tendirent défendre  Vienne  contre  Tarmée  impériale  ;  mais  com- 
bien ,  lians  ce  temps- ci,  n'a-t-on  pas  vu  de  villes  victorieuses 
dafis  un  soulèvement,  succomber  bientôt  après.  Jellachich, 
Auersperg,  Windisgraetz,  qui  étaient  occlipés  à  combattre  trois 
insurrections  différentes,  se  concertèrent  pour  marcher  sqr 
Vienne,  qui  fut  prise  d'assaut  (31  octobre).  L'état  de  siège  et  le 
gouvernement  militaire  y  déployèrent  toutes  leurs  rigueurs  ; 
beaucoup  de  gens  furent  jetés  en  prison,  un  certain  nombre 
passés  parles  armes  :  parmi  ces  derniers  Messenkauser  etBlum, 
député  à  la  constituante  germanique.  Quant  à  la  constituante 
viennoise ,  elle  fut  transférée  à  Kremsier,  soustraite  ainsi  à  l'in- 
fluence de  l'esprit  révolutionnaire  qui  avait  agité  Vienne.  Un 
nouveau  cabinet,  présidé  par  le  prince  de  Sch  warzenbérg,  se  pro- 
nonça résolument  contre  les  prétentions  fédéralistes,  en  décla- 
rant qu'il  accepterait  loyalement  la  constitution,  mais  avec  un 
caractère  unitaire.  La  Lombardie  en  devait  être  partie  inté- 
grante, et  y  trouver  de  nouveaux  gages  pour  sa  propre  nationa- 
lité. 

Ainsi,  grâce  à  l'armée,  se  réédifiait  la  monarchie  autrichienne^ 
si  près  de  se  dissoudre  la  veille.  Mais  l'empereur  Ferdinand,  re- 
connaissant le  besoin  d'un  bras  plus  jeune  que  le  sien  pour  le 
raffermir,  céda  le  trône  à  son  neveu,  le  jeune  François-Joseph 
(2  décembre).  Ce  nouvel  empereur,  dans  sa  proclamation,  recon- 
nut la  nécessité  d'institutions  libérales  en  rapport  avec  le  besoin 
du  temps.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  circonstances  que  la  consti- 
tuante poursuivit  sestravaux.  Le  débat  principal  était  entre  ceux 
qui  voulaient  conservera  l'Autriche  son  unité,  par  la  centralisa-, 
tion  du  pouvoir  et  de  l'administration,  selon  la  manière  française, 
et  ceux  qui,  alléguant  la  diversité  de  caractère  et  de  mœurs  de  ses 
provinces,  préféraient  le  système  fédératif.  Puis,  quand  on  en  vint  * 
à  discuter  sur  le  principe  même  de  la  souveraineté,  le  côté  de 
l'assemblée  qui  représentait  le  principe  populaire  fut  sur  le  point 
de  triompher  :  ce  qui  aurait  changé  la  base  et  la  nature  du 
gouvernement ,  et  dépassé  le  but  qui  avait  été  assigné  aux  déli- 
bérations de  cette  diète.  Le  ministère  saisit  ce  prétexte  pour  dé- 
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iHBfses  abstracliotit,  au  lieu  de  itr- 
el  que  d'ailleurs  tous  lu  peu- 
re|»vseDléa  dans  U  diKt 
d*  la  dîssoudie  1 1  mars  1 8«),  B 
Elle  était  conçue  h»- 
base  r  unité  de  l'ein- 
•atçMHM^  riBhiijJlîuiu  hardie,  sorte  de  proieib- 
■■«■■■»•  h  «■rfnB«llffi«i«iq«B,  qui,  à  ce  moment-la,  ifll- 
«hatfedfairAcM  ■Mnciatmiuiidela  putssaDceauthciiieiiH. 
>llfafcwl»liMjiM  îrwiWfdhBrttëgam  :  ilnVa  Ëlluipu 
^OBI^  paat  pMOMr  à  htM  ka  dans  privUêgiMs  et  douDH 
h^lMl  fÏHiCillM  |ta.'ULlu^uile qm  toutes  celles  quel'ib- 
■iMBBaanilia^nqaén.  Efe  unmU  de  saag  la  Honnie,  qui, 
^a^^ÊmMMttÊÊBbtmÉmamt  Toulot  rien  voir  que  lamiade 
Tâ^âAaa'in ■  lil  w  T»'  frôJegw aaltonam.  Elle  De  Toatot 
de  Tempemir  Frédéric  et  laïo»- 
nî,a>aa^^aanût  pasêtééln  par  iadiéiei 
A  diBfM  oMMBiM  dk  ofpaHit  ne  demande  pin  Uf8&  Ea^ 
fc.  actnaM  de  tMe  tool  noçen  trrme,  elle  prononça  h  sfpan- 
tic-c  d;  J  ii.:.-;r-  t:  i-  :  \j-.r:.;'je  i!  pende  Itmpiapreslf  cw- 

L  Aumche.  dans  cène  question,  avait  pour  elle  le  côte  libe- 
i^.  ddtindaDt  le  droit  de  rhumanilé  et  de  l'^alité  dâ  races, 
elle  liait  pour  eik  toutes  les  oatioas  soumises  au  joug  des  Mi- 
fij-ars-  Les  Citâtes  lui  emoyèrent  tout  ee  dont  ils  purent  disposer. 
Es  Trau-ilianie.  les  liistrieis  sasom  prononcèrent  leur  sépan- 
tkiQ  de  Li  Hongrie  sitôt  que  eelle^  se  fdt  détachée  de  l'AutritlK  ; 
d'autres  em-ore  se  prouoDcèrent  contre  le  rétablissetnenl  du  des- 
pousioe  masTir.  Bwo  plus .  une  fovie  de  Serbes  et  de  Bulgares, 
sujets  de  b  Turquie,  nmrarent  soos  les  drapeaux  de  Jetlarbidi. 
Mais  l'esprit  miliiaire  des  HoosTois,  la  oature  du  pa>^.  \n  a- 
lentï de Geôr^y.de Dembinski.  rintrépidité de  Bem,  de  Klapki. 
de  Mezzarof.  l'eloqueoce  populaire  de  Kossuth,  vinrent  en  aide 
3  la  rrststaïK-e  des  Hongrois,  si  bien  qu'après  des  pertes  inealcu- 
laUes.  r  Autriche  se  rit  réduite  à  implorer  le  seemira  de  celle 
Russie  doDl  elle  irait  épié  jusqu'à  ce  moroeot  les  démarches 
atee  tant  d'inquiétude,  et  au  moment  même  où  elle  anit  le  i^ib 
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de  sujets  de  la  redouter.  De  telle  façon  que  la  Russie,  attentive 
à  tous  les  mouvements  de  T Europe ,  eut  à  peine  vu  s*agiter  les 
nations  slaves  de^a  Turquie ,  et  les  Valaques  réclamer  ce  que 
les  T^cs  avaient  promis,  qu'elle  envahit  avec  soixante-quinze 
mille  hommes  les  principautés  du  bas  Danube,  sans  que  la  di* 
plomatie  élevât  la  voix  contre  cette  occupation,  dont  la  menace 
seule  avait,  en  1829,  décidé  Metternich  à  déclarer  la  guerre  à  la 
Russie. 

Si  rAutriche  eût  succombé  dans  la  lutte  avec  la  Hongrie,  les 
populations  slaves  de  cette  contrée  seraient  vraisemblablement 
tombées  Tune  après  l'autre  sous  la  domination  de  la  Russie. 
Le  soulèvement  de  la  Hongrie  devait  donc  tourner  de  toute  ma- 
nière à  son  profit.  La  Russie  pourtant  mit  de  côté  ses  convoitises, 
pour  éteindre  d'abord  un  incendie  qui  pouvait  gagner  Jusqu'à 
elle;^lle  se  rendit  aux  prières  de  l'Autriche,  et  jeta  le  poids  de 
son  armée  dans  la  balance  (  août  1849  ).  La  Hongrie  dut  succom- 
ber. Une  réaction  odieuse  suivit  cette  victoire  que  la  trahisoji  ■ 
avait  préparée.  Ce  ne  fut  pas  seulement  la  Hongrie  et  l'Italie  que 
la  secousse  ébranla;  il  fallut  que  TAutriche  bombardât  la  plu- 
part de  ses  capitales;  presque  partout  l'état  de  siège  fut  établi. 

lie  salut  de  l'Autriche,  ce  fut  dç  n'avoir  pas  concentré  toute 
Tautorité  dans  Vienne.  Aussi  est-ce  en  cédant  qu'elle  résista  ;  et 
quand  Tempereur  en  fuite  se  jeta  dans  Olmùtz ,  dans  Inspruk , 
rien  encore  n'était  désespéré.  La  vie  de  l'Autriche  était  dans  son 
armée,  qui  resta  inébranlable  dans  sa  discipline. 

Ce  qui  restera  des  révolutions  avortées  de  1848,  c'est  le  mérite 
d'avoir  procuré  l'affranchissement  à  tous  les  serfs  de  l'empire  ;  les 
paysans  ont  cessé  d'appartenir  aux  seigneurs  ;  les  biens  seigneu- 
riaux et  communaux  ont  été  mis  sur  le  même  pied ,  la  propriété 
foncière  s'est  trouvée  tout  à  fait  affranchie  ;  tous  les  droits  pro- 
venant de  servitude  personnelle  ont  été  abolis  sans  indemnité. 
Quant  aux  provinces  italiennes  qui  étaient  en  possession ,  depuis 
4>lus  d'un  siècle,  de  toutes  ces  franchises,  elles  n'ont  rien  retiré 
de  cette  commotion  :  elles  n'en  ont  connu  que  les  désastres. 
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Frédéric-Guillaume  IV  avait  renouvelé,  à  son  avènement 
(1840),  la  promesse  déjà  faite  par  son  prédécesseur,  et  toujours 
éludée,  de  convoquer  les  états-généraux.  Ce  ne  fut  qu*en  1847, 
que,  grâce  à  une  certaine  liberté  de  presse  et  de  discussion  tolé- 
rée par  !e  gouvernement  prussien ,  ces  assemblées  furent  enfin 
convoquées.  Homme  de  savoir  et  de  conviction,  adepte  de  Téeole 
historique,  le  roi,  après  Touverture  des  états,  protesta  contre  les 
chartes  et  les  constitutions  écrites;  n*admettant  pour  seule  base 
des  institutions  que  les  précédents,  les  traditions  de  sa  monar- 
chie. Ce  langage,  joint  aux  restrictions  que  Ton  mit  à  son  rôle, 
dégoûta  à  ce  point  rassemblée,  qu'elle  se  sépara  en  protestant  et 
en  grand  courroux.  Le  roi,  qui  regardait  comme  un  acte  de  pure 
munificence  plutôt  que  comme  une  obligation  cet  appel  à  une 
partie  de  la  nation,  se  montra  peu  disposé  à  la  convoquer  de 
nouveau.  Mais  les  mouvements  populaires  s'annonçaient  de 
toutes  parts  :  les  succès  des  démocrates  suisses  amenèrent  des 
tentatives  contre  Bade  et  le  Wurtemberg;  puis  Tévénement  du 
24  février  propagea  Fincendie.  Frédéric-Guillaume  promit  alors 
de  réunir  périodiquement  les  États  de  sa  monarchie.  Chaque  pas 
qu'il  faisait  dans  cette  voie  servait  à  ébranler  aussi  le  vieil  édifice 
autrichien.  La  révolution  de  Vienne  éclata,  et  toute  T Allemagne 
se  trouva  en  feu.  Partout  on  vit  flotter  les  couleurs  rouges,  jau- 
nes et  noires  ;  on  ne  pétitionna  plus ,  on  exigea  ;  on  ne  se  con- 
tenta plus  de  discourir,  on  s'insurgea.  A  Munich,  les  étudiants 
«chassèrent  une  courtisane  qui  avait  jeté  l'opprobre  sur  le  gou- 
vernement, et  le  roi  abdiqua  (17  mars).  Une  révolte  sanglante 
éclata  à  Berlin,  où  le  roi  se  vit  réduit  à  saluer  les  cadavres  des 
insurgés,  et  5  promettre  une  amnistie  (18  mars).  ISous  avons  déjà 
rencontré  tant  d'émeutes  sur  notre  route,  qu'il  n'importe  guère 
de  s'arrêter  à  tous  les  mouvements  qui  se  succédèrent  à  Ber- 
lin ;  si  bien  que  ¥T^<\ét\ç,  Guillaume,  pour  tâcher  de  se  tirer  des 
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mains  de  ses  sujets,  se  proclama  roi  de  l'Aliemagne.  Comme  tous 
les  autres,  il  convoqua  une  constituante,  et  comme  les  autres 
aussi,  il  prit  le  parti  de  la  dissoudre  quand  il  la  vit  s'attaquer  à 
ses  ëroits  de  souveraineté,  ou  plutôt  quand  il  se  sentit  plus 
fort.  Il  promit  de  donner  une  constitution  d'après  des  principes 
qu'il  fit  connaître  ;  il  réforma,  en  attendant,  ses  tribunaux  et  leur 
procédure.  Les  chambres  furent  convoquées  en  avril  1849; 
mais  elles  se  mirent  en  opposition  ouverte  contre  le  cabinet  i^. 
Brandebourg-Manteuffel,  et  le  roi  finit  par  les  dissoudre.  Ce 
ne  fut  qu'en  février  1850  que  le  roi  octroya  sa  constitution,  sem- 
blable en  beaucoup  de  points  à  la  constitution  belge  :  deux 
chambres  élues  à  deux  degrés,  la  première,  représentant  les  cer- 
cles, composée  de  180  membres  ayant  atteint  40  ans,  et  nommés 
pour  un  an.  Tout  citoyen  âgé  de  24  ans  choisit  un  habitant 
sur  250,  lequel  devient  électeur  de  la  seconde  chambre,  qui  re- 
présente les  populations  ;  ses  membres  sont  élus  pour  trois  ans, 
et  reçoivent  une  indemnité.  Le  budget  se  vote  pour  un  an.  La 
nouvelle  charte  consacrait  d'ailleurs  l'égalité  des  citoyens,  l'a- 
bolition des  privilèges,  des  servitudes,  des  fidéioommis ,  procla- 
mait la  liberté  de  commerce,  d'association;  elle  donnait  aux  fonc- 
tionnaires des  garanties  contre  l'arbitraire,  plaçait  tous  les 
cultes  sur  un  pied  d'alité ,  et  les  déclarait-  indépendants  de 
l'État,  chacun  pouvant  correspondre  directement  avec  son  chef. 

Gomme  garantie  de  la  charte,  le  roi  croyait  qu'il  suffisait  de 
sa  parole  royale  et  de  sa  haute  piété.  Mais  s'il  est  chose  dont  au- 
jourd'hui les  libéraux  se  défient,  c'est  une  parole  de  roi  ;  l'es- 
prit du  moment  d'ailleurs n'admetait  plus  l'équilibre  des  pouvoirs; 
-l'opposition  réclama  donc  une  seule  chambre  et  l'élection  directe. 

Mais,  tout  en  agitant  ces  questions  intérieures,  la  Prusse  épiait 
l'occasion  de  remédier  à  sa  forme  vicieuse  par  quelque  accrois- 
sement de  territoire  ;  elle  visait  surtout  à  se  placer  à  la  tête  de 
l'Allemagne.  Elle  incorpora,  en  effet,  les  principautés  de  Hohen- 
lobe  et  de  Sigmaringen,  et  fit  admettre  ses  États  slaves  dans  la 
confédération  germanique. 

Quand  la  révolution  de  48  éclata,  il  n'était  pas  un  coin  de 
r Allemagne  où  le  mouvement  libéral  n'eût  pénétré.  La  censure 
avait  été  abolie  à  peu  près  partout;  des  réformes  électorales,  ju- 
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diciaires  avaient  été  accordées  ;  et  partout  le  tiers  état  y  avait 
obtenu  accès.  Ou  avait  tant  parlé  de  nationalisme  que  ces  vieilles 
espérances  semblaient  mûres  enûn  :  il  s'agissait  d'unir  plus 
étroitement  les  différents  membres  du  corps  germanique,  de  fa- 
çon qu'une  confédération  d'États  se  transformât  en  un  État  confé- 
déré ayant  une  seule  et  même  constitution ,  un  seul  et  même 
drapeau,  une  seule  diplomatie,  un  seul  mode  de  naturalisation, 
;  ot  Gnalement  un  seul  cbef  supérieur  aux  trente-sept  princes, 
et  de  qui  émaneraient  comme  d'un  centre  toutes  les  libertés  po- 
pulaires. Voilà  ce  que  l'empereur  d'Allemagne  n'avait  été  dans 
aucun  temps,  et  c'était  à  tort  que  l'on  offrait  comme  une  restau- 
ration du  passé  ce  nouvel  édiûce  dans  lequel  tous  les  Ëtats 
voyaient  périr  leur  indépendance.  Plusieurs  d'entre  eux  étaient 
des  puissances  de  premier  ordre,  comme  l'Autriche  et  la  Prusse  : 
il  était  peu  croyable  qu'elles  consentissent  à  se  soumettre  à  un 
chef  électif. 

La  thèse  semblait  donc  être  de  l^ordre  spéculatif,  bien  plutôt  que 
de  l'ordre  pratique  ;  mais  les  docteurs  allemands,  quand  ils  ont 
posé  un  théorème,  l'appliquent  imperturbablement.  Alors  on 
croyait  à  la  toute-puissance  de  l'opinion  publique,  aux  révo- 
lutions pacifiques;  on  croyait  que  la  volonté  éclairée  devait  £aure 
tomber  les  armes  aux  mains  des  princes  :  c'est  ainsi  qu'une 
cinquantaine  de  doctes  esprits  se  rassemblèrent  à  Francfort  et 
se  mirent  à  discuter  tour  à  tour  sur  les  intérêts  de  la  patrie,  et, 
encouragés  par  les  applaudissements  du  dehors,  allèrent  jusqu'à 
convoquer  une  diète  constituante.  L'Allemagne  démocratique 
applaudit  avec  enthousiasme  à  l'idée  de  ce  nouveau  pouvoir  tout 
moral  ;  les  princes ,  ballottés  par  le  tourbillon ,  n'avaient  pas 
encore  repris  leur  équilibre  :  ils  obéirent  à  cet  appel  en  ce  qui 
les  concernait  ;  et  les  députés  de  toute  l'Allemagne  s'assemblè- 
rent à  Francfort  dans  l'église  de  Saint-Paul  (IS  mai  1848). 
Ils  se  donnèrent  pour  président  le  Hessois  Henri  de  Gagem. 
Mais  la  constituante  prussienne  était  déjà  réunie  ;  la  constituante 
autrichienne  allait  être  convoquée  :  le  parlement  de  Francfort 
déclara  donc  nul  à  l'avance  tout  ce  qoe  ces  assemblées  pourraient 
faire  en  opposition  à  ses  décrets. 
Le  premier  pas  a  lïJÀtft  ^V.\v\\.  de  constituer  un  pouvoir  central  ; 
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mais  par  qui  le  faire  élire,  par  les  priaces  ou  par  le  peuple  ?  Blum 
et  les  plus  ardents  de  son  parti  obtinrent  des  ovations  bruyantes, 
tandis  que  Ton  poursuivit  de  huées  Vinkç  et  tous  ceux  qui 
parlèrent  en  faveur  du  droit  historique  contre  la  souveraineté  po- 
pulaire. Reconnaissant  qu'il  était  injuste  de  constituer  un  pou- 
voir central,  Gagern  proposa  à  rassemblée  de  créer  un  vicaire 
impérial,  choisi  dans  une  maison  souveraine  et  que  Ton  décla- 
rerait irresponsable.  Le  choix  se  porta  sur  l'archiduc  Jean  d'Au- 
triche, qui  avait  une  sorte  de  renom  populaire;  on  lui  donna  un 
miuistère,  et  bientôt  l'ancienne  diète  fut  déclarée  dissoute. 

L'assemblée  de  Francfort  aurait  beaucoup  obtenu,  si  elle  eût 
pu  amener  rAutricheet  la  Prusse  à  s'incliner  devant  le  dogme  de 
l'unité  germanique.  Restait  à  régénérer  la  nation,  à  réconcilier 
les  partis,  à  rejeter  les  races  étrangères,  à  recouvrer  les  provinces 
perdues.  Ce  qui  n'allait  pas  moins  qu'à  remanier  une  moitié  de 
l'Europe.  Mais  qu'importe?  Cette  assemblée,  qui  avait  la  préten- 
tion de  représenter  les  peuples,  osait  tout,  et,  selon  Thabitude 
des  corps  délibérants,  elle  se  figura  qu'il  n'y  avait  qu'à  trancher 
les  questions  à  coups  de  décrets. 

Le  débat  s'ouvrit  d'abord  sur  les  droits  fondamentaux,  et  des 
lors  la  logique,  la  poésie,  la  science,  l'enthousiasme  firent  irrup- 
tion :  ce  fut  d'interminables  disputes.  C'était  à  qui  emporterait 
les  applaudissements  des  tribunes,  des  journaux,  les  ovations  de 
la  jeunesse;  à  qui  se  poserait  devant  l'univers  comme  le  chef  de 
son  parti.  Ruge  proposait  d'exclure  toutes  les  religions,  tandis 
que  Dolinger  baisait  les  pieds  du  pape.  Les  uns  s'enfermaient 
daqs  un  patriotisme  exclusif,  tandis  que  les  autres  aspiraient  à 
se  faire  cosmopolites;  les  premiers  repoussaien^t  toute  inter- 
vention au  dehors;  il  fallait  aux  seconds  une  propagande  ar- 
dente. On  exaltait  le  sentiment  national;  et  à  côté  l'on  enten- 
dait maudire  et  vilipender  la  Lombardie  ;  on  surexcitait  le  sen- 
tiiueut  germanique,  en  même  temps  que  l'on  huait  Tarmée  de 
Radetzky. 

Bien  des  questions  qui  semblaient  simples  et  évidentes  en  théo- 
rie se  trouvèrent  en  fait  très-compliquées.  Par  exemple,  on  pro- 
posa de  reporter  l'Allemagne  à  ses  véritables  limites,  et  de  leven- 
diquer  tous  les  pays  qui  parlent  l'allemand.  Quoi  de  plus  juste  en 
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théorie,  et  en  fait  quoi  de  plus  précis?  Mais,  sans  parier  des  pro- 
vinces qui  sont  devenues  françaises,  telle  que  la  Loraine  et  PAl- 
sace,  que  deviendrait  le  duché  de  Posen  ?  Que  deviendraient  toutes 
les  parties  de  l'Autriche  qui  parlent  slave,  magyare  ou  italien? 
Que  faire  de  toutes  les  colonies  semées  sur  les  frontières,  etc.  On 
àédàe  qu'il  faut  reconstituer  la  Pologne;  et,  en  même  temps, 
on  permet  à  la  Prusse  d'employer  la  force  pour  incorporer  la 
Posnanie.  Le  Limbourg  est  uni  à  la  Hollande  ;  le  SIeswig  et  le 
llolstein  sont  joints  au  Danemarck  ;  il  faudra  donc  les  en  arra- 
cher. P^ous  avons  déjà  dit  comment  ces  deux  duchés  s'étaient  in- 
surgés contre  le  Danemarck,  qui  ne  put  les  ramener  à  lui  alors 
même  que  le  nouveau  roi  eut  proclamé  la  constitution.  Si  le 
Holstein  pouvait  fournir  quelque  prétexte  aux  réclamations  de 
l'Allemagne,  à  quel  titre  aurait -elle  pu  prétendre  à  incorporer 
le  SIeswig?  Le  parlement  de  Francfort  n'en  décida  pas  moins 
que  tous  deux  étaient  partie  intégrante  de  l'Allemagne,  et  qu'on 
les  reprendrait  les  armes  à  la  main.  Le  roi  de  Prusse  se  fit  l'exé- 
cuteur du  décret  et  se  mit  en  campagne  ;  et  les  duchés  se  virent 
inondés  de  sang.  Le  Danemarck,  de  son  coté,  repoussa  la  force 
par  la  force.  Ainsi  donc  les  délibérations  académiques  se  ré- 
solvaient en  batailles  ;  il  fallut  que  les  puissances  s'interposas- 
sent et  fissent  accepter  un  armistice.  Mais  l'historien  Dahlmanu, 
champion  du  teutonismedans  l'assemblée,  s'opposa  à  tout  accom- 
modement :  il  fallait  que  les  duchés  en  litige  fussent  conquis, 
et  que  la  Prusse  remplît  jusqu'au  bout  sa  mission  armée.  Sa 
proposition  n'obtint  pas  la  majorité  ;  mais  la  minorité  se  leva 
en  tumulte,  mit  en  avant  le  peuple,  qui  s'empara  de  la  ville,  en 
criant  que  l'assemblée  et  quiconque  avait  accepté  l'armistice 
avaient  trahi  la  cause  de  l'Allemagne,  la  liberté  et  l'honneur,  li 
s'ensuivit  des  conflits  sanglants  :  on  égorgea  plusieurs  membres 
du  parlement,  entre  autres  le  prince  de  Lichnowscki  et  le  géné- 
ral Auerwald.  C'est  ainsi  que,  dans  cette  fatale  année,  toute  ini- 
tiative aboutissait  à  la  guerre,  et  toute  cause  se  souillait  par  des 
assassinats. 

La  paix  rétablie,  les  discussions  reprirent  leur  cours^  visant 
toujours  aux  abstractions,  au  lieu  de  résoudre  les  questions  pra- 
tiques; rhosliWlè  contre  l'Autriche  alla  jusqu'à  vouloir  qu'une 
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puissance  composée  de  diverses  nations  ne  pût  faire  partie  de  la 
Confédération-Germanique  :  il  fallait  donc  ou  cesser  déposséder 
des  provinces  non  allemandes,  ou  renoncera  ses  sujetsallemands, 
et  se  contenter  de  ses  États  slaves.  Aussi  rAutriche  cherchait- 
elle  tous  les  moyens  d*entraver  les  travaux  de  cette  assemblée  : 
cette  puissance  reprenait  son  assiette  et  retrouvait  ses  forces  ; 
elle  offrait  en  perspective  la  liberté  à  ses  peuples,  et  semblait 
avoir  renoncé  tout  à  fait  à  son  absolutisme.  Elle  repoussait  de 
toutes  ses  forces  cette  idée  d'une  Allemagne  unitaire  ;  elle  con- 
sentait bien  à  la  reconstituer,  mais  de  façon  à  ce  qu'elle  fût  forte 
au  dehors ,  en  laissant  à  chacun  de  ses  membres  sont  indépen- 
dance intérieure.  La  Prusse,  de  son  côté,  ne  trouvait  pas  bon  que 
le  parlement  décidât  de  son  sort  ;  les  autres  princes  protestaient 
contre  un  pouvoir  central  qui  menaçait  le  leur.  La  Russie  armait, 
tout  en  disant  qu'elle  ne  ferait  rien  tant  que  la  constituante  se 
tiendrait  dans  de  justes  limites.  Mais  qui  serait  appelé  à  les  dé- 
finir ? 

Les  idées  absolues  se  trouvaient  donc  contraintes  de  transiger 
avec  la  réalité.  Ce  fut  la  tradition  cependant  qui  suggéra  ridée  de 
créer  un  empereur.  Le  parlement  le  nomma,  non  point  héréditaire, 
pas  même  à  vie ,  mais  seulement  pour  six  ans.  Ce  fut  le  roi  de 
Prusse  qui  fut  salué  empereur  :  ainsi  le  voilà  parvenu  à  cette 
hégémonie  (t)  vers  laquelle  il  soupirait  depuis  si  longtemps. 
Mais  l'ambition  ne  Taveuglait  pas  au  point  de  lui  faire  perdre  de 
vue  combien  ce  titre  pompeux,  mais  nominal,  allait  faire  échec 
à  sa  puissance  comme  roi,  en  faisant  tomber  son  royaume  sous 
la  dépendance  d'un  pouvoir  central. 

La  constituante  avait  servi  en  Allemagne,  comme  le  nom  de 
Pie  IX  en  ItaUe,  pour  faire  la  guerre  aux  divers  princes,  et  tan- 

(1)  Mot  tiré  du  grec  (  ifiYe[J.(ov,  guide ,  )  et  Tort  usité  ,  dans  ces 
derniers  temps ,  par  la  docte  et  universitaire  Allemagne,  pour  désigner 
la  suprématie,  la  domination  à  laquelle  les  deux  puissances  rivales, 
l'Autriche  et  la  Prusse  pfétadent  dans  la  confédération.  C^est 
ainsi  que  Sparte  et  Athènes  se  sont  disputé  V hégémonie  en  Grèce.  Les 
confédérations  italiques,  celles  de  la  Gaule  offrent  également  Pexcm- 
pie  de  divers  États  ou  cités  auxquelles  Vhégémonie  appartenait  tour 
à  tour.  (Am.  R.) 


890  ALLEMAGNE. 

dis  que  leur  existence  se  trouvait  mise  en  question  dans  les  dis- 
cussions de  cette  assemblée,  le  radicalisme  levait  la  tête  et  vou- 
lait tout  résoudre  par  la  force.  Frédéric  Hecker  et  Gustave  Struve 
avaient  convoqué  leurs  adeptes  à  se  réunir  en  armes  à  Donauers- 
chingen  (15  avril  1849);  les  troupes  du  Wurtemberg  les  mirent 
en  déroute  après  quelques  engagements.  Plus  tard  de  nouveaux 
soulèvements  forcèrent  le  roi  de  Wurtemberg  d'accepter  la  con- 
stitution de  Francfort.  Ce  succès  enhardit  les  autres  ;  le  grand 
duc  de  Bade  se  vit  expulsé  par  ses  propres  troupes  (  mai  1849)  ; 
la  Saxe  tout  entière  s'insurgea  ;  la  Bavière  rhénane  en  Gt  autant. 
Les  capitales  levèrent  l'étendard  contre  les  princes,  les  chambres 
contre  les  gouvernements.  A  Lauterbach,  sur  les  confins  de  la 
Hesse-Électorale,  on  assassina  le  conseiller  Priuz  ;  Struve,  Bren- 
tano,  le  polonais  Mieroslawski  accouraient  partout  où  il  s*agissait 
d'attiser  ou  de  défendre  une  insurrection.  La  Prusse  accourait  de 
son  côté  pour  les  réprimer.  Que  devenait  la  foi  que  l'on  avait  eue 
à  un  remaniement  pacifique.'  La  Prusse  finit  par  voir  assez 
clairement  que  son  unité  tant  rêvée  répondait  mal  aux  besoins 
et  aux  désirs  de  TAUemagne,  et  que  des  États  indépendants  ne 
se  résoudraient  guerre  au  vasselage  qu'on  leur  destinait.  Guil- 
laume IV  déclara  donc  qu'il  n'accepterait  la  dignité  impériale, 
qu'autant  que  les  princes  y  souscriraient  ;  puis,  finissant  par  voir 
que  cet  empereur  ne  serait  qu'un  fantôme  (car  on  venait  de  lui 
enlever  le  veto  absolu),  il  refusa  enfin  d'accepter  le  titre.  Il  pro- 
posa la  création  d'un  État  fédéral,  dont  feraient  partie  ceux  qui 
le  voudraient  bien,  et  il  invita  les  autres  gouvernements  à  en- 
voyer leurs  députés  à  Berlin. 

Ce  fut  alors  que  les  députés  de  la  Prusse  quittèrent  le  parle- 
ment de  Francfort;  il  eu  fut  de  même  de  ceux  de  F  Autriche, 
de  la  Saxe  et  autres.  Cette  assemblée  se  vit  mourir.  Il  est  vrai 
que  vingt- neuf  États  avaient  accepté  sa  constitution  ;  mais  ces 
États  étaient  les  plus  petits  del' Allemagne ,  taudis  que  la  Prusse, 
le  Hanovre,  la  Saxe,  formaient  une  alliance  particulière  contre  les 
ennemis  du  dehors  et  du  dedans,  et  pouvaient  établir  une  fédé- 
ration mieux  que  la  constituante  n'y  serait  parvenue.  Beaucoup 
de  princes  étaient  prêts  à  y  adhérer.  La  constituante  protesta 
et  en  appe\a  a\\\îiTvtv^^\\t\^\sellese  vit  forcée  d'interrompre 
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ses  travaux  (  30  mai  ),  et  un  petit  nombre  de  ses  députés  seule- 
ment se  réuuirent  à  Francfort,  et  ne  furent  plus  que  la  carica- 
ture de  la  primitive  assemblée.  Inaugurée  sous  les  plus  heureux 
auspices,  elle  finit  misérablement;  elle  avait  fait  sonner  très-haut 
les  principes  éternels  de  la  justice,  et  elle  se  lança  dans  des  guerres 
injustes  ;  elle  prétendit  à  la  légalité,  et  aboutit  à  des  soulèvements, 
pour  laisser  plus  divisé  qu*avant  le  pays  qu'elle  avait  la  préten- 
on de  réunir. 

Le  conflit  n'existe  plus  désormais  qu'entre  les  deux  princi- 
pales puissances  :  Tune,  qui  se  considère  comme  éminemment 
allemande,  voudrait  à  ce  titre  conquérir  la  suprématie;  l'autre 
qui  a  naturellement  à  cœur  de  conserver  le  po^ste  d'honneur 
qu'elle  occupe  depuis  des  siècles,  et  qui  sent  que  son  individua- 
lité politique  importe  à  l'équilibre  européen,  qui  deviendrait 
impossible  si  une  partie  de  sa  monarchie  tombait  sous  la  dé- 
pendance de  l'unité  germanique.  De  là ,  considérant  comme 
toujours  en  vigueur  le  pacte  de  1815,  l'empereur  d'Autriche 
convoqua  l'ancienne  diète  à  Francfort,  pour  la  saisir  des  affaires 
communes  à  la  Confédération.  Le  roi  de  Prusse  hésita  à  recon- 
naître cette  réprésentation  traditionnelle  de  l'Allemagne  ;  il 
penchait  vers  les  idées  populaires;  il  eût  voulu  que  les  petits 
princes  et  les  peuples  eux-mêmes  fussent  représentés  dans  la 
diète;  mais  il  eût  été  peu  opportun  de  rompre  avec  l'Autriche, 
alors  que  son  royaume  et  toute  l'Europe  se  trouvaient  ébranlés 
par  des  questions  bien  plus  profondes  que  les  rivalités  politi- 
ques. 

.  Néanmoins,  TAutriôbe  et  la  Prusse,  suspectes  l'une  à  l'autre, 
trouvèrent  une  occasion  de  rupture  :  le  peuple  de  la  Hesse  ayant 
chasâé  son  électeur,  l'Autriche  prétendit  que  ce  fussent  les  trou- 
pes fédérales  qui  intervinssent  pour  le  rétablir,  tandis  que  la 
Prusse  prit  ombrage  de  cette  marche  des  Autrichiens  sur  sa 
propre  frontière.  Les  Pn^iens  marchèrent  donc,  l'arme  au 
bras,  contre  leurs  frères,  eomme  ils  auraient  marché  contre  des 
Français.  La  prudence  intervint  encore  une  fois,  et  prévint  le 
conflit  le  plus  imminent. 
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Ébranlée  par  les  secousses  du  dedans  et  du  dehors,  la  France 
s^agitait  au  milieu  d*un  malaise  qui  attestait  combien  elle  était 
loin  d'avoir  retrouvé  son  assiette.  Comme  dans  toute  révolution, 
il  fallut  improviser  un  gouvernement  pour  arrêter  Tanarchie  et 
Teffusion  du  sang  :  gouvernement  qui  n*avait  d*autre  sanction  que 
les  acclamations  de  la  place  publique,  et  pour  point  d'appui  que 
la  foule  tumultueuse,  à  laquelle  on  promettait  un  salaire,  qu'elle 
eût  ou  non  du  travail  !  En  effet,  œ  qui  caractérisa  de  prime 
abord  cette  nouvelle  révolution,  ce  fut  de  voir  un  gouverne- 
ment reconnaître  le  droit  de  chacun  à  réclamer  sa  subsistance 
de  rÉtat.  Cent  vingt  mille  individus  tombèrent  ainsi  tout  à  coup 
à  la  charge  de  la  nation,  réunis  en  ateliers  où  la  discussion 
occupait  plus  que  le  travail.  La  révolution  créa  en  outre,  pour 
sa  propre  défense,  une  nouvelle  milice,  sous  le  nom  de  garde 
mobile,  qui  se  recruta  parmi  la  jeunesse  des  faubourgs;  d'autres 
soldats  improvisés  occupaient  l'hôtel  de  ville  :  sorte  de  gardes 
du  corps  du  gouvernement  provisoire.  Mais  les  caisses  se  trou- 
vant bientôt  vides  et  toutes  les  ressources  épuisées,  il  fallut  re- 
courir à  un  impôt  de  45  centimes  sur  les  biens. 

I.a  déplorable  situation  de  Paris  gagnait  aussi  les  départements; 
chacun  s'apprêtait  à  défendre  son  champ  ou  sa  maison  contre 
l'assaut  des  nouvelles  doctrines  (1).  Les  clubs  retentissaient  d*uo 

(1)  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  ce  fut  Brissot  qui,  le  premier, 
et  avant  Babœuf,  fit  entendre  ce  mot  fameux  :  La  propriété,  c*e^t  un 
vol.  Dans  une  déclaration  de  principes  que  Robespierre  lut  à  la  société 
des  Jacobins  le  21  avril  1793,  l'article  Xi  portait  :  «  La  société  est  obligée 
de  pourvoir  à  la  subsistance  de  tous  ses  membres,  soit  en  leur  procu- 
rant du  travail ,  soit  en  assurant  des  moyens  d'existence  à  ceux  qui 
sont  hors  d'état  de  traTailler.  »  C'est  là  ce  que  depuis  on  a  appelé  l'or- 
ganisation de  Tinduslrie.  Le  philosophe  allemand  Fichte  avait  proclamé 
la  même  doclnnc  ^ows  wtv^  ^wvstfi.  ^Vi^traite. 
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bout  de  la  France  à  l'autre.  Une  levée  de  boucliers  eut  li«u  à 
Paris,  et  quarante  mille  hommes  convoqués  par  Blanqui  au 
Champ  de  Mars  (  16  avril  )  marchèrent  sur  Thôtel  de  ville,  en 
demandant  la  république  démocratique  et  sociale  et  Torganisa- 
tlon  du  travail  :  les  baïonnettes  de  la  garde  nationale  flrent 
échouer  leurs  projets. 

Une  assemblée  constituante,  sortie  du  suffrage  universel,  se 
réunit  à  Paris,  le  4  mai,  sous  la  présidence  du  pliilosophe  Bû- 
chez; composée  d'hommes  nouveaux  et  sans  expérience ,  sen- 
tant le  besoin  de  flatter  la  foule,  qui  la  soutenait  de  ses  acclama- 
tions ;  tumultueuse  au  dedans,  menacée  au  dehors,  elle  se  mit  à 
Foeuvre  au  milieu  du  déchaînement  des  clubs,  qui  battaient  en  brè- 
che le  gouvernement  républicain,  comme  on  avait  fait  longtemps 
du  régime  monarchique.  La  ruine  du  crédit  qui  frappait  Tindus- 
trie  paralysait  des  millions  de  bras  laborieux^  tandis  que  d'au- 
tres, oisifs  volontaires,  prétendaient  subsister  des  deniers  de  l'É- 
tat, rois  du  moment  qui  voulaient  vivre  à  la  faconde  ceux  d'autre- 
fois. De  nouvelles  recrues  afQuaient  chaque  jour  à  Paris.  Sous 
prétexte  d'une  démonstration  en  faveur  de  la  Pologne,  les  dubs 
se  mirent  en  campagne  (15  mai),  et  envahirent  l'assemblée; 
une  partie  de  ces  insurgés  se  rendirent  de  là  à  l'hôtel  de  ville,  et 
y  proclamèrent  un  gouvernement  provisoire.  Quelquesrégi  ments, 
appuyés  de  la  garde  nationale,  sauvèrent  le  pays  d'une  nouvelle 
révolution.  Mais  ce  temps  d'arrêt  ne  fut  que  d'un  moment.  Les 
ateliers  nationaux  subsistaient  toujours  ;  l'assemblée  essaya  soit 
de  les  dissoudre,  soit  de  leur  assigner  une  destination  et  du 
travail.  Peu  disposés  à  s'y  soumettre,  ils  se  soulevèrent  et  cou- 
vrirent Paris  de  barricades  et  de  sang.  Durant  trois  jours  la 
mitraille  joncha  les  rues  de  cadavres,  ruina  les  édifices.  L'armée 
perdit  six  de  ses  généraux  :  plus  qu'il  n'en  périt  le  plus  souvent 
dans  une  bataille  ;  l'archevêque  de  Paris,  s'avançant  pour  s'entre- 
mettre au  milieu  de  cette  lutte  fratricide,  trouva  le  martyre  sur 
une  barricade.  Le  parti  républicain,  qui  gouvernais  la  France, 
prit  contre  cette  révolte  des  mesures  de  rigueur  devant  lesquéU 
les  eât  reculé  le  gouvernement  monarchique.  Il  déporta  sans 
jugement  dix  mille  insurgés,  licencia  les  ateliers  nationaux,  mit 
Paris  pendant  six  mois  sous  le  régime  de  l'état  de  siège,  et 
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abandonna  au  géuêral  Cavaiguac  une  dictature  qui  semblait 
déjà  nécessaire  pour  rendre  à  la  vie  civile  un  peuple  à  qui  la 
veille  la  liberté  constitutionnelle  la  plus  large  ne  suffisait  pas. 

L'assemblée  continua,  sous  la  protection  des  baïonnettes, à 
compiler  tant  bien  que  mal  sa  constitution ,  qui  fut  proclamée 
le  12  novembre.  Par  le  Cait,  il  en  sortit  un  régime  bien  moins 
propre  à  initier  le  monde  aux  avantages  du  gouvernement  dé- 
mocratique qu'à  servir  de  texte  à  tous  les  ennemis  du  système 
républicain.  Mettant  une  fois  encore  les  mots  à  la  place  des 
choses,  on  déclara  que  la  France,  disposant  librement  d'elle- 
même,  se  constituait  en  république,  afin  de  pouvoir  marcher 
plus  à  Taise  dans  les  voles  du  progrès  et  de  la  civilisation.  La 
souveraineté  reposa  dans  Tuniversalité  des  citoyens  ;  tout  Fran- 
çais Agé  de  vingt  et  un  an  se  trouva,  sans  condition  de  fortune, 
déclaré  électeur,  et  concourut  à  Télection  des  députés  ;  rassem- 
blée, nommée  pour  trois  ans,  composée  de  sept  cent  cinquante 
membres,  se  renouvelait  int^alement.  Le  pouvoir  exécutif 
était  conGé  à  un  président,  élu  par  le  suffrage  universel  pour 
quatre  années;  il  n'était  rééligible  qu'après  un  intervalle  de 
quatre  ans.  Un  conseil  d'État  présidé  par  le  vice-président  de  ia 
république,  devait  être  consulté  sur  les  projets  de  loi;  il  se 
composait  de  quarante  membres  nommés  par  l'assemblée  na- 
tionale pour  six  ans.  Dans  la  dernière  année  seulement  de  la 
législature,  rassemblée  pouvait  décider  s^il  y  avait  lieu  de  mo- 
difier la  constitution. 

L'élection  du  président  se  troiivuit  donc  remise  au  vole  de  la 
nation.  Le  parti  républicain  se  flattait  de  faire  triompher  le  gé- 
néral Cavaignac,  a  qui  on  rapportait  le  mérite  d'avoir  sauvé  l'ordre 
et  empêché  la  république  de  se  déshonorer  par  le  pillage  et  le 
meurtre.  Mais  n'est-ce  pas  comme  une  fatalité  commune  à 
toutes  les  crises  révolutionnaires  de  rendre  bien  vite  odieux  qui- 
conque possède  quelque  lambeau  de  pouvoir  ?  La  France  est 
d'ailleurs  travaillée  par  un  incurable  besoin  de  nouveautés  dans 
les  personnes  comme  dans  les  choses ,  auquel  le  vote  universel 
ne  se  prête  que  trop  bien.  Un  nom  dont  la  multitude  était  restée 
idolâtre,  fut  plus  fort  que  tous  les  efforts  improvisés  d'une  ré- 
publique aec\det\\e\\ç  .^isur  7,327,345  votants,  Louis-Napoléon 
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Bonaparte  obtint  6,048,872  suffrages.  Ainsi,  au  moment  où  Ton 
venait  d'effacer  toute  distinction  de  naissance ,  et  jusqu'au  sou* 
venir  de  la  royauté ,  la  nation  remit  ses  destinées  aux  mains 
d*un  homme  qui  ne  lui  était  connu  alors  que  par  son  titre  de 
prince  et  ce  nom  de  Bonaparte  si  plein  de  prestiges  à  ses  yeux. 
La  république  dès  lors  ne  fut  plus  qu'un  nom ,  et  ne  consista 
plus  que  dans  un  chef  élu  et  responsable. 

Ainsi  se  trouvèrent  en  présence  deux  pouvoirs  de  pareille  ori- 
gine, entre  lesquels  il  ne  pouvait  manquer  de  surgir  maints  con* 
flits,  sans  qu'on  y  pût  porter  remède  :  les  représentants  ne  pouvant 
déposer  le  président,  et  celui-ci  ne  pouvant  dissoudre  l'assemblée. 
De  là  de  continuels  embarras  dans  l'administration;  à  tout  mo- 
ment le  peuple  était  mis  en  mouvement  pour  renouveler  quel- 
que élection,  détourné  du  travail  et  tenu  dans  une  agitation  in- 
cessante et  fatale;  de  telle  sorte  que  l'assemblée  sortie  de  ce  vote 
universel  se  crut  dans  la  nécessité  d'éliminer  du  corps  électoral  les 
individus  frappés  de  quelque  condanmalion,  les  ouvherssans  do- 
micile flxe  et  tout  le  bataillon  volant  de  l'anarchie  (  13  mai  1850). 
On  la  vit  durant  deux  années  occupée  à  détruire  l'œuvre  de  48, 
à  rétablir,  sous  le  coup  de  la  nécessité,  les  impôts  qui  avaient  été 
abolis  pour  capter  la  faveur  populaire,  tel  que  l'impôt  des  bois- 
sons, rendre  au  pouvoir  judiciaire  son  indépendance,  relever  le 
crédit,  qui  avait  péri  sous  les  menaces  d'expropriation,  rouvrir 
les  sources  de  la  prospérité  nationale  affectée  à  ce  point  que ,  ' 
dans  la  seule  année  48,  on  avait  vu  les  dépenses  s'accroître  de 
265  millions  et  demi.  Mais  comment  rétablir  l'équilibre  dans 
des  finances  dérangées  à  ce  point  ! 

Au  début  de  la  nouvelle  révolution,  la  France  semblait  vou- 
loir entraîner  par  ses  enseignements  l'Europe  sur  ses  pas  ;  et,  de 
fait,  elle  n'épargna  rien  pour  activer  l'embrasement  général,  mais 
en  agissant  sous  main,  à  la  façon  des  sociétés  secrètes  !  Cepen- 
dant, prompte  à  sedémentir,  la  révolution  ne  tira  point  l'épée  pour 
ceux  qu'elle  avait  entraînées  par  son  exemple.  Aussi  perdit-elle 
bientôt  les  sympathies  des  peuples  voisins.  Tandis  que  ces  peu- 
ples luttaient  pour  leur  nationalité  ou  leur  émancipation ,  la 
France  se  consumait  en  brigues  intestines,  en  rivalités  de  parti, 
en  conflits  d'ambition.  On  vit  après  février  ce  parti  libéral,  ad- 
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ptait  parmne  a  uiw  prosprnte  matérielle  jusque-là  sans  t\tin- 
pie  ;  mab  Ks  aiverstms  racrasaipnt  d'aspirer  à  une  piêpon- 
d«ra(U-ei|uî  fiDÎmit  par  &«  résomlre  en  Ih^omtie.  Puis  dvseii- 
i*laiic«s  fortuites  «inrenl  metlrr  à  nu  de  srandes  miséia 
tiéta  soas  «vtle  surface  brilLaniif.  Le  Iléau  du  paupérint 
4édn»it  snrtont  les  Flandres .  pai^  manufacturier,  et  npM 
f»r  la  n  lootes  les  crises  de  l'industrie.  Le  ministère  de  Tbctn 
ieb'toa  daus  tous  tes  remèdes  antqueh  il  eut  recours.  Le  moii- 
remettl  rommeri-ial  était  arrête.  eoram«  le  crédit  ;  les  lnalnlf)^ 
ture»  chi^Duieni.  tous  les  hopilam  êtaieut  eocombrés;  et  la  fa- 
mine était  à  ce  point  que  l'on  vendait  «oninte  aliments  les  diiens 
et  les  chevaux  iiiorls.  En  de  telles  exiréiDités ,  îl  est  d'osap 
que  eh&que  parti  impute  le  mal  à  ses  adversaires.  Les  libéra» 
réussirent  à  faire  tomber  tout  le  poids  de  ta  colère  pablîqttr  w 
ks  (athoKques.  les  arciisaot  surtout  d'avoir  laissié  établir  à» 
nmuBStères.  Le  parti  libéral  profila  de  t'ocrasion  pour  (ail* 
abaisser  à  vingt  florins  le  cens  t^ectoral ,  ee  qui  changea  b  â- 
tuatîcHirespertivedes  partis  dans  les  chambres.  Les  rampagiMt, 
aernoites  à  Taction  des  propriétaires,  des  cultivateurs  et  da 
clergé,  \irent  leur  intlueni'e  siip;jlanlfe  par  «lU'  des  \ill<es,  qm- 
le  parti  libéral  faisait  mouvoir. 

.  r.a  Belgique,  constituée  en  royaume  par  la  révolution  de  I8Î0, 
dut  ressentir,  avant  le  reste  de  l'Furope,  lecliocdes  événements 
de  t84S  :  le  parti  révolulloonaire  se  llallait  d'y  iustaller  la  ré- 
publique eu  un  tour  de  main;  mais  une  bande,  accourue  dr 
France  pour  révolutionner  le  pays,  s'y  trouva  repoiissée  de 
prime  abord  [lar  le  bon  sens  populaire,  qui  n'entendait  point  lA- 
dier  des  avantages  réels  pour  courir  après  des  chimères.  I.*roi, 
cette  fois  encore,  se  montra  tout  dii'posé  à  abdiquer,  dans  le 
cas  où  ce  parti  semblerait  profitable  au  pays.  iVl.tis  la  Belj;ique 
tremblait  déjà  de  se  voir  absorbée  par  la  France  .  a«issi  se  serra- 
t-elle  plus  fortement  contre  son  roi.  Léopold  se  vit  raffermi  tout 
a  coup  par  la  confiance  générale .  par  ce  motif  qu'il  n'en  avnit 
jamais  abusé,  et  n'avait  point  substitué  sa  volonté  personnelje  à 
l'opiulon  publique. 

La  Hollande  tressaillit  de  même  à  In  nouvelle  des  événen>ents 
(te  iS4S,  et  le  roi  clierclia  son  salut,  non  dans  des  rêpressious 
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sanglantes,  mais  dans  des  concessions  opportunes.  Il  fit  choix 
d'im  ministère  plus  libéral ,  il  réforma  la  charte,  en  définissant 
plus  clairement  les  dogmes  constitutionnels ,  en  faisant  dispa- 
raître les  privilèges  aristocratiques  que  la  charte  de  1815  con- 
sacrait ;  une  seconde  chambre  fut  ajoutée  aux  états-généraux  ; 
elle  se  composa  de  députés  élus  directement  par  les  censitaires 
et  nommés  pour  quatre  ans,  dans  la  proportion  d'un  représen- 
tant pour  quarante-cinq  mille  habitants.  Les  membres  de  la 
première  chambre  devaient  être  élus  pour  neuf  ans  par  les  prin- 
cipaux contribuables  et  les  états  provinciaux.  La  presse  fut 
affranchie,  le  droit  d'association  proclamé,  la  liste  civile  ré- 
duite à  un  million  de  florins.  Ces  concessions  prévinrent  tout 
désordre  grave  ;  et,  quant  aux  prétentions  de  T Allemagne  à 
s^incorporer  le  Limbourg  et  le  Luxembourg,  elles  restèrent 
pendantes  devant  le  parlement  de  Francfort. 

Isolée  de  TKurope  depuis  la  clmte  des  Bourbons,  TKspagne, 
sous  le  coup  des  événements  de  1848 ,  courait  le  risque  de  re- 
tomber au  pouvoir  des  factions  ;  mais  le  gouvernement  avait  pour 
chef,  à  cette  époque ,  un  général  dont  la  main  ferme  contint 
tous  les  partis,  sans  avoir  besoin  de  porter  atteinte  aux  libertés 
publiques;  et  la  tranquillité,  qui  est  devenue  pour  ce  pays,  si 
longtemps  bouleversé ,  le  premier  des  besoins,  \e.  mit  à  même 
de  tirer  parti  de  tous  les  dons  que  lu  nature  prodigue  à  ses  ha- 
bitants. Au  dehors,  TEspagne  a  profité  de  roccasion  qui  s'est 
offerte  à  elle,  de  renouer  ses  rapports  avec  la  diplomatie  eu- 
ropéenne, en  contribuant ,  par  Penvoi  de  quelques  bâtiments, 
au  rétablissement  du  pontife  romain.  Mais  il  lui  a  fallu  faire 
un  effort  plus  sérieux  pour  sauvegarder  son  importante  colonie", 
de  la  Havane,  que  les  États-ITnis  convoitent  et  menacent  ou- 
vertement. 

La  Grèce  recx)nstituée  n'a  cessé  de  voir  son  existence  trou- 
blée par  les  rivalités  et  les  intrigues  des  autres  gouvernements  ; 
elle  est  restée  debout  néanmoins,  comme  pour  attester  que  des 
maux  effroyables  et  qu'une  oppression  séculaire  ne  peuvent 
étouffer  complètement  la  vie  d*un  peuple. 


•..••■  ^ 

if      4&    u,  tpAiÉki  B«m  AuxaMt  iTATt^aBtims. 

'^  .        Il  apparcvmah  h  un  hisi«rf«i  fèilotofte 

de  son  rédt,  de  reporter  ion  regard  eiwtièie,  el  d^eiprimer 

id  sar  reneemble  dee  événemeDls  un  'Sine  el  dernier  Jogenent 

*       tlleet  oe  qu*a  bStHÊi  C.  Ganta,  en  teraÉbuuil  par  ime  eondmioa 

mmffUMreéseeitimmi.  MidseeréMiiiiépliiloeophîqaeyiMMte* 

^taat  eon  caractère  éloYé,  eel  écrit  à  un  p^  de  vue  particaiiè^ 

.^peol  ftaHen.  En  outre,  ha  éfénenentf  qui  seiont  aeeomplla  en 

Aance  et  en  Europe,  depuis  l'année  1810,  ont  dû  faire  petdïu  i 

■- >ette  conclusion  une  partie  de  aon  opportunité  et  de  son  intérêt 
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-;;  sèment  l'ourrage  italien.  (An.  R.) 
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